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MAR  11  1S55 



A   LA   REINE, 
MERE  DU   ROI. 

MADAME , 

L'accueil  favorable  que  VOTRE  MAJESTÉ  a  toujours  fait 

à  M.  Yiuceut  pendant  qu'il  vivait  sur  la  terre,  et  les  té- 

moignages de  bienveillance  dont  elle  a  honoré  sa  mémoire 

après  sa  mort ,  m'ont  donné  sujet  d'espérer  qu'elle  agrée- 

rait cet  ouvrage ,  qui  n'est  qu'un  crayon  de  la  vie  et  des 
T.  I.  « 



—  II  — 

vertus  do  ce  grand  serviteur  de  Dieu  ,  que  je  me  suis  étu- 

dié de  tracer  avec  toute  la  fidélité  qu'il  m'a  été  possible.  Il 

est  bien  vrai  qu'on  n'y  trouvera  pas  les  ornements  qui  sem- 

bleraient convenables  pour  le  rendre  digne  d'être  présenté 

à  une  si  grande  princesse  ;  mais  j'ai  pensé  que  plus  cette  co- 

pie serait  simple  et  naïve ,  plus  aussi  serait-elle  conforme  à 

son  original ,  et  plus  favorablement  reçue  de  V.  M. ,  qui 

reconnaîtrait  mieux  M.  Vincent  lorsqu'elle  le  verrait  pa- 

raître dans  son  équipage  ordinaire ,  c'est-à-dire  avec  son 

humilité  ,  sa  simplicité  et  sa'  candeur  accoutumée.  Et  pour 
y  réussir   plus  heureusement,  quoique  ce  saint  homme 

pendant  sa  vie  ait  toujours  retenu ,  autant  qu'il  a  été  en 
son  pouvoir,  sous  le  voile  du  silence  les  excellentes  grâces 

qu'il  recevait  de  Dieu ,  j'ai  fait  néanmoins  ce  que  j'ai  pu 

pour  l'obliger  de  parler  après  sa  mort ,  et  nous  en  déclarer 

quelque  partie  ;  ayant  soigneusement  recueilli  ce  qu'il  a  dit 

sur  ce  sujet  en  diverses  rencontres ,  lorsque  sa  charité  l'a 

contraint  de  découvrir  ce  que  son  humilité  eût  voulu  ca- 

cher. Si  V.  M.  daigne  lui  donner  quelque  audioit e ,  il  aura 

l'honneur  de  L'entretenir  de  plusieurs  sujets  qui  sans  doute 

< ■•oiiiPiiliTonl  sa  piété  ,  et  tout  ensemble  lui  donneront  beau- 

coup de  < -onsolaliou ,  reconnaissant   combien  de  grandes 

ehosos  ont  été  faites  pour  la  gloire  de  Dieu  et  T;, 

nien!  .lu  rn\:innie  ,1,.  .|,'Sus-< ilirist  dînant  le  WttfpH  êe  sa  ««'•- 

lmik  e     non-seulement  par  sa  permission  ot  sous  l'appui  de 
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son  autorité ,  mais  encore  par  la  coopération  de  son  zèle  et 

par  l'application  de  ses  soins  et  de  ses  libéralités.  Et  ce  qui 

doit  combler  de  joie  V.  M. ,  est  que  toutes  ces  grandes 

œuvres  subsistent  encore ,  s'augmentent  et  se  perfection- 

nent toujours,  à  la  faveur  de  la  très-sage  conduite  de  notre 

incomparable  monarque ,  qui  éclaire  comme  un  soleil ,  el 

vivifie  en  même  temps  toutes  les  parties  de  son  royaume , 

et  qui ,  parmi  les  plus  importantes  affaires  auxquelles  il 

s'applique  pour  le  bien  de  son  État  avec  une  force  d'esprit 

infatigable ,  ne  laisse  pas  d'étendre  ses  soins  et  d'employer 

son  zèle  pour  maintenir  en  tout  lieu  la  véritable  religion  et 

la  solide  piété. 

C'est ,  MADAME ,  ce  qui  obligera  encore  plus  particuliè- 

rement celui  duquel  nous  écrivons  la  vie  ,  et  dont  l'inno- 
cence et  la  sainteté  nous  donnent  tout  sujet  de  le  croire 

dans  le  ciel  avec  Dieu,  d'employer  incessamment  ses  prières 

pour  obtenir  de  son  infinie  bonté  toute  sorte  de  bénédictions 

sur  la  personne  de  ce  grand  prince,  sur  celle  de  \ .  M. ,  et 

sur  toute  la  maison  royale ,  en  reconnaissance  des  grâces 

et  laveurs  qu'il  en  a  reçues ,  et  qu'il  continue  d'en  recevoir 
dans  la  personne  des  siens. 

Pendant  qu'il  a  vécu  sur  la   terre  ,  et  même  dans  les  temps 

les  pins  périlleux  et  difficiles  ,  il  a  toujours  faH  piofesBian 
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d'une  constante  fidélité  envers  le  roi  et  d'une  affection  sin- 

eère  pour  tout  ce  qui  concernait  le  bien  de  son  service;  et 

puisque  les  vertus  des  saints  ne  meurent  point ,  et  que  leur 

charité  est  toujours  vivante ,  il  y  a  grande  raison  de  croire 

que  M.  Vincent  conserve  dans  le  ciel  celte  même  affection  et 

ce  même  zèle  pour  procurer  auprès  de  Dieu  toutes  sortes  de 

biens  à  la  personne  du  roi,  a  V.  M.  et  à  tout  ce  qu'elle  a 
de  plus  cher.  Ce  ne  lui  est  pas  un  petit  sujet  de  consolation 

d'être  assuré  d'avoir  un  fidèle  serviteur,  ou  bien,  pour 

parler  plus  conformément  aux  sentiments  de  votre  piété  , 

un  intercesseur  et  un  protecteur  qui  lui  est  parfaitement 

acquis  auprès  de  Dieu,  lequel ,  comme  un  autre  Jérémie , 

est  continuellement  prosterné  devant  le  trône  de  cette  ado- 

rable Majesté  pour  lui  demander  tout  ce  qu'il  voit,  dans  ce 

-iand  jour  de  la  gloire  ,  être  vraiment  salutaire  à  V.  M.  et 

favorable  à  Paccomplissement  de  ses  justes  désirs. 

Pour  moi,  MADAME,  ayant  été  prévenu  et  comblé  des 

grâces  du  roi ,  et  ayant  ressenti  les  effets  de  votre  bienveil- 

lance sans  jamais  les  avoir  mérités,  et  d'ailleurs  me  jugeanl 

incapable  d'en  rendre  à  V.  M.  une  reconnaissance  telle  que 

j<-  lui  dois,  je  la  supplie  de  souffrir  que  j'emprunte  de  celui 

donl  j'écris  la  ne  ce  qui  me  manque  pour  m'acquitter  de 

ce  devoir  .  et  qu'à  s<>n  exemple  .  ei  sous  la  faveur  des  mé- 



rites  qu'il  s'est  acquis  par  ses  fidèles  services,  je  me  dise 

avec  tout  le  respect  qui  m'est  possible , 

MADAME , 

De  Votre  Majesté , 

Le  très-humble,  très-obéissant  et 
très-fidèle  serviteur  et  sujet, 

LOUIS ,  évêque  de  Rodez 





AVIS  AU  LECTEUR 

Mon  cher  lecteur,  j'ai  à  vous  avertir  en  peu  de  mots  de  trois  choses, 
sur  lesquelles  je  vous  prie  de  faire  quelque  attention  avant  que  de  vous 
engager  dans  la  lecture  de  ce  livre. 

La  première,  que  la  vérité  étant  comme  l'âme  de  l'histoire,  sans  la- 
quelle elle  ne  mérite  pas  le  nom  d'histoire ,  mais  plutôt  de  roman  ou  de 

conte  fait  à  plaisir,  vous  pouvez  vous  assurer  qu'elle  a  été  très-fidèle- 
ment et  très-exactement  observée  en  celle-ci  ;  tout  ce  que  vous  y  lirez 

étant  ou  publiquement  connu  ,  ou  appuyé  du  témoignage  de  diverses 

personnes  très-dignes  de  foi  ;  ou  bien  étant  tel ,  que  je  puis  vous  certi- 

fier l'avoir  vu  de  mes  yeux  ou  entendu  de  mes  oreilles,  ayant  eu  le  bon- 
heur de  connaître  et  de  fréquenter  M.  Vincent  durant  un  grand  nombre 

d'années,  et  d'avoir  même  visité  le  lieu  de  sa  naissance  et  ses  plus  pro- 
ches parents  dans  un  voyage  que  je  fis  en  Guienne  il  y  a  environ  vingt, 

cinq  ans. 

Que  si  parmi  les  témoignages  des  autres  j'y  rapporte  aussi  divers  ex- 
traits de  ses  lettres  ou  de  ses  entretretiens,  qui  ont  été  en  partie  recueil- 

lis par  quelques-uns  des  siens  avec  grande  fidélité,  et  cela  seulement 

sur  les  dernières  années  de  sa  vie ,  j'en  ai  usé  de  la  sorte  dans  la  pensée 
que  je  ne  pouvais  faire  une  expression  plus  sincère  ni  plus  certaine  de 

ses  dispositions  intérieures  qu'en  rapportant  ce  qu'il  a  lui-même  dit , 
lorsque  la  charité  l'obligeait  de  parler,  et  de  découvrir  quelquefois  ce 
que  l'humilité  lui  faisait  ordinairement  cacher.  En  quoi  son  témoignage 
est  d'autant  plus  digne  de  croyance,  que  tous  ceux  qui  l'ont  connu  sa- 

vent qu'il  était  Irès-éloigné  de  tout  esprit  de  vanité  et  de  vanterie,  et 
qu'une  de  ses  plus  fréquentes  pratiques  était  de  chercher  l'abjection  et 
l'avilissement  de  lui-même ,  disant  et  faisant  volontiers  dans  les  rencon- 

tres ce  qui  pouvait  le  rendre  méprisable  aux  yeux  des  autres. 
Or,  comme  ce  saint  homme  faisait  ordinairement  ces  entretiens  sans 

les  avoir  prémédités,  parlant  à  ceux  de  sa  compagnie  sur  les  sujets  qui 

se  présentaient  comme  un  père  à  ses  enfants,  on  n'y  verra  pas  tout 
l'ordre  ni  toute  la  liaison  qui  se  trouveraient  dans  un  discours  étudié  et 
préparé  :  néanmoins  nous  avons  ipensé  que,  les  rapportant  dans  leur 
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simplicité ,  le  lecteur  serait  d'autant  plus  satisfait  et  édifié  de  cette  lec- 
ture ,  qu'il  y  verrait  plus  naïvement  dépeint  le  fond  de  l'esprit  et  de  la 

vertu  de  ce  grand  serviteur  de  Dieu ,  sa  bouche  ayant  parlé  en  ces  oc- 
casions de  l'abondance  de  son  cœur. 

La  seconde  est  que  cet  ouvrage  semblera  peut-être  trop  ample  et 

trop  étendu,  et  quelques-uns  même  pourront  penser  qu'il  n'était  pas 
nécessaire  de  s'arrêter  à  déduire  beaucoup  de  choses  particulières  qu'on 
eût  pu  passer  sous  silence,  étant  assez  de  rapporter  en  général  les  prin- 

cipales et  les  plus  dignes  de  l'attention  du  lecteur.  Mais  comme  on  ne 
peut  pas  bien  juger  des  choses  si  on  ne  les  connaît  que  superficiellement 

ou  en  partie,  on  a  cru  que,  pour  bien  faire  voir  la  grandeur  et  l'utilité 
des  œuvres  que  Dieu  a  faites  par  M.  Vincent ,  il  était  nécessaire  de  les 

rapporter  plus  au  long  et  de  les  mettre  en  leur  jour,  et  que  ce  n'était 
pas  assez  de  les  déduire  sommairement  et  seulement  en  général ,  sans 
descendre  au  particulier. 

Au  reste,  le  lecteur  considérera,  s'il  lui  plaît,  que  ce  n'est  pas  ici  une 
pièce  d'éloquence,  ni  un  panégyrique,  mais  un  simple  récit  de  la  vie  et 
des  actions  vertueuses  d'un  serviteur  de  Dieu ,  lequel  ayant  fait  toute  sa 
vie  une  profession  très-particulière  d'humilité,  ce  serait  en  quelque  fa- 

çon aller  contre  son  esprit ,  défigurer  cette  vertu  qu'il  a  tant  chérie . 
que  de  la  revêtir  des  ornements  pompeux  d'une  éloquence  mondaine. 
Le  style  dont  on  se  sert  en  écrivant  quelque  livre  doit  toujours  avoir 

un  entier  rapport  avec  le  sujet  qu'il  traite,  et  on  ne  saurait  bien  réussir 
en  rapportant  les  actions  vertueuses  des  saints  qu'en  les  décrivant  avec 
le  même  esprit  dont  elles  ont  été  animées. 

Enfin ,  mon  cher  lecteur,  la  troisième  et  dernière  chose  dont  j'ai  à 
vous  avertir  est  que ,  pour  me  conformer  aux  ordres  très-sagement  éta- 

blis par  le  Saint-Siège  apostolique ,  je  déclare  que  je  n'entends,  et  que 
je  n'ai  aucun  dessein  de  faire  entendre  à  personne  tout  ce  qui  est  rap- 

porté en  ce  livre  autrement  qu'on  a  coutume  de  prendre  les  choses  qui 
sont  appuyées  seulement  sur  le  témoignage  des  hommes ,  et  non  sur 

l'autorité  de  l'Église,  et  que  je  n'emploie  le  titre  de  saint,  que  je 
donne  quelquefois  à  M.  Vincent,  qu'au  sens  que  saint  Paul  le  doni. 
tous  les  fidèles  :  ne  voulant  signifier  autre  chose ,  par  celte  honorable 
qualité  et  par  toutes  les  autres  semblables,  sinon  que  ce  grand  serviteur 

de  Dieu  l  été  doué  d'une  vertu  très-éminente ,  et  qui  surpassait  beau- 
coup celle  du  commun  des  chrétiens. 



VIE 
DU  VÉNÉRABLE  SERVITEUR  DE  1)11  l 

VINCENT  DE  PAUL 

CHAPITRE  PREMIER. 

L'ÉTAT    DE    L'ÉGLISE    EN     FRANCE,     LORSQUE    LE    VÉNÉRABLE    SERVITEUR 
DE    DIEU    VINCENT    DE    PAUL    VINT    AU    MONDE. 

La  sagesse  et  la  puissance  de  Dieu  en  la  conduite  de  son  Eglise,  ne 

parait  jamais  plus  admirable  que  lorsqu'il  prend  sujet  des  misères  qui 
l'affligent,  d'exercer  envers  elle  ses  plus  grandes  miséricordes,  et  qu'il 
lire  son  avantage  des  pertes  qui  lui  arrivent ,  sa  gloire  de  ses  humi- 

liations, et  son  abondance  de  sa  stérilité  :  en  sorte  que,  suivant  ce  qu'il 

a  dit  par  la  bouche  d'un  prophète,  quand  il  semble  l'avoir  délaissée 
pour  quelque  temps,  ce  n'est  que  pour  lui  faire  mieux  ressentir  ensuite 
les  effets  de  sa  miséricorde  et  de  son  amour  :  quand  il  en  détourne  sa 

face  et  qu'il  semble  l'avoir  mise  en  oubli,  ce  n'est  que  pour  la  combler 
de  nouvelles  bénédictions,  et  la  favorkerde  grâces  plus  particulières'. 

C'est  ce  qui  a  fait  dire  au  grand  saint  Hilaire  écrivant  contre  les 

Ariens,  qui  de  son  temps  tenaient  la  vérité  captive  dans  l'injustice: 
t  que  c'est  le  propre  de  l'Église  de  Jésus-Christ  de  vaincre  quand  elle 
est  blessée;  de  se  faire  mieux  connaître  quand  elle  est  plus  défigurée 

par  les  calomnies  de  ses  adversaires  ;  et  d'obtenir  un  plus  puissant 
secours  de  Dieu ,  quand  elle  semble  être  plus  destituée  de  sa  protec- 

tion *.  » 

Cela  se  pourrait  vérifier  par  la  suite  de  toute  l'histoire  ecclésiasti- 
que, qui  représente  ce  mystique  vaisseau  de  lEglise,  voguant  sur  la 

mer  orageuse  de  ce  siècle,  parmi  une  infinité  de  périlleuses  rencontres, 

qui  semblent  la  menacer  souvent  d'un  naufrage  inévitable,  et  la  porter 

'  Ad  punclum  in  moraenlo  dereliqui  te  ,  et  in  uniseralionibus  raagnis  congregabo  le,  in 
momento  indigoationis  aliscondi  faciem  meam  parumper  ù  te  ,  el  in  misericordia  sempi- 

ti'ina  misertus  sum  tuî.  Isa    .... 

1  Hoc  Erclesia:  proprium  est  ,  ut  tum  vincat  ,  cum  keditur.  luin  inlelligalur,  cumargai- 

lur;  tum  obtineal,  rnm  dejerilur.  Hit.  lib.  ",  de  Trin. 
1 



quelquefois  à  deux  doi;;is  de  sa  perle  el  de  son  dernier  malheur  ;  d'où 
néanmoins  la  main  de  Dieu  la  relire  toujours  avec  avantage,  se  servant 
même  des  tempêtes  les  plus  violentes  et  des  vents  les  plus  contraires, 
pour  la  faire  avancer  plus  heureusement  vers  le  terme  de  sa  navigation. 
Mais  pour  ne  nous  pas  trop  étendre  sur  un  sujet  si  vaste ,  il  suffira  de 

jeter  les  yeux  su;-  l'état  déplorable  où  1  Eglise  s'est  trouvée  en  France 
fers  la  fin  du  dernier  siècle,  pour  connaître  les  soins  paternels  que 

Dieu  a  pris  non-seulement  de  sa  conservation ,  mais  aussi  de  son  ac- 

croissement ,  dans  un  temps  où  il  semblait  l'avoir  presque  abandonnée  ; 
et  par  un  même  moyen ,  pour  voir  quels  ont  été  les  desseins  particu- 

liers de  sa  providence  sur  son  fidèle  serviteur  saint  Vincent  de  Paul, 

et  les  grandes  choses  qu'il  voulait  opérer  en  lui  et  par  lui,  pour  le  se- 
cours et  l'avantage  de  cette  Église,  et  pour  l'augmentation  de  son  service 

et  de  sa  gloire.  Ce  fut  vers  la  fia  du  seizième  siècle  que  Dieu  fit  naître 
son  serviteur,  dans  un  temps  où  la  France  était  agitée  de  plusieurs 
horribles  tempêtes,  au  sujet  des  nouvelles  hérésies  de  Luther  et  de 

Calvin, lesquelles,  après  avoir  séparé  une  partie  des  Français  de  l'union 
que  tous  les  catholiques  doivent  avoir  avec  le  chef  de  l'Église,  les  por- 

tèrent bientôt  après  à  une  rébellion  ouverte  contre  leur  Roi  ;  étant  le 
propre  des  hérétiques,  comme  a  remarqué  un  saint  Apôtre  ;  de  mépriser 

toute  domination,  et  de  fouler  aux  pieds  le  respect  qu'ils  doivent  à 
leur  souverain1. 

Il  ne  se  peut  dire  combien  ces  deux  fléaux  de  la  guerre  civile  et  de 

l'hérésie  joints  ensemble,  causèrent  de  maux  pendant  une  longue  suite 
d'années  qu'ils  durèrent  :  la  France,  qui  jusqu'alors  avait  été  l'une  des 
plus  Hérissantes  monarchies  de  la  terre,  devint  comme  un  théâtre 

d'horreur,  ou  la  violence  et  l'impiété  firent  jouer  d'étranges  tragédies. 
On  voyait  en  tous  lieux  les  temples  détruits,  les  autels  abattus,  les 
choses  les  plus  saintes  profanées,  les  prêtres  massacrés  ;  et  ce  qui  était 
le  plus  grand  et  le  plus  funeste  de  tous  ces  maux,  un  renversement 
presque  universel  de  tout  ordre  et  de  toute  discipline  ecclésiastique; 

d'où  provenait  qu'en  la  plupart  des  provinces  de  ce  royaume  les  peu- 
ples étaient  comme  des  pauvres  brebis  dispersées,  sans  pâture  spiri- 

tuelle, sans  sacrements ,  sans  instruction,  et  presque  sans  aucun  se- 
cours extérieur  pour  leur  salut. 

Il  est  bien  vrai  que  Dieu  ayant  depuis  rendu  le  calumet  la  paix  à  la 

France,  par  le  courage  invincible  de  Henri-Ie-Grand de  très-glorieuse 
mémoire,  les  prélats,  appuyés  de  son  autorité,  employèrent  divers 
moyens  pour  remédier  à  toutes  ces  confusions,  ci  remettre  la  religion 

i  i      |  | •ifude.ur.  On  assembla,  pour  cet  effet ,  divers  conciles 

nom  iperDDOl ,  Mafeilalem  bloipheminl.  Ind.  Ep,  Calh. 



provinciaux,  qui  firent  de  très-saintes  et  très-salutaires  ordonnances , 
et  les  évoques  ne  manquèrent  pas,  dans  leurs  synodes  particuliers, 

de  faire  tout  ce  qui  dépendait  d'eux  pour  en  affermir  l'observation. 

Mais  les  désordres  causé?  par  la  contagion  de  l'hérésie  et  par  fa  li- 
cence des  armes  étaient  si  grande,  et  les  maux  si  fort  enracinés,  que 

ces  remèdes,  quoique  souverains,  n'eurent  pas  tout  l'effet  qu'on  s'était 
promis  :  et  nonobstant  tous  les  soins  que  les  supérieurs  ecclésiastiques 

employèrent  à  l'acquit  de  leurs  charge*,  on  voyait  toujours,  et  on  a 
encore  vu  longtemps  après,  plusieurs  grands  défauts  parmi  le  clergé  ; 

ce  qui  était  cause  que  le  sacerdoce  était  sans  honneur,  et  même  dans 

un  tel  mépris  en  quelques  lieux,  qu'on  tenait  pour  quelque  sorte  d'a- 
vilissement, aux  personnes  de  condition  tant  soit  peu  honnête  selon  le 

monde ,  de  se  mettre  dans  les  saints  ordres ,  à  moins  que  d'avoir  quel- 
que bénéfice  considérable  pour  en  couvrir  la  honte;  et  selon  la  com- 

mune opinion  du  monde,  c'était  alors  une  espèce  de  contumélie  et 

d'injure,  que  de  dire  à  quelque  ecclésiastique  de  qualité  qu'il  était  un 
prêtre. 

De  ce  défaut  de  vertu  et  de  discipline  dans  le  clergé,  procédait  un 

autre  grand  mal,  qui  était  que  le  peuple,  et  particulièrement  celui  de 

la  campagne,  n'était  point  instruit,  ni  assisté  comme  il  devait  être, 
dans  ses  besoins  spirituels  ;  on  ne  savait  presque  ce  que  c'était  que  de 
faire  des  catéchismes;  les  curés  de  village,  pour  la  plupa/t,  étaient 
comme  ces  pasteurs  dont  parle  le  prophète,  qui  se  contentaient  de 
prendre  la  laine  et  tirer  le  lait  de  leurs  brebis ,  et  se  mettaient  fort  peu 

en  peine  de  leur  donner  la  pâture  nécessaire  pour  la  vie  de  leur  âme  *  : 

de  sorte  qu'on  voyait  de  tout  côté  des  chrétiens  qui  passaient  leur  vie 

dans  une  si  profonde  ignorance  des  choses  de  leur  salut,  qu'à  grand'- 
peine  savaient-ils  s'il  y  avait  on  Dieu  ;  et  pour  ce  qui  est  des  mystères  de 
la  très-sainte  Trinité  et  de  l'incarnation  du  Fils  de  Dieu,  que  tous  les 
fidèles  doivent  croire  explicitement,  on  ne  leur  en  donnait  aucune 

explication  ni  intelligence,  et  encore  moins  de  ce  qui  concerne  les  sa- 

crements qu'ils  devaient  recevoir,  et  des  dispositions  qu'ils  y  devaient 
apporter.  Dieu  *ait  quel  était  l'état  de  leur  conscience  dans  une  telle 
ignorance  des  choses  de  leur  salut ,  et  quelle  pouvait  être  leur  foi, 

n'ayant  presque  personne  qui  prît  soin  de  leur  enseigner  («-qu'ils  étaient 
obliges  de  croire2. 

Pour  ce  qui  est  des  personnes  qui  demeuraient  dans  les  villes,  quoi- 
que par  le  secours  des  prédications  qui  se  faisaient  dans  les  paroisses 

1  Lac  comedebulis  ,  cl  lanis  operiebamiiti.  Eteeh.  r>i. 

1  QpomO'Jo  (retient  ei  quena  non  podieruol?  i|ti<irpotio  nulrm  tudient  sine  pradicinU  ' 
10. 



et  antres  églises ,  elles  eussent  plus  de  connaissance  et  de  lumière ,  cet  le 
connaissance  toutefois  était  ordinairement  stérile ,  et  celte  lumière  sans 

chaleur;  on  n'y  voyait  presque  aucune  marque  de  cette  véritable  charité 
qui  se  fait  connaître  par  les  œuvres  :  les  exercices  de  miséricorde  spiri- 

tuelle envers  le  prochain  n'étaient  point  en  usage  parmi  les  personnes 
laïques;  et  pour  les  aumônes  et  les  assistances  corporelles,  on  ne  s'y 
adonnait  que  fort  petitement;  de  telle  sorte  que  les  personnes  les  plus 

accommodées  croyaient  faire  assez  lorsqu'elles  donnaient  quelque  double 
ou  quelque  sou  aux  mendiants  ordinaires-,  et  s'il  arrivait  que  quelqu'un 
fît  une  aumône  un  peu  plus  considérable ,  cela  passait  pour  une  action 
de  charité  toute  extraordinaire. 

Voilà  quel  était  l'état  du  christianisme  en  France,  lorsque  Dieu  ,  qui 
est  riche  en  miséricorde ,  voyant  les  grands  besoins  de  son  Eglise  en 

l'une  de  ses  parties  principales,  voulut  y  pourvoir,  suscitant  entre  plu- 
sieurs autres  grands  et  saints  personnages ,  son  fidèle  serviteur  Vincent 

de  Paul ,  lequel  animé  de  son  esprit,  et  fortifié  par  sa  grâce ,  s'est  em- 
ployé autant  qu'il  a  été  en  lui  avec  un  zèle  infatigable ,  à  réparer  tous 

ces  défauts ,  et  y  appliquer  des  remèdes  convenables. 

Et  premièrement  il  s'est  toujours  proposé  comme  un  de  ses  princi- 
paux ouvrages,  de  procurer  autant  qu'il  lui  serait  possible,  que  l'Église 

fût  remplie  de  bons  prêtres,  qui  travaillassent  utilement  et  fidèlement, 

en  la  vigne  du  Seigneur  :  c'est  à  quoi  tendaient  les  exercices  des  or- 
dinants,  les  séminaires,  les  retraites  des  ecclésiastiques,  les  conférences 
spirituelles,  et  plusieurs  autres  semblables  moyens,  dont  il  a  été  ou 

l'auteur  ou  le  promoteur,  et  auxquels  il  a  notablement  contribué, comme  il  se  verra  en  la  suite  de  ce  livre. 

Il  joignait  à  ce  zèle  pour  le  bien  de  l'état  ecclésiastique,  une  charité 
très-ardente  à  procurer  l'instruction  et  l'assistance  spirituelle  des  âmes 
qui  en  avaient  besoin,  et  surtout  des  pauvres  de  la  campagne,  qu'il 
voyait  les  plus  abandonnés ,  et  pour  lesquels  il  avait  une  tendresse  toute 
particulière.  Il  ne  se  peut  dire  combien  il  a  travaillé  pour  les  délivrer 

<lu  péché  et  de  l'ignorance,  en  les  catéchisant,  et  les  disposant  à  faire 
des  confessions  générales  :  et  comme  s'il  n'eût  pas  élé  satisfait  des  tra- 

vaux et  des  fatigues  qu'il  embrassait  pour  ce  sujet ,  il  excitait  autant 
qu'il  pouvait  les  autres  à  en  faire  autant;  et  son  amour  envers  les  pau- 

vres n'a  point  élé  content,  qu'il  n'ait  établi  une  congrégation  de  très- 
vertueui  prêtres  missionnaires,  qui  Remploient  à  son  exemple  avec  un 
zèle  infatigable  aux  mêmes  exercices  de  charité ,  non-seulement  dam  la 

France  ,  mais  aussi  en  diverses  autres  régions,  comme  dans  l'Hibcrnie, 
dan  l'Ecosse,  dans  les  Iles  Hébrides ,  dans  la  R)logne,  dans  l'Italie, 
dans  la  Barbarie,  et  jusque  sous  la  zone  torride  dans  l'île  do  Mada 



car,  où  plusieurs  de  ces  ouvriers  évangéliques  ont  consumé  leur  vie  dans 
les  ardeurs  de  leur  charité. 

Mais  ce  n'était  pas  assez  à  Vincent  de  Paul  de  secourir  les  âmes ,  s'il 
ne  pourvoyait  encore  aux  nécessités  corporelles  des  pauvres  ;  et  quoi- 

qu'il se  fût  lui-même  rendu  pauvre  pour  l'amour  de  Jésus-Christ,  et 
qu'ayant  tout  quitté  pour  le  suivre ,  il  ne  lui  restât  plus  rien  de  quoi 
donner;  comme  il  avait  néanmoins  le  cœur  tout  embrasé  du  feu  céleste 

que  ce  divin  Sauveur  est  venu  allumer  sur  la  terre  ' ,  il  ne  lui  a  pas 
été  difficile  de  communiquer  une  partie  de  cette  sainte  ardeur  aux  per- 

sonnes bien  disposées ,  avec  lesquelles  il  se  rencontrait.  On  en  verra  des 
exemples  merveilleux  dans  la  suite  de  sa  vie,  qui  feront  connaître  la 

grâce  que  Dieu  avait  mise  en  son  fidèle  "serviteur,  grâce  telle,  qu'il 
semble  que  parmi  la  corruption  de  ce  siècle,  il  ait  fait  revivre  en  pin- 

sieurs  âmes  l'esprit  et  la  charité  des  premiers  chrétiens.  Et  quoiqu'il  soit 
bien  véritable  qu'on  pourrait  en  ces  derniers  temps  renouveler  avec  plus 
de  raison  que  jamais ,  la  plainte  du  saint  Apôtre,  et  dire  que  tous  ne 

s'étudient  qu'à  chercher  leurs  intérêts,  et  non  pas  ceux  de  Jésus- 
Christ  *.  L'exemple  toutefois  et  la  parole  de  Vincent  de  Paul ,  a  eu 
tant  d'efficace  que  d'arracher  du  cœur  d'un  grand  nombre  de  personnes 
vertueuses  cette  racine  de  toute  sorte  de  maux  5 ,  et  de  leur  inspirer 
des  dispositions  si  parfaites  que  leur  plus  grande  joie  et  satisfaction  a 

été,  et  est  encore  à  présent,  non-seulement  de  faire  une  sainte  profu- 
sion de  leurs  biens  temporels  pour  assister  et  secourir  les  pauvres,  mais 

aussi  de  se  donner  elles-mêmes,  et  de  consumer  leur  santé  et  leur  vie 
dans  les  plus  laborieux  et  pénibles  exercices  de  la  vertu  de  charité. 

Ce  n'est  pas  la  seule  ville  de  Paris  qui  en  a  éprouvé  les  effets  dans 
l'assistance  qui  a  été  rendue  à  un  nombre  presque  innombrable  de  pau- 

vres honteux,  de  toutes  sortes  de  condition,  d'âge  et  de  sexe,  que  la 
misère  des  guerres  et  des  autres  calamités  publiques  avait  réduits  à  une 

extrême  indigence  ;  mais  leur  charité  s'est  étendue  jusqu'aux  provinces 
les  plus  éloignées,  et  outre  les  secours  très-favorables  rendus  aux  fron- 

tières de  la  France  pendant  les  plus  grands  ravages  de  la  guerre,  la 
Lorraine,  les  lies  Hébrides,  la  Barbarie,  et  plusieurs  autres  régions 

étrangères  en  ont  reçu  de  très-grandes  assistances  dans  leurs  plus  pres- 
santes nécessités,  comme  il  se  verra  en  la  suite  de  ce  livre. 

'   Ignem  veni  millcre  in  terram.  Luc,  12. 

•  Omnes  quœrunt  quœ  sua  sunl ,  non  quac  Jcsu  Chriàli.  Philip.,  -. 

3  I'.adix  omnium  malerum  cupiditas.  1.  Tim.,  G. 
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CHAPITRE  II. 

LA   NAISSANCE   ET   L'ÉDUCATION    DE    VINCENT    I>L    PAUL. 

Ce  fut  l'an  157b,  le  mardi  d'après  Pâques,  que  Vincent  de  Paul  prit 
naissance  dans  le  petit  village  de  Tony,  près  d'Acqs,  qui  est  une  ville 
épiscopale  située  aux  confins  des  landes  de  Bordeaux  vers  les  moule 
Pyrénées.  Il  y  a  dans  le  détroit  de  cette  paroisse  une  chapelle  dédiée 

en  l'honneur  de  la  très-sainte  Vierge ,  sous  le  litre  de  Notre-Dame  de 

Buglose ,  où  l'on  voit  ordinairement  un  grand  concours  de  peuple,  qui 
vient  rendre  ses  hommages  et  offrir  ses  prières  à  la  Mère  de  Dieu  :  et 

ee  fut  là  un  des  motifs  qui  porta  notre  Vincent  a  concevoir  «les  ;>on  plus 

jeune  âge,  et  à  nourrir  en  son  cœur  toute  sa  vie  une  dévotion  toute 
particulière  envers  cette  Keine  du  Ciel,  se  voyant  né  dans  un  lieu  qui 

lui  était  dédié  et  qui  était  sous  sa  protection  spéciale. 
Ses  parents  ont  été  pauvres  des  biens  de  ce  monde  ,  vivant  de  leur 

travail  ;  son  père  se  nommait  .Ican  de  Paul,  sa  mère  Bertrande  de  Mu- 
ras, et  tous  deux  ont  vécu  non-seulement  sans  aucun  reproche,  mais 

aussi  dans  une  grande  innocence  et  droiture.  Ils  avaient  uno  maison  et 

quelques  petits  héritages  qu'ils  faisaient  valoir  par  leurs  mains ,  a  quoi 
ils  étaient  aidés  par  leurs  enfants  qui  furent  six  ,  savoir  quatre  garçons 
et  deux  filles.  Vincent  était  le  troisième ,  et  dès  son  enfance  il  fut  comme 

les  autres  employé  à  travailler,  et  particulièrement  à  mener  paitre  et 
garder  les  bestiaux  de  son  père. 

Et  en  cela  il  semble  que  Dieu  ail  voulu  poser  et  établir  sur  cette 

humble  et  pauvre  extraction,  le  premier  fondement  de  l'édifice  de- 
vertus  qu'il  voulait  élever  en  l'âme  de  son  fidèle  serviteur;  curt  comme 
a  fort  bien  dit  saint  Augustin)  celui  qui  veut  devenir  grand  deeant 

Wn ,  doit  commencer  par  une  très-profonde  démission  de  sot- 

même  s  et  plus  il  prétend  élever  l'édifice  de  ses  vertus,  j>lus  doit-il 
eienser  les  fondements  de  son  humilité1.  Et  en  eflfet,  parmi  les  emploi 
considérables  auxquels  la  Providence  divine  destina  depuis  \  inoenl  de 

Paul,  et  au  milieu  des  plus  grands  honneurs  qu'on  remplit  à  sa  vertu. 
son  entretien  le  plus  ordinaire  était  de  la  bassesse  de  M  naissance  ,  et 

on  lui  entendait  souvent  répéter  en  telles  rencontres,  qu'il  n'était  «/ne 

le  fils  d'un  pauvre  paysan,  qu'il  avait  gardé  tes  pourceau*  j  etc. 
Oh  !  que  e'est  une  marque  d'une  vertu  bien  solide,  (pie  de  corner 

1  Md[',im3  <;3'1  Ma  ;'  j  minium  in<  ip«    Cogitai  nu;;  n. un  Ijbricaui  coiistrin  ira  eellMudinil  ? 
de  lundamenlo  priiis  cogild  hunillUUl  .  el  quAOll  quitqiM  vuli  Bl  dltpeail  lopci  unpo- 

n*rr  moUtn  edfficii,  <i";|ni"  ni!  tMJdl  .  «  -  ■  J 1 1 1  ■  min    \.<n\<>  nlliùs  foilit  lund,im«  nlum.   I 
$t\  m,  |Oi  '/'   Vet  ' .  D 
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l'amour  de  son  abjection  et  de  son  avilissement,  au  milieu  des  applau- 
dissements et  des  louanges  !  et  que  saint  Bernard  a  eu  grande  raison 

de  dire,  que  c'est  une  vertu  bien  rare  qu'une  humiliée  honorée  ' .'  et 
qu'il  y  en  a  peu  qui  arrivent  à  ce  degré  de  perfection  ,  que  de  recher- 

cher les  mépris  lorsqu'ils  sont  poursuivis  des  honneurs! 
Quoique  les  perles  naissent  dans  une  nacre  mal  polie ,  et  souveut 

toute  fangeuse,  elles  ne  laissent  pas  de  faire  éclater  leur  vive  blancheur 

au  milieu  de  cette  bourbe,  qui  ne  sert  qa'à  en  relever  le  lustre,  et 

faire  mieux  connaître  leur  valeur.  La  vivacité  d'esprit  dont  Dieu  avait 
doué  notre  jeune  Vincent  commençant  à  paraître  parmi  ces  bas  emplois 

ou  il  était  occupé,  elle  en  fut  d'autant  plus  remarquée;  et  son  père  re- 
connut bien  que  cet  enfant  pouvait  faire  quelque  chose  de  meilleur  que 

de  mener  paître  les  bestiaux.  Ce  fut  pourquoi  il  prit  résolution  de  le 
mettre  aux  études  ;  à  quoi  il  se  porta  encore  plus  volontiers  par  ̂ Ia 

connaissance  qu'il  eut  d'un  certain  prieur  de  son  voisinage ,  lequel 
étant  d'une  famille  qui  n'était  pas  plus  accommodée  que  la  sienne,  avait 
néanmoins  beaucoup  contribué  du  revenu  de  son  bénélice  pour  avancer 

ses  frères.  Ainsi  ce  bon  homme,  dans  sa  simplicité,  pensait  que  son  fils 

Vincent,  s'étant  rendu  capable  par  l'étude,  pourrait  un  jour  obtenir 
quelque  bénéfice,  et  en  servant  ICglise  soulager  sa  famille  et  faire  du 
bien  à  ses  autres  enfants.  Mais  les  pensées  de  Dieu  sont  bien  différentes 

de  celles  des  hommes  comme  lui-même  le  témoigne  par  un  prophète2), 
et  ses  desseins  sont  bien  élevés  au-dessus  de  toutes  leurs  prétentions. 
Le  père  du  petit  Vincent,  en  le  portant  aux  études,  pensait  aux  petits 

avantages  qu'il  en  espérait  tirer  pour  sa  famille;  et  Dieu  avait  dessein 

de  s'en  servir  pour  faire  de  très-grands  biens  à  son  Église,  et  il  voulait 
que  laissant  ses  parents  dans  leur  bassesse  et  dans  leur  pauvreté  exté- 

rieure, il  s'employât  uniquement  à  procurer  l'accroissement  du  royaume 
de  son  Fils  Jésus-Christ. 

Et  à  ce  sujet  un  curé  de  son  pays  l'étant  venu  voir  à  Paris  longtemps 
après  pour  lui  représenter  le  pauvre  état  de  sa  famille,  et  le  prier  de 

rendre  quelque  assistance  à  ses  parents,  et  leur  procurer  quelque  bien, 

ce  grand  serviteur  de  Dieu  lui  demanda  s'ils  ne  vivaient  pas  de  leur 
travail  honnêtement  et  passablement  selon  leur  condition  ;  à  quoi  le 

curé  ayant  répondu  que  oui,  il  le  remercia  de  la  charité  qu'il  avait 
pour  eux  ,  et  ensuite  le  mit  sur  le  propos  de  ce  prieur,  dont  il  a  été  n- 
dessus  parlé ,  qui  avait  employé  les  revenus  de  son  bénéfice  pour  bien 

1  Rara  viilus  buinililas  bonorata.  In  ni.  in  Cant. 

■  Piou  cuiin  ttgiUliooea  mea: ,  co^iiuiiom-  retira;  ncque  >ias  uicœ  ,  via  restue  ,  dicit 
Doramui    i|aii  sicut  exallaotur  ccrli  a  terra,  *k  eiallata  suut  cu^Maiiunes  metB  à  fogi 
tationilus  tcsIhs,  el  tio;  nitas  à  viii  >c;li il 
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accommoder  ses  parents,  et  il  lui  fit  faire  réflexion  sur  ce  que  ce>  gens-là 
ayant  tout  dissipé  ,  [tendant  la  vie  et  après  la  mort  de  leur  bienfaiteur, 
étaient  tombés  dans  nn  état  pire  que  celui  où  ils  étaient  auparavant  ; 

parce  que,  comme  il  disait,  c'est  en  vain  que  l'homme  bâtit  la  maison, 
si  Ih'eu  kU-méme  ne  l'édifie.  Et  il  lui  donna  cet  exemple  pour  preuve 
de  l'expérience  qu'il  avait  de  quantités  de  familles  ruinées  à  cause  de 
leurs  parents  ecclésiastiques,  qui  ayant  voulu  les  enrichir  aux  dépens 

de  l'Église,  leur  avaient  lait  beaucoup  plus  de  mal  que  de  bien  ,  leur 
donnant  la  portion  des  pauvres;  car  tôt  ou  tard  Dieu  les  en  avait  dé- 
pouillés. 

Il  faut  néanmoins  remarquer  que  le  refus  qu'il  fit  alors  d'avantager 
><■-  parents,  ne  provenait  pas  d'aucune  dureté  de  cœur,  ni  d'aucun  dé- 

faut de  charité  envers  eux  ,  mais  seulement  de  cette  droiture  et  pureté 

d'intention  .  qui  était  (Minime  i'àme  de  toutes  ses  œuvres,  et  qui  le  fai- 
sait toujours  marcher  par  les  voies  droites  qui  conduisent  a  Dieu,  sai^ 

jamais  s'en  détourner  pour  quelque  considération  que  ce  fût.  Car  d'ail- 
leurs il  avait  un  cour  fort  tendre  sur  les  misères  de  son  prochain,  et 

était  très- prompt  à  le  secourir  autant  qu'il  était  en  lui;  de  sorte  qu'il 
pouvait  dire  avec  cet  ancien  patriarche ,  que  la  miséricorde  était  née 

avec  lui  * ,  et  qu'il  avait  toujours  eu  une  inclination  très-particulière 
à  exercer  cette  vertu,  et  même  dès  son  plus  jeune  âge  on  a  remarqué 

qu'il  donnait  tout  ce  qu'il  pouvait  aux  pauvres  ;  et  lorsque  son  père 
l'envoyait  au  moulin  quérir  la  farine,  s'il  rencontrait  des  pauvres 
en  son  chemin,  il  ouvrait  le  sac  et  leur  en  donnait  des  poignées, 

quand  il  n'avait  autre  moyen  de  les  secourir  :  de  quoi  son  père,  qui  était 
homme  de  bien,  témoignait  n'être  pas  lâché.  Et  une  autre  fois,  à  I 

de  douze  ou  treize  ans,  ayant  peu  à  peu  amassé  jusqu'à  trente  sous  de 
ce  qu'il  avait  pu  gagner,  qu'il  estimait  beaucoup  en  cet  âge,  et  en 
pays-là,  où  l'argent  était  fort  rare,  et  qu'il  gardait  bien  chèrement,  ayant 
néanmoins  un  jour  rencontré  un  pauvre  qui  paraissait  dans  une  grande 

misère  et  indigence,  étant  touché  d'un  sentiment  de  compassion  il  lui 

donna  tout  son  petit  trésor,  sans  s'en  réserver  aucune  chose.  Certes,  m 

l'on  veut  faire  quelque  attention  à  l'attache  naturelle  que  les  jeunes  en- 
fants ont  aux  choses  qui  les  accommodait  et  qui  leur  plaisent ,  on  pourra 

juger  que  ee  fut  là  un  eflet  particulier  des  premières  grâces  que  Dieu 
avait  mises  en  cet  enfant  de  bénédiction,  et  de  la  on  pouvait  présager 

ce  grand  et  parlait  détachement  (\c<  créatures,  et  ee  degré  éminent  de 
charité  ou  Dieu  le  voulait  élever. 

'  Cre\ii  uiecuin  miwaijo  et  Je  utero  egi  i  "j  ■  .-i  met  uui.  J«>i.,  SI. 
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CHAPITRE  III. 

SKS  ÉTUDES  ET  SA  PROMOTION  AUX  ORDRES  ECCLÉSIASTIQUES. 

Toutes  ces  bonnes  dispositions  de  l'esprit  du  jeune  Vincent,  et  ses 
inclinations  au  bien,  firent  résoudre  son  père  de  faire  quelque  petit  ef- 

fort ,  selon  l'Ctendue  fort  modique  de  ses  facultés,  pour  l'entretenir  aux 
études,  et  à  cet  effet  il  le  mit  en  pension  chez  les  Pères  Cordeliers 

d'Acqs,  moyennant  soixante  livres  par  an,  scion  la  coutume  du  temps 

el  du  pays.  Ce  fut  environ  l'an  1588  qu'il  commenta  ses  études  par  les 
premiers  rudiments  de  la  langue  latine,  où  il  se  comporta  de  telle  sorte 

et  fit  un  tel  progrès,  que,  quatre  ans  après,  M.  de  Commet  l'aîné,  avocat 
de  la  ville  d'Acqs,  et  juge  du  lieu  de  Pouy,  ayant  appris  du  Père  gar- 

dien les  bonnes  qualités  de  ce  jeune  écolier,  conçut  une  affection  toute 

particulière  pour  lui  ;  et  l'ayant  retiré  du  couvent  des  Cordeliers,  le  re- 
çut en  sa  maison  pour  être  précepteur  de  ses  enfants,  afin  que,  prenant 

soiu  de  leur  instruction  et  conduite,  il  eût  moyen,  sans  être  davantage 

à  charge  à  son  père,  de  continuer  ses  études  :  ce  qu'il  fit  avec  un  très- 

grand  profit ,  ayant  employé  neuf  ans  à  étudier  en  la  ville  d'Acqs,  au 
bout  desquels  AI.  de  Commet ,  qui  était  une  personne  de  mérite  et  de 

piété,  étant  très-satisfait  du  service  que  le  jeune  Vincent  lui  avait  rendu 

en  la  personne  de  ses  enfants,  et  de  l'édification  que  toute  sa  famille 
avait  reçue  de  sa  vertu  et  sage  conduite,  qui  surpassait  de  beaucoup 

son  âge,  jugea  qu'il  ne  fallait  pas  laisser  cette  lampe  sous  le  boisseau  , 

et  qu'il  serait  avantageux  à  l'Église  de  l'élever  sur  le  chandelier;  et 
pour  cette  raison  ,  il  porta  Vincent  de  Paul ,  qui  avait  grand  respect 

pour  lui ,  et  qui  le  regardait  comme  un  second  père ,  à  s'offrir  à  Dieu 
pour  le  servir  dans  l'état  ecclésiastique,  et  lui  fit  prendre  la  tonsure  et 

les  quatre  ordres  qu'on  appelle  Mineurs ,  le  19  septembre  1596,  étant 
alors  âgé  de  vingt  ans. 

Après  quoi ,  se  voyant  ainsi  engagé  au  ministère  de  l'Église ,  et  ayant 
pris  Dieu  seul  pour  son  partage,  il  quitta  son  pays,  et  jamais,  depuis  ce 

temps-là ,  il  n'y  a  demeuré  ;  et  du  consentement  de  son  père,  avec  quel- 

que petit  secours  qu'il  lui  donna  (ayant  à  cet  effet  vendu  une  paire  de 

bœafc)  ,  il  s'en  alla  à  Toulouse  pour  s'appliquer  aux  études  de  théolo- 
gie ,  où  il  employa  environ  sept  ans.  Il  est  vrai  que  pendant  ce  temps 

il  passa  en  Espagne,  et  fit  quelque  séjour  à  Saragosse  pour  y  faire  aussi 

quelques  études. 

Le  27  février  et  le  89  décembre  1598,  il  prit  les  ordres  de  sous- 

diacre  et  de  diacre,  et  enfin,  le  23  septembre  1000,  il  Ait  promu  au  saint 

ordre  de  prêtrise  ;  de  sorte  qu'ayant  depuis  vécu  jusqu'au  il  septembre 
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li.Go,  il  se  trouve  qu  ii  a  été  prêtre  dans  l'Église  do  Jésus-Christ  l'es- 
pace de  soixante  ans.  Dieu  sait  quelles  furent  les  dispositions  et  les  sen- 

timents de  son  cœur  lorsqu'il  reçut  ce  sacré  caractère  :  mais  si  l'on 
juge  des  arbres  par  leurs  fruits,  et  des  causes  par  leurs  effets,  voyant 

la  perfection  et  la  sainteté  avec  laquelle  ce  très-digne  prêtre  a  exercé 

les  fonctions  de  son  sacerdoce,  l'on  peut  croire  avec  grande  raison, 

qu'en  ce  moment  qu'il  fut  consacré  prêtre,  notre  Seigneur  Jésus-Christ, 
«lui  est  le  prêtre  éternel,  et  le  prince  des  prêtres,  versa  très-abondam- 

ment sur  lui  la  plénitude  de  son  esprit  sacerdotal,  et  cet  esprit  lui  donna 

de  si  hauts  sentiments  de  ce  sacré  caractère,  qu'il  en  parlait  toujours 
avec  admiration,  comme  d'une  chose  qu'il  ne  pouvait  assez  estimer  :  il 
témoignait  être  dans  un  étonnement  extraordinaire,  quand  il  parlait  de 
cette  puissance  merveilleuse  que  Dieu  imprime  avec  un  caractère  qui  ne 

se  peut  jamais  effacer  dans  lame  du  piètre,  en  vertu  de  laquelle  il  re- 
met les  péchés  aux  pécheurs  pénitents,  et  avec  quatre  ou  cinq  paroles 

il  change  la  substance  du  pain  et  du  vin  au  corps  et  au  sang  de  Jésus- 
Christ  ,  et  offre  ce  même  corps  et  ce  même  sang  en  sacrifice  à  Dieu  son 

père,  et  distribue  ce  même  corps  de  Jésir-Christ  comme  un  pain  de 
vie  pour  la  nourriture  des  fidèles.  Enfin,  il  était  si  pénétré  des  senti- 

ments d'estime  de  l'excellence  et  de  l'éminence  du  caractère  sacerdo- 

tal, et  de  L'obligation  indispensable  qu'elle  impose  à  ceux  qui  l'ont  reçu, 
de  mener  une  vie  toute  pure,  toute  sainte  et  toute  angélique,  que  de- 

puis on  lui  a  souvent  ouï  dire,  «  que  s'il  n'eût  été  prêtre,  il  n'eût  jamais 

pu  se  résoudre  à  l'être,  s'en  estimant  très -indigne,  >  quoiqu'il  en  fut 
d'autant  plus  digne,  qu'il  croyait  moins  en  être  digne,  n'y  en  ayant 

point  qui  méritent  mieux  d'être  avancés  aux  premières  places  du  festin 

nuptial  de  l'Agneau,  que  ceux  qui  se  mettent  au  plus  bas  lieu  '.  On 
n'a  pu  savoir  en  quel  lieu,  ni  même  en  quel  temps,  il  célébra  sa  pre- 

mière messe  ;  mais  on  lui  a  seulement  oui  dire  qu'il  avait  une  telle  ap- 
préhension de  la  majesté  de  cette  action  toute  divine,  qu'il  en  tremblait . 

et  que  n'ayant  pas  le  courage  de  la  célébrer  publiquement,  il  choisit 
plutôt  de  la  dire  dans  une  chapelle  retirée  à  l'écart,  assisté  feulement 

d'un  prêtre  et  d'un  servant. 

Messieurs  les  grande-vicaires  d'Acqs ,  le  siège  vacant ,  n'eurent  pas 
plutôt  appris  qu'il  était  prêtre,  qu'à  la  sollicitation  de  M.  de  Commet, 

et  pour  l'estime  qu'ils  baisaient  de  sa  vertu,  ils  le  pourvurent  de  la 
cure  de  Iilh  :  mais  lui  ayant  été  contestée  par  un  compétiteur  qui 

L'avait  ifflpétrée  eu  cour  de  Home,  il  ne  voulut  point  entrer  en  procès 
pour   ce   Mijet,    et    Dieu    le  permit    ainsi,    afin   qu'il    ne    lut    point 

ému  rocalui  (ueflt  td  naptlai    reeotnfce  io  noristlino  loco,  ui  cùtn  vrneril  ipl  M 
iotiUfil  ,  Ji'  dl  libi  .  Aiui'  ■  '11. 
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ubligé  de  quitter  ses  études,  qu'il  avait  uu  grand  désir  de  continuer. 
Il  y  avait  alors  deux  ans  que  son  père  était  mort ,  lequel ,  par  son 

testament ,  après  avoir  partagé  tous  ses  enfants,  avait  déclaré  qu'il  vou- 
lait et  entendait  que  son  fils  Vincent  fût  assisté  et  entretenu  aux  éludes 

selon  la  portée  des  biens  qu'il  laissait;  et  en  vertu  de  ce  testament  il  eût 
pu  exiger  quelque  chose  de  sa  mère  et  de  ses  frères;  néanmoins ,  ne 

voulant  pas  leur  être  à  charge,  ni  leur  causer  aucune  peine,  et  voyant 

qu'il  ne  pouvait  subsister  dans  Toulouse,  il  prit  la  résolution  d'accepter 
une  petite  régence  qu'on  lui  offrit  à  quatre  lieues  de  là,  dans  la  ville  de 
Buset,  ou  plusieurs  gentilshommes  des  environs  lui  donnèrent  leurs  en- 

fants en  pension  ,  et  même  on  lui  en  envoya  de  Toulouse  ,  comme  il  le 

manda  à  sa  mère  par  une  lettre  qu'il  lui  écrivit;  et  le  grand  soin  qu'il 
prenait  de  leur  instruction  et  bonne  éducation,  lui  moyenna  son  retour 

à  Toulouse  peu  de  temps  après ,  où  il  mena  ses  pensionnaires  du  con- 

sentement et  avec  l'agrément  des  parents  :  de  sorte  qu'il  eut  moyen,  en 
instruisant  celte  petite  jeunesse ,  de  continuer  ses  études  de  théologie  ; 

ce  qu'il  fit  avec  tant  d'affection  et  de  diligence,  qu'après  y  avoir  em- 
ployé sept  ans ,  comme  il  se  voit  par  une  attestation  authentique  du 

mois  d'octobre  1664 ,  du  Père  Esprit  Larran ,  religieux  Augustin,  doc- 

teur régent  en  théologie  de  l'Université  de  Toulouse,  signée  de  lui  et 
d'Assolens,  secrétaire,  et  scellée  :  il  fut  reçu  bachelier  en  théologie, 

comme  il  appert  par  d'autres  lettres  du  même  mois,  signées  d'André  Gal- 

Ius ,  docteur  régent  et  recteur  de  ladite  Université,  et  d'Assolens,  sou 

secrétaire  et  scellées  ;  ensuite  de  quoi  il  lui  fut  permis  d'expliquer  et  en- 
seigner publiquement  le  second  livre  des  sentences  dans  la  même  Uni- 

versité ,  comme  il  est  porté  par  d'autres  lettres  de  la  même  année,  scel- 

lées et  signées  Coëlmez  ,  chancelier  de  l'Université  de  Toulouse,  et  de 
Soffères ,  trésorier.  Ces  trois  pièces  ont  été  trouvées  depuis  la  mort  de 

ce  grand  serviteur  de  Dieu,  par  ceux  de  sa  Compagnie,  qui  n'en  avaient 
eu  aucune  connaissance  pendant  sa  vie  :  de  sorte  que  de  compte  fait  sur 

les  mémoires  envoyés  de  son  pays,  il  se  trouve  qu'il  a  employé  plu-  de 

seize  ans  continuels  à  étudier,  tant  en  la  ville  d'Acqs  qu'en  l'Université de  Toulouse. 

11  n'était  pas  du  nombre  de  ceux  qui  se  laissent  entier  pour  un  peu  de 

science  qu'ils  pensent  avoir;  au  contraire,  il  cachait  celle  qu'il  avait  ac- 

quise, et,  par  un  mouvement  d'humilité  assez  extraordinaire,  il  tâchait 

de  persuader  aux  autres  qu'il  avait  fort  peu  de  science;  et  souvent,  en 
parlant  de  lui-même,  il  se  nommait  un  pauvre  écolier  de  quatrième, 

pour  donner  autant  qu'il  pouvait  une  basse  opinion  de  sa  suffisance;  en 

quoi  il  ne  disait  rien  contre  la  vérité ,  puisqu'il  était  vrai  qu'il  avait  été 

écolier  de  quatrième  :  mais,  par  un  saint  artifice  de  la  vertu  d'humilité, 
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il  couvrait  du  voile  du  silence  le  reste  de  ses  études  ;  et  quoique  dans 

les  occasions  où  il  s'agissait  des  intérêts  de  la  vérité  ou  de  la  charité,  il 

fût  obligé  de  parler,  et  de  faire  connaître  qu'il  n'était  pas  ignorant  des 
choses  que  sa  condition  l'obligeait  de  savoir,  il  était  pourtant  bien  aise 
qu'on  crût  qu'il  n'avait  point  de  science,  afin  de  réprimer  cette  inclina- 
lion  vicieuse  qui  provient  de  la  racine  de  superbe,  et  qui  se  trouve  or- 

dinairement en  tous  les  hommes,  de  passer  pour  capables  et  savants  un 
chacun  dans  sa  profession  ;  en  sorte  que  même  les  plus  ignorants  et  mal 
habiles  affectent  cette  réputation  autant  et  quelquefois  plus  que  les  au- 

tres. Mais  Vincent  de  Paul,  quoique  très-abondamment  pourvu  de  doc- 
trine et  de  suffisance,  eût  volontiers  pris  pour  lui  la  devise  du  saint 

Apôtre,  et  eût  pu  dire  à  son  imitation  :  «  Je  n'ai  point  estime  savoir 
aucune  chose,  sinon  Jésus-Christ,  et  Jésus-Christ  crucifié*.  »  C'é- 

tait là  sa  principale  science  et  sa  plus  haute  sagesse  ;  c'était  le  livre  qu'il 
avait  toujours  ouvert  devant  les  yeux  de  son  esprit,  et  duquel  il  lirait 
des  connaissances  et  des  lumières  bien  plus  élevées  que  toutes  celles 

qu'il  eût  puisées  des  autres  sciences,  quoique  bonnes  et  saintes,  qu'il 
avait  acquises  dans  le  cours  de  ses  études. 

CHAPITRE  IV. 

CE   QUI   LUI    ARRIVA   LORSQU'IL   FUT   FAIT    ESCLAVE,    ET   MENÉ    l.\ 
BA&BA&IE. 

Pendant  tout  le  lemps  que  Vincent  de  Paul  employa  au  cours  de  ses 

études,  tant  en  la  ville  d'Acqs  qu'en  l'Université  de  Toulouse,  il  se 
comporta  avec  tant  de  modestie  et  de  sagesse,  répandant  en  tous  lieux 

une  si  bonne  odeur  par  sa  vertu  ,  qu'il  en  était  estimé  et  aimé  de  tous 
ceux  qui  le  connaissaient;  et  d'ailleurs  la  bonne  conduite  dont  il  usait 
envers  les  jeunes  pensionnaires  qu'il  avait  avec  lui,  auxquels  il  prenait 
un  soin  particulier  de  donner ,  avec  la  science  qu'il  leur  enseignait,  de 
fortes  impressions  de  la  piété  chrétienne,  le  mil  en  telle  réputation  dans 

Toulouse,  qu'il  pouvait  s'y  promettre  un  établissement  considérable 
et  M.  de  Saint-Martin,  chanoine  d'Acqs ,  son  ancien  et  intime  ami  qui 
lui  a  survécu,  a  témoigné  que  dès  OC  temps- là  on  lui  avait  fait  espérer 

un  évêché  par  l'entremise  de  M.  le  duc  d'Epernon,  duquel  il  avail 
élevé  deux  proches  parents  parmi  ses  pensionnaire-.  Au  commencement 

de  l'année  1605  il  fit  un  voyage  à  Cordeaux,  dont  onnes.nl  pas  le 
sujet,  mais  il  y  a  raison  de  croire  (pu-  c'était  pour  quelques  grands 
avantages  qu'on  lui   voulait  procurer  :  ear  dans  l'une  de  ses  lettres 

■  Nm  'iidi(a>i  mu  -<in  aiiqoid   ialei   ■  im  Chri»lum ,  ei  hum  croeifiium. 



écrite  en  ce  temps-là,  il  dit  :  -<  qu'il  l'avait  entrepria  pour  une  affaire 

qui  requérait  une  scande  dépense ,  et  qu'il  ne  pouvait  déclarer  sans 
témérité.  » 

Etant  de  retour  à  Toulouse,  il  trouva  qu'une  personne  qui  avait  eu 
estime  de  sa  vertu,  et  désiré  de  lui  procurer  quelque  accommodement, 

étant  décédée  pendant  son  absence,  l'avait  institué  son  héritier  par 
son  testament,  ce  qui  l'obligea  d'employer  quelque  peu  de  temps  à  re- 

cueillir cette  succession;  et  ayant  appris  qu'un  homme  qui  devait 
quatre  ou  cinq  cents  écus  à  cette  personne  défunte,  s'était  retiré  5 
Marseille  pour  éviter  les  poursuites  qu'on  lui  faisait ,  et  qu'ayant  gagné 
quelque  bien  par  le  trafic,  il  était  en  état  d'acquitter  cette  dette,  il  s'y 
en  alla  pour  se  faire  payer,  et  par  accommodement  il  en  tira  trois  cents 

écus  :  c'était  au  mois  de  juillet  de  l'année  1G05,  auquel  temps  comme  il 
se  disposait  à  retourner  par  terre  à  Toulouse,  un  gentilhomme  de  Lan- 

guedoc, avec  lequel  il  était  logé,  le  convia  de  s'embarquer  avec  lui 
jusqu'à  Narbonne  ;  ce  qu'il  lui  persuada  facilement ,  parce  que  le  temps 
étant  propre  à  la  navigation,  il  espérait  par  ainsi  abréger  de  beaucoup 
son  chemin. 

Il  est  vrai  que,  selon  le  sentiment  ordinaire  du  monde ,  cet  embar- 
quement lui  fut  bien  funeste  :  mais  si  on  le  regarde  avec  des  yeux 

éclairés  de  la  lumière  de  la  foi,  il  fut  très-heureux  pour  l'accomplisse- 
ment des  desseins  de  Dieu  sur  lui. 

Laissons-lui  faire  à  lui-même  le  récit  de  ce  qui  lui  arriva  en  cette  ren- 

contre, qui  se  trouve  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  d'Avignon,  après  qu'il 
fut  échappé  de  son  esclavage ,  en  date  du  24  juillet  1607,  à  M.  de  Com- 

met le  jeune,  l'aîné  étant  mort  de  la  gravelle  quelque  temps  auparavant. 
«  Je  m'embarquai,  dit-il,  pour  Narbonne,  pour  y  être  plus  tôt  et 

pour  m'épargner,  ou  pour  mieux  dire,  pour  n'y  jamais  être  et  pour 
tout  perdre.  Le  vent  nous  fut  autant  favorable  qu'il  fallait  pour  nous 
rendre  ce  jour-là  à  Narbomie  (qui  était  faire  cinquante  lieues)  si  Dieu 

n'eût  permis  que  trois  brigantins  turcs  qui  côtoyaient  le  golfe  de  Lion, 
pour  attraper  les  barques  qui  venaient  de  Beaucaire ,  où  il  y  avait  une 

foire  que  l'on  estime  être  des  plus  belles  de  la  chrétienté ,  ne  nous  eus- 
sent donné  la  charge  et  attaqué  si  vivement,  que  deux  ou  trois  des 

nôtres  étant  tués ,  et  tout  le  reste  blessé,  et  même  moi  qui  eus  un  coup 

de  flèche  qui  me  servira  d'horloge  tout  le  reste  de  ma  vie ,  n'eussions 
été  contraints  de  nous  rendre  à  ces  félons.  Les  premiers  éclats  de  leur 
rage  furent  de  hacher  notre  pilote  en  mille  pièces,  pour  avoir  perdu 
un  des  principaux  des  leurs,  outre  quatre  ou  cinq  forçats  que 
les  noires  tuèrent  :  cela  fait ,  ils  nous  enchaînèrent,  et  après  nous  avoir 

grossièrement  pansés ,  ils  poursuivirent  leur  pointe  faisant  mille  vole- 
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ries,  donnant  néanmoins  libelle  a  ceux  qui  se  rendaient  sans  combattre, 

après  les  avoir  voles.  Et  enfin  ,  chargés  de  marchandises,  au  bout  de 

sept  ou  huit  jours,  ils  prirent  la  route  de  Barbarie,  tanière  et  spélon- 

que  de  voleurs  sans  aveu  du  Grand-Turc,  ou,  étant  arrivés,  ils  nous 

exposèrent  en  vente,  avec  un  procès-verbal  de  notre  capture ,  e/a'llfi 
disaient  avoir  faite  dans  un  navire  espagnol  ;  parce  que,  sans  ce  men- 

songe, nom  aurions  été  délivrés  parle  consul  que  le  roi  tient  en  ce 

lieu-là,  pour  rendre  libre  le  commerce  aux  Français.  Leur  procédure 

à  notre  vente  fut  qu'après  qu'ils  nous  eurent  dépouillés,  ils  nous  don- 
nèrent à  chacun  une  paire  de  caleçons ,  un  boqueton  de  lin,  avec  une 

bonn  tte,  et  nous  promenèrent  par  la  ville  de  Tunis,  cù  ils  étaient  ve- 
nus expressément  pour  nous  vendre.  .Nous  ayant  fait  faire  cinq  ou  MX 

tours  par  la  ville,  la  chaîne  au  cou,  ils  nous  ramenèrent  au  bateau. 

afin  que  les  marchands  vinssent  voir  qui  pouvait  bien  manger,  et  qui 

non,  et  pour  montrer  que  nos  plaies  n'étaient  point  mortelles.  Cel  i 
fait,  ils  nous  ramenèrent  à  la  place,  où  les  marchands  nous  vinrent  vi- 

siter tout  de  même  que  l'on  fait  à  l'achat  d'un  cheval  ou  d'un  bo-nl. 
nous  faisant  ouvrir  la  bouche  pour  voir  nos  dents,  palpant  nos  c<>; 
sondant  nos  plaies,  et  nous  faisant  cheminer  le  pas,  trotter  et  courir, 

puis  lever  des  fardeaux,  et  puis  lutter,  pour  voir  la  force  d'un  chacun, et  mille  autres  sortes  de  brutalités. 

«  Je  fus  vendu  à  un  pécheur  qui  fut  contraint  de  se  défaire  bientôt 

de  moi,  pour  n'avoir  rien  de  si  contraire  que  la  mer  ;  et  depuis ,  par 
le  pécheur  ù  un  vieillard,  médecin  spagirique ,  souverain  tireur  de 

quintessences,  homme  fort  humain  et  trailable,  lequel ,  a  ce  qu'il 
me  disait,  avait  travaillé  l'espace  de  cinquante  ans  à  la  recherche 

d  ■  la  pierre  philosophai,  etc.  11  m'aimait  fort,  et  se  plaisait  de  me 
diMOurir  de  l'alchimie,  et  puis  de  sa  loi ,  ù  laquelle  il  faisait  toi 

fiits  de  m'attirer,  me  promettant  force  richesses  et  tout  son  savoir. 
Dieu  opéra  toujours  en  moi  une  croyance  de  délivrance  par  les 
àmt  prièfti  que  je  lui  faisais,  et  à  la  Vierge  .Marie,  par  la  seule  inter 

i-iii  de  laquelle  je  crois  fermement  avoir  été  délivré.  L'espérance 
donc,  et  la  ferme  croyance  que  j'avais  de  rous  revoir,  Monsieur,  me  fil 

être  plus  atlentilà  m'in>truire  du  moyen  de  guérir  de  la  gravelle,  en 

quoi  je  lui  vo>ais  journellement  faire  des  merveilles  ;  ce  qu'il  m'ensei- 

gna, cl  même  me  fit  préparer  et  administrer  les  Ingrédients,  Oh  '  eom- 
bie.i  de  bis  ai  je  désiré  d  ■;  uif  d'avoir  été  esclave  auparavant  la  mort  de 
MniiMeiir  votre  ficre  !  car  je  crois  que  |  ret  que  main- 

tenant je  nous  envoie,  il  ne  serait  pa^  moi  I  de  ce  mal  h,  cl 

l  Je  fol  donca\ee    ce    vieillard  depiiMe  moi*   de    septembre    I60.*i 

jmquei  au  d  bl   1006,  qu'il  rot  prisai  mené  au  grand  Sultan 
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pour  travailler  pour  lui ,  niais  en  vain,  car  il  moin  ni  de  regrel  par  les 
chemins.  11  me  laissa  à  un  sien  neveu  ,  \  rai  anlhropomorphite,  qui  nu: 

revendit  bientôt  après  la  mort  de  son  oncle,  parce  qu'il  ouït  dire  que 
M.  de  Brèves,  ambassadeur  pour  le  roi  en  Turquie,  venait  avec  bonnes 

et  expresses  patentes  du  Grand-Turc  ,  pour  recouvrer  tous  les  esclaves 

chrétiens.  Un  renégat  de  Nice  en  Savoie,  ennemi  dénature,  m'acheta , 

et  m'emmena  en  son  temat ,  ainsi  s'appelle  le  bien  que  l'on  tient  comme 
métayer  du  Grand-Seigneur  :  car  là  le  peuple  n'a  rien ,  tout  est  au  Sul- 

tan ;  le  temat  de  celui-ci  était  dans  la  montagne,  où  le  pays  est  extrê- 

mement chaud  et  désert.  L'une  des  trois  femmes  qu'il  avait  était  grecque 

chrétienne,  mais  schismatique  ;  une  autre  était  turque  ,  qui  servit  d'in- 
strument à  l'immense  miséricorde  de  Dieu  pour  retirer  son  mari  de  l'a- 

postasie, et  le  remettre  au  giron  de  l'Église,  et  me  délivrer  ̂ de  mon 
esclavage.  Curieuse  qu'elle  était  de  savoir  notre  façon  de  vivre ,  elle  me 
venait  voir  tous  les  jours  aux  champs  ou  je  fossoyais,  et  un  jour  elle  me 
commanda  de  chanter  les  louanges  de  mon  Dieu.  Le  ressouvenir  du 

quomodo  cantabimus  in  terra  aliéna  des  enfants  d'Israël  captifs  en 
Babylone,  me  fit  commencer,  la  larme  à  l'œil ,  le  psaume  Super  f la- 

mina Babyioni.s ,  et  puis  le  Salve,  Jtegina,Q{  plusieurs  autres  choses, 

en  quoi  elle  prenait  tant  de  plaisir,  que  c'était  merveille  :  elle  ne  man- 
qua pas  de  dire  à  son  mari  le  soir,  qu'il  avait  eu  tort  de  quitter  sa  reli- 

gion, qu'elle  estimait  extrêmement  bonne,  pour  un  récit  que  je  lui 
avais  fait  de  notre  Dieu,  et  quelques  louanges  que  j'avais  chantées  en 

sa  présence  :  en  quoi  elle  disait  avoir  ressenti  un  tel  plaisir  qu'elle  ne 
croyait  point  que  le  Paradis  de  ses  pères,  et  celui  qu'elle  espérait,  fût  si 
glorieux,  ni  accompagné  de  tant  de  joie,  que  le  contentement  qu'elle 
avait  ressenti  pendant  que  je  louais  mon  Dieu;  concluant  qu'il  y  avait 
en  cela  quelque  merveille.  Cette  femme ,  comme  un  autre  Caïphe ,  ou 

eomme  l'ànesse  de  Balaam ,  fit  tant  par  ses  discours  que  son  mari  me 

dit  des  le  lendemain ,  qu'il  ne  tenait  qu'à  une  commodité  que  nous  ne 
nous  sauva.-sions  en  France  ;  mais  qu'il  y  donnerait  tel  remède  ,  que 
dans  peu  de  jours  Dieu  en  serait  loué,  (le  peu  de  jours  dura  dix  mois 

qu'il  m'entretint  en  cette  espérance,  au  bout  desquels  nous  nous  sau- 
vâmes avec  un  petit  esquif ,  et  nous  rendîmes  le  28  juin  à  Aigucs- 

Mortes,  et  tôt  après  en  Avignon  ,  où  M.  le  Vice-Légat  reçut  publique- 

ment le  renégat  avec  la  larme  à  l'œil  et  le  sanglot  au  cœur,  dans  lé- 
glise  de  Saint-Pierre,  à  l'honneur  de  Dieu,  et  édification  des  assistants. 
Mondit  seigneur  nous  a  retenus  tous  deux  pour  nous  mener  à  Rome , 

où  il  s'en  va  tout  aussitôt  que  son  successeur  sera  venu.  Il  a  promis  au 

pénitent  de  le  faire  entrer  à  l'austère  couvent  des  Fate  ben  Frateili, 
où  il  s'est  voué,  etc.  » 



—  10  - 

Telle>  sont  les  paroles  de  M.  Vincent  lui-même,  dans  la  lettre  qa'il 
écrivit  citant  à  Avignon,  et  qui  fut  trouvée  par  hasard  entre  plusieurs 

autres  papiers  par  un  gentilhomme  d'Acqs ,  neveu  de  M.  de  Saint-Mar- 

tin ,  chanoine,  en  l'année  1658,  cinquante  ans  après  qu'elle  a  été  écrite: 
il  la  mit  entre  les  mains  dudit  sieur  de  Saint-Martin,  son  oncle  ,  lequel 
en  envoya  une  copie  à  M.  Vincent,  deux  ans  avant  sa  mort,  estimant 

qu'il  serait  consolé  de  lire  ses  anciennes  aventures,  et  de  se  voir  jeune 

en  sa  vieillesse  ;  mais  l'ayant  lue  il  la  mit  au  feu,  et  bientôt  après,  re- 
merciant M.  de  Saint-Martin  de  lui  avoir  envoyé  cette  copie,  il  le  pria 

de  lui  envoyer  aussi  l'original ,  et  lui  en  fit  encore  de  très-grandes  ins- 

tances par  une  autre  lettre  qu'il  lui  écrivit ,  six  mois  avant  sa  mort.  Ce- 
lui qui  écrivait  sous  lui  se  doutant  que  cette  lettre  contenait  quelque 

chose  qui  tournait  à  la  louange  de  M.  Vincent ,  et  qu'il  ne  la  demandait 

que  pour  la  brûler,  comme  il  avait  brûlé  la  copie,  afin  d'en  supprimer 
la  connaissance ,  fit  couler  un  billet  dans  la  lettre  de  M.  de  Saint-Mar- 

tin, pour  le  prier  d'adresser  cet  original  à  quelque  autre  qu'à  M.  Vin- 
cent, s'il  ne  voulait  qu'il  fût  perdu  ;  ce  qui  l'obligea  de  l'envoyer  à  un 

prêtre  de  sa  Compagnie,  qui  était  supérieur  du  séminaire  qui  est  an 

collège  des  Bons-Enfants  à  Paris  :  et  c'est  par  ce  moyen  que  cette  lettre 
a  été  conservée  ;  en  sorte  que  M.  Vincent  n'en  a  rien  su  avant  sa  mort  ; 

et  sans  ce  pieux  artifice,  il  est  certain  qu'on  n'eût  jamais  rien  su  de  ce 
qui  s'était  passé  en  cet  esclavage  :  car  cet  humble  serviteur  de  Dieu  fai- 

sait toujours  ses  efforts  pour  cacher  aux  hommes  les  grâces  et  les  dons 

qu'il  recevait  de  Dieu  ,  et  tout  ce  qu'il  faisait  pour  sa  gloire  et  pour  son 
service.  Ceux  qui  l'ont  observé  de  plu-  près ,  l'ont  bien  reconnu  en  tou- 

tes sortes  de  rencontres;  et  ou  aurait  peine  de  croire  jusqu'où  allaient 
ses  soins  et  ses  précautions  pour  éviter  tout  ce  qui  pouvait  tendre  en 
quelque  manière  que  ce  fût ,  directement  ou  indirectement,  à  SOU  estime 

ou  à  sa  louange  ;  de  sorte  que  l'on  ne  verra  en  ce  récit  de  sa  vie ,  que  ce 
que  son  humilité  n'a  pu  dérober  à  la  vue  et  à  la  connaissance  des  hom- 

mes. Que  si  par  quelque  raison  de  charité  il  a  été  obligé  quelquefois  de 

découvrir  quelque  petite  chose  qu'il  ne  pouvait  refusera  l'édification 
du  prochain,  ce  n'a  pas  été  sans  se  (aire  grande  violence  ;  et  COCi 
après  avoir  dit  ce  qu'il  croyait  ne  pouvoir  retenir  son.-  le  silence  ,  on 

lui  a  vu  souvent  demander  pardon  d'avoir  ainsi  parlé  de  soi-même  :  cl 
quand  il  pouvait  le  l'aire  en  tierce  personne,  sans  qu'on  sapèrent  que 

ce  fût  de  lui  qu'il  entendait  parler,  il  le  faisait  avec  toute  l'ad reste  que 
son  humilité  lui  pouvait  suggérer. 

Outre  la  constance  h  la  fermeté  .1  professer  la  foi  dcJésui  «  hrisl 
parmi  les  infidèles,  l.i  parfaite  confiance  .111  secours  de  la  divine  bonté 
dans  mi  délaissement  et  abandon  des  créatures .  Ifl  fidélité  dans  les  exer- 
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cices  de  piété  envers  Dieu ,  cl  de  dévotion  envers  la  très-sainte  Vierge, 
au  milieu  des  impiétés  de  la  Barbarie,  la  grâce  de  fléchir  les  cœurs  les 

plus  durs,  et  d'inspirer  des  sentiments  de  respect  et  d'affection  envers 
notre  sainte  religion,  aux  esprits  qui  y  étaient  très-opposés ,  et  plusieurs 
autres  vertus  et  dons  de  Dieu  qui  ont  paru  en  M.  Vincent  pendant  son 
esclavage,  et  que  nous  laissons  au  pieux  lecteur  à  considérer  et  peser 

autant  qu'il  sera  expédient  pour  son  édification  ;  il  y  a  deux  choses  qui 
méritent  ici  son  attention  particulière. 

L'une  est  la  vertu  extraordinaire  de  M.  Vincent  à  retenir  et  suppri- 
mer en  lui  toutes  les  connaissances  que  ce  médecin  spagirique  lui  avait 

communiquées  de  divers  beaux  secrets  de  la  nature  et  de  l'art ,  dont  il 
lui  avait  vu  faire  des  expériences  merveilleuses  durant  une  année  qu'il 
fut  à  son  service,  comme  lui-même  le  témoigne  dans  la  suite  de  cette 
lettre  à  M.  de  Commet ,  dont  nous  avons  rapporté  seulement  un  extrait, 

et  dans  une  autre  qu'il  lui  écrivit  après  son  arrivée  à  Rome  ;  et  il  n'y  a 
point  de  doute  que  s'il  eût  voulu  s'en  servir  dans  cette  grande  ville  où 
se  trouvent  tant  d'esprits  curieux  ,  il  eût  pu  en  tirer  de  très-grands  avan- 

tages temporels ,  en  un  temps  où  il  semblait  en  avoir  plus  besoin  :  mais 

jugeant  que  cela  était  indigne  d'un  prêtre  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ, 
non-seulement  il  n'en  a  point  voulu  faire  aucun  usage;  mais  ce  qui  est 
admirable  ,  depuis  son  retour  de  Rome  en  France  ,  on  ne  lui  a  jamais 

ouï  dire  une  seule  parole  pour  témoigner  qu'il  en  sût  aucune  chose ,  ni 
à  ceux  de  sa  Compagnie  ,  ni  à  aucun  de  ses  plus  intimes  amis  ,  non  plus 

que  des  autres  particularités  de  son  esclavage,  quoiqu'il  ait  eu  occasion 
d'en  parler  cent  et  cent  fois  en  écrivant  et  conférant  des  affaires  des  es- 

claves, dont  sa  charité  lui  a  fait  prendre  le  soin.  On  lui  a  bien  oui  dire 
plusieurs  fois  les  choses  les  plus  humiliantes  de  sa  vie;  mais  jamais  rien 

de  son  séjour  ù  Tunis,  à  cause  des  circonstances  qui  pouvaient  en  quel- 
que façon  tourner  à  sa  louange. 

L'autre  chose  à  considérer  dans  l'esclavage  de  M.  Vincent,  c'est  l'es- 
prit de  compassion  qu'il  y  conçut  et  qu'il  en  remporta  envers  tous  ces 

pauvres  chrétiens  qu'il  y  vit  gémir  et  languir  misérablement  dans  les 
fers,  et  sous  le  joug  de  la  tyrannie  de  ces  barbares,  sans  aucune  assis- 

tance ni  consolation  corporelle  ou  spirituelle ,  exposés  à  des  outrages 
pleins  de  cruauté ,  à  des  travaux  insupportables  ;  et  ce  qui  est  le  pire , 
dans  un  danger  continuel  de  perdre  leur  foi  et  leur  salut.  Dieu  voulut 

lui  en  donner  l'expérience,  afin  que  ce  sentiment  de  douleur  lui  demeu- 
rant gravtklans  l'àmc,  le  portât  plus  efficacement  un  jour  à  secourir  ces 

pauvres  abandonnés ,  comme  il  a  l'ait ,  ayant  trouvé  moyen  d'établir  une 
résidence  de  missionnaires  à  Tunis  et  en  Alger,  pour  les  consoler,  for- 

tifier, encourager,  leur  administre)  les  sacrements,  et  leur  rendre  ton- 
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ti*v  sortes  de  services  et  d'assistances,  taut  en  leurs  corps  qu'en  leurs, 
âmes ,  et  leur  faire  eu  quelque  façon  ressentir  parmi  leurs  fers  et  leurs 

peines,  les  effets  de  1  infinie  douceur  et  miséricorde  de  Dieu. 

CHAPITRE  V. 

SON  &KTOUR  EN  FRANCE  ET  SON  PREMIER  SÉJOUR  A  PARIS. 

M.  Vincent  étant  arrivé  à  Rome,  y  demeura  jusque  vers  la  fin  de 

l'année  1008,  par  l'assistance  qu'il  reçut  de  M.  le  Vice-Légal,  qui  lui 

donnait  sa  table  et  de  quoi  s'entretenir.  Il  témoigna  lui-même,  dans 

une  lettre  qu'il  écrivit ,  trente  ans  après ,  à  un  prêtre  de  sa  Compagnie 

qui  était  à  Rome ,  «  qu'il  fut  si  consolé"  (ce  sont  ses  propres  termes)  de 
se  voir  en  celte  ville  maîtresse  de  la  chrétienté,  où  est  le  chef  de  l'É- 

glise militante ,  où  sont  les  corps  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul ,  et  de 

tant  d'autres  martyrs,  et  de  saints  personnages  qui  ont  autrefois  versé 

leur  sang  et  employé  leur  vie  pour  JÉSUS-CHRIST,  qu'il  s'estimait 
heureux  de  marcher  sur  la  terre  où  tant  de  grands  saints  avaient  mar- 

ché ;  que  cette  consolation  l'avait  attendri  jusqu'aux  larmes.  >  Et  néan- 

moins, parmi  ses  sentiments  de  consolation  spirituelle,  l'affection  qu'il 
avait  toujours  eue  pour  l'étude  ne  s'étant  point  diminuée  par  les  peines 
et  les  traverses  qui  lui  étaient  arrivées ,  lorsqu'il  se  vit  un  peu  en  repos 
dans  cette  grande  ville,  il  employa  tout  le  temps  qu'il  avait  libre  pour 
rafraîchir  et  renouveler  en  son  esprit  les  idées  de  ce  qu'il  avait  appris 
en  l'université  de  Toulouse.  Pendant  son  :éjourà  Rome,  M.  le  Vice-Lé- 

gat le  fit  connaître  au  cardinal  d'Ossat ,  lequel  lui  ayant  diverses  fois 
parlé  et  voyant  la  trempe  de  son  esprit ,  en  fut  tellement  satisfait,  et  en 

conçut  un  jugement  si  avantageux ,  qu'ayant  à  informer  le  roi  Henri  IV 
d'une  affaire  très-important.e,  qui  ne  pouvait  être  hasardée  par  une  let- 

tre, d'autant  qu'elle  devait  être  transcrite,  et  qu'il  fallait  l'exposer  ver- 
balement à  Sa  Majesté,  ce  grand  cardinal  ne  trouva  point  de  personne 

plus  propre  ni  plus  capable  pour  un  tel  emploi  que  M.  Vincent,  à  la 
discrétion  et  fidélité  duquel  il  confia  ce  secret ,  pour  être  porte  u\< N 
surance  au  roi. 

Et  c'evt  dan-  celte  occasion  que  M.  Vincent  fil  derechef  connaître  la 
solidité  de  sa  vertu,  et  la  droiture  de  son  esprit,  qui  ne  regardait  que 

Dieu,  et  qui  n'irai!  point  d'antre  prétention  que  de  lui  plaire  et  lui  ren- 
dre ou  fidde  cl  agréable  service  :  ea?  étanl  armé  à  Paria ,  et  ayant  M 

une  h  favorable  entrée  auprès  d'un  grand  rei ,  qui  savait  tnV-bien  i 
le  di  censément  dei  espriti  M  de  qui  par  conséquent  étant  connu,  il 

[mir.  er  un  avancement  lrès-consid<  i  able  ,  lelon  le  siècle  ;  il  ne 

voulut  point  néanmora  raloii  de  cette  occasion ,  que  d'aut 
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sont  recherchée  et  ménagée  avee  tous  les  soins  et  toutes  les  MhWMêa 

possibles  ;  mais  craignant  que  la  faveur  du  roi  de  la  terre  ne  servit  d'ob- 
stacle  aux  grâces  du  roi  du  Ciel ,  au  service  duquel  il  s'était  attaché  par 

des  liens  indissolubles,  il  jugea  qu'il  ne  devait  point  s'engager  plus  avant 
à  la  cour  ;  mais  s'étant  acquitté  de  sa  commission ,  et  conservant  dans 
son  cœur  une  sincère  affection  d'obéissance  et  de  fidélité  envers  son 
prince,  il  se  relira  en  son  particulier,  dans  le  dessein  de  mener  une  vie 

vraiment  ecclésiastique ,  et  de  s'acquitter  parfaitement  de  toutes  les  obli- 
gations de  son  caractère. 

Le  logement  qu'il  avait  pris  d'abord  dans  le  faubourg  Saint-Germain, 
fil  arriva  à  Paris,  lui  procura  la  connaissanee  de  quelques-uns  des 

principaux  officiers  de  la  défunte  reine  Marguerite  qui  demeurait  au 

même  endroit ,  l'un  desquels  était  M.  Dufresne  ,  secrétaire  de  Sa  Ma- 
jesté ,  avec  lequel  il  contracta ,  dès  lors ,  une  très-étroite  amitié ,  à  cause 

de  la  vertu  et  des  bonnes  qualités  qu'il  voyait  en  lui ,  pour  lesquelles , 
après  la  mort  de  cette  princesse,  il  l'attira  dans  la  maison  de  Gondy,  où 
il  fut  secrétaire,  et  puis  intendant  du  seigneur  Emmanuel  de  Gondy  , 

comte  de  Joigny  et  général  des  galères  de  France.  C'est  lui  qui  a  rendu 
ce  témoignage,  «  que  dès  ce  temps-là  M.  Vincent  paraissait  fort  hum- 

ble ,  charitable  et  prudent ,  faisant  bien  à  chacun,  et  n'étant  à  charge  à 
personne,  circonspect  en  ses  paroles,  écoutant  paisiblement  les  autres, 

sans  jamais  les  interrompre  ;  et  que  dès  lors  il  allait  soigneusement  vi- 
siter, servir  et  exhorter  les  pauvres  malades  de  la  Charité. 

Pendant  ce  premier  séjour,  que  M.  Vincent  fit  à  Paris,  il  lui  arriva 

un  étrange  accident,  que  Dieu  permit  pour  éprouver  sa  vertu,  et  qui 

n'a  été  su  que  depuis  sa  mort,  par  le  moyen  de  li.  de  Saint-Martin  , 

chanoine  d'Acqs ,  qui  en  a  rendu  un  fidèle  et  assuré  témoignage.  Ce  fut 

en  l'année  1609  ,  qu'étant  encore  logé  au  faubourg  Saint- Germain,  dans 
une  même  chambre,  avec  le  juge  de  Sore ,  qui  est  un  village  situé 
aux  Landes  et  du  ressort  de  Bordeaux,  il  fut  accusé  à  faux  de  lui  avoir 

dérobé  quatre  cents  écus.  Voici  comment  la  chose  arriva  : 

Ce  juge  s'étant  un  jour  levé  de  grand  malin,  s'en  alla  en  ville  pour 
quelques  affaires ,  et  oublia  de  fermer  une  armoire  où  il  avait  mis  son 

argent  ;  il  laissa  M.  Vincent  au  lit ,  un  peu  indisposé  .  attendant  une  mé- 

decine qu'on  lui  devait  apporter.  Le  garçon  de  l'apothicaire  étant  venu 
avec  sa  médecine,  trouva  cet  argent ,  en  cherchant  un  verre  dans  cette 

armoire  qu'il  vit  ouverte  ;  et  *ans  dire  mol,  il  le  mil  dans  sa  poche  et 
l'emporta  :  vérifiant  le  proverbe  qui  dit  :  l'occasion  fait  le  larron. 

Ce  juge  étant  de  retour  fut  bien  étonné  de  ne  trouver  plus  sa  bourse  ; 

il  la  demanda  à  M.  \  iucent,  qui  ne  savait  que  lui  en  dire  ,  sinon  qu'il  ne 
l'avait  ni  ini-e  ni  vu  prendre;  l'autre  crie,  tempête,  et  veut  qu'il  lui 

h 
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réponde  de  ta  perte  :  il  l'oblige  de  se  réparer  de  sa  compagnie,  il  le 
diffame  partout ,  comme  un  méchant  et  un  voleur,  et  porte  ses  plaintes 

à  toutes  les  personnes  qui  le  connaissaient,  et  avec  lesquelles  il  put  dé- 

couvrir qu'il  avait  quelques  habitudes  ;  et  comme  il  sut  qu'en  ce  temps 
M.  Vincent  voyait  quelquefois  le  lî.  P.  de  Bérulle,  alors  supérieur  gé- 

néral de  la  congrégation  des  prêtres  de  l'Oratoire,  et  depuis  cardinal  de 
la  sainte  Église  romaine,  il  alla  le  trouver  un  jour  qu'il  était  avec  lui 

en  la  compagnie  de  quelques  autres  personnes  d'honneur  et  de  piété ,  et 
en  leur  présence ,  il  l'accusa  de  ce  larcin  ,  et  même  lui  en  fit  signifier 
un  monitoire  ;  mais  cet  homme  de  Dieu  ,  sans  se  troubler  ni  témoigner 

aucun  ressentiment  d'un  affront  si  sensible ,  et  sans  se  mettre  beaucoup 
en  peine  de  se  justifier,  se  contenta  de  lui  dire  doucement ,  que  Dieu 

smmtt  la  vérité {  et  conservant  son  égalité  d'esprit ,  parmi  l'opprobre 
d'une  si  honteuse  calomnie ,  il  édifia  grandement  la  compagnie  ,  par  sa 
retenue  et  par  son  humilité. 

Maisqu'arriva-t-il  enfin  d'une  si  fâcheuse  rencontre  ?  Dieu  permit  que 
le  garçon  qui  avait  fait  le  vol  fut,  quelques  années  après ,  arrêté  prison- 

nier à  Bordeaux  pour  quelque  autre  sujet.  Il  était  de  ces  quartiers-la , 
cl  de  la  connaissance  même  de  ce  juge  de  Soie  ;  et ,  pressé  du  remords 

<le  sa  conscience,  il  le  fit  prier  de  le  venir  trouver  en  prison  ,  où  étant , 

'I  lui  avoua  que  c'était  lui  qui  avait  dérobé  son  argent  ,  et  lui  promit  de 
lui  en  faire  restitution ,  appréhendant  que  Dieu  ne  le  voulut  punir  pour 

oe  misérable  larcin.  Mais  si,  d'un  côté,  ce  juge  lut  joyeux  de  voir  sa 

-,>t-rte  recouvrée  lorsqu'il  ne  s'y  attendait  plus ,  il  fut  aussi ,  d'un  autre  . 
.>aisi  d'un  si  grand  regret  d'avoir  calomnié  un  ecclésiastique  si  vertueux, 

tel  qu'était  M.  Vincent,  qu'il  lui  écrivit  exprès  une  lettre  pour  lui  en 
demander  pardon  ;  mais  il  le  suppliait  de  lui  donner  ce  pardon  par  écrit, 

lui  disant  que  s'il  le  lui  refusait ,  il  viendrait  en  personne  à  Taris ,  |6 
jeter  a  set  pieds,  et  lui  demander  pardon,  la  corde  au  cou. 

Un  a  trouvé  la  confirmation  de  ce  fait  dans  le  Recueil  d'une  conte 
renée  faite  i  .saint-Lazare,  dont  le  sujet  était  de  bien  taire  les  corree- 

t ion-  ci  <le  les  bien  lecevoir,  où  II.  Vincent  ,  entre  les  bons  avis  qu'il 

loiina  a  l'iniroinlrif ,  toucha  cet  exemple,  non  comme  d'une  chose  qui 

lui  lot  arrivée,  mais  comme  parlant  d'une  tierce  personne.  Voici  les 

paroles  qu'il  dit  a  ce  lUJet,  et  qui  sont  très-dignes  de  rnnarqih 

(  tue  -i  le  défaut .  dit-il ,  dont  ou  nous  avertit ,  n'est  pas  en  nous , 
OstèfMNM  «pie  D0UI  60  IVODJ  beaucoup  d  autres  ,  pour  lesquels  D00S  de 

■  :ii m  i  la  contusion  ei  la  recevoir  sans  nous  justifier,  et  en< 

moins  -a^  nous  indigner  ni  emporter  contre  celui  qui  nous  accuse.  » 
Bnsuite  de  quoi  il  ajouta 

«  i  «connu  une  personne  qui,  accusée  par  son  compagnon  de  lui 



-  21  - 

avoir  pris  quelque  argent ,  lui  dit  doucement  qu'il  ne  l'avait  pas  pris  ; 
mais  voyant  que  l'autre  persévérait  à  l'accuser,  il  se  tourne  de  l'autre 
côté,  s'élève  à  Dieu,  et  lui  dit  :  Que  ferai-je ,  mon  Dieu,  vous  savez  la 
vérité  !  Et  alors,  se  confiant  en  lui,  il  se  résolut  de  ne  plus  répondre  à 

ces  accusations,  qui  allèrent  fort  avant,  jusqu'à  tirer  raonitoire  du  lar- 
cin ,  et  le  lui  faire  signifier.  Or,  il  arriva,  et  Dieu  le  permit ,  qu'au  bout 

de  six  mois ,  celui  qui  avait  perdu  l'argent,  étant  à  plus  de  six- vingts 
lieues  dici ,  trouva  le  larron  qui  l'avait  pris.  Voyez  le  soin  de  la  Provi- 

dence pour  ceux  qui  s'abandonnent  à  elle!  Alors  cet  homme,  reconnais- 
sant le  tort  qu'il  avait  eu  de  s'en  prendre  avec  tant  de  chaleur  et  de 

calomnie  contre  son  ami  innocent,  lui  écrivit  une  lettre  pour  lui  en  de- 

mander pardon,  lui  disant  qu'il  en  avait  un  si  grand  déplaisir,  qu'il 
était  prêt,  pour  expier  sa  faute,  de  venir  au  lieu  où  il  était  pour  en  re- 

cevoir l'absolution  à  genoux.  Estimons  donc,  Messieurs  et  mes  Frères, 
que  nous  sommes  capables  de  tout  le  mal  qui  se  fait,  et  laissons  à  Dieu 
le  soin  de  manifester  le  secret  des  consciences,  etc.  » 

CHAPITRE  VL 

IL  EST  POURVU  DE  LA  CURE  DE  CLIC1IY  ET  IL  Y   EXERCE  LES  DEVOIRS  d'lTs 
BON  PASTEUR. 

Quoique  M.  Vincent  fût  bien  résolu  de  se  donner  parfaitement  à  Dieu 

et  de  lui  rendre  tous  les  services  qu'il  pourrait,  dans  l'état  ecclésiasti- 
que, cet  accident  néanmoins  qui  lui  arriva  lui  servit  comme  d'un  nou- 

vel aiguillon,  et  le  bon  usage  qu'il  en  fit  attira  sur  lui  de  nouvelles 
grâces,  qui  le  portèrent  encore  plus  fortement  à  l'exécution  de  ses 
bonnes  résolutions.  Et  voyant  que  celte  demeure  où  il  avait  été  obligé 
de  se  retirer  à  son  arrivée  dans  Paris,  parmi  des  personnes  laïques, 
était  peu  convenable  au  désir  que  Dieu  lui  avait  inspiré  de  se  mettre 

dans  une  vie  vraiment  ecclésiastique,  il  se  résolut  de  s'en  retirer;  et  la 
bonne  estime  que  sa  vertu  lui  avait  acquise  lui  lit  trouver  accès  chez  les 

Révérends  Pères  de  l'Oratoire,  qui  le  reçurent  en  leur  maison,  non  pas 
pour  être  agrégé  à  leur  sainte  Compagnie,  ayant  lui-même  déclaré  de- 

puis qu'il  n'avait  jamais  eu  cette  intention,  mais  pour  se  mettre  un  peu 
à  l'abri  des  engagements  du  monde ,  et  pour  mieux  connaître  les  des- 

seins de  Dieu  sur  lui ,  et  se  disposer  à  les  suivre;  et  sachant  bien  que 
nous  sommes  aveugles  en  notre  propre  conduite,  et  que  le  plus  assuré 

moyen  pour  ne  se  point  détourner  des  voies  de  Dieu,  est  d'avoir  quel- 
que ange  visible  qui  nous  conduise,  c'est-à-dire  quelque  sage  et  ver- 

tueux directeur  qui  nous  aide  par  ses  bons  avis,  il  crut  ne  pouvoir  Faire 
un  meilleur  choix  que  de  celui  même  qui  conduisait  avec  (a ni  de  sagesse 
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et  de  bénédiction  cette  sainte  Compagnie  te  l'Oratoire,  qui  était  alors 
le  Révérend  Père  de  Bérulle  ,  comme  nous  avons  dit,  dont  la  mémoire 

•61  en  odeur  de  sainteté.  M.  \  incent  donc  lui  ayant  ouvert  son  cœur, 
ce  grand  serviteur  de  Dieu  ,  qui  avait  un  esprit  des  plus  éclairés  de  ce 

siècle i  reconnut  incontinent  que  Dieu  l'appelait  à  de  grandes  choses;  et 

l'on  dit  même  qu'il  prévit  dès  lors  et  qu'il  lui  déclara  que  Dieu  voulait  se 
servir  de  lui  pour  lui  rendre  un  signalé  service  dans  son  Eglise,  et  pour 

assembler  à  cet  effet  une  nouvelle  communauté  de  bons  prêtres  qui  y 
travailleraient  avec  finit  et  bénédiction. 

Il  demeura  environ  deux  aus  en  cette  retraite,  et  pendant  ce  temps- 
la  le  Révérend  Père  Bourgoing,  qui  était  pour  lors  curé  de  Clicliy,  a  vint 

eu  dessein  de  quitter  cette  cure  pour  entrer  en  la  congrégation  de  l'O- 
ratoire, doDt  il  a  été  depuis  très-digne  supérieur  général,  le  Révérend 

Père  de  Bératte  perla  M.  \  incent  à  accepter  la  résignation  qui  loi  fut 

faite  de  cette  cure,  pour  commencer  parce  lieu-là  à  travailler  en  la  vigne 

de  Seigneur.  A  quoi  M.  Vincent  aquiesça  par  esprit  d'obéiwance  ,  étant 
bien  aise,  en  rendant  ce  service  a  Dieu,  d'avoir  quelque  occasion  de 

s'humilier,  et  de  préférer  la  condition  d'un  simple  curé  de  village,  aux 
autres,  plus  avantageuses  et  plus  honorables,  dont  il  pouvait  se  préva- 

loir, ayant  même  été,  deux  ou  trois  ans  auparavant,  nommé  par  le  roi, 

sur  la  recommandation  qui  lui  en  avait  été  faite  par  le  cardinal  d'Oyat, 

à  l'abbaye  de  Saint-Léonard  de  Chaume,  au  diocèse  de  Maillerais,  à  pré- 
sent de  la  Rochelle;  et  la  reine  Marguerite,  sur  le  récit  qu'on  lui  avait 

fait  de  ses  vertus,  l'ayant  pris  environ  ce  temps-là  pour  son  aumônier 

ordinaire,  et  fait  mettre  en  cette  qualité  sur  l'état  de  sa  maison.  Mais 
cet  humble  sen  iteur  de  Dieu  renonça  de  bon  cœur  à  tous  ces  avantages, 

et  choisit  plutôt,  à  l'exemple  du  prophète,  d'être  abject  en  la  maison 
du  Seigneur,  que  d'habiter  dans  les  tabernacles  di'>  pécheurs  ', 

kyant  donc  pris  postossion  de  la  cure  de  Cli<  '  voyant  pasteur 
<le  ce  troupeau  que  la  providence  de  Dieu  lui  avait  confié,  il  se  proposa 

de  l'acquitter  fidèlement  et  soigneusement  de  tous  les  devoirs  d'une 
telle  charge  ;  et  suivant  ce  qui  est  prescrit  par  les  saints  canons ,  el  pai  - 

ticulièrement  par  le  dernier  concile  général .  il  s'étudia  comme  un  vrai 
pasteur,  premièrement,  i  bien  connaître  ses  ouailles,  puis  a  leur  donner 
une  salutaire  pâture  pour  leurs  âmes,  demandant  à  Dieu  .  par  se 

criiici  qui  leur  fiaient  nécessaires,  leur  distribuant  le  pain 

de  la  parole  divine  dans  ses  pronci  ei  dans  ses  catéchismes,  leur  ouvrait 

la  fontaine  it  •  ins  l'administration  des  sacrements,  el  enfin  se 

donnant  lui-même  M  tontes  les  manières  qu'il  pouvait,  pour  leur  preeth 
•!"i|U<>    |>'-l    >t!l-|  .    Ill.i   -,-    •  I II     li  | 
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rcr  toutes  sortes  d'assistances  et  de  consolation  ».  On  voyait  ce  chari- 
table pasteur,  incessamment  occupé  au  service  de  son  troupeau,  visiter 

les  malades,  consoler  les  affligés ,  soulager  les  pauvres,  apaiser  les  ini- 
mitiés, maintenir  la  paix  et  la  concorde  dans  les  familles,  reprendre 

ceux  qui  manquaient  à  leur  devoir,  encourager  les  bons  et  se  faire  tout 

à  tous,  pour  les  gagner  tous  à  Jésus-Christ;  mais  surtout,  l'exemple  de 
sa  vie  et  de  ses  vertus  était  une  prédication  continuelle,  qui  avait  un  tel 

effet,  que  non-seulement  les  habitants  de  Clichy,  et  plusieurs  honnêtes 

personnes  de  Paris  qui  avaient  des  maisons  en  ce  lieu-là,  le  respectaient 
et  le  regardaient  dès  lors  comme  un  saint  homme,  mais  même  les  curés 

du  voisinage  conçurent  pour  lui  beaucoup  d'estime  et  de  confiance;  de 
sorte  qu'ils  recherchaient  sa  conversation  pour  apprendre  de  lui  à  bien 
faire  leurs  fonctions,  et  s'acquitter  de  tous  les  devoirs  de  leurs  charges. 

Et  à  ce  sujet,  ayant  été  une  fois  obligé  de  s'absenter  quelque  temps  de 
sa  paroisse,  pour  un  petit  voyage  dont  il  n'avait  pu  se  dispenser,  et  son 
vicaire  lui  rendant  compte  de  l'état  de  sa  paroisse ,  lui  manda  entre 
autres  choses ,  «  que  Messieurs  les  curés  ses  voisins  désiraient  fort  son 

retour;  que  tous  les  bourgeois  et  habitants  le  désiraient  pour  le  moins 

autant.  Venez  donc  ,  Monsieur ,  lui  dit-il ,  venez  tenir  votre  troupeau 

dans  le  bon  chemin  où  vous  l'avez  mis  ;  car  il  a  un  grand  désir  de  votre 
présence.  » 

Et  un  docteur  de  la  Faculté  de  Paris,  religieux  d'un  ordre  célèbre,  qui 
prêchait  quelquefois  en  la  paroisse  de  Clichy,  en  a  depuis  rendu  ce  té- 

moignage :  «  Je  me  réjouis,  dit-il,  qu'au  commencement  de  cet  heureux 
Institut  de  la  Mission,  je  confessais  souvent  dans  le  petit  Clichy,  celui 

qui  a  fait  naître  par  les  ordres  du  Ciel  cette  petite  fontaine  qui  com- 

mence si  heureusement  d'arroser  l'Église,  et  qui  visiblement  se  fait  un 

grand  fleuve,  mille  fois  plus  précieux  que  le  Nil,  sur  l'Egypte  spiri- 

tuelle; je  m'employais,  lorsqu'il  jetait  les  fondements  d'un  si  grand ,  si 
saint  et  îi  salutaire  ouvrage,  à  prêcher  ce  bon  peuple  de  Clichy,  dont  il 

était  curé;  mais  j'avoue  que  je  trouvai  ces  bonnes  gens  qui  universelle- 

ment vivaient  comme  des  anges,  et  qu'à  vrai  dire,  j'apportai  la  lumière 
au  soleil.  » 

La  louange  que  ce  docteur  donne  au  troupeau  fait  connaître  la  vigi- 

lance et  le  zèle  du  pasteur,  et  les  soins  qu'il  avait  pris  de  l'instruire  et  de 

le  former  aux  vertus  et  aux  pratiques  d'une  vie  vraiment  chrétienne. 

■  Cura  prœccplo  diTino  mandalum  sit  omnibus,  quibus  aniiuuruui  cura  tumuiissa  est , 

oves  suas  agnoscerc,  pro  bi*  sacrilidum  oiïerre,  verbique  dmni  pr.rdicalione,  Sacraraen- 

lorum  aduiinistrationc    ac  bonoruin  omnium  nptjnim  exempta   pascere  .  pauperum  ahn 

înmqne  mieerabilium  pprBOUdium  turam  patcnidUi  b' '   !'    Concil.  ttii,Sfft.tZ 

4%  tfrfbrtn,  m 
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Il  trouva  à  son  entrée  en  cette  cure ,  l'église  fort  pauvre ,  tant  en  son 

édifice  qu'en  ses  ornements,  et  il  entreprit  de  la  faire  rebâtir  tout  en- 
tière, tt  de  la  fournir  de  tous  les  meubles  et  ornements  convenables 

pour  l'honneur  et  la  sainteté  du  service  divin ,  et  il  exécuta  heureuse- 
ment  son  entreprise,  non  pas  à  la  vérité  à  ses  dépens,  car  il  était  lui- 

même  pauvre,  donnant  tout  ce  qu'il  avait  à  ceux  qu'il  voyait  dans  l'in- 
digence, et  ne  se  réservant  rien,  ni  aussi  aux  dépens  des  habitants,  qui 

n'étaient  pas  trop  accommodés,  mais  par  l'assistance  des  personnes 
de  Paris,  à  qui  il  eut  recours ,  et  qui  secondèrent  volontiers  ses  bonnes 
intentions. 

Il  procura  aussi  que  la  confrérie  du  Rosaire  fût  établie  en  la  même 

paroisse,  de  sorte  que  lorsqu'il  quitta  la  cure,  il  laissa  l'église  rebâtie 
tout  à  neuf,  bien  fournie  d'ornements  et  en  très- bon  état;  et  onl 
cela,  il  la  remit  purement  et  simplement  sans  en  retenir  aucune  pension, 

entre  les  mains  d'un  digne  successeur  nommé  M.  Souillant ,  lequel,  ou- 
tre les  soins  de  la  paroisse,  y  éleva  plusieurs  jeunes  clercs  qui  lui  furent 

adressés  par  M.  Vincent ,  et  les  mil  dans  toutes  les  dispositions  propres 

pour  rendre  un  service  utile  à  l'tglise. 

CHAPITRE  VII. 

.su\    ENTRÉE    El   SA    CONDUITE    EN    LA    MAISON    DE  GONDY. 

Ce  fut  environ  l'an   1013  que  le  Révérend  l'ère  de  Bérulle  porta 
\1.  Vincent  à  accepter  la  charge  de  précepteur  des  enfants  de  mes.«ue 
l.mmanuel  de  Gond  y,  comte  de  Joigny,  alors  général  i\c$  galères 

i  rance,  et  de  dame  Françoise-Marguerite  de  Silly,  son  épouse,  femme 

(lune  excellente  veiïu  ,  d'autant  plus  digne  d'Ctre  estimée,  que  la  piété 
était  en  ce  temps-là  plus  rare  parmi  les  personnes  de  la  cour.  Et  ce  choix, 

qui  fut  fait  de  M.  Vincent  pour  cet  emploi,  n'est  pas  une  petite  pn 

da jugement  avantageux  (pièce  premier  supérieur  général  de  l'Oratoire faisait  de  sa  vertu  et  des  bonnes  qualités  de  son  esprit,  le  donnant  a  une 

t.unille  des  plus  pieuses  et  des  plus  illustres  i\u  royaume,  en  lui 

la  conduite  et  l'éducation  de  tioi  jeunes  seigneurs  de  g  péraswe, 

dont  l'alné  est  duc  cl  pair  de  fiance,  lesecond  a  éteélevé  a  la  dignitéde 
cardinal  de  la  saint-  Eglise,  et  pour  le  troisième,  qui  promettait  beaucoup 

pour  les  belles  qualités  de  corps  e,  dont  il  :  ;  ,  Dieu  le 

retira  de  ce  inonde  à  l'âge  de  dii  I  t  s,  pour  lui  donner  dan 

ciel  un  partag  •  pi  :     rai  la  fi  u     .  <  t  lui  qu'il  eût  trouvé  sur  la  terre. 
.M.  \  incenl  a  |  i  ette  illustre  i 

toi.,  ec  une  ti  ration  el  retenue,  qu'il 
i  t  aequi  i  ni  en  emble,  cl 
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sonnes  qui  l'ont  connu.  II  ne  se  présentait  jamais  devant  M.  le  général, 

ni  devant  madame,  qu'ils  ne  le  fissent  appeler  ;  il  ne  s'ingérait  de  lui- 

même  en  quoi  que  ce  fût ,  sinon  en  ce  qui  regardait  la  charge  qu'on  lui 
avait  confiée;  et,  hors  le  temps  destiné  au  service  de  ces  trois  petits 

seigneurs,  il  demeurait  dans  cette  grande  maison ,  où  il  y  avait  un  abord 
continuel  de  toutes  sortes  de  personnes ,  comme  dans  une  Chartreuse  , 

et  retiré  en  sa  chambre  comme  dans  une  petite  cellule,  d'où  il  ne  sortait 

point  que  lorsqu'on  l'appelait ,  ou  que  la  charité  l'obligeait  d'en  sortir  ; 
tenant  cette  maxime,  que  pour  se  produire  au  dehors  avec  assurance 

parmi  tant  de  périlleuses  occasions  qui  ne  sont  que  trop  fréquentes  en  cette 

grande  ville,  il  faut  se  tenir  volontiers  dans  la  retraite  et  dans  le  silence, 

quand  il  n'y  a  aucune  nécessité  de  sortir  ni  de  parler1.  Il  est  bien  vrai 

que  lorsqu'il  était  question  de  rendre  quelque  bon  office  au  prochain 

pour  le  bien  de  son  âme,  il  quittait  aussi  volontiers  sa  retraite,  qu'il  s'y 

tenait  quand  il  n'y  avait  aucune  cause  qui  l'obligeât  d'en  sortir,  et  on  le 
voyait  alors  parler  et  s'entremettre  avec  grande  charité  ,  et  faire  tout  le 

bien  qu'il  pouvait  aux  uns  et  aux  autres  ;  il  apaisait  les  querelles  et  dis- 

sensions, et  procurait  l'union  et  la  concorde  entre  les  domestiques;  il 
les  allait  visiter  dans  leurs  chambres  quand  ils  étaient  malades,  et  après 

les  avoir  consolés,  leur  rendre  jusqu'aux  moindres  services  :  aux  appro- 
ches des  fêtes  solennelles ,  il  les  assemblait  tous  pour  les  instruire  et  les 

disposer  à  la  réception  des  sacrements;  il  faisait  couler  de  bons  propos 

à  table  pour  en  bannir  les  paroles  inutiles  ;  et  lorsque  monsieur  ou  ma- 
dame le  menaient  aux  champs  avec  messieurs  leurs  enfants,  comme  à 

Joigny,  Montmirail,  Villepreux,  et  autres  de  leurs  terres,   tout  son 

plaisir  était  d'employer  les  h  mes  qui  lui  étaient  libres ,  à  instruire  et 
catéchiser  les  pauvres,  et  à  faire  des  exhortations  et  des  prédications  au 

peuple,  ou  administrer  les  sacrements,  et  particulièrement  celui  de 

pénitence,  avec  l'approbation  des  évèques  des  lieux  ,  et  l'agrément  des curés. 

Une  manière  d'agir  si  prudente  et  si  vertueuse  gagna  bientôt  le  cœur 
et  l'affection  de  tous  ceux  avec  lesquels  il  vivait,  et  particulièrement  de 
madame,  qui  fut  tellement  édifiée  de  la  modestie,  de  la  discrétion  et 

de  la  charité  de  M.  Vincent,  que  dès  la  première  ou  la  seconde  année 

qu'il  lut  en  sa  maison,  elle  se  résolut  de  lui  confier  la  conduite  de  son 
âme;  et,  pour  cet  effet,  elle  eut  recours  au  Révérend  Père  de  Bérulle, 

le  priant  d'obliger  ce  sage  et  vertueux  prèire  de  prendre  soin  de  sa  con- 

science ,  et  de  l'aider  de  ses  bons  avis  ;  ce  qu'il  fit  par  esprit  de  déférence 

'  Nemo  securù  appuret,  niai  ((ui  libenler  latet.  Ntnio  securù  loquilur,  nisi  qui  libcnliT 

laccl.  Thui».  à  Ktmpit,  lib.  1.  de  Imit.,  c.  20. 
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et  de  soumission  au\  sentiment*  de  celui  qu'il  respectait  comme  le  père 

de  son  âme,  quoiqu'il  eu  ressentit  beaucoup  de  confusion  à  cause  de  sa 
grande  humilité. 

Celle  vertueuse  dame,  qui  aimait  parfaitement  le  bien  et  qui  désirait 
ardemment  de  le  procurer  dans  sa  famille  et  parmi  tous  ses  sujets,  fut 
sensiblement  consolée  de  la  grâce  que  Dieu  lui  avait  faite ,  de  lui  avoir 

donné  un  prêtre  tel  qu'elle  le  pouvait  souhaiter,  et  en  qui  elle  recon- 
najssait,  outre  les  dispositions  et  les  qualités  propres  pour  l'exécution 
de  ses  bons  desseins,  une  conduite  très-sage,  et  une  charité  parfaite 

pour  s'y  pouvoir  confier  en  toute  assurance. 

Mais  pour  connaître  encore  mieux  l'esprit  avec  lequel  M.Vincent 

lit ,  et  de  quelle  façon  il  se  comportait,  pendant  le  temps  qu'il  a 
demeuré  en  cette  grande  et  illustre  maison,  il  faut  l'apprendre  de  lui- 
ii  «  •me.  Voici  comme  il  en  a  parlé  en  deux  occasions:  la  première  fois  en 
tierce  personne  dans  une  conférence  avec  plusieurs  ecelésiasliqti- 

semblés  à  Saint- Lazare,  ou  l'on  traitait  de  l'importance  qu'il  y  a  de  bien 
s'acquitter  de  l'office  d'aumônier  dans  la  maison  des  grands ,  il  dit,  entre 
autres  choses  :  «  Qu'il  savait  une  personne  qui  avait  beaucoup  profité 
pour  lui  et  pour  les  autres  dans  la  maison  d'un  seigneur  en  cette  condition, 
ayant  toujours  regardé  cl  honoré  Jésus-Christ  en  la  personne  de  i 

gneur,  et  la  sainte  \  ierge  en  la  personne  de  la  dame.  Que  cette  consi- 

dération l'ayant  toujours  retenu  dans  une  modestie  et  circonspection  en 

toutes  ses  actions  et  ses  paroles,  lui  avait  acquis  l'affection  de  m  seigneur 
et  de  cette  dame  et  de  tous  les  domestiques,  et  donné  moyen  de  faire  un 
notable  fruit  dans  cette  famille.  » 

La  seconde  fois  il  en  parla  ouvertement  à  un  jeune  avocat  de  P 

.  ;e  et  très-pieux  ;  au  sujet  de  ce  que  l'ayant  dispose  d'entrer  dans 

la  maison  de  Retz  pour  en  avoir  l'intendance,  ce  jeune  homme  le  pria 
de  lui  dire  comment  il  [fourrait  garder  l'esprit  de  dévotion,  au  milieu 

tractions  qui  sont  inévitables  parmi  la  multiplicité  des  allaires 

dont  il  lui  fallait  prendre  le  soin;  à  quoi  il  répondit  :  «  qu'ayant  lui- 
même  demeuré  dans  celte  famille,   Dieu  lui  avait  fait  la  gl 

comporter  en  telle  sorte,  qu'il  avait  regardé  et  honoré  en  la  persoMèela 
M.  de  Gondf,  général  des  galères,  celle  de  Notre-Seigneur,  en  la 
personne  de  Madame  celle  de  Notre  Da, ne  .  cl  en  celle  des  officie 

serviteurs,  domestiq  n  qui  affluaient  en  celle  oaaison, 

l  les  troupe.'-,  qui  abordaient  notre  Seigneur. 
\  oila  comment  Al.  Vincent    e  lenail  continuellement  uni  a  I 

Christ,  le  regardant  et  honorant  réalures  oonsie  en  sea  vivei 
•i- 1  itéi  •         linl 

1  '••"'•:   ouvert  d<   aul  ',-  reui  de  son  âme,  ce  bv 
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iquc  livre ,  en  la  lecture  et  méditation  continuelle  duquel  il  apprenait 

a  science  de  toutes  les  vertus  '. 

Or,  quoiqu'il  eût  un  très-grand  respect  pour  M.  le  Général  des  gale- 
es ,  cela  n'empêchait  pas  qu'il  ne  lui  rendît  tous  les  offices  de  charité,  et 

lue,  lorsqu'il  le  jugeait  nécessaire  pour  le  bien  de  son  âme,  il  n'usai 
nvers  lui  de  la  même  liberté  qu'envers  les  autres,  toujours  néanmoins 

avec  une  très- grande  circonspection  ;  car  le  zèle  qu'il  avait  pour  le  bien 
3t  pour  la  vertu ,  et  qui  lui  donnait  une  telle  horreur  du  mal  et  du  péché, 

ju'il  n'en  pouvait  souffrir  les  moindres  approches ,  non  plus  aux  autres 

ju'en  lui-môme ,  était  toujours  accompagné  de  prudence ,  et  s'il  avait  de 
a  force,  il  avait  aussi  de  la  discrétion  :  en  voici  un  exemple  digne  de 

remarque  que  nous  apprendrons  de  lui-même,  qui  fait  voir  de  quelle 
façon  il  se  comporta  un  jour  envers  ce  bon  seigneur  pour  le  détourner 

d'un  duel  auquel  son  courage  et  son  honneur  l'avaient  engagé,  selon  le 
damnable  usage  de  ce  temps-là,  que  notre  grand  monarque  a  heureuse- 

ment aboli,  ayant,  comme  un  Hercule  chrétien,  dès  son  plus  jeune  âge 

étouffé  ce  monstre,  et  d'un  seul  revers  tranché  toutes  les  tètes  de  celte 

Indre  :  «  J'ai  connu  (dit-il  un  jour,  pariant  de  lui-même  en  tierce  per- 
onne,  dans  une  conférence  ienue  à  Saint-Lazare  avec  plusieurs  ecclé- 
siastiques)  un  aumônier  qui,  sachant  que  son  maître  avait  dessein  de 

s'aller  battre  en  duel ,  après  avoir  célébré  la  sainte  Messe,  le  monde 

s'étant  retiré ,  il  s'alla  jeter  aux  pieds  de  ce  seigneur,  lequel  était  resté 
seul  à  genoux  dans  la  chapelle ,  et  là  il  lui  dit  :  Monsieur,  permettez- 

moi,  s'il  vous  plaît,  qu'en  toute  humilité  je  vous  dise  un  mot  :  Je  sais 
de  bonne  part  que* vous  avez  dessein  de  vous  aller  battre  en  duel  ;  mais 
je  vous  dis  de  la  part  de  mon  Sauveur,  que  je  vous  ai  montré  mainte- 

nant, et  que  vous  venez  d'adorer,  que  si  vous  ne  quittez  ce  mauvais 
4i  -sein,  il  exercera  sa  justice  sur  vous  et  sur  toute  votre  postérité.  > 

Cela  dit,  l'aumônier  se  retira  :  et  en  cela  vous  remarquerez,  s'il  vous 
plait,  le  temps  opportun  qu'il  prit ,  et  les  termes  dont  il  usa,  qui  sont 
les  deux  circonstances  qu'il  faut  particulièrement  observer  en  telles  oc- 
casions. 

CHAPITRE  Mil. 

i  M.  CONFESSION  GÉNÉRALE  QU'IL  FIT  FAIRE  A  LN  PAYSAN,  DONNA  LlEl 

A  SA  PREMIER!  HltetON,  ET  LE  SUCCÈS  DE  CETTE  MISSION  LUI  ÉR 

l  1  i     i.N  rREPRl  NDR1    D'AÏ   THES. 

Madame  la  générale  des  galères  ressentait  une  joie  et  une  consolation 

indicible  d'avoir  en  sa  maison  M.  Vinrent ,  qu'elle  regardait  comme  un 
Il  <  odex  apertus .  in  quo  legendo  ,  et  mHiluudo  .  uuivcria  urtutum 

ua  distilur.  Laurent.  Ju$tin,  Ub,  de  humilit.,  c,  21. 
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second  ange  tutélaire,  qui  attirait  tous  les  jours  de  nouvelles  grâces  sur 

sa  famille  par  son  zèle  et  par  sa  prudente  conduite:  comme  elle  aspirait 

incessamment  à  la  perfection,  aussi  était-ce  tout  le  désir  de  son  sage 

directeur,  de  lui  aider  et  de  lui  fournir  tous  les  moyens  qu'il  pouvait 
pour  l'y  faire  avancer  :  et  ainsi  poussés  d'un  même  esprit,  ils  s'adon- 

naient tous  deux  à  diverses  bonnes  œuvres.  Celte  vertueuse  dame  fai- 

sait de  grandes  aumônes  pour  soulager  les  pauvres,  particulièrement 
ceux  de  ses  terres;  elle  allait  visiter  les  malades,  et  les  servait  de  ses 

mains  :  elle  avait  un  soin  particulier  de  tenir  la  main  à  ce  que  ses  offi- 
ciers rendissent  bonne  et  prompte  justice,  et  pour  cela  elle  veillait  à 

remplir  les  charges  de  personnes  de  probité  :  et  non  contente  de  cela  , 

elle  s'emplojait  elle-même  pour  terminer  à  l'amiable  les  procès  et  les 
différends  qui  naissaient  parmi  ses  sujets,  et  pour  apaiser  les  querelles, 
et  surtout  elle  se  rendait  la  protectrice  des  veuves  et  des  orphelins  et 

empêchait  qu'on  ne  leur  fît  aucune  oppression  ou  injustice  :  et  enfin 
elle  contribuait  autant  qu'il  était  en  elle,  pour  procurer  que  Dieu  fût 
honoré  et  servi  en  tous  lieux  où  elle  avait  quelque  pouvoir;  en  quoi 
elle  était  autorisée  et  portée  par  la  piété  de  son  mari,  et  aidée  par  la 
présence  et  par  les  avi>  de  M.  Vincent,  qui  de  son  côté  ne  manquait  pas 

d'exercer  sa  charité  et  son  zèle  en  ces  occasions ,  visitant  et  consolant 
les  malades ,  imtruisant  et  exhortant  les  peuples,  par  ses  discours  pu- 

blics et  particuliers ,  et  s'employant  en  toutes  les  manières  possibles  à 
gagner  les  Ames  à  Dieu. 

(>r  il  arriva,  environ  l'année  1616,  qu'étant  alUi  en  Picardie 
Madame,  qui  y  possédait  plusieurs  terre  ,  cl  faisant  quelque  séjour  au 

château  de  Folleville  ,  au  diocèse  d'Amiens ,  comme  d  s'occupait  à  ces 
œuvres  de  miséricorde,  on  le  vint  un  jour  prier  d'aller  au  villa 
Garnies,  datant  environ  de  deux  lieues  de  ce  château,  pour  confesser 

un  paysan  qui  élait  dangereusement  malade,  et  qui  avait  témoigné  dé- 
sirer cette  consolation  :  or,  quoique  ce  bon  homme  eût  toujours  vécu 

en  réputation  d'un  homme  de  bien,  néanmoins  M.  Vincent  l'étant  allé 
voir,  eut  la  pensée  de  le  porter  à  faire  une  confession  générale i  pour 

mettre  son  salut  en  plus  grande  sûreté;  et  il  puni  par  l'effet  qui  s'en- 
suivit ,  que  o  Ue  pensée  venait  de  Dieu  ,  qui  voulait  (aire  miséricorde  a 

cette  pauvre  ame,  cl  se  servir  de  son  fidèle  minisire  pour  la  retirer  du 

penchant  du  pn  i  le  allai)  tomber  ;  car  quelque  bonne  rie  que 

cet  homme  eût  menée  en  apparence,  d  se  trouva  qu'il  avail  la  oon- 

-  ience  cb  i  nortels  qu'il  avail  toujours  n 

par  honte,  et  dont  il  ne  B'él  oe  lui- 
ra el  publia  hautement  défi  dc  on  la  pi 

Madame,  qui  lui  lit  la  charité  dc  le  venir  visiter.    Ali!  Madame!  lui 
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lit-il,  j'étais  damne  si  je  n'eusse  fait  une  confession  générale,  à  cause 

le  plusieurs  gros  péchés  dont  je  n'avais  osé  me  confesser.  ->  Ces  paroles 
témoignaient  assez  la  vive  contrition  dont  ce  pauvre  malade  était  ton- 

né ,  et  dans  les  sentiments  de  laquelle  il  finit  sa  vie  au  bout  de  trois 

jours ,  âgé  de  soixante  ans ,  .ayant ,  après  Dieu ,  l'obligation  de  son  salut 

à  M.  Vincent,  lequel  faisant  depuis  le  récit  de  ce  qui  s'était  passé  en 
cette  occasion  à  Messieurs  de  sa  Compagnie  à  Paris,  ajouta  :  «  Que  la 

honte  empêche  plusieurs  de  ces  bonnes  gens  des  champs  de  se  confesser 

de  tous  leurs  péchés  à  leurs  curés ,  ce  qui  les  tient  dans  un  état  de  dam- 

nation; et  sur  ce  sujet  on  demanda,  il  y  a  quelque  temps,  à  l'un  des 
plus  grands  hommes  de  ce  temps,  si  ces  gens-là  pouvaient  se  sauver  avec 

cette  honte  qui  leur  ùte  le  courage  de  se  confesser  de  certains  péchés  : 

à  quoi  il  répondit  :  qu'il  ne  fallait  pas  douter  que  mourant  en  cet  état , 

ils  ne  fussent  damnés.  Hélas!  mon  Dieu!  dis-je  alors  en  moi-même, 

combien  s'en  perd-il  donc?  et  combien  est  important  l'usage  des  con- 

fessions générales ,  qui  remédie  à  ce  malheur,  étant  accompagné  d'une 

vraie  contrition  ,  comme  il  est  pour  l'ordinaire.  Cet  homme  disait  tout, 

haut  qu'il  eût  été  damné,  parce  qu'il  était  vraiment  touché  de  l'esprit 
de  pénitence;  car  quand  une  âme  en  est  remplie,  elle  conçoit  une  telle 

horreur  du  péché  ,  que  non-seulement  elle  s'en  confesse  au  prêtre,  mais 

elle  serait  disposée  de  s'en  accuser  publiquement,  s'il  était  nécessaire 

pour  son  salut.  J'ai  vu  des  personnes ,  lesquelles ,  après  leur  confession 

générale,  voulaient  déclarer  leurs  péchés  publiquement  devant  tout  le 

monde,  et  j'avais  peine  à  les  retenir  ;  et  quoique  je  leur  défendisse  de 

le  faire  :  Non,  .Monsieur,  me  disaient-elles,  je  les  dirai  à  tous;  je  suis 

un  malheureux  ;  je  mérite  la  mort.  Voyez  ,  s'il  vous  plaît  en  cela,  l'im- 

pression de  la  grâce,  et  la  force  de  la  douleur;  j'en  ai  vu  plusieurs  dans 

ce  grand  désir,  et  il  s'en  voit  souvent.  Oui ,  quand  Dieu  entre  ainsi 

dans  un  cœur,  il  lui  fait  concevoir  tant  d'horreur  des  offenses  qu'il  a 

commises,  qu'il  voudrait  les  découvrir  à  tout  le  monde.  Et  en  effet  il  y 

en  a  qui,  touchés  de  cet  esprit  de  componction,  ne  font  aucune  diffi- 

culté de  dire  tout  haut  :  Je  suis  un  méchant  homme ,  parce  qu'en  telle 

et  telle  rencontre  j'ai  fait  ceci  et  cela;  .j'en  demande  pardon  à  Dieu, 

M.  le  Curé  ,  et  à  toute  la  paroisse.  Et  nous  voyons  que  les  plus  grands 

saints  l'ont  pratiqué.  Sain!  Augustin  ,  dans  ses  Confessions,  a  manifesté 

ses  péchés  à  tout  le  monde,  à  l'imitation  de  saint  Paul ,  qui  a  déclaré 

hautement  et  publié  dans  ses  Épitrcs,  qu'il  avait  été  un  blasphémateur 

et  un  persécuteur  de  l'Église  ,  afin  de  manifester  d'autant  plus  les  misé- 

ricordes de  Dieu  envers  lui.  Voilà  l'effet  de  la  grâce  qui  remplit  un 

cœur;  elle  jette  dehors  tout  ce  qui  lui  est  contraire.  • 

Ce  fut  cette  grâce  qui  fit  cette  salutaire  opération  dans  le  cœur  de  ce 
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paysan ,  que  de  lui  faire  avouer  publiquement ,  et  même  en  présence  de 
madame  la  générale,  dont  il  était  vassal,  ses  confessions  sacrilèges,  et 

les  énormes  péchés  de  sa  vie  passée  ;  ce  qui  fil  que  celte  vertueuse  dame, 

touchée  d'étonnement ,  s'écria ,  adressant  la  parole  à  M.  Vincent  :  •  Ah  ! 
Monsieur!  qu'est-ce  que  cela?  qu'est-ce  quenous  venons  d'entendre?  il 
en  est  sans  doute  ainsi  de  la  plupart  de  ces  pauvres  gens.  Ah!  si  cet 
homme,  qui  passait  pour  homme  de  bien ,  était  en  état  de  damnation  , 

que  sera-ce  des  autres  qui  vivent  plus  mal  ?  Ah  !  M.  Vincent ,  que  d'àmes 
se  perdent  !  quel  remède  à  cela?  » 

•  C'était  au  mois  de  janvier  1617  que  ceci  arriva  ;  et  le  jour  de  la 
Conversion  de  saint  Paul ,  qui  est  le  25  ,  cette  dame  me  pria,  dit  M.  Vin- 

cent,  de  faire  une  prédication  en  l'église  de  Folleville,  pour  exhorter 
les  habitants  à  la  confession  générale;  ce  que  je  fis.  Je  leur  en  repré 

sentai  l'importance  et  l'utilité  ,  et  puis  je  leur  enseignai  la  manière  de 
la  bien  faire  :  et  Dieu  eut  tant  d'égard  à  la  confiance  et  à  la  bonne  toi 

de  celte  dame  (car  le  grand  nombre  et  l'énormilé  de  mes  péchés  eôl 
empêché  le  fruit  de  cette  action) ,  qu'il  donna  la  bénédiction  à  mon 

discours  ;  et  toutes  ces  bonnes  gens  furent  si  touchés  de  Dieu,  qu'ils 
venaient  tous  pour  faire  leur  confession  générale.  Je  continuai  de  les 

instruire  el  de  les  disposer  aux  sacrements,  et  commençai  de  les  enten- 
dre; mais  la  presse  fut  si  grande,  que  ne  pouvant  plus  y  suffire,  .. 

un  autre  prêtre  qui  m'aidait,  Madame  envoya  prier  les  Révérends  P< 
Jésuites  d'Amiens  devenir  au  secour  ;  en  écrivit  au  Révérend  Père  rec 

teur  qui  y  vint  lui-même,  et  n'ayant  pas  eu  le  loisir  d'y  arrêter  que  tort 
peu  de  temps,  il  envoya  pour  y  travailler  en  sa  place*le  Révérend  Père 
Fourché  de  >a  même  Compagnie,  lequel  nous  aida  à  confesser,  prêcher 

et  catéchiser,  et  trouva  par  la  miséricorde  de  Dieu  de  quoi  s'occu, 
Nous  fûmes  ensuite  aux  autres  villages,  qui  appartenaient  à  Madame  en 

ces  quartiers-là,  et  nous  fîmes  comme  au  premier  :  il  y  eut  grand  con- 
cours et  Dieu  donna  partout  la  bénédiction.  Et  voilà  le  premier  sermon 

de  la  Mission,  el  le  succès  que  Dieu  lui  donna  le  jour  de  la  Conversion 

de  saiut  Paul  :  ce  que  Dieu  ne  fit  pas  sans  dessein  en  un  tel  jour.  •> 

Celte  mission  du  lieu  de  Folleville  ayant  élé  la  première  que  M.  Vin- 

cent a  Faite,  il  l'a  toujours  consi  I  ime  la  semence  des  autres  qu'il 
a  faites  jusqu'à  ̂ a  mort;  et  tous  les  ans  en  ce  même  jour,  25  janvier,  il 
rendail  de  grands  sentiments ,  el  recommandait  i 

sien.-  de  faire  «le  même,  en  reconnaissance  des  suites  remplies  de  béné- 

dictions, qu'il  avail  plu  a  son  infinie  bunte  de  donner  à  cette  première 
1 1 1  dication  ;  et  de  ce  qu'il  as  ail  voulu  que  le  jour  de  la  Conversion  de 
saini  Paul  lot  celui  de  la  conception  de  la  Congrégation  <le  la  Missfr 

quoique  pour  Ion ,  ni  plus  «le  huit  an  après .  il  ne  pensai  en  aucune 



—  TA  — 

cou  que  ce  petit  grain  de  sénevé  dût  croître  et  multiplier;  et  encore 

moins  qu'il  dût  servir  de  fondement  à  l'établissement  d'une  nouvelle 
Compagnie  en  l'Église ,  comme  il  est  arrivé  depuis.  Et  c'est  la  raison 
pour  laquelle  les  Missionnaires  de  sa  Congrégation  célèbrent,  avec  une 
dévotion  particulière,  le  jour  de  la  Conversion  de  ce  saint  Apôtre,  en 

mémoire  de  ce  que  ce  nouveau  Paul ,  leur  père  et  instituteur,  com- 

mença heureusement  en  ce  jour-là  sa  première  mission ,  qui  a  été  sui\  le 

de  tant  d'autres ,  qui  ont  causé  la  conversion  d'un  si  grand  nombre 

d'âmes,  et  contribué  si  avantageusement  à  l'accroissement  du  royaume 
de  Jésus-Christ. 

Madame  la  générale  ayant  reconnu ,  par  ce  premier  essai  qui  réussit 

avec  tant  de  bénédiction,  la  nécessité  des  confessions  générales,  parti- 

culièrement parmi  le  peuple  de  la  campagne,  et  l'utilité  des  missions 
pour  les  y  porter  et  disposer,  connut  dès  lors  le  dessein  de  donner  un 

fonds  de  seize  mille  livres  à  quelque  communauté  qui  se  voudrait  char- 
ger de  faire  des  missions  de  cinq  en  cinq  ans  par  toutes  ses  terres,  et 

pour  le  mettre  en  exécution  elle  employa  M.  Vincent,  qui  en  fit  la  pro- 
position de  sa  part  au  Révérend  Père  Charlel ,  provincial  des  Jésuites , 

lequel  lui  fit  réponse  qu'il  en  écrirait  à  Rome  ;  ce  qu'ayant  fait,  on  lui 
manda  qu'il  ne  la  devait  point  accepter.  Elle  fit  offrir  la  même  fonda- 

tion aux  Révérends  Pères  de  l'Oratoire ,  qui  ne  s'en  voulurent  pas  aussi 

charger  ;  enfin,  ne  sachant  à  qui  s'adresser,  elle  fit  son  testament,  qu'elle 
renouvelait  tous  les  ans ,  par  lequel  elle  donnait  seize  mille  livres  pour 

fonder  cette  mission,  au  lieu  et  en  la  manière  que  M.  Vincent  le  juge- 

rait à  propos;  et  pour  user  des  termes  qu'il  employait  ordinairement, 
à  la  disposition  de  ce  misérable. 

CHAPITRE  IX. 

M.    VINCENT    SE   RETIRE   SECRÈTEMENT    DE    LV    MAISON    DE   GOn'DY  ,    ET    Y 
RETOURNE   QUELQUE   TEMPS   APRÈS. 

Les  succès  pleins  de  bénédiction  que  Dieu  donnait  à  ces  emplois  cha- 

ritables de  11.  Vincent,  augmentaient  de  plus  en  plus  l'opinion  qu'on 
avait  de  sa  vertu  ;  il  était  regardé  de  ceux  qui  le  connaissaient,  comme 

un  homme  rempli  de  f esprit  de  Dieu;  et  pour  cela  M.  le  général  des 
galères  et  madame  concevaient  une  estime  toujours  plus  grande  de  sa 

personne,  dont  il  ne  se  pouvait  qu'ils  ne  lui  fissent  paraître  quelques 
marques  dans  les  occasions  ;  ce  qui  était  un  supplice  à  son  humilité,  qui 

ne  cherchait  qu'à  s'abaisser  et  se  tenir  dans  l'avilissement  ;  de  sorte  que, 

ne  voyant  point  d'autre  remède,  il  se  résolut ,  à  l'exemple  de  plusieurs 
grands  saints,  de  s'enfuir  pour  éviter  ce  dangereux  écueil  de  la  vaine 



gloire,  qui  a  souvent  causé  un  triste  naufrage  aux  âmes  les  plus  ver- 

tueuses, lorsqu'elles  avaient  le  vent  en  poupe,  et  qu'elles  se  promet- 
taient de  faire  une  plus  heureuse  navigation. 

«  Moïse,  comme  remarque  saint  Ambroise,  s'enfuit  de  la  cour  du  roi 

Pharaon,  de  peur  que  le  bon  traitement  qu'il  y  recevait  ne  souillât  son 
âme,  et  que  la  puissance  et  l'autorité  qui  lui  avait  été  donnée  ne  fût  un 
lier,  qui  ne  le  retînt  attaché  :  il  s'enfuit,  non  par  défaut  de  résolution 
ou  de  courage,  mais  pour  trouver  le  sentier  assuré  de  l'innocence, 
pour  se  mettre  dans  le  chemin  de  la  vertu,  et  s'affermir  dans  la 
piété  '.  > 

Quoique  la  maison  de  M.  le  général  fût  une  des  mieux  réglées  de  la 

cour,  et  que  M.  Vincent  n'\  vit  aucune  chose  qui  fût  contraire  à  'a 
vraie  piété  .  l'honneur  néanmoins  et  tous  les  témoignages  d'affection 

qu'il  y  recevait,  et  l'estime  qu'on  faisait  de  sa  vertu,  lui  donnaient  beau- 

coup de  peine;  il  craignait  que  le  grand  crédit  qu'il  avait  acquis  sur  les 
esprits  dans  cette  illustre  famille,  ne  fût  un  piège  qui  le  retînt ,  et  qui 

l'empêchât  de  s'avancer  dans  la  perfection  de  son  état;  ce  fut  pourquoi, 
fermant  les  yeux  à  tons  les  sentiments  de  la  nature,  et  à  tous  les-mté- 

rèts  du  siècle,  il  se  résolut  de  s'en  retirer  pour  se  donner  plus  | 
tement  à  Dieu. 

Il  y  avait  encore  une  autre  raison  qui  le  portait  à  celte  retraite  ;  c'esl 
que  madame  la  générale  ayant  reçu  de  grandes  et  notables  assistances 
de  lui  pour  le  soulagement  de  son  esprit,  qui  ét;iit  fort  travaillé  de 

scrupules  et  peines  intérieures ,  dans  lesquelles  Dieu  l'exerçait,  pour 
joindre  la  couronne  de  la  patience  à  celle  de  la  charité,  avait  conçu  un 

tel  surcroît  d'estime  et  de  confiance  envers  M,  Vincent,  (pie  cria  lit 

naître  en  elle  une  crainte  de  le  perdre,  et  de  n'en  trouver  jamais  un 
semblable,  qui  eût  lumière  et  grâce  comme  lui,  pour  tenir  en  paix  sa 

conscience,  adoucir  les  peines  de  son  esprit,  et  la  conduire  dam 
voies  assurées  de  la  vraie  et  solide  vertu  ;  et  cette  crainte  vint  telle- 

ment à  s'augmenter,  qu'elle  ne  pouvait  souffrir  que  difficilement  son 
absence;  et  quand  la  nécessité  des  affaires  l'obligeait  à  quelque  voyi 
elle  en  était  en  inquiétude ,  appréhendant  que  la  chaleur  ou  quelque 
autre  accident  ne  lui  causât  quelque  maladie  ou  incommodité.  Cela  i 

;i  la  vérité  unii  imperfection  en  cette  dame,  quoique  d'ailleurs  fort  ver- 

tueuse;  et  dèl  que  M.  Vincent  s'en  aperçut,  il  tâcha  d'y  remédier  .  cl 
pour  cet  eilei  il  l'obi  quelquefois  à  un  P 
Réeollet,  qui  était  très-expert  en  la  conduite  .  duquel  il  jugeait 

'   l'ui'ii  Muni'i  .1  fait  regii  l'Ii.ir.icmis .  De  cum  .ml  ■  regia  ioqn  I 
imii  i  lu,;.i  illj   t  rai  luiiir-  Innoceoli*,  firlntil   il 

iipcu'i  ,  cap.  I. 



qu'elle  demeurerait  satisfaite  ;  et  lui  ayant  fait  avouer  qu'en  effet  il  l'a- 
vait fort  consolée ,  il  se  servit  de  cette  expérience  pour  la  convaincre 

que  Dieu  la  conduirait  heureusement  aussi  bien  par  un  autre  que  par 
lui,  si  elle  mettait  son  unique  confiance  en  son  infinie  bonté. 

Mais  tout  cela  n'eut  pas  assez  de  force  pour  lui  ôter  l'impression  de 
la  nécessité  qu'elle  croyait  avoir,  qu'un  homme  comme  lui,  véritable- 

ment charitable  et  prudent ,  demeurât  auprès  d'elle  pour  y  avoir  re- 
cours dans  ses  besoins,  particulièrement  lorsqu'elle  se  trouvait  aux 

champs  ;  où  ayant  plusieurs  terres,  elle  était  obligée  d'aller  souvent , 
et  d'y  passer  une  partie  de  l'année,  et  où  elle  ne  pouvait  se  résoudre  de 
découvrir  ses  difficultés  à  un  prêtre  de  village.  M.  Vincent  donc ,  la 

voyant  dans  une  telle  position,  et  ne  pouvant  souffrir  qu'aucune  per- 
sonne eût  la  moindre  attache  à  sa  conduite  particulière;  et  d'ailleurs 

ayant  une  grande  peine  de  voir  l'estime  qu'on  faisait  dan  misérable 
tel  qu'il  se  croyait  et  disait,  et  craignant  que  cet  excès  de  confiance  ne 
fût  un  empêchement  au  vrai  bien  de  cette  âme,  qui  d'ailleurs  était  très 
vertueuse ,  et  qui  cherchait  bien  purement  Dieu  ;  et  qu'au  lieu  de  lui 
aider,  il  ne  servit  d'obstacle  à  son  avancement  dans  le  chemin  de  la 
perfection,  il  prit  résolution  de  se  retirer  ;  et  comme  il  n'était  entré  en 
cette  maison  que  par  la  persuasion  du  Révérend  Père  de  Bérulle,  il  le 

fut  trouver,  et  le  pria  d'agréer  qu'il  en  sortît;  sans  lui  en  dire  aucune 
autre  raison,  sinon  qu'il  se  sentait  intérieurement  pressé  de  Dieu  d'aller 
en  quelque  province  éloignée,  s'employer  à  l'instruction  et  au  service  des 
pauvres  gens  de  la  campagne  ;  ce  que  le  Révérend  Père  de  Bérulle  n'im- 
prouva  pas,  reconnaissant  en  M.  Vincent  un  esprit  qui  allait  si  droite- 

menl  à  Dieu,  et  qui  était  si  fortement  éclairé  de  sa  grâce,  qu'il  ne  ju- 
geait pas  lui  pouvoir  conseiller  rien  de  meilleur,  que  ce  que  lui-même 

lui  proposait. 

Jl  sortit  donc  de  la  maison  de  Gondy  au  mois  de  juillet  de  l'année 
1017,  prenant  pour  prétexte  un  petit  voyage  qu'il  avait  à  faire;  et 
quoiqu'il  vit  bien  qu'on  ferait  divers  jugements  à  son  désavantage  de 
s'être  retiré  de  la  sorte ,  et  même  qu'on  le  taxerait  d'ingratitude  après 
tant  d'honneurs  et  de  bons  traitements  qu'il  avait  reçus  en  cette  mai- 

son; ce  qui  sans  doute  lui  était  très-sensible,  ayant  un  cœur  tout  à  fait 
porté  à  la  reconnaissance  ;  il  passa  néanmoins  par-dessus  toutes  ces 

considérations,  et  renonçant  à  ses  propres  intérêts,  s'exposa  volontiers 
à  tous  ces  inconvénients ,  pour  être  fidèle  à  Dieu ,  et  pour  procurer 
(quoique  par  un  moyen  qui  paraissait  forL  extraordinaire)  le  plus  ̂ rand 

bien  spirituel  de  cette  vertueuse  âme,  qui  s'était  confiée  à  sa  conduite, 
lui  montrant  par  son  propre  désintéressement ,  qu'il  ne  fallait  s'atta- 

cher qu'à  Dieu  seul. 
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Le  Révérend  Père  de  Bérulle  voyant  M.  Vincent  résolu  à  cette  sortie, 

sans  aucun  dessein  particulier  du  lieu  où  il  se  devait  retirer,  lui  proposa 

d'aller  travailler  en  quelque  lieu  de  la  Bresse,  où  il  y  avait  une  grande 

disette  d'ouvriers  évangéliques,  et  lui  désigna  particulièrement  la  pa- 
roisse de  Châtillon-lès-Dombes ,  où  son  zèle  pourrait  faire  une  abon- 

dante moisson.  M.  Vincent  suivant  cet  avis,  s'en  alla  en  ce  lieu  de  Châ- 

tillon,  et  y  étant  arrivé,  une  des  premières  choses  qu'il  fit,  ce  fut  de 

porter  cinq  ou  six  ecclésiastiques  qu'il  y  trouva,  à  se  mettre  ensemble 
en  quelque  sorte  de  communauté,  pour  se  donner  par  ce  moyen  plus 

parfaitement  au  service  de  Dieu  et  de  son  Église;  ce  qu'ils  firent  à  sa  per- 
suasion ,  et  ont  continué  de  faire  longtemps  après,  avec  une  très-grande 

édification  de  toute  la  paroisse  ;  il  s'appliqua  ensuite  à  travailler  avee 
son  zèle  ordinaire  à  l'instruction  du  peuple  et  à  la  conversion  des  pé- 

cheurs .  par  des  catéchismes  et  exhortations  publiques  et  particulières, 

qu'il  fit  avec  un  très-grand  fruit  ;  il  n'oublia  pas  les  malades  et  les  pau- 
vres ,  les  visitant  et  leur  procurant  toutes  sortes  de  consolations  et  d'at- 

sistance,  et  s'employa  (comme  nous  dirons  ci-après)  même  avec  grande 
bénédiction,  à  la  réduction  de  quelques  hérétiques. 

On  ne  savait  encore  rien  de  tout  ceci  en  la  maison  de  M.  le  général 

des  galères  ;  car  M.  Vincent  n'avait  communiqué  son  dessein ,  à  Paris , 
qu'à  une  ou  deu^  personnes  de  confiance  :  de  sorte  que  quelque  temps 

après  qu'il  fut  arrivé  à  Chatillon,  il  crut  être  obligé  d'en  donner  avis  à 
M.  le  général,  qui  était  pour  lors  en  Provence;  et  pour  cet  effet  il  lui 

écrivit  une  lettre,  par  laquelle  il  le  suppliait  d'agréer  sa  retraite,  puis- 
qu'il n'avait  pas,  disait-il,  assez  de  grûce  et  de  capacité  pour  l'instruc- 

tion de  messieurs  ses  enfants.  Il  ajouta  qu'il  n'avait  pas  dit  à  Madame  ni 

à  personne  de  la  maison ,  le  dessein  qu'il  avait  de  n'y  pas  retourner. 
Celte  nouvelle  si  imprévue  affligea  grandement  ce  bon  seigneur,  qui  en 

fit  aussitôt  part  à  madame  sa  femme,  à  laquelle  il  déclara  la  peine  qu'il 

en  avait  reçue  par  une  lettre  qu'il  lui  écrivit,  dont  voici  les  propres 
termes  : 

«  Je  suis  au  désespoir  d'une  lettre  que  m'a  écrite  IM.  Vincent,  et  que 

je  vous  envoie  pour  voir  s'il  n'y  aurait  point  encore  quelque  remnle  m 
malheur  que  ce  nous  serait  de.  le  perdra  i  itrêmemeot  étonné 

i.  (pu!  ne  VOUS  a  rien  dit  de  sa  résolution,  et  que  VOUS  n'en  ayez 
point  eu  d'avis  ;  je  VOUS  prie  de  f.iire  en  sorte  par  tons  moyens  que  nous 

point  ;  car  quand  le  sujet  qu'il  prend  sérail  véritable,  M 

ce  me  serait  de  nulle  considération,  n'en  eyanl  point  de  ptiM  forte  que 
eelle  d  ■  mon  salai  «  i  <]||('1  j*'  s«»'s  (iu '•'  poarri  m  jour 
beaucoup  aider  cl  aux  !  ns  que  je  souhaite  plus  quejamaii 

von-  prendre ,  et  don(  je  vous  ai  bien  souvent  parlé    |e  ne  lui  al 
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encore  fait  de  réponse,  et  j'attendrai  de  vos  nouvelles  auparavant. 

Jugez  si  l'entremise  de  ma  sœur  de  lîagny  qui  n'est  pas  loin  de  lui  sera 

à  propos  ;  mais  je  crois  qu'il  n'y  aura  rien  de  plus  puissant  que  M.  de 
BéniUe.  Dites-lui,  que  quand  bien  même  M.  Vincent  n'aurait  pas  la 
méthode  d'enseigner  la  jeunesse,  qu'il  peut  avoir  un  homme  sous  lui  ; 
mais  qu'en  toutes  façons  je  désire  passionnément  qu'il  revienne  en  ma 
maison ,  où  il  vivra  comme  il  voudra  ,  et  moi  un  jour  en  homme  de 

bien ,  si  cet  homme-là  est  avec  moi.  » 
Cette  lettre  est  du  mois  de  septembre  1G17,  et  ce  fut  le  jour  de 

l'Exaltation  de  la  Sainte-Croix  que  Madame  la  reçut,  et  qu'elle  apprit, 
le  lieu  et  la  résolution  où  était  M.  Vincent  ;  ce  oui  lui  fut  vraiment  une 

croix  bien  affligeante,  et  un  glaive  de  douleur  qui  lui  pénétra  si  avant 

dans  l'âme,  que  depuis  qu'elle  eut  appris  cette  nouvelle  elle  ne  cessait 
de  pleurer,  et  ne  pouvait  ni  manger  ni  dormir.  Voici  ce  qu'elle  fit  con- 

naître de  ses  sentiments  à  une  personne  de  confiance,  en  lui  déchar- 
geant un  jour  son  cœur  sur  ce  sujet. 

«  Je  ne  l'aurais  jamais  pensé,  dit-elle;  M.  Vincent  s'était  montré 

trop  charitable  envers  mon  âme  pour  m'abandonner  de  la  sorte  :  mais 

Dieu  soit  loué ,  je  ne  l'accuse  de  rien  ;  tant  s'en  faut ,  je  crois  qu'il  n'a 
rien  fait  que  par  une  spéciale  providence  de  Dieu,  et  touché  de  son 

saint  amour  :  mais  de  vérité  son  éloignement  est  bien  étrange  ;  je  con- 

fesse de  n'y  voir  goutte  ;  il  sait  le  besoin  que  j'ai  de  sa  conduite,  et  les 

affaires  que  j'ai  à  lui  communiquer;  les  peines  d'esprit  et  de  corps  que 
j'ai  souffertes  manque  d'assistance;  le  bien  que  je  désire  faire  en  mes 

\illages,  qu'il  m'est  impossible  d'entreprendre  sans  son  conseil.  Bref, 
je  vois  mon  âme  en  un  très-pitoyable  état.  Vous  voyez  avec  quel  res- 

sentiment M.  le  général  m'a  écrit  ;  que  mes  enfants  dépérissent  tous  les 
jours  ;  que  le  bien  qu'il  faisait  en  ma  maison  et  à  sept  ou  huit  mille 
âmes  qui  sont  en  mes  terres ,  ne  se  fera  plus.  Quoi  !  ces  âmes  ne  sont- 

elles  pas  aussi  bien  rachetées  du  sang  précieux  de  \otre-Seigneur,  que 
celles  de  Bresse?  Ne  lui  sont-elles  pas  aussi  chères?  De  vrai ,  je  ne  sais 

comme  M.  Vincent  l'entend  ;  mais  cela  me  semble  assez  considérable, 
pour  faire  mon  possible  de  le  ravoir  :  il  ne  cherche  que  la  plus  grande 

gloire  de  Dieu  ,  et  je  ne  le  désire  pas  contre  sa  sainte  volonté  :  mais  je 

le  supplie  de  tout  mon  cœur  de  me  le  redonner  :  j'en  prie  la  sainte 
Mère ,  et  je  les  en  prierais  encore  plus  fortement,  si  mon  intérêt  parti- 

culier n'était  pas  mêlé  avec  celui  de  M.  le  général,  de  mes  enfants,  de 
ma  famille,  et  de  mes  sujets.  > 

Voilà  quels  étaient,  les  sentiments  de  cette  vertueuse  dame  5  laquelle 

voulant  emplo>er  les  moyens  les  plus  efficaces  pou:-  parvenir  à  ce  qu'elle 
prétendait,  pria  beaucoup  Dieu  et  le.  fit  prier  à  cette  même  fin  par 
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toutes  les  bonnes  unies  qu'elle  connaissait.  Elle  recommandait  an-sî 
celte  affaire  aux  prières  des  principales  communautés  religieuses  de 
Paris  :  elle  alla  trouver  plusieurs  lois  tout  éplorée  le  Révérend  Père  de 

l'.érulle  ;  elle  lui  ouvrit  son  cœur,  et  lui  déclara  la  grande  peine  et  af- 
fliction où  elle  se  trouvait  :  ses  larmes  et  ses  raisons  pressantes  firent 

assez  connaître  à  ce  grand  serviteur  de  Dieu  le  besoin  qu'elle  avait  de 
la  présence  et  du  conseil  de  M.  Vincent;  de  sorte  que,  répondant  à  la 

demande  qu'elle  lui  avait  faite,  il  lui  dit  qu'elle  pouvait,  en  sûreté,  de 
conscience ,  faire  tout  son  possible  pour  obliger  M.  Vincent  de  revenir 

en  sa  maison;  car  il  voyait  qu'au  milieu  de  ses  plus  fortes  angoh 
elle  conservait  toujours  dans  son  cœur  une  résignation  absolue  au  bon 
plaisir  de  Dieu ,  ne  voulant  pour  quoi  que  ce  fût  aller  en  aucune  façon 
contre  ces  ordres;  et  pour  la  consoler  davantage,  il  lui  fit  espérer  de 

s'employer  lui-même  envers  M.  Vincent,  pour  lui  persuader  de  reve- 
nir :  ce  qui  soulagea  beaucoup  son  esprit  et  lui  fit  dire  ensuite  que 

M.  de  Bérulle  était  l'homme  du  monde  le  plus  consolant.  Elle  ne  pou- 
vait pourtant  ôter  de  son  esprit  la  crainte  de  peialre  M.  Vincent  ;  car, 

disait-elle ,  il  n'est  pas  homme  à  avoir  fait  le  coup  a  demi ,  il  a  prévu 
tout  ce  que  je  pourrais  dire  ou  faire,  et  s'est  résolu  avant  que  de  partir. 

Cela  néanmoins  n'empêcha  pas  qu'elle  n'employât  tous  les  moyens  dont 
elle  put  s'aviser,  pour  convier  et  obliger  M.  Vincent  a  revenir  :  elle  lui 
écrivit  sur  ce  sujet  plusieurs  lettres  qu'elle  faisait  voir  au  Révérend  Père 
<le  Bérulle  ;  elle  lui  envoya  celle  de  M.  le  général  et  le  pria  de  bien  pe- 

ser le  grand  désir  qu'il  témoignait  avoir  de  son  retour,  en  telle  condi- 
tion qu'il  lui  plairait  ;  et  se  plaignant  à  lui  en  l'une  de  ses  lettres,  flic 

dit  ces  paroles  qui  font  encore  particulièrement  connaître  les  disposi- 
tions de  son  esprit  à  son  égard. 

«  Je  n'avais  pas  tort,  lui  dit-elle,  de  craindre  de  perdre  votre 
tance  comme  je  vous  ai  témoigné  tant  de  fois,  puisqu'en  effet  je  l'ai 
perdue  ;  L'angoisse  ou  j'en  suis  m'est  insupportable  sans  une  grâce  de 
bien  tout  extraordinaire,  que  je  ne  mérite  pas.  .si  ce  n'était  que  pour 
un  temps,  je  n'aurais  pas  tant  de  peine;  mais  quand  je  regarde  toutes 
les  oecaMons  ou  j'aurai  bOSOÛl  délie  assistée,  par  direction  et  par  con- 

seil, soit  en  la  mon.  loil  en  la  \ie.  mes  douleurs  se  renouvellent.  .Iii 

donc  m  mou  esprit  et  mon  eorps  peuvent  longtemps  porter  ces  peinas. 

le  suis  en  ('-lai  de  i;e  r  reliei  eher  m  recevoir  assistance  d'ailleurs,  parce 

que  foni  savei  bien  que  je  o'ai  pas  la  liberté  pour  !«■■-  besoins  de  mon 
.mie  avec  beaucoup  de  gens.  m.  de  Bérulle  m'a  promis  de  fou 

ei  j'invoque  Dieu  et  la  sainte  Vierge  de  vous  redonner  à  notre  maison 
pour  le  &alul  de  tonte  notre  famille,  et  de  beaucoup  d'aul  qui 
vous  pourrez  exercer  rotre  charité.  Je  vous  supplie  encore  uoe  fi 
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pratiquez-la  envers  nous,  pour  l'amour  que  vous  portez  à  Notrc-Sci- 
gneur,  à  la  bonté  duquel  je  me  remets  en  celte  occasion,  bien  qu'avec 
grande  crainte  de  ne  pouvoir  pas  persévérer.  Si  après  cela  vous  me  re- 

fusez ,  je  vous  chargerai  devant  Dieu  de  tout  ce  qui  m'arrivera ,  et  de 
tout  le  bien  que  je  manquerai  à  faire ,  faute  d'être  aidée.  Vous  me  met- 

trez en  hasard  d'être  en  des  lieux  bien  souvent  privée  des  sacrements , 
pour  les  grandes  peines  qui  m'y  arrivent,  et  le  peu  de  gens  qui  sont 
capables  de  m'y  assister.  Vous  voyez  que  M.  le  général  a  le  même  désir 
que  moi,  que  Dieu  seul  lui  donne  par  sa  miséricorde.  Ne  résistez  pas 

au  bien  que  vous  pourrez  faire,  aidant  à  son  salut,  puisqu'il  est  pour 
aider  à  celui  de  beaucoup  d'autres.  Je  sais  que  ma  vie  ne  servant  qu'à 
offenser  Dieu,  il  n'est  pas  dangereux  de  la  mettre  en  hasard  ;  mais  mon 
âme  doit  être  assistée  à  la  mort.  Souvenez-vous  de  l'appréhension  où 
vous  m'avez  vue  en  ma  dernière  maladie  en  un  village  :  je  suis  pour  ar- 

river en  un  pire  état  ;  et  la  seule  peur  de  cela  me  ferait  tant  de  mal , 
que  je  ne  sais  si  sans  grande  disposition  précédente ,  elle  ne  me  ferait 
pas  mourir.  » 

Avant  que  passer  outre  en  ce  récit ,  il  faut  faire  un  peu  de  réflexion 

sur  la  conduite  admirable  de  Dieu  envers  les  âmes  qu'il  veut  élever  à 
quelque  excellent  degré  de  vertu,  en  ce  qu'il  dispose  tellement  les  di- 

verses rencontres  et  accidents  de  leur  vie ,  que  tout  contribue  à  leur 

avancement  dans  le  chemin  de  la  perfection  ;  et  ce  qui  fait  paraître  da- 
vantage la  sagesse  et  la  puissance  de  Dieu ,  est  que  souvent  il  se  sert 

des  moyens  qui  semblent  entièrement  opposés  à  l'effet  qu'il  en  veut 
faire  réussir.  C'était  Dieu ,  sans  doute ,  qui  avait  donné  M.  Vincent  ù 
madame  la  générale ,  pour  lui  servir  d'un  fidèle  guide  dans  le  pèleri- 

nage de  cette  vie  ;  le  grand  progrès  qu'elle  faisait  dans  le  chemin  de  la 
vertu  ,  et  cette  ardente  charité  qui  allait  tous  les  jours  s'allumant  de 
plus  en  plus  dans  son  cœur,  et  produisant  au  dehors  de  si  merveilleux 
effets,  était  une  marque  bien  certaine  de  la  bénédiction  que  Dieu  don- 

nait à  la  conduite  de  son  sage  directeur  ;  lequel  de  son  côté  trouvait 

tous  les  jours  de  nouvelles  occasions  de  signaler  son  zèle ,  et  d'accroître 
le  royaume  de  Jésus-Christ.  Cependant,  Dieu  qui  avait  associé  ces 
deux  grandes  âmes  pour  lui  rendre  de  si  grands  services ,  et  se  sancti- 

fier de  plus  en  plus  dans  leurs  exercices  de  piété  et  de  charité ,  est 

celui-là  même  qui  les  sépare  et  les  éloigne  l'une  de  l'autre,  et  qui  se 
sert  néanmoins  de  cette  séparation ,  qui  semblait  si  contraire  à  la  con- 

tinuation de  tous  les  biens  qu'ils  avaient  commencés,  et  même  si  pré- 
judiciable a  cette  vertueuse  dame;  il  s'en  sert,  dis-je  ,  pour  les  dispo- 

ser à  recevoir  de  plus  grandes  grâces,  et  à  pratiquer  de  plus  excellentes 

vertus,  et  pour  les  rendre  plus  dignes  instruments  de  sa  toute-puissante 
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miséricorde,  alin  de  coopérer  d'une  manière  plus  fructueuse  et  plot 
remplie  de  bénédictions,  au  salut  d'un  !  ad  nombre  d'âmes, 
comme  il  se  verra  en  la  suite  de  ce  livre. 

Dieu  voulait  que  m  fidèle  servante  fît  en  cette  rencontre  plusieurs  ac- 

tes d'une  héroujue  résignation  ,  qu'elle  lui  offrit  en  sacrifice  son  Isaac, 
son  appui ,  son  eonseil ,  sa  consolation,  enfin  le  secours  qui  lui  semblait 

le  plus  nécessaire,  non-seulement  pour  sa  perfection,  mais  aussi  pour 
son  salut  ;  et  réciproquement  il  voulait  que  M.  Vincent  eût  occasion  de 

faire  plusieurs  actes  héroïques,  d'un  parfait  détachement  des  personnes 
mêmes  qui  devaient  lui  être  les  plus  chères  selon  Dieu,  et  auxquelles 

Dieu  même  l'avait  engagé  ,  et  comme  attaché  avec  des  liens  d'une  trèe- 
pure  et  sincère  charité.  Il  avait  sans  doute  été  obligé  de  faire  un  grand 

ellort  sur  lui-même,  lorsqu'il  prit  résolution  de  s'en  séparer,  et  qu'il 
exécuta  cette  résolution  sans  leur  en  rien  dire  ;  mais  il  fut  encore  oblige 

d'en  faire  une  autre  non  moindre ,  quand  il  eu!  reçu  cette  lettre,  pour  ne 
se  pas  rendre  aux  raisons ,  aux  remontrances ,  aux  prières  et  aux  ins- 

tances très-pressantes  qu'elle  contenait.  La  peine  el  la  détresse  où  il 
voyait  cette  âme,  qui  lui  était  si  chère  selon  Dieu,  le  grand  besoin 

qu'elle  avait  de  son  assistance,  les  termes  qu'elle  employait  pour  le  sup- 
plier de  ne  la  lui  pas  refuser,  le  ressouvenir  de  tous  les  témoignages  d'es- 

time ,  de  respect,  de  bienveillance  qu'il  en  avait  reçus ,  eussent  été  ca- 

pables de  surprendre  un  esprit  moins  éclairé  ,  et  d'ébranler  un  cour 

moins  uni  à  Dieu  que  celui  de  Vincent  de  Paul  ;  mais  comme  il  s'était 
donné  parfaitement  à  Aotre-Seigneur,  et  qu'il  ne  voulait  agir  que  dans 
une  totale  dépendance  de  sa  volonté  ,  ayant  lu  cette  lettre  ,  la  première 

chose  qu'il  fit,  ce  fut  d'élever  son  esprit  à  Dieu  ,  renouveler  à  sa  dit  ine 
majesté  les  protestations  d'une  fidélité  inviolable  ,  lui  foire  do  sacrifiée 
de  tous  les  sentiment-  et  respects  humains,  demander  >a  lumière  el  sa 
;;ràce  pour  connaître  et  pour  suivre  ce  qui  lui  était  le  plus  agréable;  el 

après  avoir  tout  considéré,  en  sa  présence ,  ne  reconnaissait  pas  que 

Dieu  demandât  de  lui  qu'il  changeât  de  resolution  ,  ni  qu'il 

au  heu  d'où  il  était  sorti,  il  écrit  il  une  réponse  a  madame  !a  générale, 
dam  laquelle  il  lui  représenta  Ums!  aa  qu'il  jugea  de  plus  propre  pour 
soulager  sa  peine  ,  et  la  porter  de  plus  en  p h  ;  met  ju\  ordres 
de  la  divine  volonté. 

liais  eomme  on  av ait  i  dame  qu'elle  pouvait  eu 
DOOM  coiiseien.e  employer  tous  les  moyens  qui  lui  seraient  possibles 

pour  le  retour  de  m.  \  meent ,  e.iie  lettre  n'empêcha  pas  qu'elle 
1  is  dont  i  lie  |  pour  fléchir  son  esprit  :  tUl 

ohlini  que  plusieurs  personne.*  de  toutes  sort<  ditions  lui 

\'\   eut,  poui  l'obligei  de  revenir:  d  *  trouve  des  lettres  de  messieurs 
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ses  enfants ,  de  M.  le  cardinal  de  Retz  son  beau-frère,  pour  lors  évèque 

de  Paris ,  et  d'autres  de  ses  plus  proches  parents ,  des  principaux  officiers 

de  sa  maison ,  de  plusieurs  docteurs  et  religieux  ,  et  d'un  grand  nom- 

bre de  personnes  de  condition  et  de  piété,  qui  priaient  et  pressaient  M- 

\ "incent  de  retourner  :  le  Révérend  Père  de  Bérulle  lui  en  écrivit  aussi , 

comme  il  avait  fait  espérer  à  madame  la  générale  ;  mais  ce  fut  d'un  style 

digne  de  sa  grande  prudence  et  de  son  éminente  piété  :  car  il  se  conten
ta 

de  lui  exposer  la  peine  extrême  où  se  trouvait  cette  vertueuse  dame ,  le
 

mal  dont  elle  était  menacée ,  et  le  grand  désir  que  M.  le  général  avait 

de  son  retour,  sans  rien  lui  dire  davantage  de  ce  qu'il  avait  à  fane  sur 

ce  sujet  ;  laissant  à  sa  discrétion  et  à  sa  charité  de  considérer  si  la  vo- 

lonté de  Dieu  lui  était  suffisamment  manifestée ,  et  de  prendre  la  reso- 

lution qu'il  jugerait  lui  être  la  plus  conforme  :  tant  il  l'estimait  capable 
de  discerner  lui-même  les  desseins  de  Dieu  sur  sa  propre  personne ,  et 

de  les  suivre  sans  autre  conseil  ni  persuasion. 

Enfin  ,  comme  toutes  ces  semonces  si  pressantes  n'ébranlaient  po
int 

encore  l'esprit  de  M.  Vincent ,  on  lui  envoya  exprès ,  au  mois  d'octobre 

de  la  même  année  1017,  l'un  de  ses  plus  intimes  amis  :  ce  fut  M.  Du- 

fresne ,  secrétaire  de  M.  le  général ,  qui  le  vint  trouver  à  Châtillon ,  et 

employa  de  si  fortes  raisons ,  qu'enfin  il  le  mit  en  doute  si  Dieu  se  vou- 

lait servir  plus  longtemps  de  lui  en  ce  pays-là  ;  et  lui  ayant  représente 

qu'il  ne  devait  pas  de  lui-même  se  déterminer  et  résoudre  en  une  affaire 

de  cette  importance  ;  mais  que  pour  mieux  connaître  ce  que  Dieu  vou-
 

lait qu'il  fît ,  il  fallait  qu  à  l'imitation  du  grand  Apôtre  saint  Paul ,  il  allât 

vers  Ananias,  c'est-à-dire  qu'il  prît  conseil  de  quelque  personne  sage 

et  vertueuse  ;  pour  cet  effet  il  lui  persuada  de  venir  avec  lui  jusqu  a 

Lyon,  où  étant  il  s'adressa  au  Révérend  Père  Bence,  supérieur  de  10- 

ratoire ,  lequel ,  tout  bien  considéré ,  lui  conseilla  de  retourner  à  Paris, 

et  lui  dit  qu'en  ce  lieu-là  il  pourrait,  avec  les  bons  avis  de  ceux  qui  le 

connaissaient  depuis  longtemps,  discerner  avec  plus  de  lumière  et  d  as- surance quelle  était  la  volonté  de  Dieu.  , 

Ayant  donc  reçu  ce  conseil,  il  en  écrivit  à  M.  le  général  qui  était  a 

Marseille ,  et  lui  manda  qu'il  espérait  dans  deux  mois  faire  un  voyage  à 

Paris,  où  l'on  verrait  ce  que  Dieu  ordonnerait  de  lui  ;  il  écrivit  aussi  la 

même  chose  à  Paris  par  la  voie  de  M.  Dufresne ,  sans  s'engager  à  aucune 

chose  ;  et  quelque  temps  après ,  étant  à  Châtillon  ,  il  reeut  de  M.  le  gé- 
néral la  réponse  suivante,  du  15  octobre  delà  même  année. 

■  J'ai  rcru  depuis  deux  jours  celle  que  vous  m'avez  écrite  de  Lyon, 
ou  je  vois  la  résolution  que  vous  avez  prise  de  faire  uo  petit  ¥OJ 

Paris  sur  la  fin  de  novembre  ,  dont  je  me  réjouis  extrêmement ,  CSpéranl 

de  tnu?.  \  von-  en  ce  terni  I  que  vous  accorderez,  a  nie;  pi  j-  ne   el 
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auv  conseils  de  tous  vos  bons  amis ,  le  bien  que  je  désire  de  vous  ;  je  ne 

vous  en  dirai  pas  davantage,  puisque  vous  avez  vu  la  lettre  que  j'écris 

à  ma  femme  ;  je  vous  prie  seulement  de  considérer  qu'il  semble  que 
Dieu  veut  que  par  votre  moyen  le  père  et  les  enfants  soient  gens  de 
bien ,  etc.  » 

M.  Vincent  partit  de  Chàtillon,  laissant  à  ceux  qu'il  quittait  un  très- 

grand  regret  de  se  voir  sitôt  privés  de  toutes  les  assistances  qu'ils  re- 
cevaient de  sa  charité ,  et  arriva  à  Paris  le  23  décembre ,  où  après  avoir 

conféré  avec  le  Révérend  Père  de  Bérulle ,  et  quelques  autres  personnes 
fort  éclairées ,  enfin  par  leur  avis  il  rentra  chez  M.  le  général  des  galè- 

res la  veille  de  Noël ,  au  grand  contentement  de  toute  la  famille ,  et  par- 
ticulièrement de  Madame ,  qui  le  reçut  comme  un  ange  du  Ciel,  que  Dieu 

lui  renvoyait  pour  la  conduire  dans  les  voies  assurées  de  son  salut  et  de 

sa  perfection.  Et  afin  qu'elle  ne  fut  plus  inquiétée  par  la  crainte  qu'il  ne 
la  quittât  une  seconde  fois,  elle  lui  fit  promettre  qu'il  l'assisterait  jusqu'à 
la  mort,  comme  il  a  fait,  Dieu  Payant  ainsi  voulu  ,  pour  donner  com- 

mencement à  la  Congrégation  de  la  Mission ,  par  le  moyen  de  cette  sainte 
Dame,  comme  il  sera  dit  dans  la  suite  de  ce  livre. 

CHAPITRE  X. 

PREMIERS  GOMafBRCBMKRTS    DE  LA  CONFRÉRIE   DE   LA    CHARITÉ   POUR    Ils 

PAUVRES    MALADES. 

Pendant  le  séjour  que  M.  Vincent  fit  à  Chàtillon,  il  arriva  qu'un  jour 
de  fête,  comme  il  montait  en  chaire  pour  faire  une  exhortation  au  peu- 

ple, la  dame  d'une  maison  de  noblesse  voisine  qui  étail  venue  pour  l'en- 
tendre, l'arrêta  pour  le  prier  de  recommander  aux  charités  de  la  pa- 

roisse une  famille,  dont  la  plupart  des  enfant-  e(  serviteur!  étaient 
tombés  malades,  dans  une  ferme,  à  demi-lieue  de  Chàtillon  ,  ou  ils 

avaient  grand  besoin  d'assistance;  ce  qui  l'obligea  de  parler  en  son 
sermon  ,  de  l'assistance  et  du  secours  qu'on  devait  donner  aux  pauvres, 

et  particulièrement  à  ceux  qui  étaient  maladie,  tel-  qu'étaient  eeu\ 
qu'il  leur  recommandait. 

Il  [dut  à  Dieu  donner  une  telle  efficace  I  SCS  paroles,  qu'après  la  pré- 
dication un  grand  nombre  de  personnes  sortirent  pour  aller  voiler 

pauvres  malades  •  leur  portant  du  pain .  du  vin  ,  de  la  viande  et  plu- 

sieurs antres  commodités  semblables  et  lui-même  après  l'office  de  vè- 
i  tant  acheminé  avec  quelques  habitants  du  lieu .  el  ne  sachaaH 

p  qui  i  .1  nt  d.iiiiir  j  fussent  déjà  allés ,  il  fut  sort  étonné  de  le*  un 

contrer  dans  le  chemin  qui  go  revenaient  par  troupes,  el  d'en  voir 
même  plusieurs  qui  le  in  •■  >uydes  arbres ,  a  cause  de  la  grande 
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chaleur  qu'il  faisait  :  au  sujet  de  quoi  ces  paroles  de  l'Évangile  lui  vin- 
rent en  la  pensée ,  que  ces  bonnes  gens  étaient  comme  des  brebis , 

qui  n  étaient  conduites  par  aucun  pasteur  '  :  <  Voilà ,  dit-il ,  une 

Grande  charité  qu'ils  exercent ,  mais  elle  n'est  pas  bien  réglée  ;  ces  pau- 
vres malades  auront  trop  de  provisions  tout  à  la  fois ,  dont  une  partie 

sera  gâtée  et  perdue ,  et  puis  après  ils  retomberont  en  leur  première  né- 
cessité. > 

Cela  l'obligea  les  jours  suivants  de  conférer  avec  quelques  femmes 
des  plus  zélées ,  et  des  mieux  accommodées  de  la  paroisse ,  des  moyens 

de  mettre  quelque  ordre  dans  l'assistance  qu'on  rendait  à  ces  pauvres 
malades,  et  aux  autres  qui  à  l'avenir  se  trouveraient  dans  une  sembla- 

ble nécessité ,  en  telle  sorte  qu'ils  pussent  être  secourus  pendant  tout 
le  temps  de  leurs  maladies.  Les  ayant  donc  disposées  à  cette  charitable 

entreprise,  et  étant  convenu  avec  elles  de  la  manière  qu'il  y  faudrait 
agir,  il  dressa  un  projet  de  quelques  règlements  qu'elles  essaieraient 
d'observer,  pour  les  faire  ensuite  arrêter  et  établir  par  l'autorité  des 
supérieurs,  et  convia  ces  vertueuses  femmes  de  se  donner  à  Dieu  pour 
les  mettre  en  pratique  ;  et  ainsi  commença  la  confrérie  de  la  Charité 

pour  l'assistance  spirituelle  et  corporelle  des  pauvres  malades  ;  et  ayant 
fait  choix  entre  elles  de  quelques  officières ,  elles  s'assemblaient  tous 
les  mois  devant  lui,  et  rapportaient  tout  ce  qui  s'était  passé. 

C'est  ce  que  lui  même  a  dit  en  diverses  rencontres ,  pour  montrer  par 
cet  exemple  qu'il  n'y  avait  rien  du  sien  dans  l'institution  des  divers  exer- 

cices de  sa  Congrégation ,  le  tout  s'étant  fait  sans  aucun  dessein  de  sa 
part ,  et  sans  penser  que  ces  petits  commencements  imprévus  dussent 

avoir  les  grandes  suites  et  les  succès  avantageux  qu'il  a  plu  à  Dieu  de leur  donner. 

Ce  fut  donc  cette  confrérie  de  la  Charité ,  à  laquelle  M.  Vincent 
donna  commencement  à  Châtillon  ,  qui  a  été  la  première  et  comme  la 

mère  qui  en  a  fait  naître  un  très-grand  nombre  d'autres ,  que  lui  et  les 
siens  ont  depuis  établies  en  France,  en  Italie,  en  Lorraine,  en  Savoie  et 
ailleurs. 

Depuis ,  M.  Vincent  étant  de  retour  en  la  maison  de  M.  le  général  des 
galères,  comme  il  a  élé  dit  au  chapitre  précédent,  et  son  zèle  qui  ne 
pouvait  demeurer  oisif,  le  portant  à  entreprendre  diverses  missions 
pour  instruire  les  pauvres  de  la  campagne ,  ayant  par  le  passé  travaillé 
dan*  toutes  les  terres  de  madame  la  générale,  il  fut  convié  de  faire  la 
même  chanté  a  toutes  les  autres  qui  appartenaient  à  la  maison  de  Gondy  : 
et,  selon  ce  dessein,  il  alla  faire  la  mission  à  Villepreux  et  aux  villages 
qui  en  dépendaient;  et  MM.  Berger  et  Gontière,  conseillers  clercs  au 

'  Erant  sicut  ove»  Don  balentes  pastorem.  Matlh.,  9. 
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parlement  de  Taris,  M.  Coequeret,  docteur  en  théolocie  de  la  maison 

«le  Navarre,  et  plusieurs  autres  vertueux  ecclésiastiques,  se  joignirent 
à  lui.  Et  là  ,  il  établit,  le  »3  février  lois,  la  confrérie  de  la  Charité  des 

pauvres  malade-,  par  l'autorité  de  M.  le  Cardinal  de  Retz,  alors  évèque 
de  Paris ,  lequel  en  approuva  les  règlements  ;  et  cette  confrérie  est  la 

seconde  que  M.  Vincent  a  établie,  et  qui  se  maintient  encore  par  la  bé- 
nédiction de  Dieu,  aussi  bien  que  la  première.  La  troisième  fut  par  lui 

semblablement  établie  en  la  ville  de  Joigny,  et  la  quatrième  en  celle  de 
Montmirail  :  ensuite  de  quoi,  Dieu  donna  une  telle  bénédiction  à  ces 

commencements,  que  la  même  confrérie  fut  par  lui  établie  quelque 

temps  après  en  plus  de  trente  paroisses  dépendantes,  tant  de  M.  le  gé- 
néral des  galères  que  de  madame  sa  femme. 

CHAPITRE  XI. 

i    si.    PAfifti    i.\    LA    <.<>\\  U.s|i.\     i,k   QUELQUES    llMii.TIQLES  . 

M.     YIM.l.M     K.\>!i:.\\     Il  l.l  Kl  !  M.  M  l.\  T    A     II', MM      (AfllOLIOM 

Ce  fut  pendant  le  temps  qu'il  travaillait  à  Châtillon,  que  Dieu  M 
vil  de  son  zèle  et  de  sa  prudence  pour  désabuser  quelques  esprits  engagés 

dans  l'hérésie,  et  les  remettre  dans  le  chemin  de  la  vérité. 
Nous  rapporterons  seulement  ici  ce  qui  se  passa  en  la  conversion  de 

deoxdeeet  hérétiques  entre  plusieurs  autres,  qui  ont,  après  Dieu, 

l'obligation  au  zèle  de  M.  Vincent,  d'avoir  par  ses  charitables  entrepri- 
ses recouvré  le  don  de  la  Foi,  que  l'hérésie  leur  avait  fait  perdre. 

Le  premier  fut  un  jeune  homme  de  Châtillon,  nommé  II.  P.énier.  né  de 

parents  hérétiques  qui  Taraient  soigneusement  instruit  danslenner  renrs. 
Il  était  fils  unique  et  avait  hérité  de  grands  biens  de  ses  parents,  dont  il 

usait  assez  mal  ;  et  la  mauvaise  liberté  que  lui  donnait  sa  fausse  religion,  le 

portait  à  une  Nie  fort  dissolue  et  libertine.  M.  Vincent,  touché  d'un  vrai 
/ele  de  la  gloire  de  Dieu,  et  désirant  retirer  cette  proie  des  mains  des 

démons»  t  la  remettl  e  a.  îeMis-Christ,  s'insinua  petit  a  petit  dans  l'amitié  de 
ce  jeune  nomme ,  et  quoiqu'il  passât  dans  l'esprit  de  tous  ceux  qui  le  son* 

lienl  pourundébanebé,  il  ne  laissait  pas  de  l'aller  souvent  visiter, 

,  i  fa  s'entretenir  avec  lui;  ce  qui  donnait  beaucoup d'étonnemenl  à  un 
chacun  .  non  sans  quelque  jalousie  des  ministres  de  <  bàtillon,  qui  ne  .se 

souciaient  ,  I.  Dénier  continuât  ses  déhanches,  pourvu  qu'il  ne, 
kl  point  leur  parti   Ils  commencèrent  d'en  prendre  quelque  om- 

qu'fta  le  *  m  ent  plus  modère  qu'auparavant  :  car  ce  lui  la  pre- 
(leinaielie  que  M.  \  ineent  lui  fit  faire  pour  le  mieux  dîepOtfl 

lerabrasseï  la  vérité    el  enfin  iov  tmure  étant  nm    bI 

(Nirerl  l<  il  louche  leea-ur.il  quitta  en  même 
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cmps  et  ses  débauches  et  ses  hérésies,  et  se  porta  tout  d'un  coup  si 
ivant  dans  la  pratique  des  vertus  chrétiennes ,  qu'il  fit  résolution  de  par- 

ler le  célibat  toute  sa  vie ,  et  en  une  semaine  il  remit  deux  ou  trois  mé- 

tairies à  des  personnes  auxquelles  il  craignait  que  son  père  n'eût  pas 
lonné  une  entière  satisfaction,  bien  qu'aucun  ne  s'en  plaignit;  et  pour 
le  surplus  de  son  bien,  il  s'en  servit  pour  faire  des  aumônes  et  autres 
œuvres  de  piété;  et  enfin,  par  son  testament,  il  employa  le  reste  en 

plusieurs  legs  pieux ,  et  particulièrement  en  une  fondation  pour  établir 

les  ivres  Capucins  à  Chàtillon.  C'est  le  Révérend  Père  Desmoulins  de 
Oratoire,  alors  supérieur  en  la  ville  de  Mâcon,  qui  a  eu  une  particu- 
iere  connaissance  de  ces  heureux  effets  de  la  grâce  de  Dieu  en  ce  ver- 

tueux converti,  et  qui  en  a  rendu  un  fidèle  témoignage  par  un  écrit  dans 

lequel  il  met  entre  autres  choses ,  «  que  ce  qui  lui  a  semblé  plus  remar- 
quable en  cette  conversion  de  mœurs  aussi  bien  que  de  créance,  et  qui 

fait  plus  à  notre  sujet ,  est  que  Dieu  s'étant  servi  de  M.  Vincent  pour  la 

faire  (ce  sont  ses  propres  termes) ,  il  en  laissa  néanmoins  tout  l'honneur 
I  ceux  qui  n'y  avaient  aucune  autre  part  que  d'avoir  assisté  à  l'abjura- 

tion et  donné  l'absolution;  laquelle,  bien  qu'il  l'eût  pu  donner  suivant 

l'ordre  de  M.  de  Marquemont ,  archevêque  de  Lyon,  son  humilité  ne 
lui  permit  pas  d'en  recevoir  l'honneur  qu'il  voulut  déférer  à  d'autres.  » 

Le  second  hérétique  que  M.  Vincent  ramena  à  l'Église,  fut  M.  Garron, 
qui  se  retira  depuis  à  Bourg,  ville  capitale  de  Bresse  :  c'est  par  lui-même 
que  l'on  a  appris  sa  conversion  de  l'hérésie,  en  ayant  écrit  une  lettre  de 
reconnaissance  à  M.  Vincent ,  en  date  du  27  août  165G,  c'est-à-dire  qua- 

rante ans  ou  environ  après  cette  conversion. 

Voici,  lui  dit-il ,  l'un  de  vos  enfants  en  Jésus-Christ ,  qui  a  recours 
a  votre  bonté  paternelle,  dont  il  a  ressenti  autrefois  les  effets ,  lorsque 

l'enfantant  à  l'Église  par  l'absolution  de  l'hérésie,  que  votre  charité  lui 

donna  publiquement  en  l'église  de  Chàtillon-les-Dombes,  l'année  10 17, 
vous  lui  enseignâtes  les  principes  et  les  plus  belles  maximes  de  la  religion 

catholique,  apostolique  et  romaine  ,  en  laquelle,  par  la  miséricorde  do 

Dieu,  j'ai  persévéré,  et  espère  de  continuer  le  reste  de  ma  vie  :  je  suis 
ce  petit  Jean  Garron ,  neveu  du  sieur  Beynier  de  Chàtillon ,  en  la  maison 

duquel  vous  logiez  pendant  que  vous  fites  séjour  audit  Chàtillon.  Je  vous 

supplie  de  me  donner  le  secours  qui  m'est  nécessaire  pour  m'empècher 
de  rien  faire  contre  les  desseins  de  Dieu  :  j'ai  un  fils  unique  qui,  après 
avoir  achevé  ses  classes,  a  formé  le  dessein  de  se  faire  jésuite;  c'est  le 
Ml  le  plus  avantagé  des  biens  de  la  fortune  qui  soit  en  toute  cette  pro- 

vince :  que  dois-je  faire  ?  mon  doute  procède  de  deux  choses,  etc.  >  Il 
déduit  ensuite  les  raisons  pour  et  contre  ce  dessein,  et  conclut  ainsi  : 

•   le  crains  de  faillir,  cl  j'ai  cru  que  vous  me  feriez  la  grâce  de  donner 
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vos  avis  ldss  us  à  l'un  de  vos  enfants,  qui  vous  en  supplie  très-hum- 
blement. Vous  agréerez  que  je  vous  dise  que  dans  Chàlillon  l'association 

de  la  Charité  des  servantes  des  pauvres  est  toujours  en  vigueur.  > 
On  ne  sait  pas  quelle  réponse  M.  Vincent  fit  à  cette  lettre  ;  mais  ce 

qu'elle  contient  fait  assez  voir  la  grâce  que  Dieu  lui  avait  donnée  de 
connaître  parfaitement  les  cœurs,  et  en  enseignant  la  vérité,  d'inspirer 
aussi  l'amour  de  la  vraie  vertu  et  de  la  solide  piété.  Voilà  un  père  de 
famille  des  plus  riches  de  sa  province,  qui  n'a  qu'un  fils  unique  qu'il 
chérit  tendrement ,  qui  le  veut  quitter  et  le  priver  de  la  plus  douce  con- 

solation qu'il  eut  au  monde  ;  cependant  il  ne  consulte  point  la  chair  ni 
le  sang ,  mais  s'adresse  à  celui  duquel ,  après  Dieu ,  il  tenait  la  vie  de 
son  âme ,  et  lui  demande  ses  avis  pour  connaître  ce  que  Dieu  désire  de 
lui  en  une  telle  rencontre  ;  étant  tout  prêt  de  sacrifier  cet  Isaac ,  si  telle 

est  la  divine  volonté;  tant  la  piété  et  l'amour  de  Dieu  que  M.  Vincent 
avait  fait  éclore  dans  son  âme,  avaient  jeté  de  profondes  racines,  qui 

produisaient  quarante  ans  après  des  fruits  d'une  vertu  si  héroïque. 
Cette  même  lettre  fut  aussi  sans  doute  un  grand  sujet  de  consolation 

à  M.  Vincent,  en  son  extrême  vieillesse,  lui  faisant  connaître  que  Dieu, 
par  une  spéciale  protection  de  sa  grâce ,  conservait  encore  en  sa  faveur 

cette  première  association  ou  confrérie  de  la  Charité,  qu'il  avait  com- 
mencée il  y  avait  quarante  ans  en  la  ville  de  Châtillon ,  et  qui  a  servi  de 

motif  et  de  modèle  pour  en  établir  depuis  un  si  grand  nombre  d'autres 
en  tant  de  lieux ,  où  les  pauvres  malades,  qui  sont  les  membres  souf- 

frants de  Jésus-Christ ,  reçoivent  un  si  noble  secours  et  pour  leurs  corps 
et  pour  leurs  âmes. 

CHAPITRE  XII. 

CHANGEMENT  MERVEILLEUX  ARRIVÉ  h.N  LA  PERSONNE  d'un  GRA.ND  BBIGNl 
<,>!  i  si.  mi  i  SOI  s  i  \  DIRE(  l  I0S  m.  M.  \  [NCENT. 

La  réputation  de  M.  Vincent,  pendant  qu'il  fut  en  Bresse,  se  répan- 
dant en  divers  lieux,  et  M.  le  comte  de  Rougemont ,  qui  demeurait  en 

cette  province-là,  en  ayant  oui  parler,  cela  le  convia  de  venir  plusieurs 
fois  le  voir  à  Châtillon  ,  ou  Un  ayant  souvent  parlé  des  affaires  de 
conscience  et  de  son  salut,  il  lut  tellement  satisfait  de  ses  entretiens, 

qu'il  prit  résolution  de  se  mettre  enl  conduite,  t  était 
un  sei;;neur  de  Savoie  qui  s'était  retiré  en  France  -  lorsque  le  roi  llcnri- 
le-Grand  unit  la  Bresse  ••  on  ro  rame;  mai-  .m  reste  un  homme  qui 

ayant  toute  s.i  vie  été  Dourrià  la  cour,  en  avait  retenu  tous  les  senti- 
ment! et  toutei  le-  maximei .  et  comme  en  ce  ; .  par  un  malheur 

déplorable,  les  daelf  étaient  un  des  moyens  pins  ordinaires  parmi  le- 
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entilshommcs  pour  signaler  leur  courage,  celui-ci  s'était  mis  par  ce 
loyen  en  réputation,  ayant  été  un  des  plus  grands  duellistes  de  son 

anps.  Et  néanmoins,  ô  merveilleuse  efficace  de  la  grâce!  Dieu  s'étant 
ervi  de  la  parole  de  M.  Vincent  pour  lui  faire  connaître  le  malheureux 
t  damnable  état  dans  lequel  il  vivait ,  il  en  fat  tellement  touché  ,  que 
on-seulement  il  renonça  pour  jamais  à  cette  furieuse  pratique,  et  à  tous 
vautres  dérèglements  de  sa  vie,  mais,  outre  cela,  pour  réparer  le  mal 

assé,  il  se  mit  dans  tous  les  exercices  les  plus  héroïques  d'une  vie  par- 
lement chrétienne. 

Et  premièrement  ayant  vendu  sa  terre  de  Rougemont  plus  de  trente 
aille  écus ,  il  employa  une  grande  partie  de  cette  somme  en  fondation 
le  monastères ,  et  puis  il  distribua  tout  le  reste  aux  pauvres  ;  et  après 

'être  appliqué  à  la  méditation  des  mystères  de  la  Passion  de  Jésus- 
christ,  sa  piété  l'ayant  porté  à  vouloir  savoir  combien  le  Fils  de  Dieu 
vait  reçu  de  coups  en  sa  flagellation,  il  donna  autant  d'écus  à  la  mai- 

on  de  l'Oratoire  de  Lyon  ;  et  en  peu  de  temps  on  vit  un  tel  change- 
nent,  et  il  fit  un  si  grand  progrès  en  la  vertu  sous  la  conduite  de  son 

âge  directeur,  qu'il  en  devint  un  parfait  exemplaire.  L'oraison  était  son 
nlretien  le  plus  ordinaire,  et  on  le  voyait  tous  les  jours  passer  trois  et 

juatre  heures  en  méditation  à  genoux  sans  s'appuyer  et  toujours  tête 
me.  Le  château  de  Chandes  où  il  faisait  sa  demeure ,  était  comme  un 

îospice  commun  pour  les  religieux  et  un  hôpital  pour  tous  les  pauvres 
sains  et  malades,  où  ils  étaient  assistés  avec  une  incroyable  charité, 
ant  pour  les  besoins  de  leurs  corps  que  pour  ceux  de  leurs  âmes ,  y  en- 

tretenant des  ecclésiastiques  pour  leur  donner  toutes  sortes  de  conso- 

lations et  d'assistance. 

Il  n'y  avait  aucun  pauvre  malade  dans  ses  terres  qu'il  n'allât  lui-même 
visiter  et  servir,  ou  qu'il  ne  fît  visiter  et  servir  par  ses  domestiques , 
lorsqu'il  était  obligé  de  s'absenter,  ce  qui  était  assez  rare. 

C'est  le  Révérend  Père  Desmoulins  de  l'Oratoire  qui  a  rendu  un  fidèle 
témoignage  de  tout  ceci.  «  Et  je  ne  dis  rien,  ajoute-t-il ,  que  je  n'aie 
vu  :  néanmoins  ce  bon  seigneur  était  comme  ennuyé  de  posséder  ce 

bien ,  quoiqu'il  ne  semblât  en  être  que  le  fermier,  et  pour  le  faire  valoir au  profit  des  pauvres.  Sur  quoi  il  me  dit  un  jour  les  larmes  aux  yeux  : 
Ah!  mon  père!  que  ne  me  laisse-t-on  faire?  et  pourquoi  faut-il  que  je 
sois  toujours  traité  de  seigneur,  et  que  je  possède  tant  de  biens?  M.  Vin- 

cent qui  le  gouvernait  pour  lors,  le  tenait,  disait-il,  dans  cette  con- 

trainte; que  s'il  me  lâchait  la  main,  je  vous  assure,  mon  père,  que  de- 
vant qu'il  fût  un  mois  le  comte  de  Rougemont  ne  posséderait  pas  un 

pouce  de  terre  :  il  s'étonnait  comment  un  chrétien  pouvait  rien  garder en  propre,  voyant  le  Fils  de  Dieu  si  pauvre  sur  la  terre.  » 
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Voilà  une  Leçon  bien  remarquable  aux  grands  du  monde,  pour  leur 
faire  connaître  quel  usage  ils  doivent  faire  de  leurs  richesses,  et  avee 

quel  dégagement  de  cœur  ils  les  doivent  posséder,  se  souvenant  de  la  pa- 
role du  saint  Apôtre ,  qui  avertit  ceux  qui  ont  des  biens  temporels  den 

user  comme  s'ils  n'en  usaient  point ,  parce  que  la  figure  de  ce 
monde  passe1.  C'est  aussi  un  sujet  de  consolation  pour  les  pauvres, 
voyant  leur  condition  tant  aimée  et  recherchée  par  un  si  grand  >ei- 
gneur,  pour  se  conformer  plus  parfaitement  à  Jésus-Christ;  et  enfin 

c'est  un  motif  aux  missionnaires  de  remercier  Dieu  d'avoir  communiqué 
des  grâces  si  admirables  à  ce  seigneur,  par  les  prières  et  par  la  bonne 
conduite  de  leur  sage  instituteur,  qui  pourtant  ne  leur  en  a  jamais  parlé, 
sinon  une  fois  que  les  exhortant  au  détachement  des  créatures ,  il  leur 

rapporta  l'exemple  du  comte  de  Hougemout,  sans  néanmoins  rien  dire 
de  ce  qu'il  y  avait  contribué  par  ses  avis  et  par  sa  direction  :  voici  se> 
propres  termes,  qui  se  sont  trouvés  dans  le  recueil  qui  se  fit  alors  de 
son  discours. 

•  J'ai  connu,  dit-il,  un  gentilhomme  de  Bresse  nommé  M.  de  llou- 
gemont, qui  avait  été  un  franc  éclaircisseur,  et  un  grand  duelliste; 

c'était  un  grand  homme  bien  fait,  qui  s'était  trouvé  souvent  aux  occa- 
sions, en  étant  prié  par  d'autres  gentilshommes  qui  avaient  des  que- 

relles ,  ou  lui-même  appelant  en  duel  ceux  qui  n'allaient  pas  droit  .\  i i 

lui.  Il  me  l'a  dit ,  et  il  n'est  pas  croyable  combien  il  a  battu 
tué  de  moud''  ;  enfin  Dieu  le  toucha  >i  <  Micacement ,  qu'il  rentra  en  lui- 
même,  et  reconnaissant  l'état  malheureux  ou  il  était,  il  résolut  de 
changer  de  vie,  et  Dieu  lui  eu  fit  la  grâce.  Depuis  ce  chai  ayant 
demeuré  quelque  temps  en  sa  façon  commençante,  et  en  son  pro 

il  alla  si  avant  qu'il  demanda  à  M.  l'archevêque  de  Lyon  on  de 
tenir  le  Saint-Sacrement  en  sa  ehapelle  pour  y  honorer  Notre— 
et  mieux  entretenir  sa  piété  qui  était  singulière,  et  connue  de  tout  le 

monde.  Comme  je  l'allai  voir  un  jour  en  n  ,  il  me  raconta  les 
pratiques  de  sa  dévotion ,  et  entre  les  auti ■<••■  celle  de  son  détachement 

je  mus  assuré .  me  disait-il ,  que  si  je  ne  tiens  à  rien  du 

inonde,  je  me  porterai  tout  à  Dieu  ;  et  pour  cela  je  regarde  si  l'amitié 
d'un  te!  seigneur,  d'un  tel   parent ,  d'un  tel  voi-in  in'.im  : 

l'amour  de  moi-même  qui  m'empêche  d'aller;  si  ce  son! 
vanité  qui  m'attachent,  i  uonsoum  qui  me  ret; 

quand  je  m'aper*  ûs  que<  aedemonsooi 
bien,  je  prie,  je  coupe,  je  brise,  je  me  feu  quitte  de  ce  lien  :  ce  : ><>nt  là 

1  Q«l  utuntur  tioc  munlo  ,  Ittqaaa  non  ul.mlnr  :  (.r.iiorii  cmui  lipurj  lnin,,   njunili. 
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•  Il  me  dil  particulièrement  ceci,  dont  je  me  suis  souvent  ressou- 

venu, qu'un  jour  allant  en  voyage,  et  s'occupant  de  Dieu  le  long  du 
chemin  à  son  ordinaire  ,  il  s'examina  si  depuis  le  temps  qu'il  avait  re- 

noncé à  tout ,  il  lui  était  resté  ou  survenu  quelque  attache  :  il  parcourut 

les  affaires,  les  alliances,  la  réputation  ,  les  grands  et  les  menus  amu- 
sements du  cœur  humain  ;  il  tourne,  il  retourne  ;  enfin  il  jette  les  yeux 

sur  son  épée  :  pourquoi  la  portes-tu  ?  se  dit-il  à  lui-même.  Quoi  !  quitter 

cette  chère  épée  ,  qui  t'a  servi  en  tant  d'occasions,  et  qui  après  Dieu 
t'a  tiré  de  mille  et  mille  dangers?  Si  on  t'attaquait  encore,  tu  serais 
perdu  sans  elle  ;  mais  aussi  il  peut  arriver  quelque  riotte ,  où  tu  n'auras 
pas  la  force,  portant  une  épée,  de  ne  t'en  pas  servir,  et  tu  offenseras 
Dieu  derechef.  Que  ferai-je  donc?  mon  Dieu  !  que  ferai-je?  un  tel  instru- 

ment de  ma  honte  et  de  mon  péché  est-il  encore  capable  de  me  tenir 

au  eœur  ?je  ne  trouve  que  cette  épée  seule  qui  m'embarrasse.  Oh  !  que 
je  ne  serai  plus  si  lâche  que  de  la  porter  !  Et  en  ce  moment  se  trouvant 

vis-à-vis  d'une  grosse  pierre,  il  descend  de  son  cheval ,  prend  cette  épée 
et  la  rompt  et  met  en  pièces  sur  cette  pierre ,  et  puis  remonte  à  cheval 

et  s'en  va.  Il  me  dit  que  cet  acte  de  détachement ,  brisant  cette  chaîne 
de  fer  qui  le  tenait  captif,  lui  donna  une  liberté  si  grande,  que  bien 

que  ce  fût  contre  l'inclination  de  son  cœur  qui  aimait  cette  épée,  jamais 
plus  il  n'avait  eu  d'affection  ù  chose  périssable,  et  qu'il  ne  tenait  qu'à 
Dieu  seul.  •  On  peut  voir  par  là  ce  que  peut  un  acte  héroïque  de  vertu , 

et  une  victoire  emportée  de  force  sur  soi-même,  pour  faire  en  peu  de 

temps  un  grand  progrès  à  la  sainteté  ;  et  tout  ensemble  combien  il  im- 

porte de  renoncer  à  l'attache  des  moindres  choses  de  la  terre,  pour 
s'unir  parfaitement  à  Dieu. 

CHAPITRE  XIII. 

DIVERSES  ŒUVRES   DE   PIÉTK   AUXQUELLES    M.  VINCENT   s'aDONNA    DEPUIS 
SON    RETOUR    EN    IV    .MAISON    DE   GONDY. 

La  vraie  charité  n'est  jamais  oisive ,  et  depuis  qu'elle  possède  parfai- 
tement un  cœur,  elle  l'excite  et  presse  continuellement  à  faire  tout  ce 

qu'il  peut  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  le  salut  et  la  sanctification  des 
âmes.  Comme  M.  Vincent  était  animé  de  cette  vertu,  il  en  produisait 
des  œuvres  en  tous  les  lieux  où  il  se  rencontrait;  et  il  ne  fut  pas  sitôt 

de  retour  en  la  maison  de  Gondy,  qu'il  commença  de  travailler  comme 
il  avait  fait  à  Chatillon ,  et  en  tous  les  autres  lieux  où  il  s'était  rencon- 

tré ;  et  après  la  mission  de  Yillepreux  et  des  villages  circonvoisins ,  dont 

il  a  été  parlé  en  l'un  des  précédents  chapitres,  il  entreprit  diverses  au- 
tres missions  dans  tous  les  villages  qui  dépendaient  de  la  maison  de 
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Gondy,  où  il  fit  des  fruits  incroyables,  auxquels  madame  la  générale 

prenait  toujours  une  très-bonne  part ,  non-seulement  par  les  aumônes 

et  bienfaits  qu'elle  répandait  de  tous  côtés,  mais  allant  elle-même  en 
personne,  quoique  faible  et  souvent  infirme,  en  tous  les  lieux  qui  dé- 

pendaient d'elle,  ou  de  M.  son  mari,  visitant  et  consolant  les  malades, 
apaisant  les  discordes ,  terminant  les  procès,  et  appuyant  de  son  auto- 

rité tous  les  biens  que  M.  Vincent  et  ceux  qui  travaillaient  avec  lui 

s'efforçaient  de  faire  pour  l'extirpation  des  abus  et  des  scandales  et  pour 
l'avancement  du  royaume  de  Jésus-Christ.  Etant  ensuite  retourné  à 
Monlmirail ,  M.  Vincent  y  recommença  les  exercices  ordinaires  de  sa 

charité,  faisant  des  catéchismes  aux  pauvres  et  aux  enfants,  se  rendant 

assidu  aux  confessions  et  à  la  visite  des  pauvres  malades.  Et  ayant  en 

quelqu'une  de  ses  exhortations  parlé  de  la  dévotion  particulière  que 
tous  les  chrétiens  devaient  avoir  envers  la  très-sainte  Mère  de  Dieu ,  il 
commença  de  faire  chanter  un  salut  en  son  honneur  par  les  enfants  les 

jours  de  samedi;  laquelle  dévotion  s'est  toujours  continuée;  et  les  plus 
anciens  de  ce  lieu  qui  ont  survécu  à  M.  Vincent,  ont  rendu  ce  témoi- 

gnage après  sa  mort,  que  depuis  ce  temps-là  ils  l'ont  toujours  considéré 
comme  un  Saint. 

C'était  en  l'année  1020  qu'il  travaillait  de  la  sorte  à  Montmirail,  où 

madame  la  générale  ayant  appris  qu'il  y  avait  trois  hérétiques  en  ces 
quartiers-là,  elle  pria  M.Vincent  d'entreprendre  leur  conversion,  et 
pour  cet  effet  elle  les  faisait  venir  au  château,  et  M.  Vincent  employait 
ordinairement  deux  heures  entières  à  les  instruire,  et  à  résoudre  leurs 

difficultés;  ce  qu'ayant  fait  pendant  une  semaine,  il  y  en  eut  deux  à 
qui  Dieu  ouvrit  les  yeux  de  l'âme ,  et  toucha  le  cœur  pour  connaître  la 

vérité  et  l'embrasser;  mais  le  troisième  qui  faisait  un  peu  le  suffisant  , 
et  qui  se  mêlait  de  dogmatiser,  et  même  ne  menait  pas  une  très-bonne 

vie,  quoiqu'il  fut  convaincu,  il  ne  fut  pas  pourtant  persuadé  :  il  cher- 
chait des  subterfuges,  et  revenait  toujours  avec  de  nouveaux  doufc 

et  une  fois  entre  les  autres  (comme  M.  Vincent  l'a  rapporté  en  quel- 
ques assemblées  pour  l'édification  de  ceux  qui  étaient  présenta)  »  tant 

presque  disposé  à  faire  l'abjuration  de  ses  erreurs,  il  lui  lit  l'objection suivante  : 

<  Monsieur,  lui  dit-il ,  vous  m'avez  dit  que  l'Église  de  Rome  est  eun- 
duite  du  Saint-Esprit,  mais  «'est  <•••  que  je  ne  puis  croire;  parce  que 
d'un  côté  l'on  voit  les  catholiques  de  la  campagne  abandonnes  a  des 
pasteurs  fieJetJI  <  I  ignorants ,  .-ans  (lie  instruits  de  leurs  devoirs,  MM 

que  la  plupart  sachent  seulement  <e  «pie  c'est  «pie  la  religion  chré- 
tienne ,  et  d'un  autre  l'on  roil  lai  Mlles  pleines  de  prêtre  «  t  de  moinai 

qui  ne  font  rien,  et  peut-être  que  (iaus  Paris  il  s'en  trouverait  dix  mille 
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qui  laissent  cependant  ces  pauvres  gens  des  champ-  dans  cette  igno- 
rance épouvantable,  par  laquelle  ils  se  perdent.  Et  vous  voudriez  me 

persuader  que  cela  soit  conduit  du  Saint-Esprit  !  je  ne  le  croirai  ja- 
mais. > 

M.  Vincent  fut  fort  touché  de  cette  objection  faite  par  un  hérétique, 

et  en  reçut  une  nouvelle  impression  en  son  esprit  du  grand  besoin  spi- 

rituel des  peuples  de  la  campagne,  et  de  l'obligation  de  les  assister, 
qu'il  ne  connaissait  déjà  que  trop  par  sa  propre  expérience ,  et  néan- 

moins, sans  témoigner  son  sentiment ,  il  repartit  à  cet  homme,  <  qu'il 
était  mal  informé  de  ce  dont  il  parlait  ;  qu'il  y  avait  en  beaucoup  de 

paroisses  de  bons  curés  et  de  bons  vicaires  ;  qu'entre  les  ecclésiastiques 
et  les  religieux  qni  abondent  dans  les  villes ,  il  y  en  avait  plusieurs  qui 

allaient  catéchiser  et  prêcher  à  la  campagne  ;  que  d'autres  étaient  ap- 
pliqués à  prier  Dieu  et  à  chanter  ses  louanges  de  jour  et  de  nuit;  que 

d'autres  servaient  utilement  le  public  par  les  livres  qu'ils  composent, 

par  la  doctrine  qu'ils  enseignent  et  par  les  sacrements  qu'ils  adminis- 
trent ;  et  que  s'il  y  en  avait  quelques-uns  d'inutiles,  et  qui  ne  s'acquit- 

tassent pas  comme  ils  devaient  de  leurs  obligations,  c'étaient  des 
hommes  particuliers  sujets  à  faillir,  et  qui  ne  sont  pas  l'Église.  Que 
lorsqu'on  dit  que  l'Église  est  conduite  du  Saint-Esprit ,  cela  s'entend  en 
général ,  lorsqu'elle  est  assemblée  dans  les  conciles  ;  et  encore  en  parti- 

culier ,  quand  les  fidèles  suivent  les  lumières  de  la  foi  et  les  règles  de  la 

justice  chrétienne  :  mais  quant  à  ceux  qui  s'en  éloignent ,  ils  résistent 
au  Saint-Esprit  ;  et  bien  qu'ils  soient  membres  de  l'Église ,  ils  sont 
néanmoins  de  ceux  qui  vivent  selon  la  chair  (comme  parle  saint  Paul), 
et  qui  mourront.  >  Quoique  cette  réponse  fût  plus  que  suffisante  pour 
satisfaire  cet  hérétique,  il  demeura  néanmoins  toujours  obstiné  dans 

son  erreur,  tant  il  s'était  mis  fortement  en  l'esprit,  que  l'ignorance  des 
peuples  et  le  peu  de  zèle  des  prêtres  était  un  argument  infaillible  que 

l'Église  romaine  n'était  point  conduite  du  Saint-Esprit. 
Et  toutefois,  nonobstant  cette  obstination,  l'année  suivante,  M.  Vin- 

cent étant  de  retour  à  Montmirail  en  la  compagnie  de  M.  Feron,  alors 
bachelier  en  théologie  et  depuis  docteur  de  Sorbonne  et  archidiacre  de 

Chartres,  et  de  M.  Duchesne,  aussi  docteur  de  la  même  faculté  et  archi- 
diacre de  Beauvais ,  et  de  quelques  prêtres  et  religieux  ses  amis ,  pour 

aller  travailler  avec  eux  aux  exercices  de  la  mission  ,  tant  en  ce  lieu-là 

qu'aux  villages  circonvoisins  ;  comme  tout  le  pays  fut  imbu  du  bien  qui 
se  faisait  dans  ces  missions ,  cet  hérétique  auquel  on  ne  pensait  plus,  eut 

la  curiosité  de  voir  les  divers  exercices  qui  s'y  pratiquaient.  Il  assista  aux 

prédications  et  aux  catéchismes;  il  vit  leioin  qu'on  prenait  d'instruire 
ceux  qui  étaient  dans  l'ignorance  des  vérités  nécessaires  à  leur  salut,  la 
ii.  ' 
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charité  avec  laquelle  on  s'accommodait  à  la  faiblesse  et  lenteur  d'es- 

prit des  plus  grossiers  et  stupides,  pour  leur  faire  bien  entendre  ce  qu'ils 
devaient  croire  et  faire,  et  les  effets  merveilleux  que  cela  opérait  dans 

le  cœur  des  plus  grands  pécheurs ,  pour  les  porter  à  se  convertir  et  à 
faire  pénitence  ;  toutes  ces  choses  firent  une  si  forte  impression  sur  son 

esprit,  qu'il  vint  trouver  M.  Vincent,  et  lui  dit  :  «C'est  maintenant  que 

je  vois  que  le  Saint-Esprit  conduit  l'Église  romaine ,  puisqu'on  y  prend 

soin  de  l'instruction  et  du  salut  des  pauvres  vilhgeois  :  je  suis  prêt  d'y 
entier,  quand  il  vous  plaira  de  m'y  recevoir.  »  Sur  quoi  M.  Vincent  lui 
ayant  demandé  s'il  ne  lui  restait  plus  aucune  difficulté  :  •  Non  ,  lui  ré- 

pondit-il,  je  crois  tout  ce  que  vous  m'avez  dit,  et  suis  disposé  à  renoncer 
publiquement  à  toutes  mes  erreurs.  »  M.  Vincent  lui  ayant  encore  fait 
quelques  interrogations  plus  particulières  sur  les  vérités  catholiques, 

pour  voir  s'il  s'en  ressouvenait  bien,  et  lui  ayant  satisfait  par  ses  ré- 

ponses ,  il  lui  dit  de  se  trouver  le  dimanche  suivant  en  l'église  du  village 
de  Marchais,  près  de  Montmirail,  où  se  faisait  alors  la  mission,  pour  y 

faire  son  abjuration  et  y  recevoir  l'absolution  de  son  hérésie;  à  quoi  il 

ne  manqua  pas.  Et  M.  Vincent,  à  la  fin  de  la  prédication  qu'il  y  fit  le 
matin  ,  en  ayant  averti  ses  auditeurs,  appela  cet  homme  par  son  nom,  et 

lui  ayant  demandé  devant  toute  l'assistance  s'il  persévérait  dans  la  vo- 

lonté d'abjurer  son  hérésie  et  d'entrer  dans  le  bercail   de  la  sainte 
Eglise ,  il  lui  répondit  «  qu'il  y  persévérait  ;  mais  qu'il  lui  restait  encore 
une  difficulté,  qui  venait  de  se  former  dans  son  esprit  en  regardant  une 
image  de  pierre  assez  mal  façonnée ,  qui  représentait  la  sainte  Vierga  : 

c'est  que  je  ne  saurais,  dit-il,  croire  qu'il  y  ait  quelque  puissance  en 
cette  pierre,  >  montrant  celte  image  qui  était  vis-à-vis  de  lui.  A  quoi 

M.  Vincent  repartit  :  «Que l'Eglise  n'enseignait  pas  qu'il  y  eût  aucuue 
vertu  dans  ces  images  matérielles,  si  ce  n'est  quand  il  plaît  à  Dieu  la  leur 
communiquer,  comme  il  le  peut  faire,  et  comme  il  l'a  fait  autrefois  à  la 
verge  de  Moïse,  qui  faisait  tant  de  miracles,  ce  que  les  enfants  mêmes  lui 

pourraient  expliquer.)  Sur  quoi  en  ayant  appelé  un  des  mieux  instruits, 
et  lui  ayant  demandé  ce  que  nous  devions  croire  touchant  les  saii 

images,  reniant  répondit  «  qu'il  était  bon  d'en  avoir,  cl  de  leur  rendre 
l'honneur  qui  leur  est  dû  ,  non  à  g  la  matière  dont  elles  sont 

frites,  mais  parce  qu'elles  nous  représentent  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  sa  glorieuse  Mère,  et  les  autres  saints  du  Paradis,  qui  ayant 
triomphé  du  momie  noiu  exhortent  panes  figures  muettes  de  les  tulfre 

«•n  leur  toi  et  en  leurs  l»  innés  œui  rei 
m?ée  bien  faite,  M.  Vincenl  la  répéta,  et 

ça,  servit  pour  Paire  avouer  à  cel  hérétique  qu'il  n'avait  pas  eu  raison 
Ite  difficulté,  après  avoir  été  instruit  et  informé  de  la 
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croyance  catholique ,  aussi  ))ien  sur  cet  article  que  sur  les  autres  ;  et  iu- 
le jugeant  pas  encore  assez  bien  disposé  pour  faire  son  abjuration ,  il  le 

remit  à  un  autre  jour,  auquel  il  vint  derechef  se  présenter  ;  et  ayant  ab- 
juré son  hérésie  à  la  face  de  toute  la  paroisse  ,  il  fit  profession  publique 

de  la  foi  catholique,  à  l'édification  de  tout  le  pays ,  et  y  persévéra  cons- 
tamment depuis. 

Ce  qui  se  passa  en  la  conversion  de  cet  hérétique,  et  particulièrement 

Je  motif  qui  l'excita  de  renoncer  à  son  hérésie,  et  d'embrasser  la  foi  ca- 
tholique, savoir  le  soin  qu'on  prenait  d'instruire  charitablement  les  pau- 

vre- gens  de  la  campagne,  donna  sujet  à  M.  Vincent,  qui  en  faisait  un 

jour  le  récit  à  Messieurs  de. sa  compagnie,  de  s'exclamer  :  Oh  !  quel 
bonheur  à  nous  missionnaires  de  vérifier  la  conduite  du  Saint-Es- 

prit sur  son  Église ,  en  travaillant ,  comme  nous  faisons ,  à  Ins- 
truction et  sanctification  despauvres  ! 

CHAPITRE  XIV. 

AYANT  ÉTÉ  FAIT  AUMONIER  ROYAL  DES  GALÈRES,  IL  FAIT  UN  VOYAGE  EN 

PROVENCE,  ET  UN  AUTRE  EN  GUIENNE  ,  ET  PROCURE  LE  SOULAGEMENT 

CORPOREL  ET  SPIRITUEL  DES  PAUVRES  GALÉRIENS. 

M.  le  général  des  galères  voyant  avec  quelle  bénédiction  et  quel  fruit 

M.  Vincent  travaillait  pour  procurer  le  salut  des  âmes,  voulut  lui  four- 
nir une  occasion  d'étendre  sa  charité  sur  les  forçats  détenus  aux  galères. 

Pour  cet  effet  il  demanda  pour  lui  au  feu  roi  Louis  XIII,  de  très-glo- 

rieuse mémoire,  la  charge  d'aumônier  royal  des  galères,  qu'il  lui  ac- 
corda ,  et  puis  il  lui  en  fit  expédier  le  brevet.  Ce  nouvel  office  obligea 

M.  Vincent  de  faire  un  voyage  à  Marseille  en  l'année  1622 ,  pour  y  vi- 
siter les  galères  et  connaître  par  lui-même  les  nécessités  et  indigences 

des  pauvres  forçats ,  pour  y  pourvoir,  et  pour  les  soulager  autant  qu'il 
lui  serait  possible. 

Étant  arrivé  en  ce  lieu,  il  vit  un  spectacle  le  plus  pitoyable  qu'on 
puisse  s'imaginer,  des  criminels  doublement  misérables ,  plus  chargés  du 

poids  insupportable  de  leurs  péchés ,  que  de  la  pesanteur  de  leurs  chaî- 

nes ;  accablés  de  misères  et  de  peines,  qui  leur  ôtaient  le  soin  et  la  pen- 
sée de  leur  salut,  et  les  portaient  incessamment  au  blasphème  et  au  dés- 

espoir. C'était  une  vraie  image  de  l'enfer,  où  l'on  n'entendait  parler  de 
Dieu  que  pour  le  renier  et  déshonorer,  et  où  la  mauvaise  disposition  de 
ces  misérables  enchaînés ,  rendait  toutes  leurs  souffrances  inutiles  et 

sans  fruit.  Etant  donc  touché  d'un  sentiment  de  compassion  envers  ces 
pannes  forçats,  il  se  mit  en  devoir  de  les  consoler  et  assister  le  micuv 

qu'il  lui  fut  possible  :  et  mu  tout  il  employa  tout  ce  que  sa  charrié  lui  put 
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rer,  pour  adoucir  leur?  esprits  et  les  rendre  par  ce  moyen  stisi  ep- 

tibles  du  bien  qu'il  désirait  procurer  à  leurs  âmes.  Pour  cet  effet  il  écou- 
lait leurs  plaintes  a?ec  grande  patience,  il  compatissait  à  leurs  peines , 

il  les  embrassait,  il  baisait  leurs  chaînes,  et  s'employait  autant  qu'il 
pouvait  par  prières  et  remontrances  envers  les  comités  et  autres  offi- 

ciers, à  ce  qu'ils  fussent  traités  plus  humainement ,  s'insinuant  ainsi  dans 
leurs  cœurs  pour  les  gagner  plus  facilement  à  Dieu. 

COt  ce  qu'il  écrivit  un  jour  à  un  des  prêtres  de  sa  congrégation,  qui 
par  un  zèle  un  peu  trop  ardent  usait  de  paroles  rudes  et  âpres  en  ses 

prédications  envers  les  payans,  pour  lui  montrer,  que  s'il  voulait  pro- 
filer et  faire  quelque  fruit  parmi  ces  pauvres  gens,  il  devait  agir  avec 

un  esprit  de  douceur,  qui  est  le  véritable  esprit  de  Jésus-Christ. 

Or  ce  fut  le  désir  d'assister  et  servir  ces  pauvres  forçats,  et  procurer 
qu'il-  hissent  du  nombre  de  ces  pécheurs  pénitents  qui  réjouissent  le 

Ciel ,  qui  lui  fil  accepter  cette  charge  d'aumônier  royal,  afin  qu'ayant 
juridiction  sur  eux,  et  vue  sur  les  autres  aumôniers  des  galères,  il  eût 

aussi  plus  de  moyen  de  réussir  dans  ce  pieu*  dessein,  qui  était  très- 

digne  de  la  charité  très-ardente  qui  brûlait  dans  son  cœur,  et  qui  lui 

faisait  embrasser  avec  tant  d'affection  toutes  les  occasions  de  procurer 
en  quelque  manière  que  ce  fût,  le  salut  et  la  sanctification  des  âmes,  et 

particulièrement  de  celles  qu'il  voyait  les  plus  abandonnées. 
Après  avoir  demeuré  quelque  temps  à  Marseille,  il  fut  obligé  de  re- 

venir à  Paris,  où  Dieu  voulait  se  servir  de  lui  en  d'autres  occasions 

très-importantes  pour  sa  gloire;  et  néanmoins  il  voulut  qu'il  lit  ce 
voyage  pour  mieux  connaître  le  misérable  élat  de  ces  pauvres  fol 

afin  qu'il  procurât  quelque  adoucissement  aux  souffrances  de  leur  corpt, 
et  quelque  remède  aux  nécessités  de  leurs  âmes;  comme  il  fit  depuis 

par  L'établissement  des  prêtres  de  sa  compagnie  à  Marseille,  qui  ont 
soin  de  lliùpilal  des  galériens,  et  qui  de  temps  en  temps  font  des  mis- 

sions sur  les  galères,  dont  il  sera  parlé  en  son  lieu. 

Etant  donc  de  retour  à  Paris,  il  se  mit  en  devoir  d'aller  visiter  le- 
criminels  condamnés  aux  galères,  lesquels  il  trouva  dans  un  état  en- 

core plus  déplorable  que  ceux  qu'il  avait  laissés  à  Marseille;  ils  étaient 
renfermés  en  des  cachots  de  la  Conciergerie  el  de-  autres  prisons,  ou 
ils  croupissaient  quelquefois  longtemps,  mangés  de  vermine  .  exténués 

de  langueur  et  de  pauvreté,  et  entièrement   né  ;  i   i      pour  le  corps  et 

pour  l'Ame. 
Les  voyant  dans  une  telle  misère,  il  en  donna  avis  à  II.  le  général 

alèrei ,  et  lui  remontra  que  ce-  pauvres  gens  lui  appartenaient ,  et 

qu'en  attendant  qu'on  les  menât  sur  les  galères,  il  était  de  sa  charité 

d'en  faire  prendre  quelque  soin,  el  lui  proposa  en  même  temps  un 
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moyeu  de  les  assister  corporellement  et  spirituellement,  que  ce  ver- 
tueux seigneur  approuva  bien  volontiers,  et  lui  donna  tout  pouvoir  de 

l'exécuter.  A  cet  effet  il  loua  une  maison  exprès  au  faubourg  Saint-Ho- 
noré ,  dans  le  voisinage  de  l'église  Saint- Hoch,  pour  y  retirer  ces  pau- 

vres forçats  sous  bonne  garde  ;  et  ayant  usé  d'une  très-grande  diligence, 
il  fit  en  sorte  que  la  maison  fût  en  état  de  les  recevoir  dès  la  même  an- 

née 1622 ,  qu'ils  y  furent  menés.  Ce  fut  en  ce  lieu  où  M.  Vincent  donna 
une  pleine  étendue  à  sa  charité,  pour  rendre  toutes  sortes  de  bons 
offices  à  ces  pauvres  abandonnés  :  là  il  les  visitait  fort  souvent,  il  les 
instruisait,  il  les  consolait ,  il  les  disposait  à  faire  de  bonnes  confession 
générales ,  il  leur  administrait  les  sacrements  ;  et  non  content  du  soin 

qu'il  prenait  de  leurs  âmes,  il  pourvoyait  encore  au  soulagement  de 
leurs  corps ,  et  quelquefois  il  se  retirait  avec  eux ,  et  y  demeurait  pour 

leur  rendre  plus  de  services  et  leur  donner  plus  de  consolation;  ce  qu'il 
a  fait  même  en  des  temps  suspects  de  maladies  contagieuses  :  l'amour 
qu'il  portait  à  ces  pauvres  affligés  lui  faisant  oublier  et  lui-même  et  sa 
propre  conservation,  pour  se  donner  entièrement  à  eux.  Quand  il  était 

obligé  de  s'absenter  pour  d'autres  affaires ,  il  en  laissait  le  soin  à  deux 
bons  et  vertueux  ecclésiastiques,  dont  l'un  était  feu  M.  Portail,  qui 
s'était  donné  à  M.  Vincent  plusieurs  années  auparavant,  et  qui  ayant 
par  son  aide  et  par  ses  avis  reçu  le  saint  ordre  de  prêtrise ,  s'était  insé- 

parablement uni  aux  volontés  et  aux  ordres  de  ce  sage  directeur,  et  y  a 

persévéré  jusqu'en  l'année  1660,  que  la  mort  les  a  séparés  l'un  de  l'autre 
sur  la  terre,  pour  les  réunir  plus  parfaitement  dans  le  ciel.  L'autre  était 
feu  M.  Belin ,  chapelain  de  la  maison  de  Gondy  à  Villepreux.  Ils  lo- 

geaient tous  deux  dans  cet  hôpital  des  forçats,  et  y  célébraient  la 

sainte  Messe.  Dieu  eut  cette  œuvre  de  charité  si  agréable ,  qu'ayant  été 
commencée  de  la  sorte  par  M.  Vincent ,  sa  providence  l'a  fait  subsister 
jusqu'à  maintenant,  qu'on  a  toujours 'continué  de  loger,  secourir  cl 
assister  corporellement  et  spirituellement  ces  pauvres  forçats ,  qui  ont 

été  transférés  du  faubourg  Saint-Honoré  auprès  de  la  porte  de  Saint- 
Bernard. 

Ce  charitable  aumônier  des  galériens  ayant  si  bien  réussi  en  cette 
première  entreprise,  M.  le  général  en  fut  grandement  consolé;  et 

comme  l'année  suivante  1623,  on  eut  fait  venir  les  galères  de  Marseille 
à  Bordeaux,  au  sujet  de  la  guerre  contre  les  hérétiques,  il  consentit 
bien  volontiers  que  M.  Vincent  fit  un  voyage  en  Guiennc,  pour  aller 

rendre  en  cette  province  le  même  service  à  ces  pauvres  galériens,  qu'il 
leur  avait  déjà  rendu  à  Marseille  et  à  Paris.  Étant  donc  arrivé  à  Bor- 

deaux, il  s'associa  plusieurs  bons  religieux  de  divers  ordres;  ets'élant 
partagés  et  mis  à  travailler  deux  en  chaque  galère,  ils  y  firent  la  mis- 
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5iuii  cl  disposèrent  ces  pauvres  gens  à  ge  réconcilier  à  Dieu  par  de  bon- 
nes confessions  générales,  et  à  se  soumettre  à  toutes  ses  volontés ,  en 

acceptant  leurs  peines  avec  patience,  et  pour  satisfaction  de  leurs  pé- 

chés. M.  Vincent  y  gagna  un  Turc  à  Dieu  et  à  l'Église,  et  l'ayant  mené 
à  Taris,  il  le  présent!  à  M.  le  général  qui  en  reçut  beaucoup  de  conten- 

tement; il  fut  nommé  Louis  au  baptême,  et  mainfenant  qu'il  est  encore 
vivant ,  il  rend  témoignage  des  obligations  qu'il  reconnaît  avoir  à 
M.  Vincent ,  à  la  charité  duquel,  après  Dieu,  il  dit  être  redevable  de 
son  salut. 

CHAPITRE  XV. 

IL  POURVOIT  AIX  NÉCESSITÉS  CORPORELLES  BT  SPIRITUELLES  DES  PAl  VEEf 

Dfl  LA  VILLE  HE  BAGOU)    kVEC  ON  TRES-GRAND  FRUIT. 

Comme  la  charité  de  M.  Vincent  allait  toujours  s'allumant  de  plus 
en  plus  dans  son  cœur,  Dieu  se  plaisait  de  lui  en  fournir  aussi  de  nou- 

veaux sujets,  pour  lui  servir  de  matière,  et  lui  donner  moyen  d'étendre 
et  faire  davantage  abonder  cette  divine  vertu.  Tassant  par  la  ville  de 

Mâcon,  il  la  trouva  remplie  d'un  grand  nombre  de  pauvres,  qui  étaient 

encore  plus  dénués  des  biens  de  l'âme  que  de  ceux  du  corps;  et  ce  qui 
est  le  pis,  c'est  que  n'ayant  aucun  sentiment  de  leur  misère  spirituelle 
et  de  l'état  déplorable  de  leur  conscience ,  ils  vivaient  dans  une  insensi- 

bilité  des  choses  de  leur  salut,  et  comme  dans  une  espèce  d'irréligion  et 
de  libertinage  qui  faisait  horreur  ;  à  quoi  néanmoins  on  ne  savait  quel 

remède  apporter.  Ces  pauvres  doublement  misérables,  ne  faisaient  au- 
tres choses  que  courir  par  les  rues  et  par  les  églises  pour  demander 

l'aumône  ,  sans  se  mettre  en  devoir  de  satisfaire  aux  lois  de  l'Église, 
et  sans  se  soucier  d'enfreindre  les  commandements  de  Dieu.  Ils  n'en- 

tendaient presque  jamais  la  messe  ;  ils  ne  savaient  ce  que  c'était  que 
de  se  confesser ,  ou  de  recevoir  aucun  sacrement;  ils  passaient  leur  vie 

dans  une  profonde  ignorance  de  Dieu  et  des  choses  de  leur  xilul ,  et  le 

plongeaient  en  toutes  sortes  d'ordures  et  de  vices.  M.  Vincent  voyant 

une  telle  misère,  eD  eut  une  extrême  compassion,  et  quoiqu'il  ii'eùl 
atoeun dessein  de  s'arrêter  en  ce  lien-là,  il  ne  put  néanmoins  pai 
outre  ;  mais  comme  vrai  imitateur  du  bon  samaritain,  considérant  lou- 

ées pauvres  comme  autant  de  voyageurs,  qui  avaient  été  dépouillés  et 

dangereusement  navrés  par  les  ennemis  de  leur  salut,  il  se  résolut  de 
demeurer  quelques  jours  à  Màcon  pour  essayer  de  bander  leurs  plaies, 

et  leur  donner  ou  procurer  quelque  assistance.  Et  en  effet ,  il  j  établit 

un  très-bon  ordre,  ayant  associé  des  hommes  pour  assister  les  pauvres 
et  d<s  femmes  pour  avoir  soin  de^  malades.  Voici  ce  que  le  Kévéreud 
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Père  Desmoulins,  alors  supérieur  de  l'Oratoire  de  celte  ville,  en  a  té- 
moigné par  écrit. 

«  Je  n'ai  appris,  dit-il ,  de  personne  l'état  de  ces  pauvres ,  je  l'ai  re- 
connu moi-même  :  car  lois  de  l'institution  de  cette  charité,  comme  il 

fut  ordonné  que  tous  les  premiers  jours  des  mois ,  tous  les  pauvres  qui 

recevraient  l'aumône  se  confesseraient,  les  autres  confesseurs  et  moi 
trouvions  des  vieillards  âgés  de  soixante  ans  et  plus,  qui  nous  disaient 

librement  qu'ils  ne  s'étaient  jamais  confessés  ;  et  lorsqu'on  leur  parlait 
de  Dieu,  de  la  très-sainte  Trinité,  de  la  Nativité,  Passion  et  Mort  de 

Jésus-Christ,  et  autres  mystères,  c'était  un  langage  qu'ils  n'enten- 
daient point.  Or,  par  le  moyen  de  cette  Confrérie,  on  pourvut  à  ces  dés- 
ordres ;  et  en  peu  de  temps  on  mit  les  pauvres  hors  de  leurs  misères  de 

corps  et  d'esprit.  AI.  l'évêque  de  Mâcon,  qui  était  alors  Messire  Louis 
Dinet ,  approuva  ce  dessein  de  M.  Vincent  ;  Messieurs  du  chapitre  de  la 
cathédrale,  et  Messieurs  du  chapitre  de  Saint- Pierre,  qui  sont  des  cha- 

noines nobles  de  quatre  races,  l'appuyèrent;  M.  Chambon,  doyen  de 
la  cathédrale,  et  M.  de  Relets,  prévôt  de  Saint-Pierre,  furent  priés 

d'en  être  les  directeurs,  avec  M.  Fallart,  lieutenant-général,  qui  sui- 
virent le  règlement  que  donna  M.  Vincent  :  c'est  à  savoir  qu'on  ferait 

un  catalogue  de  tous  les  pauvres  de  la  ville  qui  s'y  voudraient  arrêter  ; 
qu'à  ceux-là  on  donnerait  l'aumône  à  certains  jours ,  et  que  si  on  les 
trouvait  mendier  dans  les  églises ,  ou  par  les  maisons,  ils  seraient  punis 
de  quelque  peine,  avec  défense  de  leur  rien  donner  ;  que  les  passants  se- 

raient logés  pour  une  nuit  et  renvoyés  le  lendemain  avec  deux  sous  ; 
que  les  pauvres  honteux  de  la  ville  seraient  assistés  en  leurs  maladies, 

et  pourvus  d'aliments  et  de  remèdes  convenables,  comme  dans  les  au- 
tres lieux  où  la  charité  était  établie.  Cet  ordre  commença  sans  qu'il  y 

tût  aucuns  deniers  communs  ;  mais  M.  Vincent  sut  si  bien  ménager  les 

grands  et  les  petits,  qu'un  chacun  se  porta  volontairement  à  contribuer 
à  une  si  bonne  œuvre,  les  uns  en  argent ,  les  autres  en  blé ,  ou  en  d'au- 

tres denrées  selon  leur  pouvoir  :  de  sorte  que  près  de  trois  cents  pau- 
vres étaient  logés,  nourris  et  entretenus  fort  raisonnablement.  M.  Vin- 
cent donna  la  première  aumône,  et  puis  il  se  retira.  » 

Mais  comment  se  retira-t-il?  Il  le  faut  apprendre  de  lui-même.  Voici 

ce  qu'il  en  écrivit  en  l'année  1635  à  mademoiselle  Le  Gras,  qui  était  par 
?on  avis  allée  à  Beauvais  pour  quelque  œwre  semblable,  et  qui  avait 

besoin  d'un  peu  d'encouragement  :  «  Je  vous  le  disais  bien ,  lui  écrivit- 
il,  que  vous  trouveriez  de  grandes  difficultés  en  l'affaire  de  lîeauvais. 
l'-nii  soit  Dieu,  que  vous  t'ayez  heureusement  acheminée.  Quand j'é- 
lal  h?  la  charité  à  Mâcon  ,  chacun  se  moquait  de  moi,  on  me  montrait 

au  doi^'l  par  les  rut  Ittt  que  je  n'en  pourrais  jamais  venir  à  bout  ; 
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el  quand  la  chose  fut  faite,  chacun  fondait  en  larmes  de  joie  ;  et  les 

échevins  delà  ville  me  faisaient  tant  d'honneur  au  départ,  que  ne  le 
pouvant  porter,  je  fus  contraint  de  partir  en  cachette  pour  éviter  cet 

applaudissement;  et  c'est  là  une  des  charités  les  mieux  établies.  J'espère 
que  la  confusion  qu'il  vous  a  fallu  souffrir  au  commencement,  se  con- 

vertira à  la  fin  en  consolation  et  que  l'œuvre  en  sera  plus  affermie.  » 
Les  Révérends  Tères  de  l'Oratoire  de  Maçon  lui  firent  la  grâce  de  le 

loger  chez  eux* pendant  le  séjour  qu'il  y  fit,  qui  fut  d'environ  trois  se- 
maines ;  et  ils  s'aperçurent  qu'il  ôlait  le  matelas  de  son  lit  et  couchait  sur 

la  paille  :  il  avait  commencé  cette  mortification  quelques  années  aupa- 

ravant, et  l'a  continuée  jusqu'à  sa  mort,  c'est-à-dire  plus  de  cinquante 
ans;  et  comme  il  se  vil  découvert  par  ces  bons  Pères,  le  dernier  jour 

seulement  qu'ils  entrèrent  en  sa  chambre  de  bon  malin  pour  lui  dire 
adieu,  il  couvrit  celle  mortification  de  quelque  autre  prétexte. 

CHAPITRE  XVI. 

IL  EST  CHOISI  PAR  LE  BIENHEUREUX  FRANÇOIS  DE  SALES,  ÉYÈQUE  DE 

GENÈVE,  ET  PAR  LA  RÉYEREN'DE  MÈRE  DE  CHANTAL,  POUR  ÊTRE  LE 
PREMIER  PÈRE  SPIRITUEL  ET  SUPÉRIEUR  DES  RELIGIEUSES  DE  LA 

VISITATION    DE   SAINTE-MARIE   A    PARIS. 

il  y  avait  déjà  quelques  années  que  Dieu  avait  fait  éclore  le  saint  or- 
dre des  religieuses  de  la  Violation,  comme  une  nouvelle  fleur  qui  com- 

mençait dès  lors  à  répandre  une  odeur  de  suavité  dans  le  jardin  de  l'É- 

glise. C'était  le  bienheureux  François  de  Sales,  évèquede  Genève,  du- 
quel Dieu  s'était  servi  pour  donner  la  vie  et  la  première  culture  à  cette 

mystique  plante  ;  à  quoi  il  s'était  appliqué  avec  tous  les  soins  que  sa 
charité  incomparable  lui  avait  pu  suggérer.  La  Révérende  Mère  Je 
Chantai,  dont  la  mémoire  est  en  bénédiction ,  avait  été  envoyée  à  Paris 
par  son  bienheureux  Père  pour  y  fonder  un  monastère  de  ce  saint  ordre; 

et  elle  y  travailla  avec  tant  de  zèle  et  de  prudence,  que  nonobstant  tou- 
te* oppositions,  contradictions  et  persécutions  qui  lui  furent  l.u; 

les  murs  de  celte  petite  Jérusalem  et  de  celle  demeure  de  paix  l'éle- 
vèrent  avec  un  favorable  BU0C68.  Plusieurs  âmes  désireuses  de  leur  salut 

et  de  leur  perfection  venaient  s'y  rendre ,  et  y  chercher  un  abri  assuré 
contre  les  vanités  et  les  tentations  du  monde  :  l'humilité,  la  modestie,  la 
douceur,  la  patience ,  l'obéissance,  la  charité  el  toutes  les  autres  vertus 
de  ces  nouvelles  épouses  de  Jésus-Christ .  donnaient  une  merveilleuse 

édification  à  tous  ceux  qui  les  connaissaient  ou  qui  en  entendaient  par- 
ler, il  était  question  de  trouver  un  Père  spirituel  el  un  supérieur  pro- 

pre pour  cette  religieuse  communauté  ,  c'est-à-dire  un  ;m;;<'  visible  qui 
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en  tût  le  gardien,  et  qui  par  sa  charité,  par  sa  prudente  conduite  et  par 

sa  vigilance  et  fidélité  conservât  le  premier  esprit  que  Jésus-Christ  leur 

avait  donné,  par  le  ministère  de  leur  saint  instituteur,  et  qui  leur  rendit 

les  assistances  nécessaires ,  pour  marcher  de  vertu  en  vertu  et  faire 

progrès  dans  le  chemin  de  la  perfection. 

Mais  si  ce  saint  prélat  a  dit  dans  sa  Philotée ,  et  l'a  dit  avec  très- 

grande  raison,  parlant  d'un  directeur  pour  une  personne  particulière, 

qu'il  le  fallait  choisir  entre  dix  mille,  et  qu'il  s'en  trouverait  moins 

qu'on  ne  saurait  dire  qui  fussent  capables  de  cet  office  :  que  peut- 

on  penser  de  la  difficulté  qu'il  y  avait  de  rencontrer  un  vrai  père  spiri- 

tuel et  un  digne  supérieur  de  cette  sainte  congrégation,  qui  allait  s'aug- 

menlant  tous  les  jours  en  nombre  aussi  bien  qu'en  vertu,  et  dont  la 

conduite  requérait  d'autant  plus  de  grâce  et  de  lumière  en  celui  qui 
en  serait  chargé,  que  la  vie  religieuse  est  plus  sublime,  la  perfection 

plus  importante,  et  son  déchet  plus  pernicieux  à  l'Église?  C'est  pour 
cela  qu'entre  les  qualités  que  ce  bienheureux  instituteur  désirait  en 

celui  auquel  on  pût  confier  cette  charge,  outre  celles  qui  lui  sont  com- 

munes avec  les  autres  directeurs  particuliers,  il  demande  qu'il  soit 

homme  de  grande  vertu  et  de  grande  charité,  à  quoi  il  joint  la  doc- 

trine et  l'expérience;  ce  qui  signifie  ,  en  un  mot,  qu'il  faut  un  homme 
consommé  en  toutes  sortes  de  vertus,  et  parfait  en  un  si  haut  point, 

qu'il  soit  capable  de  perfectionner  les  âmes  qne  Dieu  appelle  à  la  plus 
haute  perfection. 

Étant  donc  question  de  trouver  un  tel  homme,  ce  n'est  pas  un  petit 

témoignage  de  l'excellente  vertu  et  des  autres  grandes  qualités  d'esprit 
de  M.  Vincent,  qu'entre  tant  de  personnages  signalés  en  doctrine  et 

en  piété ,  qui  vivaient  alors,  le  bienheureux  François  de  Sales  qui  avait 

un  don  tout  singulier  du  discernement  des  esprits,  et  la  très-digne  Mère 

de  Chantai  qui  avait  un  esprit  grandement  éclairé,  aient  jugé  que 

M.  Vincent  fût  le  plus  digne  et  le  plus  capable  de  cet  emploi,  auquel  ils 

pussent  confier  ce  qui  leur  était  le  plus  cher  et  le  plus  précieux  en  ce 

monde.  Il  y  avait  alors  dans  Paris  plusieurs  ecclésiastiques  savants, 

vertueux  et  plus  âgés  que  M.  Vincent  :  il  y  avait  des  pasteurs  très-sages 

et  très-vigilants  dans  les  paroisses,  des  docteurs  insignes  en  pieté  dans 

les  maisons  de  Sorbonne,  de  Navarre  et  autres  de  la  célèbre  Université 

de  cette  première  ville  du  royaume,  outre  plusieurs  particuliers  qui 

s'appliquaient  avec  grand  fruit  à  la  direction  des  âmes  ;  et  néanmoins, 

ce  bienheureux  prélat,  après  y  avoir  longtemps  pensé  devant  Dieu,  et 

persévéré  longtemps  en  prières  pour  ce  sujet,  avec  cette  très-sage  et  ver- 

tueuse supérieure,  jugea  qu'il  ne  pouvait  faire  un  choix  plus  avantageux 
pour  une  charge  bi  importante ,  que  de  la  personne  de  Vincent  de  Paul, 
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dans  lequel  il  trouvait  toutes  les  qualités  qu'il  pouvait  désirer  pour  un 
premier  et  très-digne  père  spirituel  et  supérieur  de  cette  chère  congré- 

gation naissante. 

Certes ,  si  ce  qu'a  dit  un  ancien  est  véritable ,  que  c'est  une  grande 
louange  d'être  estimé  et  loué  par  une  personne  qui  delle-menu-  est 
(rés-digne  de  louange  '  ;  et  que  l'excellence  et  la  vertu  de  celui  qui 
rend  ce  témoignage  d'estime  ,  contribue  grandement  à  l'honneur 
et  à  l'avantage  de  celui  auquel  il  est  rendu  2  ;  il  feu!  avouer  que 
.M.  Vincent  ne  pouvait  pas  alors  recevoir  un  plus  signalé  téraoign 

de  sa  vertu  et  de  son  mérite  :  et  on  a  depuis  connu,  j>ar  l'effet ,  que  ce 
saint  évèque  ne  s'était  pas  trompé  en  son  jugement. 

M.  Vincit  ayant  depuis  ce  temps-là  toujours  très-dignement  exercé 

cette  charge,  sous  l'autorité  et  par  la  commission  de  M.  le  cardinal  de 
l'iclz.  alors  évèque  de  Taris ,  et  de  ses  successeurs ,  nous  verrons  au  troi- 

:  ième  livre  la  conduite  que  ce  gage  supérieur  a  tenue  à  l'égard  des  mai- 
s  de  ce  saint  ordre  qui  ont  été  établies  à  Paris ,  et  qui  en  ont  pro- 
duit plusieurs  autres  en  divers  lieu,  et  la  bénédiction  que  Dieu  a  don- 

née à  son  gouvernement,  quia  duré  trente-huit  ans,  et  jusqu'à  la  lin  de 
sa  vie,  quelques  étions  qu'il  ait  pu  faire  de  temps  en  temps  pour  et) 
cire  déchargé,  à  eau  e  de  ses  autn  i  grandea  occupation  :  et  d'ailleurs" 
D'estimant  pas  que  cet  emploi  fût  propre  et  convenable  à  l'institut  des 

ionnaircs,  qui  do.  ppliquer,  par  préférence,  au  service  i 

l'instruction  des  pauvres,  particulièrement  de  la  campagnes  et  vaquera 
d'antres  semblables  œuvres  de  charité  qui  se  trouvent  les  plus  aban- 
dons 

CHAPITRE  MU- 

i  i;\i      DE    I  V     l'MM.ll'M   II'.    DU    COL1  "  i     DES    BONS-ERJ  \\ls. 
Ml    M    <  '  l.\  nil. Mi  ■  v  i  [ON  Dl    LA  .1  I0S 

DE  Off. 

Madame  omme  il  a  été  déjà  dit,  ayant  re- 

connu la  née  '  -fruits  <!<  avait  conçu  depuis  plu- 
sieurs ann  in  de  faire  une  fondation,  pour  l'entretien 

nce  de  quelques  bons  |  ;ieux,  qui  allassent  de 
-  terres  ;  <•[  l 

mpli,  allait  tous  les  jours  s'augraenlant  < 
cœur;  de  renouvelant  •  son  testament,  par  le- 

in  r   ■ 
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quel  elle  destinait  seize  mille  livres  pour  cette  bonne  œuvre,  elle  en  re- 

commanda aussi  l'exécution  à  M.  Vincent ,  lequel  de  sa  part  cherchait 
de  tous  cotés  les  moyens  et  l'occasion  propres  pour  mettre  en  exécution 
le  dessein  de  celte  vertueuse  dame.  Il  en  parla  plusieurs  fois  aux  supé- 

rieurs de  diverses  communautés,  et  employa  toute  son  industrie  pour 

leur  persuader  d'accepter  cette  fondation  ;  ce  qu'il  ne  put  pourtant  ob- 
tenir, n'ayant  trouvé  aucun  supérieur  qui  voulût  y  engager  sa  commu- 

nauté ;  chacun  ayant  ses  raisons  particulières,  pour  lesquelles  il  jugeait 
ne  le  devoir  pas  faire  :  mais  la  principale  était  que  Dieu  réservait  cet 
ouvrage  à  M.  Vincent  ;  et  comme  sa  providence  dispose  suavement  tou- 

tes choses  pour  parvenir  à  ses  fins ,  il  employa  le  concours  des  causes 
secondes  les  plus  propres  pour  le  faire  réussir  et  pour  y  engager  son  fi- 

dèle serviteur.  Voici  de  quelle  façon. 
Madame  la  générale  sachant  le  refus  que  faisaient  les  communautés 

religieuses ,  et  d'ailleurs  voyant  plusieurs  docteurs  et  autres  vertueux 
ecclésiastiques  qui  se  joignaient  ordinairement  à  M.  Vincent  pour  tra- 

vailler aux  missions ,  elle  jugea  que  s'il  y  avait  une  maison  dans  Paris , 
qui  fût  destinée  pour  ceux  qui  voudraient  continuer  ces  missions,  quel- 

ques-uns d'entre  eux  pourraient  s'y  retirer,  et  y  vivre  ensemble  en 
quelque  forme  de  communauté,  en  laquelle  d'autres  prêtres  étant  de- 

puis reçus,  cette  bonne  œuvre  pourrait  ainsi  se  perpétuer,  et  sa  fonda- 

tion avoir  un  effet  tel  qu'elle  le  désirait.  Elle  en  parla  à  M.  son  mari , 
qui  non- seulement  approuva  sa  pensée,  mais  aussi  voulut  se  rendre 
fondateur  conjointement  avec  elle,  et  tous  deux  communiquèrent  leur 
dessein  à  M.  Jeam-Franeois  de  Gondy,  leur  frère,  successeur  de  M.  le 

cardinal  de  Retz  au  gouvernement  de  l'église  de  Paris,  dont  il  fut  le 
premier  archevêque,  lequel  approuva  grandement  leur  zèle  ;  et  consi- 

dérant que  son  diocèse  pourrait  en  recevoir  beaucoup  d'avantages,  il 
voulut  aussi  y  contribuer,  en  destinant  le  collège  des  Bons-Enfants  qui 
était  à  sa  disposition ,  pour  le  logement  de  ces  prêtres.  Après  avoir 

conféré  ensemble  de  ce  qu'il  leur  semblait  être  le  plus  expédient  pour 
faire  réussir  un  si  grand  bien  ,  ils  se  résolurent  d'en  parler  tous  Irois  à 
:M.  Vincent,  pour  couper  chemin  à  toutes  les  excuses  que  son  humilité 

pourrait  alléguer,  et  l'obliger  plus  efficacement  de  se  conformer  à  leurs 
sentiments;  ce  qui  réussit  selon  leur  intention,  le  singulier  respect  que 
M.  Vincent  portait  à  ces  trois  personnes  lui  ayant  fait  donner  les  mains 

à  tout  ce  qu'ils  désiraient  de  lui,  il  consentit  à  la  proposition  qu'ils  lui 
firent ,  premièrement  de  recevoir  la  principauté  de  ce  collège  avec  la 

direct  ion  des  prêtres  qui  s'y  retireraient  avec  lui ,  et  des  missions 
auxquelles  ils  s'appliqueraient;   secondement,   d'accepter  la  fonda- 

tion au  nom  desdils  prêtres;  et  en  troisième  lieu,  de  choisir  lui- 
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même  ceux  qu'il  trouverait  propres  et  disposés  pour  ce  pieux  dessein. 
La  chose  étant  ainsi  résolue,  elle  fut  ensuite  exécutée,  et  pende 

jours  après,  c'est-à-dire  le  premier  jour  de  mars  1624,  l'archevêque  lui 
fit  expédier  les  provisions  de  la  principauté  du  collège  des  Bons- 
Enfants. 

Et  le  17  avril  de  l'année  suivante  M.  le  général  des  galères  et  ma- 
dame sa  femme  passèrent  le  contrat  de  fondation,  qui  fut  par  leur 

ordre,  et  suivant  leur  intention  ,  conçu  en  des  termes  dignes  de  leur 

piélé. 
Ils  déclarèrent  en  premier  lieu  ,  «  que  Dieu  leur  ayant  donné  depuis 

quelques  années  le  désir  de  le  faire  honorer  tant  en  leurs  terres  qu'au- 
tres lieux,  ils  avaient  considéré  qu'ayant  plu  à  sa  divine  majesté  pour- 
voir par  sa  miséricorde  infinie  aux  nécessités  spirituelles  des  villes ,  par 

quantité  de  bons  docteurs  et  de  vertueux  religieux  qui  les  prêchent  et 

catéchisent,  et  qui  les  conservent  en  l'esprit  de  dévotion  ,  il  ne  reste  que 
le  pauvre  peuple  de  la  campagne,  qui  seul  demeure  comme  abandonné; 

à  quoi  il  leur  avait  semblé  qu'on  pourrait  remédier  par  la  pieuse  asso- 
ciation de  quelques  ecclésiastiques,  de  doctrine,  piété  et  capacité  con- 

nues, qui  voulussent  renoncer  tant  aux  conditions  desdites  villes  qu'à 
tous  bénéfices  ,  charges  et  dignités  de  l'Église ,  pour,  sous  le  bon  plaisir 
des  prélats,  s'appliquer  entièrement  et  purement  au  salut  dudit  pauvre 
peuple,  allant  de  village  en  village  ,  aux  dépens  de  leur  bourse  com- 

mune, prêcher,  instruire,  exhorter,  el  catéchiser  ces  pauvres  gens,  et 
les  porter  à  faire  une  confession  générale  de  toute  leur  vie  passée,  sans 
en  prendre  aucune  rétribution,  en  quelque  sorte  et  manière  que  ce  soit, 

afin  de  distribuer  gratuitement  les  dons  qu'ils  auront  gratuitement 
reçus  de  la  main  de  Dieu.  Et  pour  y  parvenir,  lesdits  seigneur  et  dame 

en  reconnaissance  des  biens  et  grâces  qu'ils  ont  reçues  et  reçoivent 
journellement  de  sadite  majesté  divine ,  pour  contribuer  à  l'ardent 
désir  qu'elle  a  du  salut  des  pauvres  âmes,  pour  honorer  le  mystère  de 
l'Incarnation  ,  de  la  Vie  et  de  la  Mort  de  Jésus-Christ  Xoire-Seigneur, 
pour  l'amour  de  sa  très-sainte  Mère,  <'t  encore  pour  essayer  d'obtenir 
la  grâce  de  si  bien  vivre  le  reste  de  leurs  jours,  qu'ils  puissent  avec 
leur  famille  parvenir  a  la  gloire  éternelle  ;  et  qu'à  cel  iditi  sei- 

gneur et  dame  ont  donné  et  aumône  la  somme  de  quarante  mille  li- 

vres, qu'ils  ont  délivrés  comptant  ès-mainsde  M.  Vincent  de  Paul, 
prêtre  du  diocèse  d'Acqs,  aux  clauses  et  charges  suivantes.  C'est  s 
savoir,  que  lesdits  seigneur  et  dame  ont  remis  et  remettent  au  pouvoir 

dudit  sieur  de  Paul ,  d'élire  et  choisir  dans  un  an  tel  nombre  <!<■  • 
sonna  ecclésiastiques  que  le  revenu  de  la  présente  fondation  pou 
porter,  dont  la  doctrine,  :  unes  mœurs  et  intétjrité  de  Nie  lui 
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soient  connues,  pour  travailler  audit  œuvre ,  sous  sa  direction  sa  vi<: 

durant;  ce  que  lesdits seigneur  cl  dame  entendent  el  veulent  expressé- 

ment, tant  pour  la  confiance  qu'ils  ont  en  sa  conduite ,  que  pour  l'ex- 
périence qu'il  s'est  acquise  au  fait  desdites  missions ,  ès-quelles  Dieu  lui 

a  donné  grande  bénédiction.  Nonobstant  laquelle  direction  toutefois , 

lesdits  seigneur  et  dame  entendent  qu'icelui  sieur  de  Paul  fasse  sa 
résidence  continuelle  et  actuelle  en  leur  maison  ,  pour  continuer  ù  eux 

et  à  leur  famille  l'assistance  spirituelle  qu'il  leur  a  rendue  depuis  lon- 
gues années. 

<  Que  lesdits  ecclésiastiques  et  autres  qui  désireront  à  présent  et  à 

l'avenir  s'adonner  à  ce  saint  œuvre ,  s'appliqueront  entièrement  au  soin 
dudit  pauvre  peuple  de  la  campagne,  et  à  cet  effet  s'obligeront  de  ne 
prêcher  ni  administrer  aucun  sacrement  es-villes  ès-quelles  il  y  aura  ar- 

chevêché, évêché  ou  présidial ,  sinon  en  cas  de  notable  nécessité.  Que 

lesdits  ecclésiastiques  vivront  en  commun  sous  l'obéissance  dudit  sieur 
de  Paul ,  et  de  leurs  supérieurs  à  l'avenir  après  son  décès,  sous  le  nom 
de  Compagnie  ou  Congrégation  des  Prêtres  de  la  Mission.  Que  ceux  qui 

seront  ci-après  admis  audit  œuvre  seront  obligés  d'avoir  intention  d'y 
servir  Dieu  en  la  manière  susdite,  et  d'observer  le  règlement  qui  sera 
sur  ce  entre  eux  dressé.  Qu'ils  seront  tenus  d'aller  de  cinq  ans  en  cinq 
ans  par  toutes  les  terres  desdits  seigneur  et  dame  pour  y  prêcher,  con- 

fesser, catéchiser  et  faire  toutes  les  bonnes  œuvres  susdites  ;  et  d'assis- 
ter spirituellement  les  pauvres  forçats ,  afin  qu'ils  profitent  de  leurs 

peines  corporelles ,  et  qu'en  ceci  ledit  seigneur  général  satisfasse  à  ce 
en  quoi  il  se  sent  aucunement  obligé;  charité  qu'il  entend  être  conti- 

nuée à  perpétuité  à  l'avenir  auxdits  forçats  par  lesdits  ecclésiastiques , 
pour  bonnes  et  justes  considérations.  Et  enfin,  que  lesdits  seigneur  et 
dame  demeureront  conjointement  fondateurs  dudit  œuvre ,  et  comme 
tels  eux  et  leurs  hoirs  et  successeurs  descendants  de  leur  famille  joui- 

ront à  perpétuité  des  droits  et  prérogatives  concédés  et  accordés  aux  pa- 
trons par  les  saints  canons,  excepté  au  droit  de  nommer  aux  charges, 

auquel  ils  ont  renoncé.  > 
Il  y  a  quelques  autres  clauses  dans  le  contrat,  qui  ne  regardent  que  le 

bon  ordre  qui  doit  être  observé  parles  prêtres,  tant  pour  les  intervalles 
des  missions  que  pour  leur  propre  perfection,  qui  eussent  été  trop  longues 

à  rapporter  :  ce  qui  en  a  été  extrait  ci-dessus  suffira  pour  faire  connaîr 
tre  non-seulement  quelle  a  été  la  première  fondation  des  prêtres  de  la 
Congrégation  de  la  Mission;  mais  aussi  combien  pure  et  agréable  a 

Dieu  a  été  l'intention  de  leurs  premiers  fondateurs ,  lesquels  y  ont  uni- 
quement recherché  sa  plus  grande  gloire ,  et  le  salut  des  âmes  qui  sem- 

blaient les  plus  délaissées,  telles  que  sont  celles  des  pauvres  gens  de  la 
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campagne.  Et  ce  qui  est  particulièrement  digne  de  remarque ,  et  qui 

fait  voir  leur  grand  désintéressement  en  celte  affaire,  est  qu'ils  n'ont 
point  voulu  imposer  aucune  obligation  ni  de  messes,  ni  de  prières  pour 

eux ,  ni  d'autres  charges  ou  bonnes  œuvres  qui  leur  tussent  applicables 
en  particulier,  soit  pendant  leur  vie  ou  après  leur  mort  ;  afin  que  les 

prêtres  de  cette  Congrégation  étant  dégagés  de  ces  sortes  d'obligations 
pussent  avec  plus  de  liberté  s'appliquer  aux  fonctions  de  leur  minis- 

tère, et  travailler  avec  plu&  d'assiduité  aux  missions  :  ces  charitables 

fondateurs  s'étant  ainsi  volontairement  privés  de  tous  les  soulagements 
spirituels  qu'ils  eussent  pu  prétendre,  afin  que  les  pauvres  en  fussent 
mieux  servis  et  secourus,  et  que  par  ce  moyen  Dieu  en  lût  plus  glo- 
rifié. 

Peu  de  temps  après  que  ce  contrat  eut  été  passé,  M.  le  général  <l  s 

galères  s'en  alla  en  Provence,  et  Madame  demeura  à  Paris,  tous  deux 

grandement  consolés  du  sacrifice  qu'ils  venaient  d'offrir  à  Dieu,  et  fort 

satisfaits  d'avoir  assuré  leur  fondation,  l'ayant  ainsi  mise  entre 
mains  de  M.  Vincent,  en  qui  ils  avaient  une  entière  confiance  ,  tenant 

pour  certain  qu'il  se  comporterait  comme  ce  vigilant  serviteur  de 

l'Évangile,  qui  fil  profiter  les  talents  qu'il  avait  reçus  de  son  maître  : 

en  quoi  ils  n'ont  pas  clé  trompés,  c- tte  première  fondation  ayant  si 
bien  profité  entre  les  mains  et  sous  la  sage  et  fidèle  conduite  de  M.  Vin- 

cent, qu'elle  en  a  produit  un  grand  nombre  d'autres  par  la  bénédiction 
qu'il  a  plu  à  Dieu  lui  donner,  comme  il  se  verra  en  la  suite  de  ce  livre. 

CHAPITRE    XVIII. 

MADAME  LA  GÉNÉRALE  DES  GALERES  PASSE  DE 4  :  m    vir.  \  l  M:  HBILLE1  I 

ET  M.  VINCENT  SE  KLTinE  Al    Cil  :  I  '.    DES  BONS  BN1  Wi  s. 

Comme  la  fondation  des  prêtres  de  la  Mission  était  l'ouvrage  que 
celte  vertueuse  dame  avait  le  plus  affectionné,  reconnaissant  les  fruits 

qu'il  pouvait  produire  dans  l'Église ,  pour  le  salut  et  la  sanctification 
d'un  très-grand  nombre  d'an:  [ue  Dieu  lui  eut  fait  la 
griice  d'y  mettre  la  dernière  main,  le  voyant  parfait  cl  accompli,  il  lui 
semblait  qu'elle  ne  pouvait  plus  rien  désirer  en  c<  I  comme  une 

autre  sainte  elle  pouvait  bien  dire  en  son  cœur  qu'elle  n'avail 
plus  rien  à  faire  sur  la  terre,  Dieu  ayant  donné  le  comble  a  ses  plus  ar- 

dents souhait—  el  partant  qu'elle  oc  devait  plus  qu'aspirer  an  ciel , 
pour  y  recevoir  la  couronne  préparée  aux  services  qu'elle  avait  taché 
de  rendre  à  sa  divine  Majesté  '•  El  en  effet ,  deui  mois  n'étaient  pu  en- 

i    mi  crai  propier  quoil  Ii  lam  immorarl  r 1 1 j ■ . . . .  im  ,  cumnlallbi  bo< 

mil.    i  -iur  adliui  I.  I  I)     i" 
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core  écoulés  depuis  que  ce  contrat  de  fondation  cul  élé  passé ,  qu'elle  se 
sentit  atteinte  d'une  maladie,  laquelle  en  peu  de  jours  ayant  réduit  à 
l'extrémité  son  corps  déjà  fort  atténué  par  ses  maladies  précédentes,  et 
par  toutes  les  peines  et  fatigues  que  son  zèle  et  sa  charité  lui  avaient  fait 

entreprendre,  en  sépara  enfin  son  ame  ,  pour  la  transmettre  dans  un 

repos  éternel  :  ce  fut  la  veille  de  la  fête  d^  saint  Jean-liaptiste  de  l'an- 
née 1G25  qu'arriva  cette  mort,  laquelle  n'a  pu  être  que  très-précieuse 

devant  Dieu  ayant  été  précédée  d'une  vie  très-sainte ,  dont  l'histoire  eût 
élé  capable  de  fournir  de  quoi  remplir  un  juste  volume,  à  la  très-grande 

édification  de  toute  la  postérité  ;  mais  comme  il  n'y  avait  que  M.  Vincent 
qui  en  pût  donner  les  meilleurs  mémoires,  ayant  eu  plus  de  connaissance 

qu'aucun  autre  des  excellentes  qualités  et  des  rares  vertus  de  la  dé- 
funte ,  et  d'ailleurs  son  humilité  lui  faisant  toujours  cacher  sous  le  voile 

du  silence  tous  les  biens  où  il  avait  quelque  part ,  cela  a  été  la  cause 

pour  laquelle  il  a  toujours  évité  de  déclarer  ce  qu'il  en  savait,  pour  ne 
pas  donner  connaissance  de  ce  qui  était  de  lui-même ,  cette  sainte  et 

vertueuse  dame  n'ayant  presque  rien  fait  de  considérable  pour  le  service 
et  la  gloire  de  Dieu,  où  M.  Vincent  n'eût  grandement  coopéré ,  et  par 

conséquent  n'eût  mérité  d'avoir  beaucoup  de  part  à  la  louange  qu'on 
lui  en  eût  rendue,  ce  qu'il  craignait  le  plus  et  qu'il  fuyait  autant  qu'il 
lui  était  possible. 

Après  qu'on  eut  rendu  les  derniers  devoirs  à  madame  la  générale ,  et 
que,  suivant  ce  qu'elle  avait  ordonné,  son  corps  eut  été  porté  au  mo- 

nastère des  Carmélites  de  la  rue  Chapon ,  M.  Vincent  partit  aussitôt 
pour  aller  en  Provence  porter  cette  triste  nouvelle  à  monsieur  son 

mari  ;  et  comme  il  savait  bien  qu'elle  lui  causerait  une  grande  douleur 
et  qu'une  telle  séparation  ne  lui  pourrait  être  que  très-sensible,  du  pre- 

mier abord  ayant  par  prudence  dissimulé  le  sujet  de  sa  venue,  il  ne  lui 

parla  que  des  grandes  obligations  qu'il  avait  à  Dieu,  pour  les  grâces 
très-particulières  qu'il  en  avait  reeues,  tant  en  sa  personne  qu'en  toute 
sa  famille;  et  de  la  reconnaissance  qu'il  lui  en  devait  rendre ,  dont  un 
des  principaux  actes  était  de  se  tenir  continuellement  dans  une  parfaite 
dépendance  et  entière  conformité  à  sa  très-sainte  volonté  en  ton!  s 

choses,  sans  aucune  réserve  :  et  ainsi  l'ayant  peu  à  peu  disposé,  il  lui 
déclara  enfin  ce  qui  était  arrivé  ;  et  après  avoir  donné  lieu  aux  premiers 
mouvements  de  la  nature,  il  employa  tout  ce  que  son  grand  jugement 

et  l'onction  du  Saint-Esprit,  dont  il  était  abondamment  rempli,  lui 
purent  suggérer,  pour  adoucir  la  douleur  causée  par  une  si  fâcheuse 
nouvelle  et  pour  lui  aider  à  porter  cette  affliction,  qui  lui  était  Irès- 

sensible  et  amère,  avec  paix  et  tranquillité  d'esprit  :  car  on  peut  dire 
avec  vérité,  qu'entre  les  grâces  particulières  que  M.  Vincent  avait 
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reçues  de  Dieu,  une  des  principales  était  celle  de  consoler  les  ain  >g< 

adoucir  leurs  plus  grandes  peines  et  angoisses  intérieures;  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  lui  ayant  donné  pour  cet  effet  une  spéciale  commu- 

nication de  son  esprit ,  par  la  vertu  et  l'onction  duquel  il  pouvait  dire  à 
son  imitation  que  F  esprit  du  Seigneur  était  sur  lui,  pour  évangéliser 
les  pauvre s ,  et  pour  consoler  les  affligés  et  guérir  les  blessun 

leur  cœur'.  Ce  que  cette  vertueuse  dame  défunte  avait  souvent  éprouvé 
parmi  les  angoisses  et  peines  intérieures,  dans  lesquelles  il  plaisait  à 

Dieu  l'exercer;  car  dans  cet  étal  de  souffrance,  elle  ne  pouvait  trouver 

de  consolation  plus  solide  que  celle  qu'elle  recevait  de  M.  Vincent ,  en 
qui  elle  avait  reconnu  une  si  parfaite  charité  pour  lui  procurer  le  vrai 
bien  de  son  âme  ,  et  pour  attirer  toutes  sortes  de  grâces  sur  sa  famille, 

qu'elle  avait  toujours  souhaité  qu'il  n'en  sortît  point,  estimant  qu'il  y 

serait  comme  l'arche  en  la  maison  d'Obededom  ,  qui  y  attirerait  abon- 
damment les  bénédictions  divines  :  ce  fut  pourquoi  en  lui  faisant  un  legs 

par  509  testament ,  pour  un  témoignage  de  sa  reconnaissance  ,  elle  y 

ajouta  «  qu'elle  le  suppliait  pour  l'amour  de Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
et  de  sa  sainteMère,dene  vouloir  jamais  quitter  la  maison  de  M.  le  gé- 

néral des  galères,  ni  après  sa  mort  ses  enfants  ;  et  non  contente  de  cela 
elle  supplie  par  son  même  testament  M.  le  général  |de  vouloir  retenir 

chez  lui  M.  Vincent  et  de  l'ordonner  à  ses  enfants  après  lui,  les  priant 
de  se  souvenir  de  ses  saintes  instructions  et  de  les  suivre,  connaissant 

bien,  s'ils  le  font,  l'utilité  qu'en  recevra  leur  âme ,  et  la  bénédiction 
qui  en  arrivera  à  eux  et  à  toute  la  famille.  » 

M.  Vincent  toutefois  n'était  pas  en  son  élément  dans  cette  grande 

maison,  laquelle,  quoique  très-bien  réglée  et  ordonnée,  l'exposait  trop 
au  grand  air  du  monde;  ce  fut  pourquoi  regardant  plus  ce  que  Dieu 
demandait  de  lui,  que  ce  que  cette  vertueuse  dame  en  avait  dé>iré,  et 

préférant  l'amour  souverain  qu'il  devait  au  Créateur  ù  toutes  les  consi- 
dérations humaines  qui  semblaient  l'obliger  à  rendre  celte  satisfaction 

et  reconnaissance  à  la  créature,  il  pria  instamment  M.  le  général 

d'agréer  qu'il  se  retirât  au  collège  des  l!ons-l. niants  :  ee  qu'il  obtint  en- 
fin de  lui ,  et  avec  sa  permission  étant  sorti  de  sa  maison ,  il  alla 

blir  en  cette  nouvelle  demeure. 

Ce  fut  en  l'an  1(1-2.*'  que  ce  fidèle  serviteur  de  Dieu,  après  .noir  \ 
plusieurs  années  sur  la  mer  -  lu  monde,  aborda  enfin  par  une 
conduite  toute  particulière  de  la  divine  Providence  en  cette  retraite, 

comme  en  un  port  assuré,  pour  j  commencer  une  Nie  tout  apostolique, 
<t  en  iriiuiiraiit  al»  oliiiiinit  aux  honneurs,  aux  dignités  et  aux  autres 

i  me,  «range*  txare  ptoperiboi  nlill  m,  MMroooi 
ut  cooiglin-r  umnet  luppnlei.  lin.    h..  /  ut  .  i. 
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biens  du  monde,  y  Taire  une  proies  ion  particulière  de  travaille!  a  sa 

propre  perfection  et  au  salut  des  peuples  dans  la  pratique  des  vertus 

que  Jésui-Chrisl  a  enseignées ,  et  dont  il  nous  a  laissé  l'exemple. 
Ce  fut  en  ce  lieu  où  il  jeta  les  premiers  fondements  de  la  Congréga- 

tion de  la  Mission ,  toute  dédiée  comme  celle  des  premiers  disciples  de 
Jésus-Christ,  à  suivre  ce  grand  et  premier  missionnaire  venu  du  ciel , 

et  à  travailler  au  même  ouvrage  auquel  il  s'est  employé  pendant  le 
temps  de  sa  vie  mortelle. 

Or,  pour  mieux  pénétrer  dans  les  desseins  de  Dieu  touchant  cette 
nouvelle  institution  de  la  Congrégation  de  la  Mission ,  il  est  nécessaire 
de  bien  connaître  quel  a  été  celui  duquel  sa  providence  infiniment  sage 
en  toutes  ses  conduites ,  a  voulu  se  servir  pour  en  être  le  premier  insti- 

tuteur; et  comment  il  lui  a  donné  toutes  les  qualités  de  corps  et  d'es- 
prit convenables  pour  bien  réussir  dans  une  entreprise  si  importante  à 

sa  gloire  et  au  bien  de  son  Eglise.  Il  est  vrai  qu'il  ne  sera  pas  aisé  de 
représenter  ce  que  ce  grand  serviteur  de  Dieu  s'est  toujours  efforcé  de 
cacher,  autant  qu'il  lui  a  été  possible ,  sous  le  voile  d'une  profonde  hu- 

milité: c'est  pourquoi  nous  n'en  pouvons  dire  que  ce  que  la  charité  ou 
l'obéissance  l'ont  obligé  de  produire  au  dehors,  dont  néanmoins  la 
principale  partie  qui  est  toute  intérieure  et  spirituelle,  nous  e>t  incon- 

nue :  et  partant  nous  en  représenterons  au  chapitre  suivant  seulement 
un  crayon,  lequel ,  quoique  fort  grossier  et  imparfait,  ne  laissera  pas  de 
donner  quelque  lumière  au  lecteur,  pour  mieux  concevoir  tout  ce  que 
nous  avons  à  lui  rapporter  dans  la  suite  de  cet  ouvrage. 

CHAPITRE  XIX. 

LES   DISPOSITIONS   DE   CORPS   ET    D'ESPRIT    DE    M.    VINCENT,    ET    LES 
QUALITÉS    DE   SA    CONDUITE. 

Pour  ce  qui  est  du  corps ,  M.  Vincent  était  dune  taille  moyenne  et 
bien  proportionnée  :  il  avait  la  tête  un  peu  charnue  et  assez  grosse , 
mais  bien  faite  par  une  juste  proportion  au  reste  du  corps  ;  le  front 

large  et  majestueux ,  le  visage  ni  trop  plein ,  ni  trop  maigre  ;  son  re- 
gard était  doux ,  sa  vue  pénétrante ,  son  ouïe  subtile ,  son  port  grave  , 

et  sa  gravité  bénigne,  sa  contenance  simple  et  naïve  ,  son  abord  fort 

affable,  et  son  naturel  grandement  bon  et  amiable.  11  était  d'un  tempé- 
rament bilieux  et  sanguin  ,  et  d'une  complexion  assez  forte  et  robu-k  ; 

ce  qui  n'empêchait  pas  pourtant  qu'il  ne  fût  plus  sensible  qu'il  ne  sem- 
blait aux  impressions  de  l'air,  et  ensuite  fort  sujet  aux  atteintes  de  la fièvre. 

11  avait  l'esprit  grand,  posé,  circonepert,  capable  de  grandes  choses 
i.  i  5 
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et  difficile  à  surprendre.  Il  n'entrait  pas  légèrement  dans  la  connais- 

sance des  affaires  ;  mais  lorsqu'il  s'y  appliquait  sérieusement,  il  les  pé- 
nétrait jusqu'à  la  moelle,  il  en  découvrait  toutes  les  circonstances  petites 

et  grandes,  il  en  prévoyait  les  inconvénients  et  les  suites:  et  néan- 

moins de  peur  de  se  tromper  il  n'en  portait  point  jugement  d'abord, 
s'il  n'était  pressé  de  le  faire;  et  il  ne  déterminait  rien  qu'il  n'eût  balancé 
les  raisons  pour  et  contre,  étant  bien  aise  d'en  concerter  encore  avec 

d'autres  :  lorsqu'il  lui  fallait  dire  son  avis  ou  prendre  quelque  résolu- 
tion, il  développait  la  question  avec  tant  d'ordre  et  de  clarté,  qu'il 

étonnait  les  plus  experts,  surtout  dans  les  matières  spirituelles  et  ecclé- 
siastiques. 

Il  ne  s'empressait  jamais  dans  les  affaires,  et  ne  se  troublait  point 

pour  leur  multitude,  ni  pour  les  difficultés  qui  s'y  rencontraient  ;  nnis 
avec  une  présence  et  une  force  d'esprit  infatigable,  il  les  entreprenait, 

et  s'y  appliquait  avec  ordre  et  lumière,  et  en  portait  le  poids  et  la  peine 
avec  patience  et  tranquillité. 

Quand  il  était  question  de  traiter  d'affaires,  il  écoutait  volontiers  les 
autres,  nom  interrompre  jamais  aucun  pendant  qu'il  parlait  ;  et  néan- 

moins il  supportait  sans  peine  qu'on  l'interrompit ,  s'arrètant  tout  court, 
et  puis  reprenait  le  fil  de  son  discours;  lorsqu'il  donnait  son  avis  sur 
quelque  chose ,  il  ne  s'étendait  pas  beaucoup  en  discours,  mais  décla- 

rait ses  pensées  en  bons  termes,  ayant  une  certaine  éloquence  naturelle, 

non-seulement  pour  s'expliquer  nettement  et  solidement,  mais  aussi 
pour  toucher  et  persuader  avec  des  paroles  fort  affectueuses  ceux  qui 

l'écoutaient,  quand  il  s'agissait  de  les  porter  au  bien  :  il  faisait  en  tous 
ses  discours  un  juste  mélange  de  la  prudence  et  de  la  simplicité;  il  di- 

sait sincèrement  les  choses  comme  il  les  pensait ,  et  néanmoins  il  savait 

fort  bien  se  taire  sur  celles  où  il  voyait  quelque  inconvénient  de  parler: 

il  se  tenait  toujours  présent  à  lui-même,  et  attentif  à  ne  rien  dire  ni 
écrire  de  mal  digéré,  ou  qui  témoignât  aucune  aigreur  ,  mésestime  ou 
défaut  de  respect  et  de  charité  envers  qui  que  ce  fût. 

Son  esprit  était  fort  éloigné  des  changements,  nouveautés  et  singula- 
rités; il  tenait  pour  maxime,  quand  les  choses  étaient  bien,  de  ne  les 

pas  changer  facilement,  sous  ptétciH  de  les  mettre  mieux.  Il  se  déhait 

de  toutes  sortes  de  proposition*  nouvelles  et  extraordinaires,  spécula- 
tives ou  de  pratique  ;  et  se  tenait  terni-  an  usages  cl  -entiinenlscommuns, 

surtout  en  lait  de  religion  :  il  disait  à  ce  sujet,  que  ï  esprit  hiunaii, 

prompt  et  remuant,  que  les  esprits  tes p/us  i  ffi  et  eclaiics  ne  sont 

I  toujours  les  meilleurs,  s'ils  ne  sont  les  plus  retenus  y  etq  ■ 
lu  marchent  sûrement,  qui  ne  *\  carient  pas  du  chemin  i>aroù  le 

ffro 
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Il  ne  s'arrêtait  pas  à  l'apparence  des  choses,  mais  il  en  considérait  la 
nature  et  la  fin  ;  et  par  son  bon  sens,  qui  excellait  en  lui,  il  savait  fort 

bien  distinguer  le  vrai  d'avec  le  faux,  et  le  bon  d'avec  le  mauvais ,  quoi- 
qu  ils  lui  parussent  sous  un  même  visage. 

Il  avait  le  cœur  fort  tendre,  noble,  généreux,  libéral  et  facile  à  con- 

cevoir de  l'affection  pour  ce  qu'il  voyait  être  vraiment  bon  et  selon  Dieu  : 
et  néanmoins  il  avait  un  empire  absolu  sur  tous  ses  mouvements,  cl  te- 

nait ses  passions  si  sujettes  à  la  raison,  qu'à  peine  pouvait-on  s  aperce- 
voir qu'il  en  eût. 

Knfin,  quoique  l'on  ne  puisse  pas  dire  qu'il  n'eût  point  de  défauts,  l'É- 
criture sainte  y  contredisant ,  et  les  apôtres  mêmes  ni  les  autres  saints 

n'en  ayant  pas  été  exempts  ;  il  est  pourtant  véritable  qu'il  ne  s'est  guère 
vu  d'hommes  en  ce  dernier  siècle,  exposés  comme  lui  à  toutes  sortes 
d'occasions,  d'affaires  et  de  personnes,  en  qui  on  ait  trouvé  moins  à 
redire.  Dieu  lui  avait  fait  la  grâce  de  se  posséder  toujours  à  un  tel  point, 

que  rien  ne  le  surprenait ,  et  il  avait  si  bien  en  vue  Notre-Seigneur 

Jésus-Christ,  qu'il  moulait  tout  ce  qu'il  avait  à  dire  ou  à  faire  sur  ce 
divin  original.  C'est  par  ce  principe  qu'il  s'est  comporté  avec  tant  de 
circonspection  et  de  retenue  envers  les  plus  grands,  et  avec  tant  d'af- 

fabilité et  de  bonté  envers  les  plus  petits,  que  sa  vie  et  sa  conduite  ont 

toujours  été,  non-seulement  sans  reproche,  mais  aussi  dans  une  ap- 
probation universelle  et  publique. 

Néanmoins,  comme  il  s'en  trouve  toujours  quelques-uns  qui  s'écar- 
tent du  sentiment  commun ,  il  aurait  pu  sembler  à  quelques  esprits 

prompts  et  actifs,  que  ce  sage  personnage  tardait  trop  à  se  déterminer 

dans  les  affaires  et  à  les  exécuter;  et  à  d'autres,  qu'il  disait  trop  de  mal 
de  lui-même,  et  trop  de  bien  d'autrui. 

Il  est  vrai  qu'il  a  paru  un  peu  singulier  en  ces  deux  points;  mais 
cette  singularité  était  d'autant  plus  louable ,  que  la  plupart  du  monde, 
bien  loin  de  se  porter  à  cet  excès ,  s'il  y  en  a,  tombe  ordinairement 
dans  les  défauts  contraires  ;  de  sorte  qu'on  pourrait  avec  raison  dire  de 
Vincent  de  Paul,  ce  que  saint  Jérôme  a  écrit  de  sainte  Paule,  que  ses 

défauts  auraient  été  des  vertus  en  d'autres. 
Quant  au  premier,  M.  Vincent  était  lent  et  tardif  dans  les  affaires,  et 

par  nature  et  par  maxime  de  vertu  :  par  nature,  à  cause  que  son  grand 
entendement  lui  fournissait  diverses  lumières  sur  un  même  sujet,  qui  le 
tenaient  quelque  temps  en  suspens  et  comme  irrésolu  ;  par  maxime  de 

vertu,  d'autant  qu'il  ne  voulait  pas  (pour  user  de  son  mot  ordinaire  en 
cette  matière)  enjamber  sur  la  conduit"-  de  la  Providence  divine,  dont 
il  craignait  de  prévenir  tant  soit  peu  les  ordres.  Il  eût  même  souhaité, 

par  un  singulier  respect  envers  Dieu  ,  et  par  un  très-bas  sentiment  qu'il 
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:iv;ii(  de  soi,  que  sa  divine  Majesté  eût  bit  tout  plutôt  sans  lui,  que  par 

lui  :  reconnaissant  d'un  côté  que  ee  Dieu  fait  pur  lui-même  est  toujours 
le  plus  Msuré  et  le  plus  parfait  ;  et  d'un  autre,  que  les  hommes,  pour 

l'ordinaire,  empêchent  plutôt  le  bien  qu'ils  ne  le  font;  ou  au  moins  y 
apportent  beaucoup  de  déchet ,  et  y  mêlent  toujours  quelque  défaut  ou 

imperfection.  Il  disait  à  ce  propos,  qu'il  ne  voyait  rien  de  plus  corn- 
inuii  que  le  mauvais  succès  des  affaires  précipitées  ;  el  l'expérience 

a  l'ail  voir  que  tant  s'en  faut  que  la  lenteur  de  M.  Vincent  ait  gâté  ou 

empêché  aucune  bonne  affaire ,  qu'on  peut  dire,  au  contraire,  qu'il  est 
un  de  ceui  qui  en  a  le  plus  fait,  et  de  plus  diverses,  et  de  plus  impor- 

tantes, et  qui  s'y  est  appliqué  plus  continuellement,  et  qui  en  est  venu 
plus  heureusement  à  bout ,  comme  il  se  verra  en  la  suite  de  ce  livre.  En 

quoi  il  semble  que  Dieu  a  voulu  faire  connaître  que  le  succès  des  bons 

desseins  ne  dépend  pas  de  L'empressement,  ni  de  l'ardeur  avec  laquelle, 
les  hommes  s'y  portent.  La  terre,  toute  pesante  qu'elle  est ,  esl  celle  qui 

porte  les  arbres  et  les  fruits  ;  et  l'activité  du  feu,  s'il  n'est  modéré  et  pro- 
portionné, n'est  propre  qu'à  tout  détruire. 

Pour  ee  qui  est  du  second  point,  on  peut  dire  avec  vérité,  que  le  monde 

e>t  tellement  accoutumé  à  se  louer  soi-même,  et  à  rabattre  l'estime 
d'autrui,  que  si  M.  Vincent  eût  suivi  en  cela  le  train  ordinaire  des 

autres ,  on  n'en  aurai!  rien  dit  ;  mais  parce  qu'il  a  fait  le  contraire,  ou 

llira  pu  y  trouver  à  redire,  et  on  n'aura  pas  goûté  la  pratique  qui  lui 
étail  ordinaire ,  d'exalter  les  personnes  vertueuses ,  et  se  rabaisser  lui- 
même  au  rang  des  pécheurs  ;  quoiqu'à  vrai  dire  en  cela  il  ne  faisait  que 
-uivre  l'exemple,  non-seulement  des  plus  grands  saints,  niais  même  du 

Saint  des  saints ,  lequel ,  parlant  de  soi  par  la  bouche  d'un  prophète,  di- 
sait qu'il  était ,  non  un  homme,  mais  un  vermisseau  ',  et  quoiqu'il  fût  le 

ju>te  et  l'innocent,  ou  plutôt  la  justice  et  l'innocence  même,  il  a  bien 
voulu  passer  pour  pécheur  devant  les  hommes,  et  se  présenter  devant 
sou  Père  céleste  comme  chargé  de  toutes  les  iniquités  des  pécheurs. 

If.  Vincent  avait  tellement  pris  à  cour  cette  pratique  d'humilité   •  I 

d'artltstemenl  de  lui-même,  qu'à  l'ouïr  parler,  il  semblait  qu'il  ne 
ut  en  lui  que  \ice  et  péché  ;  il  souhaitait  qu'on  l'aidât  a  remercier 

Dieu,  non  tant  des  grêoei  singulières  que  sa  libéralité  lui  communiquait, 

<juc  de  la  patience  que  sa  divine  miséricorde  exerçait  envers  lui,  le  sup- 
portant, comme  il  disait  ordinairement,  enses  abominations  et  infidéli- 

tés. Ce  n'est  pas  que  dans  lesccrtt  de  son  e<ruril  ne  lut  plein  derecon- 

natssanec  do  grandes  ftweuri  et  oV  icellents  qu'il  recevait  delà 

main  de  Dieu  .  HMil  il  n  en  parlait  point,  craignant  de  s'attribuer  au- 

■il  i>i  ooo  liomo.  /'<«.' 
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clin  bien,  et  regardant  toutes  grâces  comme  des  bien*  de  Dieu  ,  dont  il 

se  jugeait  très-indigne  ,  et  lesquels,  quoiqu'ils  fussent  en  lui,  n'étaient 
pas  pourtant  de  lui,  ni  à  lui ,  mais  uniquement  de  Dieu  et  à  Dieu  ;  de 

sorte  qu'à  l'exemple  d'un  grand  Apôtre,  il  ne  faisait  parade  que  de  ses 
infirmités,  et  cachait  soigneusement  tout  le  reste  :  au  contraire  fermant 
les  yeux  à  la  faiblesse  et  aux  défauts  des  autres,  particulièrement  de 

ceux  de  la  conduite  desquels  il  n'était  pas  chargé,  il  manifestait  volon- 
tiers le  bien  qu'il  reconnaissait  en  eux,  non  pour  le  leur  attribuer,  mais 

pour  en  glorifier  Dieu,  qui  était  le  souverain  auteur  de  tout  bien.  Il 

disait  qu'il  X  avait  des  personnes  qui  pensent  toujours  bien  de  leur 
prochain,  autant  que  la  vraie  charité  le  leur  peut  permettre,-  et  qui 
ne  peuvent  voir  la  vertu  sans  la  louer,  ni  les  personnes  vertueuses 

sans  les  aimer.  C'est  ainsi  qu'il  le  pratiquait  lui-même,  toujours  néan- 
moins avec  grande  prudence  et  discrétion;  car  pour  les  siens  il 

ne  les  louait  que  très-rarement  en  leur  présence,  et  seulement  quand  il 
le  jugeait  expédient  pour  la  gloire  de  Dieu  et  leur  plus  grand  bien  ; 
mais  pour  les  autres  personnes  vertueuses,  il  se  conjouissait  volontiers 

avec  elles  des  dons  et  des  grâces  qu'elles  recevaient  de  Dieu ,  et  du  bon 
usage  qu'elles  en  faisaient,  et  en  parlait  quand  il  jugeait  convenable , 
pour  les  encourager  à  la  persévérance  dans  le  bien.  Enfin,  pour  expri- 

mer en  peu  de  paroles  ce  que  nous  dirons  plus  amplement  dans  le  troi- 

sième livre,  touchant  les  vertus  de  M.  Vincent,  il  s'était  proposé  Jésus- 
Christ  notre  divin  Sauveur  comme  l'unique  exemplaire  de  sa  vie  ;  et  il 
avait  si  fortement  imprimé  son  image  dans  son  esprit ,  et  possédait  si 

parfaitement  ses  maximes ,  qu'il  semblait  ne  parler,  ni  penser ,  ni  opé- 
rer qu'à  son  imitation  et  par  sa  conduite  :  en  sorte  qu'on  peut  dire  avec 

vérité  que  la  vie  de  Jésus-Christ,  et  la  doctrine  de  son  Évangile,  étaient 

l'unique  règle  de  la  vie  et  des  actions  de  ce  sien  serviteur.  C'était  là 
toute  sa  morale  et  toute  sa  politique  selon  laquelle  il  se  réglait  soi- 

même  ,  et  toutes  les  affaires  qui  passaient  par  ses  mains.  C'était  son 
principe  et  son  fondement,  sur  lequel  il  s'appuyait  uniquement,  pour  y 
élever  son  édifice  spirituel,  comme  sur  une  pierre  ferme  et  assurée.  De 

sorte  que  ce  n'est  pas  merveille,  si  on  voyait  en  lui  une  fermeté  et 
une  constance  inébranlable  dans  le  bien,  qui  ne  fléchissait  jamais  par 
aucune  considération  ni  de  respect  humain,  ni  de  propre  intérêt,  et  qui 
le  tenait  toujours  disposé  à  soutenir  toutes  les  contradictions,  souffrir 
toutes  les  persécutions,  exposer  sa  vie,  et,  comme  dit  le  sage,  agoniser 

jusqu'à  la  mort ,  pour  la  défense  de  la  justice  et  de  la  vérité.  Au  sujet  de 
quoi ,  quelque  peu  de  temps  avant  sa  mort,  on  lui  entendit  prononcer 
ces  belles  paroles  :  Qui  dit  doctrine  de  Jésus-Christ,  dit  un  rocher 
inébranlable,  il  dit  des  vérités  éternelles ,  qui  sont  suivies  in  failli- 
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biement  û  :  de  sorte  que  le  C  rserait  plutôt 

que  la  doctrine  de  Jésus-Christ  v  inl  à  manquer. 
Et  pour  faire  mieux  concevoir  et  inninocrplo»  fortement  cette  maxime 

dans  les  esprit- .  voici  un  raisonnement  familier  qu'il  a  quelquefois. 

employé'. 
Les  L  oone*  gens  des  ehampe ,  di^  ent  que  la  lune  change  ; 

qu'il  se  fait  des  éclipses  du  soleil  et  des  autres  astres  Us  en  par- 
lai souvent ,  et  »ont  capables  de  voir  ees  accidents  quand  ils  arri- 
vent :  mais  un  astrologue  non-seulement  les  voit  avec  eux,  mais  les 

prévoit  de  loin  ,  il  sait  les  principes  de  l'art  ou  de  la  science-,  il  dira  : 
nou-  aurons  une  éclipse  à  tel  jour,  à  telle  heure  et  a  telle  minute.  Or, 

h  les  astrologues  ont  cette  connaissance  mfainïNe,  non- seulement  en 
Europe ,  mai*  même  en  la  Chine  et  ailleur  ans  cette  obscurité 

de  lavenir,  il»  portent  leur  vue  si  avant .  que  de  «avoir  certainement  les 

étrange^  efkts  qui  doivent  arriver  par  le  moummnt  des  eieux  d'ici  à 
cent  ans ,  à  mille  ans .  quatre  nulle  ans  et  plus ,  suivant  les  règles  qu'il* 
en  ont  :  si ,  dù-je ,  les  hommes  ont  cette  connaissance  ,  à  combien  plus 

forte  raison  devons-nous  croire  que  la  sagesse  divine  qui  pénètre  jus- 

qu'aux moindres  circonstances  des  choses  les  pins  cachées ,  a  vu  la  vérité 

de  ces  maxime  est  de  cette  doctrine  évangélique,  quoiqu'elle  soit  in- 

connue aux  gens  du  monde,  qui  n'en  voient  les  effets  qu'après  qu'us  sont 
arrivés,  et  seulement  pour  l'ordinaire  à  l'heure  de  la  mort!  An!  que 
ne  sommes-nous  convaincus  que  eette  même  doctrine  et  ces 

maximes  nous  étant  proposées  par  l'infinie  charité  de  Jésus-Christ , 

ne  peuvent  nous  tromper  !  Cependant  notre  mal  est  qu'on  ne  s  *  fie  pas, 

et  qu'on  se  tourne  facilement  du  côté  de  la  prudence  humaine  Ne 
voyez-vous  pas  que  nous  sommes  coupables  de  nous  fier  plutôt  au  rai- 

sonnement humain .  qu'aux  promesses  de  la  sagesse  éternelle?  aux  appa- 
rence* trompeuses  de  la  terre,  qu  à  l'amour  paternel  du  Sauveur  des- 

eendu  du  ciel  pour  nous  dé>abu- 

M  Vincent  n'avait  pas  seulement  rempli  son  emur  et  ton  esprit  de 
ces  maximes  et  vérités  évangéii.raes,  mais  il  s'étudiait  en  toutes  occa- 

sions de  las  répandre  dans  les  esprits  et  dans  les  cours  des  antres,  et 
particulièrement  de  ceux  de  sa  Compagnie  ;  voici  comme  il  leur  pariait 
un  jour  sur  ce  sujet. 

•  Il  faut,  leur  dit  il.  que  la  Compagnie  se  donne  à  Dieu  pour  sa 
nourrir  de  cette  ambroisie  do  ciel ,  pour  vivre  de  la  manière  que  Notre 

Seigneur  a  vécu,  et  pour  tourner  tontes  nos  conduites  vers  loi ,  et  les 
mouler  sur  les  siennes. 

«  Il  a  mis  pour  première  maxime .  de  chercher  toujours  la  gloire  de 
et  »a  justice ,  toujours ,  et  devant  toute  autre  chose.  Ou!  que  cela 
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est  beau,  de  chercher  premièrement  le  règne  de  Dieu  en  nous,  et  le 

procurer  en  autrui  !  Une  compagnie  qui  serait  dans  cette  maxime  d'a- 
vancer de  plus  en  plus  la  gloire  de  Dieu,  combien  avancerait-elle  aussi 

son  propre  bonheur!  quel  sujet  n'aurait-elle  pas  d'espérer  que  tout  lui 
tournerait  en  bien!  s'il  plaisait  à  Dieu  nous  faire  cette  grâce,  notre 
bonheur  serait  incomparable.  Si  dans  le  monde,  quaud  on  entreprend 
un  voyage,  on  prend  garde  si  on  est  dans  le  droit  chemin,  combien  plus 

ceux  qui  font  profession  de  suivre  Jésus-Christ  dans  la  pratique  des 
maximes  évangéliques  (particulièrement  de  celle-ci,  par  laquelle  il 
nous  ordonne  de  chercher  en  foutes  choses  la  gloire  de  Dieu)  doivent- 

ils  prendre  garde  à  ce  qu'ils  font,  et  se  demander:  Pourquoi  fais-tu 
ceci  ou  cela?  Est-ce  pour  te  satisfaire?  est-ce  parce  que  tu  as  aversion 

à  d'autres  choses?  est-ce  pour  complaire  à  quelque  chétive  créature? 
mais  plutôt  n'est-ce  pas  pour  accomplir  le  bon  plaisir  de  Dieu  ,  et  cher- 

cher sa  justice?  Quelle  vie!  quelle  vie  serait  celle-là!  serait-ce  une  vie 

humaine?  non,  elle  serait  toutangélique,  puisque  c'est  purement  pour 
l'amour  de  Dieu  que  je  ferais  tout  ce  que  je  ferais  ;  et  que  je  laisserais 
à  faire  tout  ce  que  je  ne  ferais  pas. 

«  Quand  on  ajoute  à  cela  la  pratique  de  faire  en  toutes  choses  la  vo- 

lonté de  Dieu,  qui  doit  être  comme  l'âme  de  la  compagnie,  et  une  des 
pratiques  qu'elle  doit  avoir  bien  avant  dans  le  cœur  :  c'est  pour  nous 
donner  à  un  chacun  en  particulier  un  moyen  de  perfection  facile,  ex- 

cellent et  infaillible  ;  et  qui  fait  que  nos  actions  ne  sont  pas  actions  hu- 
maines, ni  même  seulement  angéliques,  mais  en  quelque  façon  divines, 

puisqu'elles  se  font  en  Dieu ,  et  par  le  mouvement  de  son  esprit  et  de  sa 
grâce.  Quelle  vie  !  quelle  vie  serait  celle  des  missionnaires ,  quelle  com- 

pagnie si  elle  s'établissait  bien  là  dedans  ! 
«  Suit  la  simplicité ,  qui  fait  que  Dieu  prend  ses  délices  dans  une  âme 

où  elle  réside.  Voyons  parmi  nous,  ceux  en  qui  le  caractère  de  cette 

vertu  paraît  davantage,  n'est-il  pas  vrai  qu'ils  sont  les  plus  aimables, 
que  leur  candeur  nous  gagne  le  cœur,  et  que  nous  avons  consolation  de 

converser  avec  eux?  mais  qui  n'en  aurait,  puisque  Notre-Seigneur 
même  se  plaît  avec  les  simples  ? 

«  De  même  la  prudence  bien  entendue  nous  rend  très-agréables  à 

Dieu ,  puisqu'elle  nous  porte  aux  choses  qui  regardent  sa  gloire,  et  nous 
fait  éviter  celles  qui  nous  en  détournent  ;  et  qu'elle  ne  nous  fait  pas  seu- 

lement aller  contre  la  duplicité  des  actions  et  des  paroles,  mais  qu'elle 
nous  fait  faire  tout  avec  sagesse,  circonspection  et  droiture,  pour  par- 

venir à  nos  fins ,  par  les  moyens  que  l'Évangile  nous  enseigne  ;  non  pour 
un  temps,  mais  pour  toujours.  0  quelle  ue  et  quelle  compagnie  serait 
celle-ci,  si  elle  marchait  de  la  sorte! 
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••  Si  à  cela  vous  ajoutez  la  douceur  et  l'humilité,  que  nous  manquera- 
t-il  ?  ce  sont  deux  sœnrs  germaines  qui  s'accordent  bien  ensemble ,  de 
même  que  la  simplicité  et  la  prudence,  qui  ne  se  peuvent  séparer.  C'est 
une  leçon  de  Nôtre-Seigneur  Jésus-Christ  qui  nous  enseigne  que  nous 

apprenions  de  lui  qu'il  est  doux  et  humble  de  cœur.  Apprenez  de  moi, 

dit-il.  0  Sauveur,  quelle  parole!  oh:  quel  honneur  d'être  vos  écoliers 

et  d'apprendre  cette  leçon  si  courte  et  si  énergique,  mais  si  excellente, 

qu'elle  nous  rend  tels  que  vous  êtes!  0  mon  Sauveur,  n'aurez-vous  pM 
la  même  autorité  sur  nous,  qu'ont  eue  autrefois  des  philosophes  sur 

leur-  sectateurs,  lesquels  s'attachaient  si  fortement  et  si  étroitement  à 

leurs  sentences,  que  c'était  assez  de  dire,  le  maître  l'a  dit,  pour  le 
croire  et  ne  s'en  départir  jamais?  Que  répondrons-nous  à  Notre-Sei- 
gueiir,  qui  nous  a  fait  tant  de  saintes  leçons,  quand  il  nous  reprochera 
que  nous  les  avons  si  mal  apprises  ?  mais  quel  bonheur  sera  le  nôtre,  si 
nous  embrassons  ces  vertus  qui  ont  une  si  noble  origine  comme  le  cœur 

de  Jésus-Christ?  Le  voulez-vous  savoir?  elles  nous  conduiront  à  cette 

fournaise  d'amour,  où  elles  retournent  comme  à  leur  centre.  0  mon 

Dieu,  que  n'en  sommes-nous  tous  épris  ! 
«  Celui  donc  qui  cherchera  le  royaume  de  Dieu,  qui  embrassera  la 

sainte  pratique  de  faire  sa  très-sainte  volonté,  qui  s'exercera  eu  la  sim- 
plicité et  prudence  chrétienne,  et  enfin  en  la  douceur  et  humilité  de 

ÏVotre-Seigneur  ;  quel  sera,  je  vous  prie,  ce  missionnaire?  quels  serons- 
nous  tous,  si  nous  y  sommes  tous  fidèles?  quelle  compagnie  sera  pour 
lors  celle  de  la  Mission?  Dieu  vous  le  peut  faire  comprendre;  [tour  moi 

je  ne  le  saurais  exprimer.  Demain  à  l'oraison  appliquez-vous  à  penser 

ce  que  c'est  qu'une  telle  compagnie,  et  qu'un  tel  homme,  qui  a  celle fidélité.  » 

M.  Vincent  ajoutait  encore  à  cela  deux  maximes  très-importantes, 

qu'il  possédait  parfaitement  dans  son  cœur,  et  qu'il  s'efforçait  particu- 
lièrement  d'imprimer  dans  le  cœur  des  siens. 

La  première  était  de  ne  se  pas  contenter  d'avoir  un  amour  affectif 
envers  Dieu,  et  de  concevoir  de  grands  sentiments  de -a  bonté  et  de 

grands  désirs  de  sa  gloire  ;  mais  de  rendre  cet  amour  effectif,  et  comme 

a  dit  saint  Grégoire  ,  en  donner  des  presjves  par  le-  œuvres  '.  Au  sujet 
d<-  quoi ,  parlant  un  jour  à  ceux  de  sa  communauté  ,  il  leur  dit : 

«  Aimons  Dieu,  mes  frères,  aimons  Dieu:  mais  que  ce  >oit  aux  dé- 

pens de  DOS  bras  ;  que  <»•  soit  à  la  sueur  de  nos  n  i  I  ir  bien  sou- 

vent, tant  d'actes  d  amour  de  Dieu,  de  complaisance,  de  bienveillante* 

et  autres  semblables  ifibctions  et  pratiques  intérieures  d'un  eœur  ten- 
dre  »  quoique  très-bonnes  el  très-désirables,  sont  néanmoins  très  sis 

l'rolalio  dilecliooil.  rxtubitio  ou  open».  hrrg. 
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pectes,  quand  ou  n'en  vient  point  à  la  pratique  de  l'amour  effectif.  En 
cela,  dit  Notre-Seigneur,  mon  Père  est  glorifié,  que  vous  rapportiez 

beaucoup  de  fruit.  Et  c'est  à  quoi  nous  devons  bien  prendre  garde  ;  car 
il  y  en  a  plusieurs  qui  pour  avoir  l'extérieur  bien  composé,  et  l'inté- 

rieur rempli  de  grands  sentiments  de  Dieu ,  s'arrêtent  à  cela  ;  et  quand 
ce  vient  au  fait,  et  qu'ils  se  trouvent  dans  les  occasions  d'agir,  ils  de- 

meurent court.  Us  se  flattent  de  leur  imagination  échauffée,  ils  se  con- 

tentent des  doux  entretiens  qu'ils  ont  avec  Dieu  dans  l'oraison  ;  ils  en 
parlent  même  comme  des  anges;  mais  au  sortir  de  là ,  est-il  question  de 

travailler  pour  Dieu,  de  souffrir,  de  se  mortifier,  d'instruire  les  pau- 
vres, d'aller  chercher  la  brebis  égarée,  d'aimer  qu'il  leur  manque  quel- 

que chose  ,  d'agréer  les  maladies,  ou  quelque  autre  disgrâce  ,  hélas  !  il 
n'y  a  plus  personne,  le  courage  leur  manque. >  Non,  non,  ne  nous 
trompons  pas  :  totum  opus  nostrum  in  operatione  consista.  Il  répé- 

tait souvent  ces  paroles,  et  disait  les  avoir  apprises  d'un  grand  servi- 
teur de  Dieu,  lequel  se  trouvant  au  lit  de  la  mort,  comme  il  lui  demanda 

quelque  mot  d'édification,  il  lui  répondit,  qu'il  voyait  clairement  à  cette 
heure-là  ,  que  souvent  ce  que  quelques  personnes  prenaient  pour  con- 

templation, ravissements,  extases ,  et  ce  qu'ils  appelaient  mouvements 
anagogiques,  unions  déifiques,  n'étaient  que  fumée,  et  que  cela  procé- 

dait ou  d'une  curiosité  trompeuse ,  ou  des  ressorts  naturels  d'un  esprit 
qui  avait  quelque  inclination  et  facilité  au  bien  ;  au  lieu  que  l'action 
bonne  et  parfaite  est  le  véritable  caractère  de  l'amour  de  Dieu. 

«  Et  cela  est  tellement  vrai ,  dit  M.  Vincent ,  que  le  saint  apôtre  nous 

déclare  qu'il  n'y  a  que  nos  œuvres  qui  nous  accompagnent  en  l'autre 
vie.  Faisons  donc,  ajoutait-il,  réflexion  à  cela,  d'autant  plus  qu'en  ce 
siècle  il  y  en  a  plusieurs  qui  semblent  vertueux ,  et  qui ,  en  effet ,  le  sont  ; 

qui  néanmoins  inclinent  à  une  voie  douce  et  molle,  plutôt  qu'à  une  dé- 
votion laborieuse  et  solide.  L'Eglise  est  comparée  à  une  grande  moisson 

qui  requiert  des  ouvriers ,  mais  des  ouvriers  qui  travaillent  ;  il  n'y  a  rien 
de  plus  conforme  à  l'Evangile,  que  d'amasser  d'un  côté  des  lumières  et 
des  forces  pour  son  âme  dans  l'oraison  ,  dans  la  lecture  et  dans  la  soli- 

tude, et  d'aller  ensuite  faire  part  aux  hommes  de  cette  nourriture  spi- 
rituelle. C'est  faire  comme  Notre-Seigneur  a  fait,  et  après  lui,  ses  apôtres. 

C'est  joindre  l'office  de  Marthe  à  celui  de  Marie.  C'est  imiter  la  colombe, 
qui  digère  à  moitié  la  pâture  qu'elle  a  prise ,  et  puis  met  le  reste  par  son 
bec  dans  celui  de  ses  petits,  pour  les  nourrir.  Voilà  comme  nous  de- 

vons faire ,  voilà  comme  nous  devons  témoigner  à  Dieu  par  nos  œu- 

vres que  nous  l'aimons  :  Totum  opus  nostrum  in  operatione  con- 
sista. > 

La  seconde  maxime  de  ce  fidèle  serviteur  de  Dieu  était  de  regarder 
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toujours  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  dans  les  autres ,  pour  exciter  plus 
efficacement  son  cœur  à  leur  rendre  tous  les  devoirs  de  charité.  Il  regar- 

dait ce  divin  Sauveur  comme  pontife  et  chef  de  l'Eglise  dans  notre  saint 
père  le  pape,  comme  évèque  et  prince  des  pasteurs  dans  les  évoques, 
docteur  dans  les  docteurs,  prêtre  dans  les  prêtres,  religieux  dans  les 

religieux ,  souverain  et  puissant  dans  les  rois ,  noble  dans  les  gentils- 
hommes, juge  et  très-sage  politique  dans  les  magistrats ,  gouverneurs 

et  autres  officiers.  Et  le  royaume  de  Dieu  étant  comparé  dans  l'Evangile 
à  un  marchand,  il  le  considérait  comme  tel  dans  les  hommes  de  trafic, 
ouvrier  dans  les  artisans,  pauvre  dans  les  pauvres,  infirme  et  agonisant 

dans  les  malades  et  mourants  ;  et  considérant  ainsi  Jésus-Christ  en  tous 
ces  états  et  en  chaque  état  voyant  une  image  de  ce  souverain  Seigneur, 

qui  reluisait  en  la  personne  de  son  prochain ,  il  s'excitait  par  cette  vue 
à  honorer,  respecter,  aimer  et  servir  un  chacun  en  Notre-Seigneur,  et 
Notre-Seigneur  en  un  chacun;  conviant  les  siens ,  et  ceux  auxquels  il  en 

parlait,  d'entrer  dans  cette  maxime,  et  de  s'en  servir  pour  rendre  leur 
charité  plus  constante  et  plus  parfaite  envers  le  prochain. 

Voilà  un  petit  crayon  en  général  de  l'esprit  de  M.  Vincent,  dont  il  a 
lui-même  tracé  de  sa  propre  main  la  plus  grande  partie ,  sans  y  penser, 
et  même  contre  son  dessein,  qui  était  toujours  de  se  cacher,  et  de  cou- 

vrir les  dons  cl  les  vertus  qu'il  avait  reçus ,  du  voile  du  silence  et  de 
l'humilité  ;  mais  Dieu  a  voulu  qu'il  se  soit  ainsi  innocemment  trompé, 

et  en  quelque  façon  trahi  lui-même ,  pour  faire  mieux*  connaître  les  grâ- 
ces et  les  excellentes  qualités  qu'A  avait  abondamment  versées  dans  son 

âme ,  afin  de  le  rendre  un  digne  instrument  de  sa  gloire ,  et  se  servir  de 

lui  dans  les  grandes  cheses  qu'il  voulait  opérer  par  son  moyen,  pour  le 
plus  grand  bien  de  son  Eglise,  dont  il  sera  amplement  parlé  dans  la 
suite  de  cet  ouvrage. 

Et  pour  recueillir  en  peu  de  paroles,  de  tout  ce  qui  a  été  dit  en  ce 

chapitre ,  quelle  a  été  la  conduite  de  M.  Vincent ,  nous  pouvons  dire 

avec  vérité  qu'elle  a  été , 
1°  Sainte ,  ayant  eu  uniquement  Dieu  pour  objet ,  qu'elle  allait  à  Dieu, 

qu'elle  y  menait  les  autres,  et  lui  rapportait  toutes  choses,  comme  à 
leur  dernière  fin. 

2°  Humble,  se  déliant  de  ses  propres  lumières,  prenant  conseil  dans 

ses  doutes,  et  se  confiant  à  l'esprit  de  Jésus-Christ  comme  à  son  guide et  à  son  docteur. 

3°  Douce  en  sa  manière  d'agir,  condescendant  aux  faiblesses ,  ets'ac- 
commodant  aux  forces ,  à  l'inclination,  et  à  l'état  des  personnes. 

Ua  Ferme,  pour  l'accomplissement  des  volontés  de  Dieu  ,  et  pour  ce 

qui  concernait  l'avancement  spirituel  de?  siens,  cl  le  bon  ordre  de? corn- 
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munautés ,  sans  se  rebuter  pour  les  contradictions ,  ni  se  lasser  ou  abat- 
tre pour  les  difficultés. 

5°  Droite,  pour  ne  gauchir. jamais  ni  se  détourner  des  voies  de  Dieu, 
par  aucun  respect  humain. 

6°  Simple ,  rejetant  tout  artifice,  duplicité ,  feintise ,  et  toute  prudence 
de  la  chair. 

7°  Prudente ,  dans  le  choix  des  moyens  propres  pour  parvenir  à  la 

fin  unique  qu'il  se  proposait  en  tout,  qui  était  l'accomplissement  de  ce 

qu'il  connaissait  être  le  plus  agréable  à  Dieu;  prenant  garde  dans  l'em- 
ploi de  ces  moyens,  et  en  tout  ce  qu'il  faisait,  de  ne  choquer  ni  consis- 

ter personne ,  autant  que  cela  pouvait  dépendre  de  lui ,  et  évitant  judi- 
cieusement les  obstacles ,  ou  les  surmontant  par  la  patience  et  par  «es 

prières.  * 

8°  Secrète,  pour  ne  divulguer  les  affaires  avant  le  temps,  ni  les  com- 

muniquer à  d'autres,  qu'à  ceux  auxquels  il  était  expédient  d'en  parler. 
Il  disait  sur  ce  sujet  que  le  démon  se  jouait  des  bonnes  œuvres  dé- 

couvertes et  divulguées  sans  nécessité,  et  qu'elles  étaient  comme 
des  mines  éventées  qui  demeurent  sans  effet. 

9°  Réservée  et  circonspecte ,  pour  ne  s'engager  trop  à  la  légère,  et 

pour  ne  rien  précipiter,  ni  trop  s'avancer. 
10°  Enfin  désintéressée,  ne  cherchant  ni  honneur,  ni  propre  satis- 

faction, ni  aucun  bien  périssable;  mais  uniquement,  à  l'imitation  de 
son  divin  Maître,  la  seule  gloire  de  Dieu,  le  salut  et  la  sanctification 
des  âmes. 

CHAPITRE  XX. 

NAISSANCE   ET   ÉRECTION    DE   LA   CONGRÉGATION   DE  LA   MISSION. 

L'on  peut  dire  avec  vérité,  que  cette  Congrégation  a  été  en  son  com- 

mencement comme  le  petit  grain  de  sénevé  de  l'Evangile ,  qui ,  étant  le 
moindre  entre  toutes  les  semences,  devient  enfin  comme  un  arbre,  sur  les 

branches  duquel  les  oiseaux  se  peuvent  poser.  Il  n'y  avait  rien  de  si  petit 

que  cette  Congrégation,  non-seulement  à  l'extérieur  dans  ses  premiers 
commencements,  mais  aussi  quant  aux  sentiments  intérieurs  de  M.  Vin- 

cent, et  des  premiers  prêtres  qui  s'associèrent  avec  lui.  Ils  se  considéraient 
comme  les  moindres  de  tous  ceux  qui  travaillaient  dans  le  ministère  de 

l'Eglise,  et  ̂ e  destinaient  seulement  a  servir  dans  les  œuvres  les  plus 

basses,  les  plus  abondonnées  et  les  plus  méprisées  selon  le  commun  sen- 
timent du  monde  ;  comme  à  instruire  et  catéchiser  les  pauvres,  parti- 

culièrement dans  le«  villages  et  autres  lieux  plus  abandonnés;  assister, 

secourir  et  aider  les  pauvres  malades  ;  disposer  les  uns  et  les  autres  a 
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faire  de  bonnes  confessions  générales,  et  se  rendre  comme  les  servi- 

teurs, non-seulement  des  cures  et  des  autres  prêtres,  mais  aussi  des 
villageois,  des  galériens  et  dos  plus  misérables  personnes,  pour  servir 
aux  uns  et  aux  autres  gratuitement ,  et  sans  en  recevoir  aucune  chose, 

se  tenant  beaucoup  honorés  de  servir  Jésus-Christ  en  leurs  personnes, 
et  réputant  à  un  grand  avantage  que  les  curés  voulussent  permettre  et 

souffrir  qu'ils  exerçassent  les  œuvres  de  charité  dans  leurs  paroisses 
selon  leur  institut.  Cependant  il  a  plu  à  Dieu  répandre  de  grandes  bé- 

nédictions sur  ces  petits  commencements ,  et  en  faire  naître  en  fort  peu 

de  temps  une  compagnie  nombreuse,  qui  s'est  heureusement  étendue  en 
divers  lieux ,  comme  il  îera  dit  en  la  suite  de  cet  ouvrage,  et  qui  a  sain- 

tement contribué,  et  contribue  encore  tous  les  jours,  avec  une  spéciale 

bénédiction,  à  l'avancement*lu  royaume  de  Jésus-Christ. 
Ce  fut,  comme  il  a  été  déjà  dit,  en  l'année  1625,  après  la  mort  de 

madame  la  générale  des  galères,  que  M.  Vincent  se  retira  au  collège 

des  Bons-Enfants,  dont  M.  l'archevêque  de  Paris  lui  avait  fait  prendre  la 

principauté ,  à  l'instance  de  ladite  dame  et  de  M.  le  général ,  pour  ser- 
vir au  dessein  de  leur  fondation.  M.  Portail,  dont  il  a  été  ci-devant 

parlé ,  ayant  déjà  demeuré  douze  ou  quinze  ans  avec  M.  Vincent,  ne  le 

voulut  pas  quitter  en  une  si  belle  occasion  de  servir  Dieu;  mais,  pre- 

nant une  nouvelle  résolution  de  ne  s'en  jamais  séparer,  se  retira  avec 

lui  en  ce  collège,  à  dessein  de  s'employer  en  sa  compagnie  à  l'exercice 
des  missions;  et  pour  travailler  avec  plus  de  fruit,  ils  convièrent  un 

autre  bon  prêtre  de  se  joindre  à  eux,  auquel  ils  donnaient  cinquante 

écus  par  an  pour  s'entretenir,  et  allaient  tous  trois  de  village  en  village 
catéchiser,  exhorter,  confesser  et  faire  les  autres  fonctions  et  exercice- 

de  la  mission  ,  avec  simplicité  ,  humilité  et  charité,  à  leurs  propres  dé- 
pens ,  sans  demander,  ni  même  vouloir  recevoir  aucune  chose  de  per- 

sonne. Ils  travaillaient  premièrement  aux  lieux  où  la  mission  était 

fondée,  et  puis  ils  allaient  faire  le  même  en  d'autres  paroisses,  particu- 
lièrement en  celles  du  diocè.-c  de  Paris.  Kl  comme  ils  n'avaient  pas  le 

moyen  d'entretenir  des  serviteurs  qui  demeurassent  pour  garder  le  col- 
lège en  leur  absence ,  quand  ils  en  partaient  pour  aller  en  mission  ,  ils 

en  laissaient  les  clefs  à  quelqu'un  des  voisins. 
Oui  eût  jamais  pensé  alors  que  de  si  petits  commencements  dussent 

avoir  va  tel  progrès ,  que  Ton  voit  maintenant;  et  que  deux  pain; 
prêtres  allant  ainsi  travailler  dans  les  villages,  et  autres  lieux  inconnus 

et  abandonné^  eussent  posé  san-  y  penser  les  fondements  d'un  si  grand 

édifice  spirituel,  que  Dieu  a  voulu  élever  dans  son  Eglise?  (.'tait  un 
df- ctonneinents  de  .M.  Vincent,  lequel  parlant  un  jour  sur  ce  sujet  à  la 

communauté  de  Saint-Lazare.  ••  Nous  allions,  dit-il,  tout  bonnement 
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el  simplement ,  envoyé  par  nosseigneurs  les  évéques,  évangéliser les 

pauvres ,  ainsi  que  Noire-Seigneur  avait  fait  :  voila  ce  que  nous  tai- 

sions; et  Dieu  faisait  de  son  côté  ce  qu'il  avait  prévu  de  toute  éternité. 
Il  donna  quelque  bénédiction  à  nos  travaux ,  ce  que  voyant  d'autres 
bons  ecclésiastiques ,  ils  se  joignirent  à  nous,  et  demandèrent  d'être 
avec  nous  :  non  pas  tous  à  la  fois,  mais  en  divers  temps.  0  Sauveur!- 

qui  eût  jamais  pensé  que  cela  fût  venu  en  l'état  où  il  est  maintenant  ? 
Qui  m'eût  dit  cela  pour  lors,  j'aurais  cru  qu'il  se  serait  moqué  de  moi. 
Et  néanmoins  c'était  par  la  que  Dieu  voulait  donner  commencement  à 
la  compagnie.  Eh  bien ,  appellerez-vous  humain  ce  à  quoi  nul  homme 

n'avait  jamais  pensé?  car  ni  moi,  ni  le  pauvre  M.  Portail,  n'y  pensions 
pas,  hélas!  nous  en  étions  bien  éloignés.  » 

M.  l'archevêque  de  Paris,  messire  Jean-François  de  Gondy,  ayant 
ensuite  donné  une  approbation  authentique  au  premier  dessein  de  l'in- 

stitution de  la  Congrégation  de  la  Mission,  par  ses  lettres  du  24  d'avril 
4626 ,  en  la  même  manière  qui  était  exprimée  dans  le  contrat  de  fonda- 

tion, deux  bons  prêtres  de  Picardie,  nommés  MM.  François  du  Cou- 

dray  et  Jean  delà  Salle,  vinrent  s'offrir  à  M.  Vincent,  pour  vivre  et 
pour  travailler  sous  sa  conduite  avec  M.  Portail  ;  et  il  les  reçut  et  asso- 

cia tous  trois  avec  lui,  en  exécution  de  ladite  fondation,  par  acte  passé 
par  devant  deux  notaires  du  Chàtelet,  du  i  septembre,  au  même  an 
1626.  Et  le  feu  roi  Louis  XIII ,  de  glorieuse  mémoire,  par  ses  lettres- 
patentes  du  mois  de  mai  1627,  expédiées  en  faveur  dudit  seigneur  gé- 

néral des  galères,  en  confirmant  et  agréant  ledit  contrat  de  fondation , 
permit  ladite  association  et  congrégation  des  prêtres  de  la  Mission  , 

pour  vivre  en  commun  ,  et  s'établir  en  tels  lieux  du  royaume  de  France 
que  bon  leur  semblerait ,  et  pour  accepter  tous  legs ,  aumônes ,  et  dons 
qui  leur  seraient  faits. 

Dieu  ayant  ainsi  donné  les  premiers  commencements  à  la  Congréga- 
tion de  la  Mission ,  par  une  conduite  toute  particulière  de  sa  miséricor- 

dieuse providence,  il  étendit  les  soins  de  cette  même  providence  pour 

la  faire  croître  et  multiplier;  et  à  cette  fin  il  inspira  plusieurs  autres  ver- 
tueux ecclésiastiques  de  se  joindre  à  M.  Vincent  pour  travailler  avec  lui 

à  la  moisson  des  (unes;  outre  les  trois  susnommés,  il  y  eut  quatre  au- 

tres prêtres  qui  entrèrent  des  premiers  en  cette  congrégation ,  c'est  à 
savoir,  Jean  Becu ,  du  village  de  Brache,  au  diocèse  d'Amiens  ;  Antoine 
Lucas ,  de  la  ville  de  Paris  ;  Jean  Brunet ,  de  la  ville  de  Kiom  en  Auver- 

gne, au  diocèse  de  Clermont,  et  Jean  Dehorgny,  du  village  d'Estrées , 
au  diocèse  de  IXoyon.  Ces  sept  étant  ainsi  assemblés  et  unis  avec  M.  Vin- 

cent, pour  vivre  et  mourir  dans  la  Congrégation  delà  Mission,  promi- 

rent à  Dieu  de  s'appliquer  toute  leur  vie  à  procurer  le  salut  et  la  sanc- 
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tification  du  pauvre  peuple  dos  champ*  en  la  même  congrégation  ;  ce 

qu'ils  ont  fidèlement  accompli;  et  l'on  peut  dire  qu'ils  furent  comme 
ces  sept  prêtres,  lesquels,  sous  la  conduite  de  Josué,  sonnèrent  les 

trompettes  pour  renverser  les  murs  de  Jéricho,  et  que,  par  l'exemple 
de  leur  zèle  et  de  leurs  vertus,  ils  en  attirèrent  plusieurs  autres  à  cette 
sainte  milice. 

Par  bulle  du  pape  Urbain  VIII ,  du  mois  de  janvier  1G32,  cette  com- 

pagnie a  été  érigée  en  congrégation,  et  approuvée  du  saint-siége  sens  le 
titre  de  Prêtres  de  la  Congrégation  de  la  Mission,  et  sous  la  conduite 

de  M.  Vincent,  à  qui  Sa  Sainteté  donna  le  pouvoir  de  faire  et  drei 
règlements  pour  le  bon  ordre  de  cette  congrégation  ;  après  quoi, 

pour  autoriser  davantage  tel  institut,  le  roi  en  fit  expédier  d'autres  let- 
tres patentes  du  mois  de  mai  1642,  vérifiées  au  parlement  de  Paris  en 

septembre  de  la  même  année. 
Par  ladite  bulle  d  Urbain  VIII,  le  nom  de  Prêtres  de  la  Congrégation 

de  la  Mission  est  tellement  attribué  par  le  saint-siége  à  ceux  qui  sont  M 

cette  congrégation,  que  c'est  par  ce  nom  qu'ils  sont  distingués  des  au- 
tres communautés,  et  même  des  ecclésiastiques  particuliers,  qui  s'ap- 

pliquent aussi  a  faire  des  missions  :  ce  que  nous  avons  jugé  nécessaire 

d'observer  en  ce  lieu ,  pour  obvier  aux  inconvénients  que  pourrait  cau- 
ser le  défaut  de  cette  distinction. 

CHAPITRE  XXI. 

PAROLES  REMARQUABLES  DE  M.  VINCENT  TOUCHANT  L'ESPRIT  d'hUMIU 
ET  LES  AUTRES  \i.uti  m  SU  DISPOSITIONS  QUTL  A  Vol  u     POSEE   I 

FONDEMENT  AU  NOUVEL  ÉTAI.Usm.mi.m    ]>i:  SA  CONGREGATION. 

M.  Vincent  voyant  que  la  main  de  Dieu  était  avec  lui,  pour  élever  ce 

nouvel  édifice  de  la  Congrégation  de  la  Mission  ,  et  que  sa  providence 
donnait  un  succès  plein  de  bénédiction  aux  premiers  commencement* 
de ce  saint  ouvrage,  il  voulut,  comme  un  sage  architecte,  poser  un 

fondement  qui  fût  proportionné  à  la  hauteur  où  il  devait  on  jour  attein- 

dre, et  qui  en  pot  soutenir  toute  la  structure,  en  sorte  qu'elle  demeu- 
rai ferme  et  inébranlable  dans  son  assiette.  Il  ne  trouva  point  de  fon- 

dement (roi  loi  tût  plus  convenable  ni  plus  propre  que  celui  de  l'humi- 
lilé;  car  il  connaissait  bien  que  parmi  toutes  les  tentations  et  disti 

tioni  aoïqœlte»  les  mi«sionnaires  devaient  être  exposes  par  leurs  em- 

ploi» ,"il  n'\  avait  point  de  meilleur  moyen  pour  chacun  iYi'\)\  en  par- 
ticulier, de  mettre  son  Ame  H  son  salât  «wi  assurance  ,  que  de  ae 

tenir  dan  I  nmri  très-bai  de  soi-mèrne,  et  qu'il  font  être  mé- 
<t  abject  (levant  »et  paix,  pour  être  grand  et  estimé  devant 
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Dieu;  enfin ,  qu'il  n'y  avait  rien  à  craindre  dans  l'humiliation,  quelque 
grande  qu'elle  pût  être;  mais  qu'il  y  ayait  sujet  de  crainte,  et  même 
d'horreur,  dans  la  moindre  élévation  où  l'on  se  porterait  par  quelque 
présomption  de  soi-même.  C'est  pourquoi  il  s'est  toujours  étudié ,  dès 
les  premiers  commencements  de  l'établissement  de  sa  compagnie,  d  ins- 

pirer aux  siens  un  esprit  d'abaissement,  d  humiliation  ,  d'avilissement 
et  de  mépris  de  soi-même;  il  les  a  toujours  portés  à  se  considérer 

comme  les  moindres  de  tous  ceux  qui  travaillent  dans  l'Église,  et  à 
mettre  dans  leur  estime  tous  les  autres  au-dessus  d'eux.  «  Psous  ne  sau- 

rions mieux  faire  connaître  ceci,  que  par  les  paroles  mêmes  qu'il  pro- 
nonça un  jour  de  l'abondance  de  son  cœur,  au  sujet  de  ce  qu'un  prêtre 

nouvellement  reçu  en  sa  congrégation,  la  qualifia  de  sainte  congréga- 

tion ;  cet  humble  serviteur  de  Dieu  l'arrêta  tout  court ,  et  lui  dit  :  Mon- 
sieur, quand  nous  parlons  de  la  compagnie  ,  nous  ne  devons  point  nous 

servir  de  ce  terme  (  de  sainte  compagnie,  ou  sainte  congrégation)  ou 
autres  termes  équivalents  et  relevés,  mais  nous  servir  de  ceux-ci  :  la 
pauvre  compagnie,  la  petite  compagnie,  et  semblables.  Et  en  cela  nous 
imiterons  le  Fils  de  Dieu  qui  appelait  la  compagnie  de  ses  apôtres  et  dis- 

ciples, petit  troupeau,  petite  compagnie.  Oh  !  que  je  voudrais  qu'il  plût 
à  Dieu  faire  la  grâce  à  cette  chétive  congrégation  ,  de  se  bien  établir 

dans  l'humilité,  faire  fonds  et  bâtir  sur  cette  vertu,  et  qu'elle  demeurât 
là  comme  en  son  poste  et  en  son  cadre.  Messieurs,  ne  nous  trompons 

pas,  si  nous  n'avons  l'humilité,  nous  n'avons  rien.  Je  ne  parle  pas  seu- 
lement de  l'humilité  extérieure ,  mais  je  parle  principalement  de  l'hu- 

milité de  cœur,  et  de  celle  qui  nous  porte  à  eroire  véritablement  qu'il 
n'y  a  nulle  personne  sur  la  terre  plus  misérable  que  vous  et  moi;  que 
la  Compagnie  de  la  Mission  est  la  plus  chétive  de  toutes  les  compa- 

gnies, et  la  plus  pauvre  pour  le  nombre  et  pour  la  condition  des  sujets  ; 
et  être  bien  aise  que  le  monde  en  parle  ainsi.  Hélas  !  vouloir  être  es- 

timé ,  qu'est-ce  que  cela ,  sinon  vouloir  être  traité  autrement  que  le 
Fils  de  Dieu?  C'est  un  orgueil  insupportable.  Le  Fils  de  Dieu  étant  sur 
la  terre,  qu'est-ce  qu'on  disait  de  lui?  et  pour  qui  a-t-il  bien  voulu 
passer  dans  l'esprit  du  peuple?  pour  un  fou,  pour  un  séditieux,  pour 
une  bête,  pour  un  pécheur,  quoiqu'il  ne  le  lût  point.  Jusque-là  même 
qu'il  a  bien  voulu  souffrir  d'être  mis  après  un  Barabbas,  un  brigand, 
un  meurtrier,  un  méchant  homme.  0  Sauveur  !  ù  mon  Sauveur,  que 
votre  sainte  humilité  confondra  de  pécheurs,  comme  moi  misérable,  au 

jour  de  votre  jugement  !  Prenons  garde  à  cela  ;  prenez-y  garde  vous 
qui  allez  en  mission,  vous  autres  qui  parlez  en  public  :  quelquefois ,  et 

assez  souvent,  l'on  voit  un  peuple  si  louché  de  ce  que  l'on  a  dit,  l'on 
voit  que  chacun  pleure  ;  et  il  s'en  rencontre  même  qui ,  passant  plus 
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avant,  vont  jusqu'à  proférer  ces  mots  :  Bienheureux  le  ventre  qui  vous 
a  portés,  et  les  mamelles  qui  yous  ont  allaités  ;  nous  avons  oui  dire  de 
semblables  paroles  quelquefois.  Entendant  cela,  la  nature  se  satisfait, 

la  vanité  s'engendre  et  se  nourrit,  si  ce  n'est  qu'on  réprime  ces  vaines 

complaisances,  et  qu'on  ne  cherche  purement  que  la  gloire  de  Dieu, 
pour  laquelle  seule  nous  devons  travailler;  oui,  purement  pour  la  gloire 

de  Dieu ,  et  le  salut  des  âmes.  Car  en  user  autrement ,  c'est  se  prêcher 
soi-même  ,  et  non  pas  Jésus-Christ  ;  et  une  personne  qui  prêche  pour  se 

faire  applaudir,  louer,  estimer,  faire  parler  de  soi,  qu'est-ce  que  fait 
cette  personne,  ce  prédicateur?  qu'est-ce  qu'il  fait?  un  sacrilège;  oui, 
un  sacrilège  !  Quoi!  se  servir  de  la  parole  de  Dieu  ,  et  des  choses  di- 

vines, pour  acquérir  de  l'honneur  et  de  la  réputation  ;  oui,  c'est  un  sa- 
crilège. 0  mon  Dieu  !  ô  mon  Dieu!  faites  la  grâce  à  cette  pauvre  petite 

compagnie,  que  pas  un  de  ses  membres  ne  tombe  dans  ce  malheur. 

Croyez-moi,  Messieurs,  nous  ne  serons  jamais  propres  pour  faire  l'œu- 
vre de  Dieu  ,  que  nous  n'ayons  une  profonde  humilité  et  un  entier  mé- 

pris de  nous-mêmes.  Non,  si  la  Congrégation  de  la  Mission  n'est  hum- 
ble, et  si  elle  n'est  persuadée  qu'elle  ne  peut  rien  faire  qui  vaille,  qu'elle 

est  plus  propre  à  tout  gâter  qu'à  bien  réussir,  elle  ne  fera  jamais 
grand'chose;  mais  lorsqu'elle  sera  et  vivra  dans  l'esprit  que  je  viens  de 
dire,  alors T  Messieurs,  elle  sera  propre  pour  les  desseins  de  Dieu , 

parce  que  c'est  de  tels  sujets  dont  Dieu  se  sert  pour  opérer  les  grands 
<;t  véritables  biens. 

«  Quelques  docteurs  qui  expliquent  l'évangile  d'aujourd'hui,  ou  il  est 

parlé  de  cinq  vierges  sages  et  de  cinq  folles,  estiment  que  l'on  doit  en- 
tendre celte  parabole  de  personnes  de  communauté  qui  sont  retirées  du 

monde.  Si  donc  il  est  vrai  que  la  moitié  de  ces  vierges ,  de  ces  person- 

nes se  perd,  hélas!  que  ne  devons-nous  pas  craindre?  et  moi  tout  le 

premier  que  ne  dois-je  pas  appréhender*  ?  Or  sus,  Messieurs,  encoura- 
geons-nous, ne  perdons  point  cœur,  donnons-nous  à  Dieu  de  la  bonne 

façon,  renonçons  à  nous-mêmes  et  à  nos  satisfactions ,  à  dm  uses  et  à 

nos  vanités;  estimons  que  nous  n'avons  pas  un  plus  grand  ennemi  que 
nous-mêmes,  faisons  tout  le  bien  que  nous  pourrons  et  faisons-le  t?eé 

toute  la  perfection  requise.  Ce  n'est  pas  tout  d'as  ister  le  prochain,  de 
jeûner,  faire  oraison,  travailler  aux  missions,  cela  est  bien,  mail 

nC-t  pas  mez;  il  faut  de  plus  bien  faire  cela,  a  savoir  dans  t'eepril  de 
Notre-Seigncur,  en  la  manière  que  Noire-Seigneur  l'a  fait,  humblement 
et  purement,  ;itin  nue  I»'  nom  de  son  l'ère  soit  glorifié,  0t  si  volonté 
accomplie. 

<  Lei  plantes  ne  pou-cul  point  des  fruits  plus  excellents  que  la  na- 
turelle leun  tii;cs  ;  non- sommes  connue  les  liges  de  ceux  qui  viendront 
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après  nous ,  qui  vraisemblablement  rie  pousseront  point  leurs  œuvres 

plus  haut  que  nous;  si  nous  avons  bien  fiait,  ils  feront  bien,  l'exemple 
en  passera  des  uns  aux  autres  ;  ceux  qui  demeurent,  enseignent  ceux 
qui  les  suivent  de  la  manière  dont  les  premiers  se  sont  pris  à  la  vertu,  et 

ceux-ci  encore  d'autres  qui  viendront  après;  et  cela  par  l'aide  delà 
grâec  de  Dieu  ,  qui  leur  a  été  méritée  par  les  premiers.  D'où  vient  que 
nous  voyons  dans  le  monde  de  certaines  familles  qui  viennent  si  bien  en 
la  crainte  de  Dieu?  .Heu  ai  présentement  une  entre  plusieurs  autres  dans 

l'esprit,  dont  j'ai  connu  le  grand-père,  et  le  père,  qui  tous  étaient  fort 

gens  de  bien,  et  encore  aujourd'hui  je  connais  les  enfants  qui  le  sont  de 
même;  d'où  vient  cela?  c'est  que  leurs  pères  leur  ont  mérité  de  Dieu 
cette  grâce  par  leur  bonne  et  sainte  vie,  selon  la  promesse  de  Dieu 

même,  qu'il  bénira  telles  familles  jusqu'à  la  millième  génération.  Mais 
de  l'autre  coté  il  se  voit  des  maris  et  des  femmes  qui  sont  des  gens  de 
bien  et  qui  vivent  bien,  et  néanmoins  tout  se  fond  et  se  perd  entre 

leurs  mains ,  ils  ne  réussissent  en  rien  ;  d'où  vient  cela?  c'est  que  la  pu- 
nition de  Dieu  qu'ont  méritée  leurs  parents,  pour  de  grandes  fautes 

qu'ils  ont  commises,  passe  en  leurs  descendants,  selon  ce  qui  est  écrit, 
que  Dieu  châtiera  le  père  qui  est  pécheur  dans  ses  enfants ,  jusqu'à  la 
quatrième  génération-,  et  quoique  cela  s'entende  principalement  des 
biens  temporels,  néanmoins  nous  le  pouvons  en  quelque  sens  prendre 
aussi  pour  les  spirituels ,  de  sorte  que  si  nous  gardons  exactement  nos 

règles,  si  nous  pratiquons  bien  toutes  les  vertus  convenables  à  un  vrai 
missionnaire ,  nous  mériterons  en  quelque  façon  de  Dieu  cette  grâce  à 

nos  enfants,  c'est-à-dire  à  ceux  qui  viendront  après  nous,  lesquels  fe- 
ront bien  comme  nous;  et  si  nous  faisons  mal,  il  est  bien  à  craindre 

qu'ils  ne  fassent  de  même,  et  encore  pis;  parce  que  la  nature  entraîne 
toujours  après  soi ,  et  porte  sans  cesse  au  désordre.  Nous  nous  pouvons 

considérer  comme  les  pères  dé  ceux  qui  viendront  après  nous  ;  la  com- 

pagnie est  encore  dans  son  berceau,  elle  ne  fait  que  de  naître,  il  n'y  a 

que  peu  d'années  qu'elle  a  commencé,  qu'est-ce  que  cela?  n'est-ce  pas 
être  dans  son  berceau?  Ceux  qui  seront  après  nous  dans  deux  ou  trois 

cents  ans,  nous  regarderont  comme  leurs  pères,  et  ceux  mêmes  qui  ne 
font  que  de  venir  seront  réputés  les  premiers,  car  ceux  qui  sont  dans 
les  premières  cent  années,  sont  comme  les  premiers  pères.  Quand 

vous  voulez  appuyer  quelque  passage  qui  est  dans  quelque  Père  des 
premiers  siècles ,  vous  dites  :  Ce  passage  est  rapporté  par  un  tel  Père 

qui  vivait  dans  le  premier  ou  second  siècle  ;  de  même ,  dira-t-on,  du 
temps  des  premiers  piètres  de  la  Congrégation  de  la  Mission  on  faisait 
cela,  ils  vivaient  ainsi ,  telles  et  telles  vertus  y  étaient  en  vigueur.  Cela 

étant.  Messieurs,  quel  exemple  ne  devons-nous  point  laisser  à  nos  sue- 
..  ..  G 
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cesseurs ,  puisque  le  bien  qu'ils  feront  dépend  en  quelque  façon  de  celui 
que  nous  pratiquerons?  S'il  est  vrai,  comme  disent  quelques  Pères  de 
l'Eglise  ,  que  Dieu  fasse  voir  aux  pères  et  mères  damnés  le  mal  que 
leurs  enfants  font  sur  la  terre,  afin  que  leur  tourment  en  soit  augmenté; 
et  que  plus  ces  enfants  multiplient  leurs  péchés ,  plus  leurs  pères  et 

mères  qui  en  sont  cause,  par  le  mauvais  exemple  qu'ils  leur  ont  laissé, 
en  souffrent  la  vengeance  de  Dieu  :  aussi  d'autre  part  S.  Augustin  dit 
que  Dieu  fait  voir  aux  pères  et  mères  qui  sont  au  ciel ,  le  bien  que  font 
leurs  enfants  sur  la  terre,  afin  que  leur  joie  en  soit  augmentée.  De 

même,  Messieurs,  quelle  consolation,  et  quelle  joie  n'aurons-nous 
point,  lorsqu'il  plaira  à  Dieu  nous  faire  voir  la  compagnie  qui  fera 
bien ,  qui  foisonnera  en  bonnes  œuvres ,  qui  observera  fidèlement  l'or- 

dre du  temps  et  des  emplois ,  qui  vivra  dans  la  pratique  des  vertus  et 
des  bons  exemples  que  nous  aurons  donnés?  0  misérable  que  je  suis  ! 
qui  dis  et  ne  lais  pas.  Priez  Dieu  pour  moi ,  Messieurs  ;  priez  Dieu  pour 

moi,  mes  frères,  afin  que  Dieu  me  convertisse.  Or  sus,  donnons-nous 
tous  à  Dieu ,  et  tout  de  bon ,  travaillons ,  allons  assister  les  pauvre.s 
gens  des  champs,  qui  attendent  après  nous.  Par  la  grâce  de  Dieu  il  y  a 
de  nos  prêtres  qui  presque  toujours  sont  dans  le  travail  ;  les  uns  plus , 
les  autres  moins;  à  celte  mission  et  à  cette  autre;  en  ce  village  et  en 

cet  autre.  Il  me  souvient  qu'autrefois,  lorsque  je  revenais  de  mission, 
il  me  semblait  approchant  de  Paris,  que  les  portes  de  la  ville  devaient 

tomber  sur  moi ,  et  m'écraser,  et  rarement  revenais-je  de  la  mission 
que  cette  pensée  ne  me  vînt  dans  l'esprit  :  la  raison  de  cela  est,  que  je 
considérais  en  moi-même  comme  si  on  m'eût  dit  :  Tu  t'en  vas,  et  voilà 
d'autres  villages  qui  attendent  de  toi  le  même  secours  que  tu  viens  de 
donner  à  celui-ci ,  et  à  cet  autre  :  si  tu  ne  fusses  allé  là ,  vraisemblable- 

ment telles  et  telles  personnes  mourant  en  l'état  que  lu  les  as  trouvées, 
seraient  perdues  cl  damnées.  Or,  si  tu  as  trouvé  tels  et  tels  péchés  en 

cette  paroisse-là,  n'as-tu  pas  sujet  de  penser  que  de  pareilles  abomina- 
tions se  commettent  en  la  paroisse  voisine ,  où  ces  pauvres  gens  atten- 

dent la  mission?  et  tu  t'en  vas ,  tu  les  laisses  là  ;  s'ils  meurent  cepen- 
dant, et  qu'ils  meurent  dans  leurs  péchés,  tu  seras  en  quelque  façon 

cause  de  leur  perte,  et  tu  dois  craindre  que  Dieu  ne  t'en  punisse.  Vroilà 
quelles  étaient  les  agitations  de  mon  esprit.  » 

t  L'état  des  missionnaires,  leur  disait-il  une  autre  lois,  est  un  état 
conforme  aux  maximes  évangéliques ,  qui  consiste  à  tout  quitter  et 

abandonner,  ainsi  que  les  Apôtres,  pour  suivre  Jésus-Christ,  et  pour 

taire  à  son  imitation  ce  qu'il  convient  :  et  cela  étant  ainsi ,  comOM  DM 
disait  une  personne  en  quelque  rencontre,  il  n'y  a  que  le  diable  qui 
puisse  trouver  à  redire  à  cet  état  ;  car  y  a-t-il  rien  de  plus  chrétien  que 
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de  s'en  aller  de  village  en  village,  pour  aider  le  pauvre  peuple  à  se 
sauver,  comme  vous  voyez  que  l'on  fait  avec  beaucoup  de  fatigues  et 
d  incommodités!  Voilà  tels  et  tels  de  nos  confrères  qui  travaillent  pré- 

sentement en  un  village  du  diocèse  d'Évreux,  où  même  il  faut  qu'ils 
couchent  sur  la  paille ,  pourquoi?  pour  faire  aller  les  âmes  en  Paradis , 

par  l'instruction  et  par  la  souffrance  ;  cela  n'approche-t-il  pas  de  ce  que 
Notre-Seigneur  est  venu  faire?  Il  n'avait  pas  seulement  une  pierre  où  il 
pût  reposer  sa  tête,  et  il  allait  et  venait  d'un  lieu  à  un  autre,  pour  ga- 

gner les  âmes  à  Dieu,  et  enfin  il  est  mort  pour  elles.  Certes  il  ne  pou- 
vait nous  faire  mieux  comprendre  combien  elles  lui  sont  chères,  ni 

nous  persuader  plus  efficacement  de  ne  rien  épargner  pour  les  instruire 

de  sa  doctrine,  et  pour  les  laver  dans  les  fontaines  de  son  précieux- 
sang.  Mais  vtulons-nous  qu'il  nous  fasse  cette  grâce ,  travaillons  à  l'hu- 

milité; car  d'autant  plus  que  quelqu'un  sera  humble,  d'autant  plus 
sera-t-il  charitable  envers  le  prochain.  Le  Paradis  des  communautés, 

c'est  la  charité;  et  la  charité  est  l'âme  des  vertus ,  et  c'est  l'humilité  qui 
les  attire  et  qui  les  garde;  il  en  est  des  compagnies  humbles  comme 
des  vallées ,  qui  attirent  sur  elles  tout  le  suc  des  montagnes  ;  dès  que 
nous  serons  vides  de  nous-mêmes ,  Dieu  nous  remplira  de  lui  ;  car  il  ne 
peut  souffrir  le  vide.  Humilions-nous  donc ,  mes  frères ,  de  ce  que  Dieu 
a  jeté  les  yeifx  sur  celte  petite  compagnie  ,  pour  servir  son  Église;  si 
toutefois  on  peut  appeler  compagnie  une  poignée  de  gens ,  pauvres  de 
naissance,  de  science  et  de  vertu,  la  lie,  la  balayure  et  le  rebutfdu 

monde  ;  je  prie  Dieu  tous  les  jours  deux  ou  trois  fois ,  qu'il  nous  anéan- 
tisse ,  si  nous  ne  sommes  utiles  pour  sa  gloire.  Quoi  !  Messieurs ,  vou- 

drions-nous être  au  monde  sans  plaire  à  Dieu ,  et  sans  lui  procurer  sa 
plus  grande  gloire  ?  » 

Voilà  quels  ont  été  les  fondements  sur  lesquels  M.  Vincent  a  tâché 

d'élever  l'édifice  spirituel  de  sa  congrégation  ,  à  savoir  sur  l'humilité 
et  sur  la  charité. 

Et  à  ce  propos ,  feu  le  révérend  Père  de  Gondren ,  général  de  l'Ora- 
toire, dont  la  mémoire  est  en  bénédiction,  disait  un  jour  à  M.  Vin- 

cent :  <•  Oh  !  Monsieur,  que  vous  êtes  heureux  de  ce  que  votre  compagnie 

a  les  marques  de  l'institution  de  Jésus-Christ  !  Car  comme  en  instituant 
son  Église  il  prit  plaisir  de  choisir  des  pauvres,  des  gens  idiots  et  gros- 

siers, pour  la  fonder  et  pour  l'étendre  par  toute  la  terre,  afin  de  faire 
paraître  par  de  si  chétifs  instruments  sa  toute-puissance ,  renversant  la 
sagesse  des  philosophes  par  des  pauvres  pêcheurs ,  et  la  puissance  des 
rois  par  la  faiblesse  de  ces  chétifs  ouvrier:  ;  de  même  la  plupart  de 
ceux  que  Dieu  appelle  en  votre  compagnie,  sont  personnes  de  basse, 

et  au  plus  de  médiocre  condition,  ou  qui  n'éclatent  pas  beaucoup  en 
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science;  et  ainsi  sont  des  instruments  propres  aux  desseins  de  Jésus 

Christ,  qui  s'en  servira  pour  détruire  le  mensonge  et  la  vanité.  » 

CHAPITRE   XXII. 

ÉTABLISSEMENT   DES   PRÊTRES  DE   LA   CONGRÉGATION   DE   LA   MISSION   A 

SAINT-LAZARE-LEZ-PARIS. 

Cette  mystique  Jérusalem  allait  ainsi  s'édifîant  petit  à  petit,  comme 
une  nouvelle  cité  ,  et  les  pierres  vives  qui  en  devaient  faire  la  structure 
se  ramassaient,  et  se  disposaient  de  plus  en  plus  par  la  pratique  des 

vertus  qui  leur  étaient  convenables.  Il  est  bien  vrai  que  le  peu  d'espace, 
et  le  peu  de  revenu  du  collège  des  Bons-Enfants ,  ne  pouvait  fournir  de 
logement  ni  de  subsistance  que  pour  peu  de  personnes;  mfis  Dieu  vou- 

lut y  pourvoir  d'une  manière  qui  surprendra  le  lecteur,  et  qui  lui  fera 
admirer  les  conduites  de  son  infinie  sagesse.  Pendant  que  ces  bons 

prêtres  missionnaires  n'appliquaient  leurs  pensées  et  leurs  soins  qu'à 
procurer  l'agrandissement  du  royaume  de  Jésus-Christ,  et  à  lui  gagner 
des  âmes,  la  Providence  divine  disposait  les  moyens  qu'elle  voulait 
employer  pour  les  établir  dans  la  maison  de  Saint-Lazare-lez-Paris  : 

c'est  une  seigneurie  ecclésiastique,  où  il  y  a  justice  haute,  moyenne ,  et 
basse  ;  en  laquelle ,  outre  la  grande  étendue  des  logements  et  des  enclos, 

ils  pouvaient  trouve!'  tous  les  secours  raisonnables  pour  s'y  affermir  et 
multiplier.  Or  ce  qui  montre  clairement  que  cet  établissement  est  un 

ouvrage  particulier  de  la  main  de  Dieu,  c'est  qu'il  s'est  fait  contre  toutes 
les  apparences  humaines ,  et  que  les  moyens  par  lesquels  il  a  réussi  ne 

pouvaient ,  selon  le  raisonnement  humain ,  servir  qu'à  l'empêcher  et  y 
mettre  obstacle.  Ce  que  l'on  ne  saurait  mieux  connaître  que  par  le  récit 
de  ce  qui  s'est  passé  en  l'exécution  de  ce  dessein ,  selon  le  témoignage 
que  M.  Vincent  en  a  donné  pendant  sa  vie,  et  qui  a  été  confirmé  après 
sa  mort  par  celui  qui  en  a  été  le  principal  entremetteur,  dont  les  vertus 

aussi  bien  que  la  qualité  de  docteur  de  Sorbonne,  et  curé  d'une  pa- 
roisse de  la  ville  de  Paris ,  méritent  une  créance  particulière.  Ce  fut  feu 

M;  de  Lestocq,  docteur  de  la  faculté  de  Sorbonne,  et  curé  de  Saint- 

Laurent  à  Paris,  qui  non  content  de  l'avoir  déclaré  de  vive  voix,  a 
voulu  encore  donner  son  témoignage  écrit  de  sa  propre  main ,  en  la 
manière  suivante;  qui  fait  voir  combien  admirable  a  été  la  conduite  de 
Dieu  sur  la  Congrégation  de  la  Mission,  et  combien  pur  et  désintéressé 

a  été  l'esprit  de  celui  dont  sa  providence  a  voulu  se  servir  pour  en  faire 
l'établissement. 
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Récit  qui  <i.  été  écrit  et  signe  de  la  main  de  feu   M.  de  Lestocq  3 
docteur  de  Sorbonne  et  curé  de  Saint-Laurent ,  louchant  ce 

qui  s'est  passé  en  rétablissement  des  prêtres  delà  Mission  dans 
la  maison  de  Saint- Lazare-lez-Paris. 

•■  Messire  Adrien  le  Bon ,  religieux  de  l'ordre  des  chanoines  réguliers 
de  Saint-Augustin  ,  et  prieur  de  Saint-Lazare,  eut  quelque  difficulté  en 

l'année  1630  avec  ses  religieux,  qui  le  porta  à  vouloir  permuter  ledit 
prieuré  avec  un  autre  bénéfice.  Plusieurs  le  pressèrent  qui  lui  offrirent 
des  abbayes ,  et  autres  bénéfices  de  revenu  ;  mais  ayant  communiqué  ce 

dessein  à  ses  amis,  ils  l'en  détournèrent ,  disant  qu'on  pourrait  apporter 

remède  au  différend  qu'il  avait  avec  ses  religieux  par  une  conférence  de 
lui  avec  eux,  en  présence  de  quatre  docteurs  ;  à  quoi  il  consentit,  et 

ses  religieux  en  convinrent.  L'assemblée  s'étant  faite  chez  un  docteur 
fort  recommandable  en  mérite  et  en  sainteté,  M.  le  prieur  allégua  ses 

griefs  ;  et  ensuite  on  ouït  la  réponse  du  sous-prieur  qui  parlait  pour  les 

religieux  :  après  quoi  il  fut  ordonné  que  l'on  dresserait  une  formule  de 

vie ,  et  un  règlement  qu'on  suivrait  à  l'avenir  ;  ce  qui  ayant  été  exécuté , 
M.  le  prieur  ne  laissa  pas  de  persévérer  en  la  volonté  de  quitter  son 

prieuré  ;  et  ayant  ouï  parler  de  quelques  bons  prêtres  qui  s'adonnaient 
à  faire  des  missions,  sous  la  conduite  de  M.  Vincent  qu'il  ne  connais- 

sait point ,  il  eut  la  pensée  que  s'il  les  établissait  audit  prieuré,  il  pour- 

rait participer  au  grand  fruit  qu'ils  faisaient  dans  l'Église.  Il  demanda 
où  ils  demeuraient ,  et  le  lieu  lui  ayant  été  déclaré,  il  me  pria  comme 

son  voisin  et  son  bon  ami  de  l'accompagner-,  ce  que  je  fis  très-volontiers, 

lui  représentant  qu'il  ne  pouvait  mieux  faire,  et  que  cette  pensée  ne 
pouvait  venir  que  du  Ciel ,  qui  avait  suscité  ces  bons  prêtres  pour  le 

bien  de  la  campagne ,  laquelle  avait  un  extrême  besoin  d'eux  ,  tant 

pour  l'instruction  que  les  villageois  en  recevaient,  que  pour  la  déclara- 
tion de  leurs  péchés  au  tribunal  de  la  confession,  où  ils  ouvraient  libre- 

ment et  entièrement  leurs  consciences,  et  découvraient  ce  qu'ils  n'a- 
vaient pas  osé  dire  aux  confesseurs  du  lieu,  soit  pour  n'avoir  pas  été 

interrogés  sur  iceux ,  ou  par  honte  de  les  manifester  :  que  j'en  pouvais 
parler  et  l'en  assurer,  pour  y  avoir  été  avec  eux,  et  l'avoir  expérimenté  ; 
qu'au  reste  il  verrait  un  homme  de  Dieu  en  leur  compagnie  ,  qui  était 
leur  directeur,  entendant  parler  de  M.  Vincent,  ainsi  que  lui-même  re- 

connaîtrait. Étant  donc  allés  ensemble  au  collège  des  Bons-Enfants  près 

la  porte  de  Saint-Victor,  M.  le  prieur  parlant  à  M.  Vincent,  lui  décou- 

vrit le  sujet  qui  l'avait  amené,  qui  était  qu'on  lui  avait  fait  un  récit  Irès- 
avantageux  de  sa  congrégation,  et  des  charitables  emplois  auxquels 

elle  s'appliquait  en  laveur  de»  pauvres  gens  des  ehatops;  qu'il  serait 
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heureux  s'il  y  pouvait  contribuer,   et  qu  il  avaii  la  maison  de  Saint- 
Lazare,  laquelle  volontiers  il  leur  céderait  pour  un  si  digne  exercice. 

*  Cette  offre  si  avantageuse  étonna  grandement  cet  humble  serviteur 

de  Dieu ,  en  qui  elle  fit  le  même  effet  qu'un  éclat  de  tonnerre  imprévu , 
qui  surprend  un  homme  soudainement ,  et  qui  le  laisse  comme  interdit, 

en  sorte  que  ce  bon  prieur  s'en  apercevant ,  lui  dit  :  Eu  :  quoi,  Mon- 
sieur, vous  tremble/.  11  est  vrai,  Monsieur,  lui  répondit-il,  que  voire 

proposition  m'épouvante  ;  et  elle  me  parait  si  fort  au-dessus  de  nous , 

que  je  n'oserais  y  penser.  .Nous  sommes  de  pauvres  prêtres,  qui  vivons 
dans  la  simplicité ,  sans  autre  dessein  que  de  servir  les  pauvres  gens  des 

champs,  ̂ "ous  tous  sommes  grandement  obligés,  .Monsieur,  de  votre 
bonne  volonté,  et  vous  en  remercions  très-humblement.  En  un  mot ,  il 

témoigna  n'avoir  aucune  inclination  d'accepter  celte  offre,  et  s'en  recula 

si  loin,  qu'il  ùta  toute  espérance  de  le  retourner  voir  sur  ce  sujet: 
néanmoins  la  douce  et  affable  réception  dont  usa  M.  Vincent,  toucha 

tellement  le  cœur  de  M.  le  Bon,  qu'il  ne  pouvait  changer  de  dessein ,  et 

lui  dit  qu'il  lui  donnait  six  mois  pour  y  penser. 
<■    Apres  ce  temps-là  il  me  pria  derechef  de  l'accompagner  pour  aller 

revoir  .M.  Vincent,  auquel  il  lit  la  même  proposition,  et  le  conjura  d. 
vouloir  agréer  son  prieuré,  et  que  Dieu  lui  inspirait  de  plus  en  plus  de 
Je  lui  remettre  entre  les  mains  :  à  quoi  insistant  aussi  de  mon  coté,  je 
priai  M.  Vincent  de  ne  pas  refuser  une  si  belle  occasion.  Tout  cela  ne 

changea  point  son  esprit  et  son  sentiment  ;  il  demeura  ferme  sur  le  petit 

nombre  qu'ils  étaient,  qu'à  peine  ils  étaient  nés,  qu'il  ne  voulait  pas  faire 

parler  de  lui;  que  cela  ferait  du  bruit  ;  qu'il  n'aimait  pas  l'éclat  ;  et  enfin 
qu'il  ne  méritait  pas  cette  faveur  de  M.  le  prieur.  Sur  cela  M.  le  Bon  m 

tendant  sonner  le  dîner,  dit  à  II.  Vincent,  qu'il  voulait  dîner  avec  Jui 
el  sa  communauté,  comme  en  effet  il  j  dîna,  et  moi  aussi.  La  mode* 

de  ce-  prêtres,  la  bonne,  lecture  ,  et  tout  l'ordre  plut  tellement  à  M.  le 

Bon,  qu'il  en  conçut  une.  vénération  el  un  amour  si  grand  pour  <; 
qu'il  ne  cessa  de  me  faire  solliciter  M.VincenUCe  que  je  réitérai  ptasde 

Vingt  foil  dans  L'espaça  de  >i\  mois;  jusqu'à  ce  point  qu'étant  tort  .mu 
de  .M.  \  incent ,  je  lui  dis  pluaieui  -  fou  qu'il  résistait  au  Saint-Esprll 
qu'il  répondrait  devant  Dieu  de  ce  refus,  pouvant  par  ce  moyen 
blir  et  former  un  i  orps .  I  !  uni  ,  ition  parfaite  ,  dans  (< 
cin  i  n  Lai 

-  Je  m  pui  dire  av<  i  quelle  instance  on  l'a  poursuivi  ;  Jaoob  n'a  pas 
eu  tant  de  patience  pour  obtenir  Rachel ,  el  tanl  insisté  peur  obtenir  la 

aédiction  de  L'ange    que  M*  le  prieur  cl  moi  ei  avons  eu  pour  aw>n 
un  oui  do  M.  Viucenl  ,  lequel  nous  pressions  de  non-  accorder  Mlle 

Lion.  Nous avoni  crié  plut  *  veulent  aprèi  lui  que  lai  manéeiinc 
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après  les  Apôtres.  Enfin  M.  le  prieur  s'avisa  de  lui  aller  dire  au  bout 

d'un  an  :  Monsieur,  quel  homme  ètes-vous  ?  si  vous  ne  voulez  pas  en- 
tendre à  cette  affaire,  dites-nous  au  moins  de  qui  vous  prenez  avis?  en 

qui  vous  avez  confiance?  quel  ami  vous  avez  à  Paris,  à  qui  nous  puis- 

sions nous  adresser  pour  en  convenir?  car  j'ai  le  consentement  de  tous 

mes  religieux,  et  il  ne  me  reste  que  le  vôtre.  Il  n'y  a  personne  qui 
veuille  votre  bien,  qui  ne  vous  conseille  de  recevoir  celui  que  je  vous 
présente.  Alors  M.  Vincent  lui  indiqua  M.  André  Duval ,  docteur  de 
Sorbonne ,  qui  était  un  saint  homme  et  qui  a  même  écrit  la  vie  de 

plusieurs  saints.  Nous  ferons,  dit-il,  ce  qu'il  nous  conseillera.  En  effet, 
M.  le  prieur  l'étant  allé  trouver,  ils  traitèrent  ensemble  de  ce  dessein, 
demeurèrent  d'accord  des  conditions ,  et  ensuite  fut  passé  concordat 
Je  7  janvier  1632  entre  M.  le  prieur  et  les  religieux  de  Saint-Lazare 

d'une  part,  et  M.  Vincent  et  les  prêtres  de  sa  congrégation  de  l'autre. 
C'est  par  ce  moyen  que  M.  Vincent  a  cédé  enfin  aux  importunilés  qui 
lui  ont  été  faites ,  et  entre  autres  par  moi-même ,  qui  pouvais  bien  dire 

en  cette  occasion,  que  raucœ  factœ  suntfauces  meœ.  J'eusse  volon- 
tiers porté  sur  mes  épaules  ce  père  des  missionnaires  pour  le  transpor- 

ter à  Saint-Lazare,  et  l'engager  à  l'accepter  :  mais  il  ne  regardait  pas 
l'extérieur  ni  les  avantages  du  lieu,  et  de  tout  ce  qui  en  dépend,  n'étant 
pas  même  venu  le  voir  pendant  tout  ce  temps-là;  de  sorte  que  ce  ne  fut 

point  sa  belle  situation  qui  l'y  attira ,  mais  la  seule  volonté  de  Dieu,  et 

le  bien  spirituel  qu'il  y  pouvait  faire.  L'ayant  donc  ainsi  accepté  par  ce 
seul  motif,  après  toutes  les  résistances  imaginables,  il  y  vint  le  lende- 

main 8  janvier  1632,  et  tout  se  passa  avec  douceur,  et  au  contente- 

ment de  toute  la  maison.  C'est  ce  qui  fait  voir  que  digitus  Deihlc  est, 

que  c'est  la  terre  de  promission  où  Abraham  a  été  conduit;  je  veux  dire 
M.  Vincent,  vrai  Abraham ,  grand  serviteur  de  Dieu,  duquel  les  enfants 

sont  destinés  pour  remplir  la  terre  de  bénédiction,  et  sa  famille  subsis- 
tera dans  les  siècles.  » 

Ledit  sieur  curé  de  Saint- Laurent  ayant  envoyé  ce  récit  au  succes- 

seur de  feu  M.  Vincent  en  la  charge  de  supérieur  général  en  la  Congré- 

gation de  la  Mission,  il  l'accompagna  de  la  lettre  suivante,  datée  du 
10  octobre  1660. 

«  Monsieur,  le  désir  que  vous  avez  témoigné  de  savoir  comment 

«s'était  passée  l'entrée  de  M.  Vincent  et  de  sa  congrégation  dans  Saint- 
Lazare,  avec  le  respect  que  je  dois  à  sa  mémoire,  m'ont  engagé  à 

vous  en  drosser  un  petit  récit,  que  je  vous  envoie.  Monsieur,  je  n'eu 
dis  pas  la  centième  partie,  car  je  ne  puis  me  souvenir  de  tous  les  pieux 
mtretiens  que  M.  le  prieur  de  Saint-Lazare  et  moi  avons  mUnèm  de 

la  bouche  de  feu  M.  Vincent  dans  le  i  isrlca  que  nous  lui  avons  rendues 
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plu-  de  trente  fois,  l'espace  de  plus  d'un  an,  pondant  lequel  nous  avons 
eu  mille  peines  à  l'ébranler  et  à  le  disposer  à  accepter  Saint-Lazare 
Plusieurs  eussent  été  ravis  d'une  telle  offre,  et  il  la  rebutait,  ('-'est  ainsi 

que  les  bonnes  choses  s'établissent  :  Moïse  refusait  d'aller  en  Egypte, 

Jerémie  d'aller  au  peuple,  et  nonobstant  leurs  excuses  Dieu  les  choisit 

et  veut  qu'ils  marchent;  c'est  une  vocation  divinie  et  miraculeuse,  où 
la  nature  n'a  point  de  part.  Le  papier  ne  peut  pas  exprimer  la  conduite 
de  cette  affaire ,  de  laquelle  Dieu  est  l'auteur  et  le  consommateur.  Je  ne 
l'ai  fait  que  tracer  et  crayonner  ;  celui  qui  la  voudra  mettre  au  jour  la 
relèvera,  et  suppléera  à  mon  silence.  Cependant  je  vous  prie  de  croire 

que  je  vénère  extrêmement  la  mémoire  de  feu  M.  Vincent,  et  que  j'es- 
time à  faveur  d'avoir  été  connu  et  aimé  de  lui.   1 

Voilà  un  témoignage  bien  authentique  .  efrqui  contient  beaucoup  de 

particularités  très-considérables ,  que  le  pieux  lecteur  saura  bien  peser 
aU  poids  du  sanctuaire,  et  reconnaître  quel  était  dès  ce  temps-là  le 

île  vertu  et  de  perfection  auquel  la  grâce  de  Jésus-Christ  avait 
élevé  M.  Vincent  ;  combien  son  cœur  était  dégagé  de  tout  intérêt  propre 
et  de  tout  respect  humain;  combien  purement  il  regardait  Dieu  en 

toutes  ses  entreprises,  ni'  voulant  pas  seulement  écouter  les  proposi- 

tions qui  semblaient  lui  être  les  plus  avantageuses,  qu'il  ne  consultât  et 
reconnût  quelle  était  sa  volonté,  et  ce  qui  lui  était  le  plus  agréable  :  ne 
désirant  autre  avancement,  ni  autre  succès  que  celui  qui  serait  pour 
sa  plus  grande  gloire. 

Mais  il  \  a  une  circonstance  que  non  ne  devons  pas  omettre,  qui 

fera  encore  mieux  voir,  non-seulement  le  parfait  dégagement  que  ce 
grand  serviteur  de  Dieu  avait  de  toute  sorte  de  biens  et  avan 

temporels;  mais  aussi  l'exactitude  et  fidélité  qu'il  gardait  inviolable, 

et  qu'il  voulait  être  gardée  des  siens ,  jusqu'aux  moindres  choses  qui 
pouvaient  contribuer  au  bon  ordre  de  leur  Congrégation,  et  à  la  plus 

grande  perfection  du  ser\ ne  qu'il  te  proposait  de  rendre  à  Dieu. 
Les  principaux  articles  du  concordat  étant  arrêtés,  il  en  restait  un 

qui  ne  semblait  pas  fort  considérable,  (pie  M.  Vincent  jugea  néanmoins 

tre»-important  :  c'était  que  .M.  le  prieur  désirait  que  ses  religieux  lo- 
geassent dans  le  dortoir  avec  le- missionnaires  :  estimant  que  cela  ne 

nuirait  en  rien  aux  un-,  et  servirait  beaucoup  aux  autre-,  e 'esl-a-dire 
à  ses  religieux  ,  qui  auraient  pu  tuer  grand  profit  du  bon  exemple,  et 

de  toutes  1rs  pratiques  de  vertu  et  de  régularité  qu'ils  auraient  \  • 
la  personne  de  M.  \  meent  et  de*  aiem.  Mu-  «  e  sage  supérieur  ne  vou- 

lut Rimais  \  consentir,  pour  plusieurs  inconvénients  qu'il  prévoyait  en 
pouvoir  arriver,  qui  eussent  apporté  quelque  empêchement  au  bon 

<'idr»-  «i  il  ai  lit  établi  parmi  ses  missionnaires  :  et  pour  cet  eiiet  il 
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pria  M.  le  curé  de  Saint-Laurent  de  représenter  à  M.  le  prieur  c  que 

les  prêtres  de  la  Mission  demeuraient  en  silence  depuis  les  prières  du 

soir  jusqu'au  lendemain  après  le  dîner;  ensuite  de  quoi  ils  avaient  une 
heure  de  conversation,  depuis  laquelle  ils  observaient  le  même  silence 

jusqu'au  soir  après  souper,  auquel  temps  ils  avaient  encore  une  autre 

heure  de  conversation  ;  et  qu'ensuite  on  entrait  dans  le  silence ,  pen- 

dant lequel  on  ne  parlait  que  des  choses  nécessaires ,  et  encore  à  voix 

basse.  Qu'il  tenait  pour  certain  que  qui  ôte  cela  d'une  communauté ,  in- 
troduit le  désordre  et  la  confusion;  ce  qui  aurait  fait  dire  à  un  saint 

personnage ,  que  lorsqu'on  voyait  une  communauté  observer  exacte- 

ment le  silence ,  on  pouvait  dire  assurément  qu'elle  observait  aussi 
exactement  le  reste  de  la  régularité;  et  au  contraire  que  dans  celles  où 

le  silence  ne  s'observait  pas,  il  était  presque  impossible  que  les  autres 

règles  s'y  observassent.  Or  comme  il  y  avait  sujet  de  craindre  que  ces 

MM.  les  religieux  ne  voulussent  pas  s'assujettir  et  s'obliger  à  cette  ob- 
servance si  étroite,  aussi  s'ils  ne  le  faisaient  pas,  ce  serait  un  empêche- 

ment qui  ruinerait  entièrement  cette  pratique  des  missionnaires.  > 

C'est  ce  que  M.  Vincent  pria  M.  de  Lestocq  de  représenter  à  M.  le 

prieur,  et  qui  s'est  trouvé  inséré  dans  une  de  ses  lettres  écrite  de  sa 
main  :  il  proposa  ensuite  un  expédient  pour  le  logement  des  religieux 

hors  du  dortoir,  et  enfin  déclara  ouvertement  sa  résolution  par  ces  pa- 

roles dignes  de  remarque  :  J'aimerais  mieux,  dit-il,  que  nous  de- 
meurassions dans  notre  pauvreté ,  que  de  détourner  le  dessein  de 

Dieu  sur  nous.  Et  il  demeura  si  ferme  en  cette  résolution,  qu'il  fallut 

rayer  cet  article,  autrement  il  n'eût  jamais  passé  les  autres,  et  eût 
mieux  aimé  être  privé  de  tous  les  grands  avantages  temporels  qui  lui 
en  pourraient  revenir,  que  de  consentir  à  une  chose  qui  eût  pu  causer 
le  moindre  obstacle  au  bien  spirituel  de  sa  Congrégation.  Ce  qui  le 

rendait  encore  plus  ferme  et  plus  inflexible  en  ce  point,  était  l'es- 
time et  l'amour  qu'il  avait  pour  la  solitude  et  recollection  intérieure, 

à  laquelle  il  estimait  que  les  missionnaires  devaient  être  d'autant  plus 
affectionnés,  qu'ils  avaient  un  plus  grand  besoin  de  se  prémunir  contre 
la  dissipation  d'esprit,  où  leurs  emplois  les  exposaient.  Disant  sur  ce 
sujet  que  les  vrais  missionnaires  devaient  être  comme  des  Char- 

treux en  leurs  maisons ,  et  comme  des  Apôires  au  dehors. 
Ensuite  de  ce  concordat,  et  sur  la  démission  que  fit  M.  le  Bon  du 

prieuré,  maison  et  dépendances  de  Saint-Lazare,  pour  être  uni  à  la 

Congrégation  de  la  Mission,  M.  l'archevêque  de  Paris  en  fit  l'union 
comme  d'un  bénéfice  qui  était  à  sa  collation,  par  ses  lettres  du  dernier 
décembre  1632.  Et  notre  Saint-Père  le  pape  Urbain  VIII  la  confirma 

par  ses  bulles  du  15  mars  10:33,  qui  n'ont  toutefois  élé  levées  que  le  Ib 
:i\!Ïl  165 
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MM.  les  prévôt  des  marchands  et  éehevins  de  Paris  consentirent 

pareillement  à  l'établissement  des  missionnaires  en  cette  maison  de 
Saint-Lazare  ;  et  le  roi  fit  expédier  sur  cet  établissement  de  nouvelles 

lettres-patentes,  lesquelles  ayant  été  présentées  au  parlement  pour  y 

être  enregistrées ,  nne  communauté*  religieuse  fort  célèbre  s'y  opposa, 
prétendant  que  celte  maison  lui  appartenait  :  mais  cette  opposition  fut 

levée  par  un  arrêt  contradictoire  et  solennel ,  et  les  lettres  du  roi  enre- 
Gistrées  le  17  septembre  1GÔ2.  Mais  ce  qui  ne  doit  pas  être  omis  en  ce 
sujet ,  est  que  pendant  que  les  avocats  plaidaient  la  cause,  M.  Vincent 

était  dans  la  Sainte-Chapelle  du  palais  en  oraison,  se  tenant  devant 

Dieu  dans  une  entière  indifférence  pour  l'événement  de  cette  affaire. 
Voici  ce  qu'il  en  écrivit  en  ce  temps-là  à  une  personne  de  grande  vertu, 
en  qui  il  avait  une  grande  confiance  :  f  You-  savez  bien,  lui  dit-il ,  que 
les  religieux  de  N.  IN.  nous  contestent  Saint-Lazare.  Vous  ne  State 

croire  les  devoirs  de  soumission  que  je  leur  ai  rendus  selon  l'ordre  de 

I  'Evangile;  quoiqu'en  vérité  ils  ne  soient  point  fondés  en  raison,  à  te 
que  M.  Dotal  m'a  assuré,  et  à  ce  que  me  disent  toutes  les  personnes 

qui  savent  de  quoi  il  s'agit.  11  en  sera  ce  qu'il  plaira  à  Aolre-Seigneur, 
qui  sait  en  vérité  que  sa  bonté  m'a  rendu  autant  indifférent  en  cette 
occasion  qu'en  aucune  autre  affaire  que  j'aie  jamais  eue  :  aidez-moi  à 
l'en  remercier,  s'il  vous  plaît.  » 

Il  y  a  encore  une  autre  chose  très-digne  de  remarque  sur  le  sujet  de 
ce  procès,  qui  fait  voir  le  merveilleux  détachement  de  ce  grand  servi- 

teur de  Dieu  :  c'est  qu'en  prenant  possession  de  la  maison  de  Saint- 
Lazare,  il  fut  obligé  de  se  charger  de  trois  ou  quatre  pauvres  aliénés 

prit,  que  leurs  parents  avaient  confié  au  soin  de  de  M.  le  prieur 
on.  11  ne  se  peut  dire  avec  quelle  charité  M.  Vincent  faillit  servir, 

«'   terrait  lui-même  ces  pauvres  insensés,  à  quoi  il  s'appliquait  avec 

d'autant  plus  de  plaisir,  que  la  nature  y  trouve  moins  de  satisfaction  ; 

-la  n'étant  pas  eapables  de  reconnaître  le  bien  qu'on  leur  fait, 
et  d'ailleurs  étant  ordinairement  sales,  embarras-,  ints,  et  quelquefois 

mène  dangereux.  M.  Vincent  donc  se  voyant  lor>  en  hasard  d'être 
évince'-  de  la  maison  de.  Saint-Lazare  par  cette  communauté  religieuse 

oppot  !'it<-.  qui  ivait  beaucoup  de  crédit  et  d'amis  ;  pour  se  préparer 
selon  sa  bonne eentume  a  tel  événement  qu'il  plairait  à  Dieu  ne  donner 

d  jour  à  eonsi  I  mme  il  a  lui-même  M  ! 

a  quelques  personnel  de  ceunanee,   qu'est-ce  qui  lui  pourrait  t., 
peint,  s'il  fallait  quitter  cette  nouvelle  demeure ,  qui  était  si  commode 
et  avanl  on .  tel  parmi  toutes  li  «dites  et 

es  d'une  maison  seigneuriale ,  située  aui  portes  de  Paris,  ttHe 

qu'était  celle  de  il  ne  trouva  nen  qui  lui  pot  donner  ie 
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la  peine,  que  de  quitter  ces  pauvres  aliénés  d'esprit  :  le  service  desquels, 
ou  plutôt  le  service  qu'il  rendait  à  Jésus-Christ  en  leurs  personnes,  lui 
tenait  plus  au  cœur  que  tout  le  reste  de  cette  seigneurie,  et  de  toutes  ces 

possessions  qu'il  regardait  avec  une  entière  indifférence.  Oh!  que  le 
cœur  de  ce  saint  prêtre  avait  des  sentiments  bien  différents  de  ceux  du 

monde ,  et  que  ses  pensées  étaient  bien  élevées  au-dessus  des  pensées 

ordinaires  des  hommes  !  H  réputait  pour  folie  de  s'attacher  aux  biens  et 
commodités  de  la  terre ,  et  tenait  pour  sagesse  de  servir  les  fous  :  il  esti- 

mait ce  service  rendu  pour  l'amour  de  Jésus-Christ ,  comme  un  grand 
trésor  qu'il  craignait  de  perdre  ;  et  ne  se  mettait  point  en  peine  d'être 
dépouillé  d'une  riche  possession  dont  il  commençait  à  jouir,  et  qui  lui 
pouvait  être  si  commode  pour  la  subsistance  et  affermissement  de  sa 
nouvelle  congrégation  !  Oh  !  que  le  saint  Apôtre  a  eu  grande  raison  de 
dire  que  Dieu  se  plaisait  de  perdre  et  de  confondre  toute  la  sagesse  du 
monde!  et  que  pour  devenir  sage  selon  Dieu,  il  faut  quelquefois  se 

porter  à  ce  qui  est  estimé  folie  devant  les  hommes  '.  Certainement  ceux 

qui  ont  connu  M.  Vincent,  peuvent  rendre  témoignage  qu'il  avait  un 
esprit  autant  capable  et  éclairé  qu'on  eût  pu  désirer  en  une  personne  de 
sa  condition  ;  il  n'y  avait  aucun  mélange  de  légèreté  ni  de  ferveur  in- 

discrète en  sa  conduite,  elle  était  appuyée  non  sur  le  simple  raisonne- 

ment humain,  mais  sur  les  maximes  et  vérités  de  l'Évangile  qu'il  avait 
posées  pour  fondement  et  qu'il  portait  gravées  dans  son  cœur,  et  avait 
toujours  présentes  en  son  esprit.  Selon  ce  principe  il  se  conformait  en 
toutes  choses  à  la  doctrine  et  aux  exemples  de  Jésus-Christ  ;  et  à  son 

imitation  il  fuyait,  autant  qu'il  lui  était  possible,  tout  ce  qui  ressentait 
tant  soit  peu  la  vaine  gloire  ou  l'ostentation  ;  et  au  contraire  embrassait 
avec  une  affection  particulière,  l'humiliation,  l'abjection,  le  mépris, 
l'abnégation  de  soi-même,  et  autres  semblables  pratiques,  pour  se 
rendre  d'autant  plus  conforme  à  celui  qui  étant  Dieu  par  nature,  a 
voulu  pour  notre  sujet  se  ravaler  jusque-là,  que  de  se  faire  non-seu- 

lement homme,  mais  l'opprobre  des  hommes  et  l'abjection  du  peuple. 
C'est  dans  cet  esprit  que  M.  Vincent,  après  être  demeuré  paisible 

possesseur  de  la  maison  de  Saint-Lazare,  a  voulu  continuer  toujours, 

quoique  sans  aucune  obligation,  ce  même  exercice  d'humilité  et  de 
charité ,  recevant  en  cette  maison  ces  pauvres  insensés  que  tout  le 
monde  rebute,  et  dont  personne  ne  se  veut  charger;  les  regardant 

comme  membres  infirmes  de  Jésus-Christ ,  et  en  cette  qualité  leur  ren- 

dant tout  le  service  et  toute  l'assistance  corporelle  et  spirituelle  dont  ils 
peuvent  être  capables. 

Perdant  sapenliuin  sapienlium.  et  prudcntiam  prudcotium  rcprobabo.   I.  Cor.,  t. 
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CHAPITRE  XXIII. 

DÉNOURKMENT    DE    PLUSIEUR    GRANDS    AVANTAGES     QUI     [SONT    RÉS1 

POUR  L'ÉGLISK,  DE  L'INSTITUTION  DE   l  l  CONGRÉGATION    I>E    LA    MISSION, 

ET  DONT    DlK.l     \uiii  I   QUE    M.    VINCENT  FIT   L'AUTEUR  OU   LE  PRINCIPAL 
PROMOTEUR. 

ET  PREMIÈRE»  m   [/ÉTABLISSEMENT  DES  CONFRÉRIES  DE   LA  CHARITÉ   POUR 

L'ASSISTANCE   CORPORELLE    ET    SPIRITUELLE  DES  PAUVRES   MALADES. 

C'est  une  chose  étonnante,  et  qui  semblerait  presque  incroyable,  si 
elle  n'avait  autant  de  témoins  qu'il  y  a  de  personnes  qui  ont  connu 
M.  Vincent,  qu'un  seul  homme  qui  avait  de  si  bas  sentiments  de  lui- 
même,  qui  ne  se  regardait  que  comme  le  dernier  des  prêtres,  et  qui 

d'ailleurs  était  chargé  des  soins  et  de  la  conduite  d'une  compagnie  nou- 

vellement établie,  qui  allait  s'augmentant  tous  les  jours  en  nombre; 
que  ce  pauvre  et  simple  prêtre,  dis-je,  qui  fuyait  autant  qu'il  pouvait 
d'être  connu,  et  qui  ne  se  produisait  que  malgréjlui,  et  a\ec  une  ex- 

trême contrainte,  ait  néanmoins  entrepris  et  conduit  heureusement  à 

fin  tant  de  grandes  et  importantes  œuvres  pour  le  service  de  l'Église  et 
pour  la  gloire  de  Dieu,  comme  il  se  verra  en  la  suite  de  cet  ou\  i 

Oh  !  qu'il  est  vrai,  comme  a  dit  un  saint  Père  ,  que  la  charité  n'a  pas  de 
mesure!  elle  ne  dit  jamais ,  c'est  assez;  et  quand  elle  anime  parfaite- 

ment un  cœur,  elle  le  rend  infatigable  dans  les  travaux  :  elle  lui  fait  en- 

treprendre ,  autant  que  la  prudence  lui  peut  permettre,  tout  ce  qu'il 
voit  pouvoir  contribuer  à  la  plus  grande  gloire  de  son  divin  Sauveur  ; 

il  lui  semble  que  tout  lui  est  possible  en  la  vertu  de  celui  qui  le  con- 

forte. Certes  si  l'on  connaît  L'arbre  par  les  fruits,  et  la  charité  par  les 
œuvres,  il  faut  avouer  que  Dieu  avait  prévenu  If.  Vincent  de  grâces 

bien  particulières,  puisqu'il  voulait  faire  par  lui  de  si  grandes  choses, 
et  que  la  charité  que  le  Saint-Esprit  avait  répandue  dans  son  ftmc  était 

bien  parfaite,  puisqu'elle  lui  donnait  une  telle  latitude  de  cœur,  qu'il 
semblait  que  le  monde  fùl  trop  étroit  et  la  terre  de  trop  petite  étendue, 

pour  lui  fournir  une  matière  proportionnée  au  désir  très-ardent  qu'il 
avait  de  procurer  que  Dieu  fui  de  plus  en  plus  connu,  aime  et  ;;lorihé. 

Nous  allons  mire  dans  ce  chapitre,  et  dans  les  autres  qui  suivent, 

un  dénombrement  sommaire  de  quelques-unes  de  ses  saintes  œuvres 

qui  ont  accompagné  <>u  suivi  les  premier  établissements  de  la  Congré- 

gation de  la  Mission.  Nous  les  rapporterons  à  peu  près  selon  l'ordre  da 
temps  auquel  elles  ont  été  faites  et  néanmoins  non-  ne  dou  attache- 
nui   pas  tellement  àcel  ordre,  que  quelquefois  nous  ne  rinterrcfJh 
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pions,  pour  continuer  les  matières  qui  se  trouveront  avoir  quelque  rap- 
port et  liaison  ;  nous  reservant  toutefois  de  développer  et  taire  voir  plus 

au  long  dans  le  second  livre  ce  qui  se  trouvera  plus  digne  de  considé- 
ration en  tous  ces  ouvrage  de  piété. 

Nous  commencerons  en  ce  chapitre  par  l'établissement  des  Confré- 
ries de  la  Charité,  pour  l'assistance  des  pauvres  malades,  desquels  la 

misère  corporelle  et  spirituelle  touchait  vivement  le  cœur  de  M.  Vin- 
cent, qui  était  extrêmement  tendre  sur  ce  sujet.  Ayant  vu  les  bons  ef- 

fets qu'avait  produits  cette  première  assemblée  ou  Confrérie  de  la 
Charité,  que  Dieu  avait  par  son  moyen  établie  dans  la  Bresse,  comme 

il  a  été  dit  en  un  des  chapitres  précédents ,  il  se  résolut  d'étendre  cette 
bonne  œuvre  autant  qu'il  lui  serait  possible  :  et  pour  cet  effet  en  toutes 
les  missions  qu'il  faisait  par  lui-même,  ou  par  les  siens  dans  les  villages, 
il  tâchait  d'y  établir  cette  Confrérie  pour  l'assistance  corporelle  et  spi- 

rituelle des  pauvres  malades  ;  et  il  plut  à  Dieu  de  donner  une  telle  bé- 

nédiction à  ce  pieux  dessein,  qu'il  y  a  eu  peu  de  lieux  où,  la  mission 
ayant  été  faite,  la  Confrérie  de  la  Charité  n'y  ait  été  établie. 

Or,  comme  ce  n'est  pas  assez  de  commencer  les  bonnes  entreprises 
si  on  ne  les  soutient ,  et  si  ou  ne  tâche  de  les  conduire  à  leur  perfec- 

tion, M.  Vincent  se  trouvait  en  peine  de  ce  qu'il  devait  faire  pour  en- 
tretenir et  perfectionner  ces  nouvelles  Confréries,  lesquelles  étant  com- 

posées de  simples  femmes  de  village,  avaient  besoin  de  quelque  aide 

extérieure,  soit  pour  les  encourager  dans  l'exercice  des  œuvres  de  cha- 
rité, où  elles  trouvaient  quelquefois  des  contradictions;  soit  pour  leur 

donner  les  avis  nécessaires  dans  les  difficultés  qui  pouvaient  naître  en 
leurs  emplois;  soit  enfin  pour  les  dresser  au  service  des  malades  :  car 

quoique  M.  Vincent  leur  eût  donné  des  règlements  très-propres  pour 

leur  conduite,  et  qu'il  fît  ce  qu'il  pût  pour  aller  de  fois  à  autres  rendre 
visite,  ou  la  faire  rendre  par  quelques-uns  des  siens,  aux  lieux  où  ces 

Confréries  étaient  établies  ;  elles  s'étaient  néanmoins  multipliées  en 
tant  de  lieux ,  et  les  missionnaires  se  trouvaient  tellement  occupés  en 

leurs  emplois ,  qu'ils  n'y  pouvaient  plus  satisfaire  comme  il  eût  été  à 
désirer  :  ce  fut  alors  que  Dieu,  qui  a  une  providence  qui  veille  sur 
tout,  inspira  à  une  très-vertueuse  demoiselle  de  se  dédier  particuliè- 

rement à  ces  œuvres  de  charité,  sous  la  direction  de  M.  Vincent;  et 

parce  qu'elle  a  beaucoup  travaillé  pour  ces  Confréries  de  la  Chanté,  et 
qu'elle  a  coopéré  avec  M.  Vincent  à  plusieurs  autres  saintes  entreprises, 
dont  il  sera  parié  ci-après,  il  est  nécessaire  de  la  taire  plus  particuliè- 

rement connaître  au  lecteur. 

C'était  mademoiselle  Louise  de  Maurillac,  veuve  de  M.  le  Gras,  se- 
crétaire de  la  reine  mère  .Marie  de  Médicis  :  Dieu  lui  avait  donné  les 
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vertus  et  les  dispositions  convenables  pour  réussir  avec  bénédiction 

dans  toutes  les  saintes  œuvres  auxquelles  il  la  destinait  :  car  elle  avait 
un  tort  bon  jugement ,  une  vertu  mâle,  et  une  charité  universelle ,  qui 
Jui  taisait  embrasser  avec  un  zèle  infatigable  toutes  les  occasions  d< 

courir  le  prochain,  et  particulièrement  les  pauvres.  Sa  providence 

l'exerça  pendant  quelque  temps  par  diverses  peines  intérieures  qui  l'af- 
fligeaient et.  molestaient  grandement;  elle  se  trouva  aussi  en  grandes 

perplexités  touchant  sa  propre  conduite,  et  la  résolution  qu'elle 
vait  prendre  pour  se  donner  à  Dieu  comme  elle  le  désirait.  Elle  avait 

demeuré  plusieurs  années  sous  la  direction  de  feu  .M.  l'évêque  de  BeMej  : 

et  ce  fut  par  son  conseil  qu'elle  se  résolut  enfin  de  prendre  .M.  Vincent 

pour  son  directeur  ;  lequel,  bien  qu'il  ne  se  chargeât  pas  facilement  de 

la  conduite  des  âmes  en  particulier,  et  qu'il  é\itàt  cet  emploi  autant 
qu'il  lui  était  pos  ible,  de  peur  qu'il  ne  lui  ôtàt  du  temp^ ,  et  ne  l'em- 

pêchât de  s'appliquer  à  des  œuvres  plus  importantes  pour  le  service  de 
l'Eglise,  il  crut  néanmoins  qu'il  devait  en  cette  occasion  déférer  aux 
avis  de  ce  grand  prélat,  et  rendre  cet  office  de  charité  à  cette  vertueuse 
demoiselle,  Dieu  en  ayant  ainsi  disposé  pour  les  grands  biens  que  sa 
providence  en  voulait  tirer,  qui  parurent  bientôt  après.  Cette  fidèle 

servante  de  Jésus-Christ  se  sentit  fortement  touchée  en  ses  oraisons , 

de  s'adonner  au  service  des  pauvres;  sur  quoi  ayant  demandé  l'avis  de 
M.  Vincent,  il  lai  fit  cette  réponse  dans  une  lettre  :  «  Oui  certes,  Ma- 

demoiselle, je  le  veux  bien  :  pourquoi  non?  puisque  Nôtre-Seigneur 
vous  a  donné  ce  saint  sentiment  :  communiez  demain ,  et  vous  prépare/ 

à  la  salutaire  revue  que  vous  vous  proposez.  Et  après  cela  vous  com- 
mencerez les  saints  exercices  que  vous  vous  êtes  ordonnés.  Je  ne  saurais 

vous  exprimer  combien  mon  eu'ur  désire  ardemment  de  voir  le  vôi: 

pour  savoir  comme  cela  s'e>t  passé  en  lui;  mais  je  m'en  veux  I 
mortifier  pour  l'amour  de  Dieu,  auqnel  seul  je  désire  que  le  vôtre  suit 

occupé.  Or  sus,  je  m'imagine  que  les  paroles  de  ce  jour  vous  ont  fort 

touchée  ;  aussi  sont-elles  fort  pressantes  pour  un  cœur  aimant  d'un 

parfait  amour.  Oh!  que  vous  avez  paru  aujourd'hui  devant  lei  V0DI  de 
Dieu  comme  un  bel  arbre,  puisque  par  sa  grâce  vous  avez  produit  un 
tel  fruit!  Je  Je  supplia  qu  il  fasse  par  son  infinie  bonté,  qui  fjfl 

à  jamais  un  véritable  arbre  de  vie,  qui  produise  des  fruits  d'une  VI 
charité-.  > 

Ce  fut  un  trait  fort  particulier  de  la  Providence  divine,  qui  parut  en 

ce  que  madame  la  •  des  galères  étant  déeédée  en  Paumée  164 

après  avoir  coopéré  n\<-c  tant  de  bénédiction  aux  premières  missions, 

et  au  premier  établissement  des  missionnaires;  M.  Vincent  s'étanl  alors 
retiré,  comme  il  a  été  dit ,  au  collège  des  Bons-1  Dieu  voulut 
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que  bientôt  après  mademoiselle  le  Gras  allât  demeurer  auprès  de  ce 

collège,  pour  coopérer  avec  un  très-grand  /«-le  ù  toutes  les  entreprises 

de  charité  auxquelles  ce  fidèle  serviteur  de  Dieu  s'appliquait ,  pour  l'as- 
sistance corporelle  et  spirituelle  des  pauvres.  Ayant  donc  trouvé  en  elle 

de  si  bonnes  dispositions ,  et  éprouvé  durant  quelques  années  sa  vertu , 

il  lui  proposa,  au  commencement  de  l'an  1629,  de  se  donner  particu- 
lièrement à  Notre-Seigneur  pour  honorer  sa  charité  envers  les  pauvres, 

et  pour  l'imiter  autant  qu'elle  pourrait  dans  les  fatigues ,  lassitudes  et 
contradictions  qu'il  avait  souffertes  pour  leur  sujet  :  il  la  convia  d'en- 

treprendre, à  l'exemple  de  ce  très-charitable  Seigneur,  quelques  voya- 
ges ,  et  d'aller  par  les  villages  voir  comment  allaient  les  Confréries  et 

assemblées  de  Charité  qu'on  y  avait  établies ,  et  que  l'on  continuait  d'é- 
tablir dans  les  missions  :  ce  qu'elle  fit  par  esprit  d'obéissance,  y  étant 

d'ailleurs  assez  portée  par  son  zèle,  et  par  l'amour  quelle  avait  envers 
les  pauvres.  Il  ne  se  peut  dire  quel  fruit  et  quelle  bénédiction  elle  ap- 

porta en  tous  les  lieux  où  elle  fit  cette  visite  charitable  des  Confréries 
de  la  Charité  ;  relevant  celles  qui  étaient  déchues ,  encourageant  les 
femmes  qui  les  composaient;  leur  en  faisant  augmenter  le  nombre, 
quand  elles  étaient  trop  peu  pour  en  porter  les  charges  ;  leur  donnant 

divers  avis  pour  s'acquitter  dignement  de  leurs  devoirs  ;  les  dressant 
au  service  des  pauvres  malades  ;  leur  distribuant  des  chemises  et  autres 

linges  qu'elle  leur  portait,  avec  des  drogues  pour  composer  des  re- 
mèdes, et  leur  suggérant  plusieurs  adresses  et  autres  moyens  pour  pro- 

curer le  soulagement  et  le  salut  de  ces  pauvres  infirmes. 

Elle  faisait  ordinairement  quelque  séjour  en  chaque  paroisse ,  et  pen- 

dant ce  temps-là,  outre  ce  qu'elle  procurait  pour  le  bien  des  Confréries 
de  la  Charité ,  elle  faisait  assembler  les  jeunes  filles  en  quelque  maison 

particulière  sous  le  bon  plaisir  de  M.  le  curé ,  et  les  catéchfsait  et  in- 

struisait des  devoirs  de  la  vie  chrétienne.  S'il  y  avait  une  maîtresse  d'é- 
cole, elle  lui  enseignait  charitablement  à  bien  faire  son  office;  s'il  n'y 

en  avait  pas ,  elle  tâchait  d'y  en  faire  mettre  quelqu'une  qui  fût  propre; 
et  pour  la  mieux  dresser,  elle-même  commeneait  à  faire  l'école,  et  in- 

struire les  petites  filles  en  sa  présence. 

Elle  s'appliqua  durant  plusieurs  années  à  ces  travaux  et  exercices  de 
charité ,  dans  les  diocèses  de  Béarnais,  de  Paris,  de  Senlis,  de  Soissons, 
de  Meaux,  de  Chàlons  en  Champagne  et  de  Chartres,  avec  des  fruits  et 
des  bénédictions  qui  ne  se  peuvent  concevoir.  Elle  avait  une  in-truction 

écrite  de  la  main  de  M.  Vincent  touchant  la  manière  qu'elle  devait  ob- 
server. Elle  lui  écrivait  de  temps  en  temps  tout  ce  qui  s'y  passait,  et  ne 

faisait  rien  d'extraordinaire  que  par  ses  avis.  Elle  faisait  ces  voyages  et 
ces  aumônes  à  ses  dépens,  et  était  toujours  accompagnée  de  quelques 
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autres  demoiselles  de  piété  et  d'une  servante.  Après  avoir  employé  la 
plus  grande  partie  de  Tannée  en  ees  pénibles  et  charitables  exercices, 

elle  revenait  ordinairement  passer  l'hiver  à  Paris,  où  elle  continuait  de 

s'occuper  à  rendre  la  même  assistance  aux  pauvres  ;  mais  non  contente 
de  ce  qu'elle  faisait  par  elle-même,  la  charité  qui  pressait  son  cœur  la 

portait  à  convier  autant  qu'elle  pouvait  les  autres  personnes  vertueuses 
de  se  donner  à  Jésus- Christ,  pour  lui  rendre  un  semblable  service  en 

ses  membres.  Et  ce  qui  est  considérable  en  ceci ,  est  qu'elle  était  d'une 

complexion  fort  délicate,  et  sujette  à  beaucoup  d'infirmités,  pour  les- 
quelles toutefois  elle  ne  relâchait  rien  de  ses  charitables  travaux. 

Voici  l'extrait  du  commencement  et  de  la  fin  d'une  lettre  que  M.  Vin- 
cent lui  écrivit  sur  ce  sujet . 

»  Béni  soit  Dieu  de  ce  que  vous  voilà  arrivée  en  bonne  santé,  ayez 

donc  soin  de  la  conserver  pour  l'amour  de  Notre-Seigneur  et  <!••  m*. 

pauvres  membres,  et  prenez  garde  de  n'en  pas  trop  faire.  Car  c'est  une 
ruse  du  diable,  de  laquelle  il  se  sert  pour  tromper  les  bonnes  âm< 

les  inciter  à  faire  plus  qu'elles  ne  peuvent,  afin  qu'elles  ne  puissent  plus 
rien  faire.  Au  contraire  l'Esprit  de  Dieu  excite  duucement  à  faire  rai- 

sonnablement le  fruit  que  l'on  peut  faire  ,  afin  qu'on  le  fasse  avec 
persévérance,  laites  donc  ainsi,  Mademoiselle,  et  vous  agirez  selon 

l'Esprit  de  Dieu,  etc. 
«  Lorsque  vous  serez  louée  et  estimée,  unissez  votre  esprit  aux  mé- 

pris, aux  moqueries  et  aux  affronts  que  le  Fils  de  Dieu  a  soufferts.  <  fî- 
tes, un  esprit  vraiment  humble  est  humilié  autant  dans  les  honneurs 

que  dans  les  mépris,  et  fait  comme  l'abeille  qui  compose  son  miel  aussi 

bien  de  la  rosée  qui  tombe  sur  l'absinthe ,  que  de  celle  qui  tombe  sur  la 

rose;  j'espère  que  vous  en  userez  ainsi.  » 

Or,  quoique  dans  le  commencement  M.  Vincent  n'eût  autre  dessein 
que  d'établir  cette  Confrérie  de  la  Charité  dans  les  paroisses  des  villages 
et  des  petites  villes,  ou,  n'y  ayant  point  d'hôpitaux,  les  pauvres  ma- 

lades se  trouvaient  souvent  dans  un  grand  abandon,  destitués  de  m- 

cours  et  de  remèdes;  néanmoins  feu  M.  l'evèque  de  Beauvais  ayanl  su 
les  grands  fruits  que  produisait  cette  Confrérie  de  la  Charité  pour  le 

bien  spirituel,  aussi  bien  que  pour  le  soulagement  corporel  des  pauvres 
malades,  il  voulut  quelle  lut  établie  en  toutes  les  paroisses  de  la  ville, 

de    l'.eauvais,  qui   sont    au  nombre  de  dix-huit  :  el  depuis,  quelques 
dames  rertnenses  el  charitables  de  Paris,  ayanl  vu  les  bons  effets  de 

eette  confrérie  dans  les  villages,  firent  en  sorte  qu'elle  fût  établie  a 
Paris  <-n  leur  paroisse  ,  qui  était  celle  de  Saint-Sauveur.  Ce  lut  en  l  ;m- 

II.-.-  i *,-■•  que  h-  ht  ce  premier  établissement  en  la  ville  de  l'ai. 
M.  Vincent,  selon  le  désir  de  M.  le  curé.  El  l'année  suivante  mademoi- 
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selle  le  Gras,  a\ant  convié  cinq  ou  six  dames  onnaissance  «le  la 
paroisse  de  Saint-Nicolas  du  Chardonnet  ou  elle  demeurait ,  de  se 
joindre  à  elle  pour  le  service  des  pauvres  malades,  comme  elles  rirent, 
elle  écrivit  à  M.  Vincent ,  qui  était  alors  en  mission,  pour  lui  rendre 

compte  du  progrès  qu'elles  avaient  fait  dans  ce  charitable  exercice.  Sur 
quoi  il  lui  recommanda  particulièrement  de  suivre  les  règlements  des 

confréries  déjà  établies,  ajoutant  d'autres  avis  convenables  pour  faire 
réussir  ce  saint  œuvre  en  cette  paroisse-là,  ainsi  qu'il  avait  fait  l'année 
précédente  en  celle  de  Saint-Sauveur.  Ce  qu'elle  observa  fidèlement  ; 
et  Dieu  y  donna  telle  bénédiction,  que  plusieurs  autres  dames  s'étant 
associées  aux  premières ,  les  pauvres  ont  toujours  été  depuis  par  ce 
moyen  très-bien  assistés,  sous  la  sage  conduite  de  M.  le  curé. 

La  même  année  et  la  suivante  1631,  cette  confrérie  fut  établie  par 

M.  Vincent,  avec  la  permission  de  M.  l'Archevêque  de  Paris,  et  l'agré- 
ment de  MM.  les  curés,  dans  les  paroisses  de  Saint-Médéric,  Saint- 

IJenoît  et  Saint-Sulpice;  et  ensuite  en  divers  temps  le  même  établisse- 

ment s'est  fait  dans  les  paroisses  de  Saint-Paul,  de  Saint-Germain 
l'Auxerrois,  de  Saint-Eustache,  de  Saint-André,  de  Saint- Jean,  de  Saint- 
llarthélemy,  de  Saint-Etienne  du  Mont,  de  Saint-Nicolas  des  Champs, 
de  Saint-Koch,  de  Saint-Jacques  de  la  Boucherie,  de  Saint-Jacques  du 
Haut-Pas,  de  Saint-Laurent,  et  généralement  presque  en  toutes  les  pa- 

roisses de  la  ville  et  des  faubourgs  de  Paris. 
MM.  Descordes  et  Lamy,  qui  étaient  maîtres  et  administrateurs  de 

l'hôpital  des  Quinze-Vingts,  prièrent  aussi  M.  Vincent  d'y  établir  la 
même  Confrérie  de  la  Chai  ité;  ce  qui  fut  fait. 

Il  ne  faut  pas  omettre  ici,  que  les  premières  années  que  mademoiselle 

le  Gras  s'employait  aux  exercices  de  la  Confrérie  de  la  Charité  dans  la 
paroisse  de  Saint-Nicolas  du  Chardonnet,  il  lui  arriva  un  jour  d'ap- 

procher d'une  fille  qui  avait  la  peste  :  ce  que  M.  Vincent  ayant  su,  il 
lui  écrivit  en  ces  termes  :  «  Je  viens  d'apprendre ,  il  n'y  a  qu'une  heure, 
l'accident  qui  est  arrivé  à  la  fille  que  vos  gardes  des  pauvres  retiraient, 
et  comme  vous  l'avez  visitée;  je  vous  avoue,  Mademoiselle,  que  d'a- 

bord cela  m'a  si  fort  attendri  le  cœur,  que  s'il  n'eût  été  nuit,  je  fusse 
parti  à  l'instant  même  pour  vous  aller  voir.  Mais  la  bonté  de  Dieu  sur 
les  personnes  qui  se  donnent  à  lui  pour  le  service  des  pauvres,  dans  la 

Confrérie  de  la  Charité,  en  laquelle  jusqu'à  présent  aucune  n'a  été 
frappée  de  la  peste,  me  fait  avoir  une  très-parfaite  confiance  en  lui  que 

vous  n'en  aurez  point  de  mal.  Croiriez-vous.  Mademoiselle  ,  que  non- 
seulement  je  viîitaiJfeuM.  le  sous-prieur  de  Saint  Lazare,  qui  mourut  de 
la  peste,  mais  même  que  je  sentis  son  haleine;  et  néanmoins  ni  moi,  ni 

nos  gens  qui  l'assistèit'iit  jusqu'à  l'extrémité,  n'en  avons  point  eu  de t.  t.  7 
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mal.  Non,  .Mademoiselle,  ne  craignez  point,  Notre-Seigneur  veut  se 

servir  de  vous,  pour  quelque  chose  qui  regarde  sa  gloire,  et  j"eslime 
qu'il  vous  conservera  pour  cela.  Je  célébrerai  la  sainte  Messe  à  votre 
intention.  Je  vous  irais  voir  dès  demain,  n'était  l'assignation  que  j'ai 
avec  quelques  docteurs  à  la  Magdeleine,  pour  des  affaires  qui  regardent 

l'établissement  de  cette  maison-là.  » 
On  a  remarqué  sur  le  sujet  de  celte  lettre,  que  la  prédiction  de 

M.  Vincent  a  eu  son  effet,  et  que  celte  charitable  demoiselle,  non- 
obstant la  continuation  de  ses  pénibles  exercices,  et  toutes  ses  grandes 

et  fréquentes  infirmités,  n'a  pas  laissé  de  vivre  encore  près  de  trente 
ans,  depuis  que  M.  Vincent  lui  écrivit  cette  lettre  :  Dieu  voulant  se  ser- 

tir d'elle,  non-seulement  pour  le  bien  de  ces  confréries  si  utiles  et  sa- 
lutaires aux  pauvres  malades,  mais  aussi  pour  l'établissement  d'une  nou- 

velle communauté  de  vertueuses  filles  qui  ont  beaucoup  contribué  au 

bien  de  ces  confréries,  et  qui  rendent,  outre  cela,  d'autres  bons  services 
à  l'Église,  comme  nous  allons  voir  au  chapitre  suivant. 

CHAPITRE  XXIV. 

INSTITUTION   DE  LA  COMPAGNIE   DES   FILLES  DE   LA   CHARITÉ,    SERVANTES 

DES    PAUVRES    MALADES. 

S'il  est  vrai,  comme  a  dit  le  prophète ,  qu'un  abîme  appelle  à  soi  un 
autre  abîme,  à  plus  forte  raison  peut-on  dire  qu'une  bénédiction  attire 
une  autre  bénédiction ,  et  que  la  charité,  qui  est  la  plus  féconde  de  toutes 
les  vertus ,  achevant  une  de  ses  œuvres,  en  conçoit  ordinairement  et  en 
commence  une  autre.  Cela  se  vérifie  particulièrement  au  présent  sujet  ; 
car  la  Confrérie  de  la  Charité,  dont  il  a  été  parlé  au  chapitre  précédent, 
a  donné  commencement  à  une  sainte  compagnie  de  filles  qui  portent 
le  même  titre,  et  se  nomment  Filles  de  la  Charité,  lit  Dieu  ayant  fait 

M.  Vincent  instituteur  d'une  congrégation  d'hommes,  pourévangéliser 
les  pauvres,  a  voulu  qu'il  fût  aussi  le  père  et  1  instituteur  d'une  nouvelle 
communauté  de  filles,  pour  le  service  des  mêmes  pauvre»,  et  principa- 

lement des  malades.  Cet  ouvrage  doit  être  d'autant  plus  attribué  à  la 
conduite  de  la  divine  Providence,  que  M.  Vincent  y  a  moins  contribué 

de  sa  propre  volonté,  et  qu'il  s'esi  vu  comme  nécessité  contre  son  des 
sein,  de  donner  les  mains  à  ce  nouvel  établissement  ;  voici  de  quelle  fa- 

çon cela  est  arrivé. 
Lei  i  lonfréries  de  la  Charité  ayant  été  premièrement  établies  dans  les 

îHIagei .  comme  il  i  été  dil ,  les  femmes  qui  en  étaient,  s'appliquaient 
éltes*mémes  au  sen  ta  de  mil. nie- ,  allant  le^-  unes  après  les  autres  les 
visiter,  el  leur  rendre  toutes  le    ■   istanees  nécessaires  :  lorsque1 
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mêmes  confréries  furent  établies  dans  les  paroisses  de  Paris,  les  dames 

qui  en  avaient  procuré  l'établissement,  poussées  du  même  esprit  de 
charité,  voulurent  aussi  elles-mêmes  les  aller  visiter  en  leurs  maisons, 

et  leur  rendre  les  mêmes  services.  Or,  ces  confréries  s'étant  beaucoup 
multipliées  dans  la  suite  du  temps,  il  se  trouva  parmi  celles  qui  s'y 
faisaient  enrôler,  plusieurs  dames  de  condition,  lesquelles  ne  pouvaient 

pas,  soit  par  l'opposition  de  leurs  maris,  ou  pour  d'autres  raisons,  leur 
rendre  elles-mêmes  les  assistances  nécessaires  et  accoutumées ,  comme 
leur  porter  la  nourriture,  faire  leur  lit,  préparer  les  remèdes,  et  autres 

choses  semblables  -,  et  lorsqu'elles  employaient  leurs  gens  pour  leur  ren- 
dre ces  services,  il  arrivait  le  plus  souvent  qu'ils  n'avaient  ni  adresse 

ni  affection  pour  s'en  bien  acquitter  :  ce  qui  leur  fit  voir  qu'il  était  ab- 
solument nécessaire  d'avoir  des  servantes  qui  ne  fussent  employées  qu'à 

servir  ces  pauvres  malades,  et  qui  leur  distribuassent  chaque  jour  la 

nourriture  et  les  remèdes,  selon  l'exigence  de  leurs  maladies. 
Cela  fut  proposé  dès  l'année  1630  à  M.  Vincent,  lequel,  après  y  avoir 

pensé  devant  Dieu,  et  reconnu  la  nécessité  de  ce  secours,  se  souvint 
que,  dans  les  missions  des  villages,  on  rencontrait  quelquefois  de  bonnes 

fdles,  qui  n'avaient  pas  de  dispositions  pour  le  mariage,  ni  le  moyen 
d'être  religieuses ,  et  qu'il  s'en  pourrait  trouver  de  ce  nombre  qui  se- 

raient bien  aises  de  se  donner  pour  l'amour  de  Dieu  au  service  des  pau- 
vres malades.  La  providence  de  Dieu  disposa  les  choses  en  sorte  qu'aux 

premières  missions  suivantes,  il  s'en  trouva  deux  qui  acceptèrent  la 
proposition  qui  leur  en  fut  faite,  et  qui  furent  mises  l'une  en  la  paroisse 
de  Saint-Sauveur,  et  l'autre  en  celle  de  Saint-Benoît  •  et  ensuite  il  s'en 
présenta  d'autres,  qui  furent  placées  à  Saint-Nicolas  du  Chardonnet,  et 
en  d'autres  paroisses. 

M.  Vincent  et  mademoiselle  le  Gras  leur  donnèrent  les  avis  qu'ils  ju- 
gèrent nécessaires  pour  leur  aider  à  se  comporter  de  la  manière  qu'elles 

devaient ,  tant  envers  les  dames  qu'envers  les  pauvres  malades  :  mais 
ces  filles,  étant  venues  de  divers  lieux,  n'avaient  alors  aucune  liaison 
ni  correspondance  entre  elles,  ni  autre  dépendance  que  des  dames  des 

paroisses  où  elles  demeuraient  ;  d'ailleurs  n'ayant  point  été  dressées  aux 
exercices  de  ces  charités  envers  les  pauvres  malades ,  il  s'en  trouvait 
parmi  elles  qui  ne  donnaient  point  de  satisfaction,  lesquelles  pour  cela 

il  fallait  ùter  ;  et  comme  on  n'avait  point  des  filles  de  réserve  éprouvées 
et  formées,  il  arrivait  que  les  dames  et  les  pauvres  retombaient  dans 

leur  premier  besoin.  Cela  faisait  bien  voir  qu'il  était  nécessaire  d'avoir 
en  main  un  grand  nombre  de  tilles ,  pour  en  mettre  dans  tous  les  lieux 

de  Paris  où  ces  confréries  se  trouvaient  établies  ;  et  qu'il  fallait  aussi  eu 
prendre  un  soin  particulier  pour  les  dresser  au  service  des  malades, 
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leur  apprendre  à  saigner  et  à  préparer  les  remèdes  ;  mais  encore  plus 

pour  les  élever  et  former  à  l'exercice  de  l'oraison  et  de  la  vie  spirituelle, 
étant  comme  impossible  de  persévérer  longtemps  en  cette  vocation  très- 
pénible  ,  et  de  vaincre  les  répugnances  que  la  nature  y  ressent ,  si  on 

n'a  un  grand  fond  de  vertu. 
M.  Vincent  voyait  ce  grand  besoin ,  et  il  était  fort  souvent  importuné 

sur  ce  sujet  par  les  dames,  qui  n'avaient  recours  qu'à  lui  pour  leur  four- 
nir des  filles  telles  qu'il  était  à  désirer,  mais  qui  ne  se  pouvaient  que 

très-difficilement  rencontrer.  Or,  comme  il  n'était  pas  homme  à  s'in- 
quiéter ni  empresser,  il  se  contentait  de  recourir  à  Dieu  par  la  prière, 

attendant  qu'il  plût  à  sa  providence  lui  découvrir  quelque  moyen  pour 
pourvoir  à  celte  nécessité.  Il  ne  fut  point  trompé  dans  son  attente;  car 

plusieurs  filles  s'étant  bientôt  présentées ,  il  en  choisit  trois  ou  quatre 
qu'il  jugea  les  plus  propres,  et  les  mit  entre  les  mains  de  mademoiselle 
Je  Gras,  qui  logeait  alors  auprès  de  Saint-Mcolas  du  ("hardonnel  ;  l'ayant 
auparavant  disposée  à  les  recevoir,  loger  et  entretenir  en  sa  maison, 
pour  les  rendre  capables  de  correspondre  aux  desseins  de  la  providence 
de  Dieu  sur  elles. 

Cela  se  fit  en  l'année  1633,  seulement  par  manière  d'essai,  et  Dieu 
donnant  bénédiction  à  ces  commencements,  le  nombre  des  filles  s'aug- 

menta ,  et  il  s'en  forma  enfin  une  petite  communauté,  qui  a  servi  et  qui 
sert  encore  d'une  pépinière  de  Filles  de  la  Charité,  pour  servir  les  pau- 

vres malades  dans  les  paroisses,  dans  les  hôpitaux,  et  dans  les  autres 
lieux  où  elles  soni  appelées. 

Mademoiselle  le  Gras  voyant  les  bénédictions  que  Dieu  répandait  sur 

cette  petite  communauté  naissante ,  et  l'affection  qu'elle  avait  pour  les 
pauvres  la  poussant  à  s'appliquer  plus  particulièrement  à  dresser  ces 
filles,  qui  leur  pouvaient  rendre  un  service  si  utile  et  salutaire,  elle 
voulut  savoir  de  M.  Vincent  si  elle  se  dédierait  entièrement  à  cette 

sainte  entreprise  ;  et  après  l'avoir  pressé  plusieurs  fois  pour  la  détermi- 
ner, et  lui  dire  si  elle  devait  écouter  celle  pensée  et  suivre  ce  mouve- 

ment,  voici  la  réponse  qu'il  lui  fit,  selon  sa  maxime  ordinaire  de  ne 
s'employer  aux  œuvres  nouvelles  et  extraordinaires  que  par  manière 
d'essai. 

•<  Quant  à  cel  emploi ,  lui  dit-il,  je  vous  prie,  une  fois  pour  toutes,  de 

n'y  point  penser,  jusqu'à  ce  que  Notre -Seigneur  lasse  paraître  qu'il  le 
veut;  car  on  désire  souvent  plusieurs  bonnes  choses  d'un  désir  qui 
semble  être  selon  Dieu,  el  néamoins  il  ne  l'est  pas  toujours;  mais  i 

permet  ces  désirs  pour  la  préparation  de  l'esprit,  à  être  selon  ce  que  sa 
providence  même  désire.  Sattl  cherchait  des  anesses,  et  il  trouva  un 
royaume,  saint  Louis  prétendait  à  la  conquête  de  la  Terre  Sainte,  et 
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il  obtint  la  conquête  de  soi-même  et  de  la  couronne  du  Ciel.  Vous 
cherchez  à  devenir  la  servante  de  ces  pauvres  filles ,  et  Dieu  veut  que 

vous  soyez  la  sienne,  et  peut-être  de  plus  de  personnes  que  vous  ne  se- 
riez en  cette  façon.  Pour  Dieu,  Mademoiselle  ,  que  votre  cœur  honore 

la  tranquillité  de  celui  de  Xotre-Seigneur,  et  il  sera  en  état  de  le  ser- 
vir. Le  royaume  de  Dieu  est  la  paix  au  Saint-Esprit  ;  il  régnera  en  vous, 

si  vous  êtes  en  paix.  Soyez-y  donc,,  s'il  vous  plaît,  et  honorez  souve- 
rainement le  Dieu  de  paix  et  de  dilection.  •> 

Et  par  une  autre  lettre  il  lui  manda  :  ■  Je  n'ai  pas  le  cœur  assez 
eclairci  devant  Dieu  en  cette  affaire  :  une  difficulté  m'empêche  de  voir 
quelle  est  sa  volonté.  Je  vous  supplie,  Mademoiselle,  de  lui  recomman- 

der ce  dessein,  pendant  ces  saints  jours,  auxquels  il  communique  plus 

abondamment  les  grâces  du  Saint-Esprit.  » 
Par  ces  lettres  et  plusieurs  autres  que  M.  Vincent  écrivit  sur  ce 

même  sujet ,  on  voit  avec  quelle  retenue  il  procédait  au  discernement 
de  la  vraie  vocation  de  cette  vertueuse  demoiselle  pour  la  direction  de 

ces  filles;  non-seulement  parce  qu'il  la  jugeait  capable  de  plus  grandes 
choses  que  celle-là,  qui  paraissait  alors  bien  petite,  pour  borner  les 

talents  et  les  grâces  qu'elle  avait  reçus  de  Dieu,  mais  aussi  parce  que 
son  humilité  ne  lui  permettait  pas  de  présumer  que  Dieu  voulût  se  ser- 

vir de  lui  pour  exécuter  tout  ce  que  sa  providence  a  fait  depuis  par 

l'entremise  de  cette  charitable  demoiselle  :  il  la  tint  donc  deux  ans  dans 
cette  indifférence,  la  remettant  toujours  sans  lui  donner  une  dernière 

résolution,  et  l'exhortant  à  se  confier  uniquement  en  Dieu,  moyennant 
quoi  il  l'assurait  qu'elle  ne  serait  point  trompée.  Quant  à  lui,  sa  grande 
humilité  lui  faisait  toujours  souhaiter  que  Dieu  fit  tout  sans  lui  ;  ne  s'es- 
timant  capable  de  rien,  sinon  d'apporter  obstacle  aux  desseins  de  sa 
providence  ;  et  il  semblait ,  tout  au  contraire ,  que  Dieu  se  plaisait  de 
se  servir  de  la  main  de  son  fidèle  serviteur  malgré  lui,  pour  commencer 
et  conduire  à  fin  les  choses  les  plus  importantes  pour  sa  gloire. 

Enfin,  cette  parole  qu'il  avait  si  souvent  répétée  sur  ce  sujet  à  made- 
moiselle le  Gras ,  que,  se  confiant  uniquement  en  Dieu,  elle  ne  serait 

point  trompée,  se  vérifia  dans  la  suite  du  temps,  par  les  bénédictions 

extraordinaires  que  Dieu  donna  à  ces  premiers  essais,  qu'elle  n'avait 
entrepris  et  continués  que  par  esprit  d'obéissance.  Pour  M.  Vincent , 
l'on  peut  dire  en  quelque  manière  qu'il  fut  lui-même  trompé  ;  car  il  ne 
prétendait  que  de  faire  instruire  et  dresser  quelques  filles  au  service  de 
Dieu  et  des  pauvres  malades,  pour  les  départir  ensuite  dans  les  paroisses 
de  Paris,  sans  que  cela  parût  au  dehors.  Mais  Dieu  a  tellement  multi- 

plié eette  petite  communauté  de  filles,  en  nombre  et  en  grâces,  que 
M.  Vincent  et  celle  vertueuse  demoiselle  ont  eu  la  consolation  pendait) 
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leur  vie  de  la  voir  répandue  non-seulement  en  vingt-cinq  ou  trente  en- 
droits de  Paris ,  mais  encore  en  plus  de  trente  autres  villes,  bourgs  et 

villages  de  diverses  provinces  de  la  France,  et  mème.jusque  dans  la  Po- 
logne, où  la  reine,  par  son  zèle  et  par  su  charité,  a  voulu  les  établir 

pour  le  bien  des  pauvres  de  son  royaume. 

Voilà  quels  ont  été  les  fruits  de  l'humilité  de  M.  Vincent,  qui  ne  pen- 
sait à  rien  moins  que  de  se  faire  instituteur  d'une  nouvelle  communauté 

de  filles,'  sur  laquelle  il  a  plu  à  Dieu  répandre  une  si  abondante  rosée 

de  ses  bénédictions  et  de  ses  grâces ,  qu'elle  a  été  désirée  et  recherchée 

de  toutes  parts,  jusqu'à  un  tel  point ,  qu'on  ne  donne  pas  le  temps  de 
bien  dresser  les  filles,  parce  que  (s'il  faut  ainsi  parler)  on  arrache  ces 

jeunes  plantes  de  leur  séminaire  presque  aussitôt  qu'elles  y  sont  mises , 
sans  leur  donner  le  temps  de  se  former  ;  à  quoi  néanmoins  Dieu  sup- 

pléant par  sa  miséricorde,  les  a  toujours  assistées  de  telle  sorte  ,  que, 

par  leur  frugalité,  assiduité  dans  le  travail,  amour  de  la  pauvreté,  pa- 
tience, modestie  et  charité,  elles  ont  donné  et  continuent  de  donner 

beaucoup  d'édification  en  tous  les  lieux  ou  elles  sont  employées. 
Les  premiers  fondements  de  leur  communauté  furent  posés  dans  la 

maison  de  mademoiselle  le  Gras,  en  la  paroisse  de  Saint-Nicolas  du 

Chardonnet ,  d'où,  depuis  l'avis  de  M.  Vincent,  elle  \e>  transféra  en  une 
autre  maison,  au  village  de  la  Chapelle,  à  demi-lieue  de  Paris,  comme 
à  un  lieu  plus  propre  pour  les  élever,  nourrir  et  vêtir  à  la  façon  des 

champs,  dans  un  esprit  de  pauvreté  et  d'humilité,  étant  destinées  pour 
être  les  servantes  des  pauvres.  Ensuite  de  quoi ,  environ  l'année  1042 , 
elles  retournèrent  à  Paris,  et  furent  logées  et  établies  au  faubourg 

Saint-Lazare,  en  la  maison  où  elles  sont  encore  aujourd'hui.  Enfin, 
M.  Vincent  leur  prescrivit  des  règles  et  constitutions  qui  lurent  ap- 

prouvées par  M.  l'archevêque  de  Paris,  lequel,  par  son  autorité,  les 
érigea  en  congrégation  ou  compagnie,  sous  le  titre  de  Filles  de  la  Cha- 

rité, servantes  des  pauvres,  et  sous  la  direction  du  supérieur  général 

de  la  Congrégation  de  la  Mission.  Le  roi  a  confirmé  et  autorisé  leur 

établissement  par  ses  lettres-patentes,  qui  ont  été  vérifiées  au  parlement 

de  Paris.  Outre  le  service  et  L'assistance  quelles  rendent  aux  pauvres 

malades,  elles  s'emploient  encore,  en  plusieurs  lieux,  a  instruire  les 
jeunes  filles,  et  leur  apprennent  surtout  à  connaître  et  servir  Dieu  .  <  ! 

à  s'acquitter  des  principaux  devoirs  de  la  vie  chrétienne. 
Cette  <iii\iv  semblera  petite  ;mx  yeux  du  monde,  qui  ne  pri>e  que 

les  chute*  qui  ont  de  l'apparence  t\  «le  l'éclat  :  mais  ceux  qui  savent 
combien  les  oeuvres  de  miséricorde  «l  de  charité  sont  précieuses  devant 

Dieu,  et  de  quelle  façon  ellc^  on!  été  recommandée»  par  \<»lic  Soi 

gMur,  connaUroat  que  cet  institut .  quoique  petit  disant  les  noBinei . 
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est  néanmoins  grand  devant  Dieu ,  et  d'autant  plus  méritoire  dans  ses 
emplois,  que  Jésus-Christ  a  plus  expressément  déclaré  qu'il  avait  aussi 
agréable  le  service  qu'on  rend  aux  pauvres,  que  s'il  était  fait  à  sa 
propre  personne  ;  et  que  d'ailleurs  la  charité  avec  laquelle  on  lui  rend 
ce  service  en  la  personne  des  pauvres ,  est  plus  pure ,  et  par  conséquent 

plus  parfaite  ;  n'y  ayant  souvent  rien  à  attendre  pour  toute  reconnais- 
sance de  la  part  de  ces  pauvres  créatures ,  que  des  contradictions ,  des 

plaintes  et  des  injures. 

C'est  Dieu  qui ,  par  l'humble  et  charitable  Vincent  de  Paul ,  a  fait 
naître  et  multiplier  cette  petite  communauté  ,  laquelle  a  produit  par  le 

passé  et  continue  toujours  de  produire  des  fruits  d'humilité ,  de  pa- 
tience, de  charité,  et  des  autres  vertus  que  le  Fils  de  Dieu  a  le  plus 

chéries ,  et  plus  particulièrement  recommandées  dans  l'Évangile  ;  de 
quoi  il  sera  encore  parlé  en  la  seconde  partie. 

CHAPITRE  XXV. 

LES  EXERCICES  DES  ORDINANTS,  POUR  AIDER  CEUX  QUI  DÉSIRENT  RECEVOIR 

LES  SAINTS  ORDRES. 

L'avertissement  de  saint  Paul  à  l'évêque  saint  Timothée ,  de  n'im- 
poser pas  facilement  les  mains  pour  conférer  le  sacrement  de  l'Ordre , 

est  très-important,  non- seulement  aux  évèques,  pour  ne  se  rendre  par- 

ticipants, comme  dit  le  même  apôtre,  des  péchés  d'autrui,  mais  aussi 
à  toute  l'Église ,  qui  ne  reçoit  point  ordinairement  de  plus  grand  dom- 

mage, comme  a  dit  un  saint  Père ,  que  de  la  part  de  ses  propres  mi- 

nistres :  en  sorte  que  l'on  peut  dire  avec  vérité,  que  les  persécutions 
des  tyrans  n'ont  pas  tant  causé  de  préjudice  au  salut  des  âmes ,  que  la 
vieca  ndaleuse  et  la  conduite  pernicieuse  des  mauvais  prêtres. 

C'est  là  aussi  le  sujet  d'une  des  plus  grandes  peines  des  bons  évè- 
ques, qui  désirent  s'acquitter  dignement  de  leur  charge ,  lesquels,  d'un 

côté ,  voyant  la  nécessité  de  pourvoir  leurs  églises  de  prêtres  et  autres 

ministres  sacrés,  se  trouvent,  d'autre  part,  fort  empêchés  lorsqu'il  est 
question  d'en  faire  le  choix  ;  étant  presque  impossible  que  dans  le  grand 
nombre  de  ceux  qui  se  présentent,  et  qu'ils  sont  nécessités  de  recevoir 
pour  fournir  à  la  grande  étendue  de  leurs  diocèses,  et  à  la  multitude 

nombreuse  des  peuples  qui  remplissent  les  paroisses,  il  ne  s'en  trouve 
plusieurs  assez  mal  pourvus  des  qualités  et  des  vertus  requises  pour  un 

si  saint  ministère;  et  quelque  diligence  qu'ils  puissent  apporter  à 
l'examen  de  la  capacité  de  ceux  qui  se  présentent ,  et  à  la  perquisition 
de  leur  vie  et  de  leurs  inœur.- ,  ils  m-  peuvent  pas  connaître  tout  ce  qui 
en  est,  et  ils  y  sont  louvent  trompés.  Feu  mçssire  Augustin  Potier, 
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évèque  de  Béarnais,  dont  la  mémoire  est  en  bénédiction,  pour  son  zèle, 
5a  vigilance  pastorale  et  ses  autres  vertus,  avait  bien  reconnu  ce  mal, 

et  souvent  recherché  les  moyens  d'y  remédier. 
Ce  fut  pour  cela  que ,  voyant  avec  quelle  abondance  Dieu  avait 

communiqué  son  Esprit  à  M.  Vincent,  pour  pourvoir  aux  nécessités 

spirituelles  de  son  peuple,  par  le  moyen  des  missions  qu'il  avait  faites 
en  la  plupart  des  paroisses  de  son  diocèse,  et  par  les.  Confréries  de  la 

Charité  qu'il  y  avait  établies ,  il  jugea  qu'il  n'aurait  pas  moins  de  lu- 
mière ni  de  grâce  pour  lui  aider  à  remettre  son  clergé  en  bon  état. 

Pour  cet  effet,  comme  il  avait  une  grande  estime  de  sa  vertu,  et  une 
confiance  particulière  en  sa  charité ,  il  lui  déchargeait  souvent  son 

rœur,  et  lui  déclarait  les  peines  qu'il  ressentait  sur  ce  sujet  ;  il  l'appelait 
souvent  à  Beauvais,  ou  bien  il  le  venait  visiter  à  Paris  pour  aviser  aux 
moyens  et  aux  remèdes  les  plus  convenables  et  les  plus  efficaces.  Un 
jour  entre  les  autres,  ce  bon  prélat  ayant  demandé  à  M.  Vincent, 

qu'est-ce  qu'il  pourrait  faire  pour  remédier  aux  dérèglements  de  son 
clergé,  et  le  remettre  en  l'état  qu'il  devait  être,  ce  sage  et  expérimenté 
missionnaire  lui  répondit  qu'il  était  presque  impossible  de  réformer 
et  redresser  les  mauvais  prêtres  qui  avaient  vieilli  dans  leurs  vices,  et 
les  curés  mal  réglés  en  leur  vie,  qui  avaient  pris  un  mauvais  pli  ;  mais 
que  pour  travailler  avec  espérance  de  fruit  à  la  réforme  de  son  clergé, 
il  fallait  aller  à  la  source  du  mal ,  pour  y  appliquer  le  remède ,  et  que 

puisqu'on  ne  pouvait  que  très-difficilement  convertir  et  changer  les  an- 
ciens prêtres,  il  fallait  avoir  soin  d'en  former  de  bons  pour  l'avenir  :  ce 

qui  te  ferait,  premièrement  en  prenant  résolution  de  n'en  plus  admettre 
aux  Ordres  qui  n'eussent  la  science  requise  et  les  autres  marques  d'une 
véritable  vocation.  Secondement,  en  travaillant  à  l'égard  de  ceux  qu'on 
voudrait  admettre,  pour  les  rendre  capables  de  leurs  obligations,  et 

leur  faire  prendre  l'esprit  ecclésiastique ,  desquels  on  pourrait  après 
pourvoir  les  paroisses. 

M.  de  Beauvais  ayant  fort  goûté  cette  pensée,  il  arriva  un  jour  que 
faisant  voyage,  et  menant  avec  lui  M.  Vincent  dans  son  carrosse,  au 

mois  de  juillet  de  l'année  1638,  ce  bon  prélat  demeura  quelque  temps 
les  yeux  fermés  sans  parler,  médiiant  quelque  choi  e  dans  son  esprit  ;  <•( 

ceux  qui  l'accompagnaient  s'étant  retenus  ddiis  le  silence,  croyant  qu'il 
î-ommeillait ,  il  ouvrit  les  yeux  et  leur  dit  qu'il  ne  donnait  pas,  mais 
qu'A  venait  de  p  user  quel  serait  le  mow'n  le  plut  court  et  le  plus  as- 

suré pour  bien  dresser  cl  préparer  les  prétendants  aux  saints  Ordres; 

et  qu'il  lui  avait  semblé  que  ce  ferait  de  les  faire  venir  ehez  lui,  et  de 
les  j  retenir  quelques  Jouit,  pendant  lesquels  on  leur  ferait  faire  quai» 

que-  nvenables  pour  les  informer  des  choses  qu'ils  devaient 
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savoir  et  des  vertus  qu'ils  devaient  pratiquer  ;  alors  M.  Vincent,  qui  lui 
avait  déjà  représenté  en  général  la  nécessité  de  cette  préparation ,  en 

approuva  grandement  la  manière ,  et  élevant  la  voix ,  lui  dit  :  •  0  Mon- 
seigneur !  voilà  une  pensée  qui  est  de  Dieu;  voilà  un  excellent  moyen 

pour  remettre  petit  à  petit  tout  le  clergé  de  votre  diocèse  en  bon  or- 

dre. »  Et  sur  cela,  l'ayant  encouragé  de  plus  en  plus  à  commencer  une 
si  sainte  entreprise,  ce  vertueux  prélat  se  résolut  dès  lors  d'en  venir  à 
l'exécution,  et  en  se  séparant  de  M.  Vincent,  il  lui  dit  qu'il  allait  faire 
préparer  toutes  choses  à  cette  fin,  le  priant  de  penser  aux  matières  pro- 

pres pour  entretenir  ceux  qui  se  présenteraient  à  l'ordination,  et  de 
mettre  par  écrit  l'ordre  qu'il  devait  observer  pendant  cette  retraite  ;  il 
le  convia  aussi  de  se  rendre  à  Beauvais  quinze  ou  vingt  jours  avant  le 

temps  de  la  prochaine  ordination ,  qui  se  devait  faire  au  mois  de  sep- 
tembre suivant.  M.  Vincent  ne  manqua  pas  de  faire  ce  que  ce  prélat  lui 

avait  prescrit  ;  «  étant  plus  assuré,  comme  il  le  disait,  qne  Dieu  deman- 

dait ce  service  de  lui ,  l'ayant  appris  de  la  bouche  d'un  évèque ,  que  s'il 
lui  avait  été  révélé  par  un  ange.  »  Lorsqu'il  fut  arrivé  à  Beauvais , 
M.  levèque,  après  l'examen  des  ordinants,  fit  lui-même  l'ouverture 
des  exercices  ;  et  les  entretiens,  dont  le  projet  avait  été  disposé ,  furent 

continués  jusqu'au  jour  de  l'ordination,  par  M.  Vincent  et  par  MM.  Mes- 
sier  et  Duchêne,  docteurs  de  la  faculté  de  Paris,  à  peu  près  selon  l'ordre 
qu'on  a  depuis  suivi,  et  que  l'on  suit  encore  maintenant.  M.  Vincent 
expliqua  particulièrement  le  Décalogue  aux  ordinants;  ce  qu'il  fit  d'une 
manière  si  nette  et  tout  ensemble  si  affective  et  si  efficace,  que  ses  au- 

diteurs en  conçurent  un  désir  de  lui  faire  des  confessions  générales  ;  et 
même  M.  Duchène ,  docteur ,  qui  faisait  de  son  côté  une  partie  de  ces 

entretiens,  en  fut  tellement  touché,  qu'il  voulut  faire  une  confession 
générale  de  toute  sa  vie  à  M.  Vincent,  de  quoi  les  ordinants  furent  gran- 

dement édifiés. 

A  quelque  temps  de  là ,  M.  l'évèque  de  Beauvais  étant  venu  à  Paris, 
et  ayant  entretenu  feu  M.  l'archevêque  des  grands  fruits  que 'ces  exer- 

cices commençaient  à  produire  dans  son  diocèse ,  il  lui  en  fit  voir  l'im- 
portance, l'utilité,  et  même  la  nécessité;  de  telle  sorte  que  ce  bon  prélat 

ordonna  au  commencement  de  l'année  1651 ,  que  tous  ceux  qui  seraient 
admis  pour  recevoir  les  Ordres  dans  son  diocèse,  seraient  obligés  de  se 
retirer  chez  les  prêtres  de  la  Congrégation  de  la  Mission,  dix  jours 
avant  chaque  ordination,  pour  être  informés  par  eux  des  dispositions 
requises,  et  aidés  à  les  obtenir  de  Dieu.  M.  Vincent  obéissant  à  cette 
ordonnance,  commença  dès  le  carême  suivant  à  recevoir  les  ordinants 

au  collège  des  Bons-Enfants,  n'ayant  pas  encore  son  établissement  à 
Si'int-Lazare,  et  leur  fit  faire  les  exercices  pendant  le  temps  prescrit 
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par  la  même  ordonnance  ;  ce  qui  a  toujours  été  continué  depuis  ce 

temps-là  jusqu'à  maintenant.  De  cette  première  maison  de  la  Congré- 
gation de  la  Mission,  cette  sainte  pratique  de  retirer  et  exercer  les  or- 

dinants  pendant  quelques  jours,  s'est  communiquée  et  répandue,  parle 

zèle  de  M.  Vincent ,  en  plusieurs  autres  diocèses  de  France  et  d'Italie , 
et  même  jusque  dans  Rome ,  avec  un  fruit  et  une  bénédiction  qui  se 

peut  mieux  reconnaître  par  les  «effets,  qu'expliquer  par  des  paroles. 
J\Tous  réservons  de  faire  voir  plus  en  particulier  dans  le  second  livre 

l'ordre  qu'on  observe  en  ces  exercices ,  les  fruits  qu'ils  ont  produits,  et 

les  raisons  principales  qui  en  font  connaître  l'importance  et  la  nécessité 
pour  le  bien  de  l'Église. 

CHAPITRE  XXVI. 

L*€SAG1    DBS  RETRAITES  SPIRITUELLES  POUR  TOUTES  SORTES  DE  PERSAN  m  S. 

La  terre  est  tout  en  désolation  (disait  autrefois  un  Prophète),  parce 

qu'il  n'y  a  personne  qui  se  recueille  intérieurement,  et  qui  s'applique  à 
penser  et  à  méditer  dans  son  cœur.  On  s'épanche  sur  les  choses  exté- 

rieures et  on  laisse  aller  les  pensées  de  son  esprit  sur  toutes  sortes 

d'objets  sen^bles,  sans  rentrer  presque  jamais  en  soi-même;  on  se 
souvient  très-rarement  de  Dieu;  on  ne  considère  point  la  fin  pour  la- 

quelle Dieu  nous  a  donné  l'être  et  la  vie,  avec  les  moyens  pour  y  par- 
venir; et  de  là  provient  l'aveuglement  d'esprit,  le  dérèglement  du 

cœur ,  et  enfin  la  perte  du  salut  de  la  plupart  de  ceux  qui  se  damnent. 

Les  plus  grands  saints  ont  souvent  parlé  contre  ce  désordre ,  et  <>nt 

exhorté  les  fidèles  à  rentrer  en  eux-mêmes,  par  l'exercice  de  la  médi- 
tation. Dans  ces  derniers  temps,  saint  Charles  Rorromée,  saint  Ignace, 

le  bienheureux  François  de  Sales,  et  plusieurs  autres  saints  person- 
nages, ont  mis  en  usage  les  exercices  spirituels,  pour  porter  les  âmes 

à  lu  pratique  de  cette  récollection  si  nécessaire.  .Mais  quoique  <'ela  ait 

produit  de  très-grands  fruits ,  il  s'est  trouvé  néanmoins ,  que  faute  de 
lieux  propres ,  et  autres  aides  et  commodités  extérieures  pour  faire  ces 

exercices,  il  y  avait  pou  de  personnes,  particulièrement  entre  les  lui- 
qui  en  pussent  profiter.  Ce  fut  cette  considération  qui  lit  i 

die  .\1.  Vincent  de  tenir  la  pi  i  maison,  et  encore  plus  celle  de 

son  coeur,  ouverte  pour  recevoir  tous  ceux  qui  auraient  cette  dévotion; 
et  même  «le  ÇOQVier  les  personnes   qui  en   auraient  besoin,  de\emr 

r  quelques  Jours  dans  les  exercice   d'une  sainte  retraite    r 

blail  que  ce  fidèle  serviteur  disait  plus  de  coeur  que  de  bouche,  à  l'uni* 
talion  de  son  divin  Maître    Venez  a  moi,  \ous  tou*  qui  etc*  travaillé 
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el  chargés  du  fardeau  de  vos  péchés  et  de  vos  vices,  et  je  vous  soula- 
gerai. 

Depuis  qu'il  eut  commencé  cet  office  de  charité  au  collège  des  Bons- 
Eufants ,  il  l'a  toujours  continué  en  toutes  les  maisons  de  la  Mission,  et 
particulièrement  en  celles  de  Paris  et  de  Rome,  où  les  prêtres  de  sa 

Congrégation  (qui  pratiquent  eux-mêmes  ces  exercices  de  retraite  tous 

les  ans,  à  l'exemple  de  leur  père  et  instituteur,  qui  n'y  manquait  ja- 
mais, quelques  affaires  qu'il  pût  avoir)  reçoivent  à  bras  ouverts,  et 

avec  une  charité  cordiale ,  les  personnes  de  dehors  qui  s'y  présentent , 
de  quelque  condition  qu'elles  soient ,  riches  et  pauvres ,  ecclésiastiques 
et  laïques,  docteurs  et  ignorants,  nobles  et  artisans,  maîtres  et  servi- 

teurs :  et  en  leur  faisant  part  de  leur  table,  ils  leur  rendent  toute  sorte 

d'assistances  et  de  services  pour  le  bien  de  leurs  âmes  ;  soit  en  leur  por- 
tant et  aidant  à  faire  de  bonnes  confessions  générales ,  pour  se  conver- 

tir parfaitement  à  Dieu;  soit  en  leur  donnant  lumière  et  conseil  pour 
se  dresser  un  ordre  et  un  règlement  de  vie  selon  leur  condition  ;  ou 

même  pour  faire  le  choix  d'un  état,  et  pour  connaître  les  desseins  de 
Dieu  sur  eux.  L'on  a  vu  plusieurs  fois  en  la  maison  de  Saint-Lazare , 
dans  un  même  réfertoire ,  des  seigneurs  portant  le  cordon  bleu ,  des 
gens  de  palais,  des  artisans,  des  ermites  et  des  laquais,  qui  faisaient 
en  même  temps  leur  retraite,  avec  plusieurs  autres  personnes  ecclé- 

siastiques. Et  pour  cela,  M.  Vincent  disait  quelquefois  avec  cette  douce 
gaieté  dont  il  savait  user  en  temps  et  lieu ,  que  la  maison  de  Saint- 

Lazare  était  comme  l'arche  de  Noé,  où  toute  sorte  d'animaux,  grands 
et  petits,  étaient  reçus  et  logés.  Nous  verrons  plus  en  particulier  au 
second  livre,  les  grands  fruits  et  les  effets  admirables  que  ces  retraites 
ont  produits  en  diverses  occasions,  dont  M.  Vincent  avait  des  senti- 

ments très-particuliers  de  reconnaissance  envers  Dieu,  le  remerciant, 

et  se  tenant  grandement  obligé  à  sa  bonté,  de  ce  qu'il  daignait  se  ser- 
vir de  lui  et  des  siens  pour  opérer  tous  ces  effets  de  sa  miséricorde  et 

de  sa  grâce.  C'est  aussi  pour  cette  considération  qu'il  a  toujours  eu  une 
affection  tout  extraordinaire ,  de  conserver  dans  sa  Compagnie  cette 

pratique  des  retraites,  qu'il  appelait  un  don  du  ciel ,  quoiqu'elle  lui  fût 
grandement  à  charge  ;  et  qu'outre  la  peine  que  lui  et  les  siens  en  rece- 

vaient, cela  l'obligeât  de  faire  une  dépense  fort  notable,  nourrissant 
gratuitement  la  plupart  de  ce  grand  nombre  d'exercitants,  qui  passent 
tous  les  ans  par  Saint-Lazare  et  par  les  autres  maisons  de  la  Mission  , 

sans  qu'il  y  ait  aucune  fondation  ni  revenu  destiné  pour  les  défrayer. 
Mais  ce  grand  serviteur  de  Dieu  n'avait  aucun  égard  à  la  dépense, 
quand  il  était  question  de  procurer  le  salut  des  âmes,  qui  avaient  coûté 

si  cher  à  Jésus-Christ:  il  lui  semblait,  selon  ce  que  dit  le  Saint-Esprit 
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dans  les  Cantiques ,  que  quand  bien  même  il  eût  employé  toute  la  sub- 

stance de  la  maison  pour  de  telles  œuvres  de  charité,  il  n'aurait  encore 
rien  fait  au  prix  de  ce  qu'il  croyait  que  cette  divine  vertu  l'obligeait  de faire. 

Et  comme  s'il  n'eût  pas  encore  été  pleinement  satisfait  de  ce  que  les 
hommes  de  toute  sorte  de  conditions  trouvaient  dans  les  maisons  de  sa 

Compagnie  des  aides  si  propres  pour  leur  sanctification  et  pour  leur  salut, 

sa  charité,  qui  ne  disait  jamais,  c'est  assez ,  a  procuré  aussi  que  des 
femmes  et  des  filles  trouvassent  quelquefois  un  semblable  secours,  pour 
le  bien  spirituel  de  leurs  âmes ,  dans  la  maison  des  Filles  de  la  Charité, 
où  mademoiselle  le  Gras  les  recevait  à  bras  ouverts ,  et  leur  rendait 

toutes  les  assistances  qu'elle  pouvait ,  avec  un  cœur  qui  n'était  jamais las  de  bien  faire. 

Voici  l'extrait  d'une  lettre  que  M.  Vincent  lui  écrivit  un  jour  sur  ce 
sujet  :  «  Madame  la  présidente  Goussault  et  mademoiselle  Lamy  s'en 
vont  faire  chez  vous  leur  petite  retraite.  Je  vous  prie  de  les  servir  en 
cela,  de  leur  donner  le  partage  du  temps  que  je  vous  ai  mis  en  main, 

de  leur  marquer  les  sujets  de  leurs  oraisons ,  d'écouter  le  rapport 
qu'elles  vous  feront  de  leurs  bonnes  pensées,  en  présence  l'une  de 
l'autre ,  et  faire  faire  lecture  de  table  pendant  leur  repas,  au  sortir  du- 

quel elles  se  pourront  divertir  d'une  manière  gaie  et  modeste.  Le  sujet 
pourra  être  des  choses  qui  leur  seront  arrivées  pendant  leur  solitude, 

ou  qu'elles  auront  lu  des  histoires  saintes.  Et  s'il  fait  beau  après  le 
dîner,  elles  se  pourront  promener  un  peu;  hors  ces  deux  temps,  elles 

observeront  le  silence.  Il  sera  bon  qu'elles  écrivent  les  principaux  sen- 
timents qu'elles  auront  eus  en  l'oraison,  et  qu'elles  disposent  leur  con- 

fession générale  pour  mercredi.  La  lecture  spirituelle  pourra  être  de 

l'Imitation  de  Jésus-Christ  de  Thomas  à  Kempis,  en  s'an  étant  un  peu  à 
considérer  sur  chaque  période;  comme  aussi  quelque  chose  de  Grenade, 
rapportant  au  sujet  de  leur  méditation.  Elles  pourront  encore  lire 
quelques  chapitres  des  Évangiles.  Mais  il  sera  bon  que  le  jour  de  leur 

confession  générale,  vous  leur  donniez  l'oraison  du  Mémorial  de  Gre- 
nade ,  qui  est  pour  exciter  à  la  contrition.  Au  reste,  vous  veillerez  à  ce 

qu'elles  ne  se  pressent  pas  trop  âprement  en  ces  exercices.  Je  prie 
JXotre-Seigneur  qu'il  vous  donne  son  Esprit  pour  cela.  » 

Une  autre  dame  ayant  fait  sa  retraite  en  la  même  maison  des  Filles 
de  la  Charité ,  en  quelque  autre  occasion ,  et  sur  la  fin  ayant  donné  à 

mademoiselle  le  Gras  ce  qu'elle  avait  mis  par  écrit  de  ses  bons  senti- 
ments et  résolutions ,  pour  les  envoyer  à  M.  Vincent,  comme  elle  fit  ;  ce 

sage  et  expérimenté  directeur  les  ayant  lues ,  lui  écrivit  en  ces  termes  : 
«  Je  vous  envoie  les  résolutions  <îe  madame  N  qui  sont  bonnes;  mais 
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elles  me  sembleraient  encore  meilleures,  si  elle  descendait  un  peu  au 

particulier.  Il  sera  bon  d'exercer  à  cela  celles  qui  feront  les  exercices 
de  la  retraite  chez  vous  ;  le  reste  n'est  que  production  de  l'esprit,  lequel 
ayant  trouvé  quelque  facilité ,  et  même  quelque  douceur  en  la  considé- 

ration d'une  vertu ,  se  flatte  en  la  pensée  d'être  bien  vertueux  ;  néan- 
moins, pour  le  devenir  solidement,  il  est  expédient  de  faire  des  bonnes 

résolutions  de  pratique  sur  les  actes  particuliers  des  vertus,  et  être 

après  fidèle  à  les  accomplir.  Sans  cela  on  ne  l'est  souvent  que  par  ima- 
gination. » 

CHAPITRE  XXVII. 

LES  CONFÉRENCES  SPIRITUELLES   POUR   LES  ECCLÉSIASTIQUES. 

C'est  de  tout  temps  que  les  conférences  spirituelles  ont  été  en  usage 
dans  l'Église,  principalement  entre  les  personnes  désireuses  de  la  vertu  : 
les  anciens  Pères  du  désert  s'en  servaient  comme  d'un  excellent  moyen 
pour  s'enlr'aider  dans  la  voie  étroite  de  la  perfection  évangélique  ;  et 
nous  avons  encore  des  volumes  entiers  remplis  des  matières  qu'ils  trai- 

taient dans  leurs  saintes  assemblées ,  où  ils  considéraient  Jésus-Christ 

présent;  suivant  la  parole  qu'il  en  a  donnée  dans  son  Évangile,  que 
lorsque  deux  ou  trois  seraient  assemblés  en  son  nom,  il  se  trouverait  au 

milieu  d'eux  '. 

Or,  comme  M.  Vincent  reconnaissait  l'excellence  et  l'utilité  de  ce 
moyen  par  sa  propre  expérience ,  l'ayant  introduit  parmi  ceux  de  sa 
Compagnie ,  dès  le  commencement  de  son  établissement ,  avec  grande 

bénédiction,  il  embrassa  volontiers  l'occasion  que  Dieu  lui  présenta 
d'établir  ces  mêmes  conférences  spirituelles  parmi  les  personnes  ecclé- 

siastiques :  voici  de  quelle  manière  la  chose  arriva. 
Quelques  vertueux  ecclésiastiques  ayant  passé  par  les  exercices  de 

l'ordination,  et  reçu  par  ce  moyen  plusieurs  grâces,  et  particulièrement 
une  grande  affection  de  mener  une  vie  digne  du  caractère  sacré  qu'ils 
avaient  reçu  ,  se  trouvèrent  pleins  du  désir  de  conserver  ces  bons  sen- 

timents ,  et  de  persévérer  dans  ces  saintes  dispositions.  Ils  s'adressèrent 
à  ce  sujet  à  M.  Vincent,  le  priant  de  les  vouloir  assister  de  ses  bons  avis 
pour  leur  conduite ,  et  leur  déclarer  de  quelle  façon  ils  se  devaient 

comporter,  pour  correspondre  fidèlement  aux  grâces  qu'ils  avaient  re- 
rues en  l'ordination. 

M.  Vincent  qui  ne  respirait  que  charité,  et  qui  avait  un  zèle  très- 
ardent  pour  procurer  le  bien  spirituel  des  personnes  ecclésiastiques, 

1  Ulii  enira  sunt  duo  >el  tr«i  rongrogali  in  nomine  meo ,  Ibi  sura  in  medio  eorum. 
Mallii.,  lit. 
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leur  proposa  entre  plusieurs  autres  moyens,  de  s'assembler  une  fois  la 
semaine  pour  conférer  ensemble  des  choses  qui  regardaient  leur  état , 

comme  des  vertus  ecclésiastiques ,  des  fonctions  propres  de  leur  minis- 
tère ,  et  autres  semblables  matières ,  dont  ils  pourraient  tirer  une  grande 

utilité  pour  le  bien  de  leurs  âmes;  outre  que  ces  mêmes  conférences 
serviraient  à  faire  entre  eux  quelque  union  particulière  au  service  de 

Jésus-Christ  et  de  son  Eglise ,  pour  s'entr'aidcr  les  uns  les  autres ,  s'en- 
courager dans  leurs  travaux,  et  se  perfectionner  dans  leurs  emplois. 

Cette  proposition  fut  reçue  par  eux,  comme  un  avis  qui  leur  venait 

du  ciel  par  l'organe  de  M.  Vincent;  le  mardi  fut  choisi  comme  le  jour 
de  la  semaine  qui  leur  semblait  le  plus  propre  pour  cette  conférence, 

laquelle  ils  commencèrent  dès  ce  temps-là ,  avec  l'agrément  et  permis- 

sion de  M.  l'archevêque  de  Taris  (ce  fut  en  l'année  1633),  et  l'ont  de- 
puis toujours  continuée  avec  un  très-grand  fruit,  non-seulement  pour 

leur  propre  avancement  en  la  vertu ,  mais  aussi  pour  le  bien  de  toute 

l'Église  ,  comme  l'on  verra  au  second  livre.  Cette  assemblée ,  petite  au 
commencement,  quant  au  nombre ,  s'est  multipliée  avec  une  bénédic- 

tion particulière,  et  a  servi  comme  d'une  pépinière  sacrée  qui  a  fourni 
à  la  France  plusieurs  archevêques  et  évèquesqui  s'acquittent  saintement 
de  leurs  charges  ;  et  un  grand  nombre  de  vicaires-généraux ,  officiaux . 
archidiacres,  chanoines,  curés,  et  autres  ecclésiastiques  qui  remplissent 

très-dignement  les  bénéfices,  offices  et  dignités  de  l'Église;  et  qui  M 
sont  répandus  par  tous  les  diocèses  de  ce  royaume,  où  ils  ont  beaucoup 

profité  par  le  bon  exemple  de  leur  vie.  et  par  le  zèle  qui  anime  leurs 

fondions,  et  qui  les  fait  travailler  avec  bénédiction  à  l'avancement  du 
royaume  de  Jésus-Christ. 

Il  est  bien  vrai  que  ce  n'était  en  aucune  façon  pour  se  produire  ,  ni 
pour  se  procurer  aucun  avantage  temporel ,  ou  l'entrée  dans  les  béné- 

fices ,  que  ces  ecclésiastiques  s'engageaient  dans  ces  conférences  ;  au  con- 

traire, entre  les  dispositions  qu'on  désirait  en  ceux  qui  y  étaient  reçus, 
une  des  principales  était  un  grand  dégagement  de  tout  propre  intérêt, 

avec  une  intention  pure  et  simple  de  se  donner  parfaitement  au  service 
de  Dieu,  et  de  correspondre  fidèlement  à  leur  vocation.  Leur  sage  et 

zélé  directeur  ne  leur  inculquait  pour  l'ordinaire  autre  chose,  que  l'a- 
mour de  l'humiliation ,  du  mépris ,  de  la  pauvreté  et  des  souffrances 

l'exemple  de  Jésus-Christ  leur  divin  Maître,  dont  ils  faisaient  profession 
particulière  de  se  rendre  imitateurs;  et  leurs  emplois  plus  Fréquents 

étaient  d'aller  catéchiser  et  confesser  les  pauvres  dans  les  hopitanx, 
dans  les  prisons  et  autres  semblables  lieux;  ou  bien  d'aller  travaiii 
quand  M.  Vincent  les  \  tonviait,  avec  les  prêtres  de  sa  Congrégation 

dans  les  pou,  ses  des  rillages,  et  rendre  tous  les  services  qu'ils  pou- 
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vaient  aux  pauvres  de  la  campagne  ;  et  enfin  de  s'occuper  dans  les  em- 
plois ecclésiastiques  qui  semblent  les  plus  bas  et  les  moins  estimés.  Ce- 

pendant Dieu ,  qui  se  plaît  autant  à  exalter  les  humbles  qu'à  rabaisser 
les  superbes,  voulut  se  servir  de  leur  abaissement  pour  les  élever  :  car 
ces  conférences  et  ces  exercices  ayant  produit  un  changement  assez 
considérable  parmi  les  ecclésiastiques  de  Paris ,  entre  lesquels  on  en 

voyait  plusieurs  d'une  naissance  illustre,  mener  une  vie  fort  exemplaire, 
et  s'employer  avec  zèle  à  diverses  œuvres  de  charité,  M.  le  cardinal  de 
Bichelieu,  qui  en  avait  ouï  parler,  voulut  en  être  plus  particulièrement 

informé;  pour  ce  sujet  il  manda  M.  Vincent,  et  l'ayant  entretenu  tou- 
chant ces  assemblées  et  conférences  d'ecclésiastiques,  et  même  sur  la 

conduite  et  les  emplois  des  prêtres  de  la  Mission,  il  en  fut  très-satisfait, 
et  conçut  dès  lors  une  plus  grande  estime  de  la  personne  et  de  la  vertu 
de  M.  Vincent,  que  le  bruit  commun  ne  lui  en  avait  donné,  comme  il 

le  témoigna  à  madame  la  duchesse  d'Aiguillon,  sa  nièce  ;  l'ayant  depuis 
voulu  voir  en  diverses  occasions,  il  l'exhorta  de  continuer  les  bonnes 
œuvres  qu'il  avait  commencées ,  et  lui  dit  même  qu'il  estimait  que  sa 
Congrégation  ferait  beaucoup  de  bien  dans  l'Église,  lui  promettant 
toute  protection  et  assistance. 

Il  désira  aussi  savoir  quels  étaient  ces  bons  ecclésiastiques  qui  s'as- 
semblaient toutes  les  semaines  à  Saint-Lazare,  quelle  était  la  fin  de 

leurs  assemblées,  de  quelles  matières  ils  traitaient  dans  leurs  confé- 

rences, et  à  quelles  œuvres  de  piété  ils  s'appliquaient.  Et  ayant  témoigné 
une  satisfaction  particulière  des  réponses  que  M.  Vincent  lui  fit  là- 
dessus  ;  comme  il  avait  un  grand  désir  de  procurer  que  les  églises  de 
France  fussent  remplies  de  bons  évêques,  et  que  ceux  qui  seraient  éle- 

vés à  cette  dignité  fussent  pourvus  de  toutes  les  qualités  requises  pour 

s'acquitter  dignement  de  leurs  obligations ,  il  lui  demanda  quels  étaient 
particulièrement  ceux  qu'il  estimait  dignes  de  l'épiscopat ,  à  dessein  de 
les  proposer  au  roi  pour  être  nommés  par  Sa  Majesté  aux  évêchés  qui 
viendraient  à  vaquer. M.  Vincent  lui  en  ayant  nommé  quelques-uns.  ce 

sage  et  zélé  ministre  prit  aussitôt  la  plume,  et  se  donna  la  peine  d'en 
écrire  lui-même  la  liste  de  sa  propre  main,  selon  l'ordre  qu'il  les  lui 
nommait.  Et  ce  qui  ne  doit  pas  être  omis ,  est  que  tout  ceci  se  passa  si 

secrètement,  et  M.  Vincent  fut  si  réservé  en  ce  point,  qu'aucun  des 
ecclésiastiques  de  cette  conférence  n'en  a  jamais  rien  su  de  son  vivant, 
ayant  toujours  eu  un  très-grand  soin  de  les  entretenir  dans  cet  esprit 

d'humilité,  de  simplicité  et  de  désintéressement  évangélique,  sans  ja- 
mais leur  dire  aucune  parole  qui  fit  paraître  qu'il  eût  la  moindre  pensée 

de  leur  procurer  ces  grandes  charges,  mais  plutôt  les  exhortant  inces- 
samment à  fuir  tout  ce  qui  parait  éclatant  et  élevé ,  et  à  aimer  et  em- 
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brasser  leur  propre  abjection.  -Nous  verrons  au  second  livre  plus  parti- 
culièrement les  grands  biens  que  Dieu  a  tirés  de  cette  assemblée  qui  se 

faisait  à  Saint-Lazare,  pour  la  sanctification  du  clergé  et  pour  le  service 

de  toute  l'Église;  l'un  desquels  a  été ,  que  cette  pratique  des  conférences 
ecclésiastiques  ayant  ainsi  commencé  à  Paris ,  s'est  depuis  introduite  en 
plusieurs  autres  diocèses ,  où ,  par  les  soins  de  MM.  les  prélats  ,  on  voit 
les  curés,  les  bénéficiers  et  autres  prêtres,  tant  des  villes  que  d. s 

champs ,  s'assembler  en  certains  jours  aux  lieux  qui  leur  sont  désignés, 
pour  y  traiter  et  conférer  ensemble  des  matières  qui  concernent  leur 
état,  et  les  obligations  qui  y  sont  annexées;  le  tout  avec  une  très-grande 
utilité,  non-seulement  pour  la  réformation  du  clergé,  mais  aussi  pour 

l'édification  des  peuples. 
En  l'année  K>i2  ,  il  se  présenta  une  occasion  à  M.  Vincent  d'établir 

une  seconde  conférence  d'ecclésiastiques  au  collège  des  Bons- Enfanta 
qui  fut  telle  : 

Les  dames  de  l'assemblée  de  la  Charité  de  Paris ,  dont  il  sera  parlé 
ci-après,  ayant  procuré  qu'il  y  eût  un  certain  nombre  de  prêtres,  outre 
ceux  qui  demeuraient  à  l'Hôtel-Dieu ,  pour  être  particulièrement  em- 

ployés à  l'assistance  des  malades  ;  M.  Vincent,  selon  sa  charité  ordi- 
naire, reçut  à  Saint-Lazare  les  six  premiers  qui  y  furent  destinés ,  pour 

les  y  préparer  par  les  exercices  de  la  retraite  ;  à  la  fin  de  laquelle  les 

ayant  exhortés  de  s'acquitter  dignement  de  cet  emploi  de  charité  auquel 
ils  s'allaient  appliquer,  et  de  conserver  l'esprit  de  piété  et  l'union  fra- 

ternelle entre  eux ,  il  s'avisa  de  leur  proposer  pour  cela  divers  moyens , 
dont  le  principal  fut  de  s'assembler  une  fois  chaque  semaine  au  collège 
des  Bons-Enfants,  pour  y  faire  des  conférences  spirituelles ,  à  peu  près 
comme  celles  de  Saint-Lazare  :  ce  que  ces  bons  ecclésiastiques  ayant 
volontiers  accepté ,  il  leur  désigna  le  jeudi ,  comme  un  jour  plus  propre 

que  le  mardi,  auquel  se  tenait  la  conférence  de  Saint-Lazare;  parce  que 

le  jeudi  n'étant  pas  ordinairement  un  jour  de  classe,  cela  donnait  la 

commodité  à  plusieurs  ecclésiastiques  étudiants  en  théologie  dans  l'Uni- 
versité, de  pouvoir  assister  à  cette  nouvelle  conférence,  sans  perdre 

aucune  de  leurs  leçons.  Ainsi  fut  commencée  cette  seconde  conférence, 

qui  a  toujours  continué  depuis,  et  qui  adonné  moyen  ù  plusieurs  ecclé- 

siastiques de  joindre  l'étude  de  la  vertu  avec  celle  de  la  science,  et  de  se 
rendre  ainsi  plus  capables  de  -eivir  l'Église,  et  de  donner  une  plus 
grande  gloire  à  Dieu. 
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CHAPITRE    XXVIII. 

l/ÉTABLISSEMENT   DES   HÔPITAUX    DE    PARIS   ET    DE  MARSEILLE ,  POUB    LES 

PAUVRES   GALÉBIENS. 

La  miséricorde  dont  M.  Vincent  était  touché  envers  les  pauvres 

forçats  des  galères,  tirant  son  origine  de  la  connaissance  qu'il  avait 
eue  de  leur  misère  par  sa  propre  expérience ,  comme  il  a  été  dit  ;  et  la 
charité  qui  animait  son  cœur  ne  lui  permettant  pas  de  les  mettre  en 

oubli  parmi  tous  les  autres  importants  emplois  qui  occupaient  son  es- 

prit ,  il  tournait  souvent  ses  pensées  vers  cet  hospice  qu'il  leur  avait 
procuré  proche  l'église  de  Saint-Roch,  où  il  les  visitait  d'affection,  ne 

le  pouvant  d'effet ,  pour  n'en  avoir  le  temps.  Mais  considérant  que  cette 
charitable  entreprise  ne  pourrait  pas  longtemps  subsister  sans  quelque 
revenu  assuré,  et  sans  une  maison  en  propre  ,  celle  ou  ils  étaient  logés 
n  étant  que  de  louage,  il  se,  résolut  de  travailler  avec  le  secours  de  la 
divine  Providence  à  procurer  le  remède  convenable  à  ses  besoins. 

Pour  cet  effet  il  sollicita  et  ht  solliciter  le  feu  roi  Louis  XIII,  de  glo- 

rieuse  mémoire,  et  MM.  les  éehevins  de  la  ville  de  Paris,  d'agréer  et 
consentir  que  cette  ancienne  tour  qui  est  entre  la  porte  de  Saint-ber- 
nard  et  la  rivière,  fut  destinée  pour  servir  de  retraite  à  ces  pauvres  en- 

chaînés ;  ce  qui  lui  lut  accordée  en  l'année  1632  ,  et  ensuite  ils  y  furent 
conduits,  et  pendant  quelques  années  ils  n'y  subsistèrent  que  par  les 
aumônes  des  personnes  charitables.  M.  Vincent,  de  son  côté,  pour 

n'être  importun  aux  autres,  pourvoyait  lui  seul  à  leur  assistance  spi- 
rituelle, leur  envoyant  des  prêtres  de  sa  Congrégation  qui  demeuraient 

au  collège  des  Bons- Enfants,  pour  leur  dire  la  sainte  Messe,  et  pour  les 
instruire,  les  confesser,  et  consoler  ;  et  dans  les  occasions  il  conviait  des 

personnes  de  vertu  et  de  condition  de  les  aller  visiter,  pour  leur  faire 
quelque  bien. 

Mademoiselle  le  Gras  ne  fut  pas  des  dernières  à  leur  rendre  toutes 

sortes  de  charitables  offices,  et  à  les  assister  de  ses  propres  aumônes; 
et  comme  elle  était  alors  supérieure  de  la  Confrérie  de  la  Charité  de  la 

paroisse  de  Saint-,\icolas  du  Chardonnet,  il  lui  vint  en  pensée  s'il  ne  se- 
rait pas  expédient  de  proposer  aux  dames  qui  en  étaient,  de  faire  dis- 

tribuer a  ces  pauvres  galériens ,  qui  se  trouvaient  logés  dans  la  même 
paroisse,  quelque  partie  des  aumônes  de  la  charité;  de  quoi  ayant  donné, 
avis  à  M.  Vincent,  il  lui  fil  cette  réponse  : 

«  La  charité  vers  ces  pauvre-  forçats  est  d'un  mérite  incomparable 
devant  Dieu;  vous  a\ez  bien  l'ail  de  les  assister,  et  vous  ferez  bien  de 

continuer  en  la  manière  que  vous  le  pourrez,  jusqu'à  ce  que  j'aie  le  bien 
i.  i.  S 
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de  vous  voir ,  qui  sera  dans  deux  ou  trois  jours  Pensez  un  peu  si  votre 

charité  de  Saint-Xicolas  s'en  voudrait  charger,  au  moin*  pour  quelque 
temps  :  vous  les  aideriez  de  l'argent  qui  vous  reste.  Mais  quoi!  cela 
est  difficile ,  et  c'est  ce  qui  me  fait  jeter  cette  pensée  en  votre  esprit  à 
l'aventure.  » 

M.  Vincent  demeura  plusieurs  années  le  pourvoyeur  de  ces  pauvres 

misérables,  faisant  contribuer  sa  maison  pour  leurs  besoins  corporels 

au-si  bien  que  pour  les  spirituels;  jusqu'à  ce  qu'il  plût  à  la  divine  Pro- 
vidence d'inspirer  à  une  personne  riche  qui  mourut  environ  l'année 

1639,  de  laisser  par  son  testament  six  milie  livres  de  rente,  pour  être 

appliquées  par  madame  N.,  sa  fille  et  son  héritière,  suivant  l'avis  de 
quelque  ecclésiastique,  au  soulagement  des  criminels  condamnés  aux  ga- 

lères. Ce  ne  fut  pas  néanmoins  sans  peine  que  M.  Vincent ,  après  avoir 
fait  beaucoup  de  sollicitations,  et  souffert  plusieurs  rebuts  de  la  part 

en  mari  de  cette  dame,  obtint  enfin  de  lui  et  d'elle,  par  l'entremise  de 
feu  M.  Mole  ,  alors  procureur  général ,  qu'ils  assigneraient  tous  deux 
un  fonds  suffisant  pour  assurer  cette  rente  ;  comme  ils  firent. 

Cette  dame  même  ayant  appris  de  M.  Vincent  l'état  déplorable  au- 

quel ces  forçats  étaient  réduits,  avant  qu'on  en  prit  quelque  soin, 
et  combien  il  était  important  de  perpétuer  cette  assistance,  elle  eut 
cette  affaire  fort  à  cœur,  et  consentit,  après  en  avoir  conféré  diverses 

fois  avec  lui,  que  M.  le  procureur  général  en  eût  l'administration  tem- 

porelle à  perpétuité.  Elle  désira  encore  depuis  qu'il  y  eût  des  Filles  de 
la  Charité  destinées  pour  le  service  de  ces  pauvres  forçats,  particulière- 

ment des  malades,  et  leur  fit  assurer  leur  entretien  sur  ladite  rente  de 

6000  livres.  Et  d'autant  qu'on  prétendait  que  MM.  les  ecclésiastiques 
de  Saint-Nicolas  du  Chardonnet  étaient  tenus  d'administrer  les  sacre- 

ments à  ces  pauvres  gens,  et  d'enterrer  leurs  morts,  à  cause  qu'ils 
étaient  logés  dans  leur  paroisse;  M.  Vincent  représenta  que  la  charge 
était  fort  grande,  et  quelques  dames  ayant  joint  leurs  instances  aux 

siennes,  firent  en  sorte  qu'on  leur  accorda  trois  cents  livres  de  rente, 

à  condition  qu'il  seraient  tenus  de  leur  dire  la  sainte  Mené,  leur  faire 
des  exhortations  et  catéchismes,  et  leur  rendre  les  antres  assistances 

spii  ituriles;  de  quoi  ils  se  sont  toujours  acquittés,  et  s'acquittent  en- 
core très-dignement,  et  av 00  une  très-grande  eharité;  ce  qui  n'a  pas 

empêché  que  M .  \  incenl  n'ait  fait  faire  des  missions  de  temps  en  temps 
a  mi  pauvres  enchaînés,  surtout  lorsqu'ils  se  trouvaient  en  grand  nom» 

bre,  et  qu'ils  étaient  prèi  d'être  menés  aux  galères ,  pour  les  eonsoler 
ci  disputer  i  flaire  un  bon  usage  de  leurs  peines. 

il  semblait  qu'il  M  M  pouvait  nen  faire  davantage  pour  le 
ment  de  ee    pauvre-  luirtK  et  un  CCBUr  moins  embrasé  de  chante  que 
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celui  de  M.  Vincent,  Se  fût  contenté  de  leur  avoir  procuré  celte  retraite, 

avec  toutes  les  assistances  corporelles  et  spirituelles  qu'ils  y  recevaient  : 

mais  l'amour  qu'il  avait  pour  eux  ne  lui  permettait  pas  de  les  quitter,  ni 
de  s'en  séparer.  Il  les  accompagna  de  ses  charitables  soins  jusqu'à  Mar- 

seille, où  il  les  trouva  dans  un  état  encore  plus  misérable  que  celui  dont 
il  les  avait  délivrés  à  Paris  :  car  ceux  qui  devenaient  malades  demeu- 

raient toujours  attachés  à  la  chaîne  sur  les  galères,  où  ils  étaient  ron- 

gés de  vermine,  accablés  de  douleurs,  et  presque  consumés  de  pourri- 

ture et  d'infection.  Son  cœur  pitoyable  fut  sensiblement  touché,  voyant 
des  hommes  faits  à  l'image  de  Dieu  dans  une  telle  extrémité  de  misère, 
el  des  chrétiens  réduits  à  mourir  comme  des  bêles.  Cela  le  fit  résoudre 

d'avoir  recours  à  M.  le  cardinal  de  Richelieu,  pour  lors  général  des  ga- 
lères, et  à  madame  la  duchesse  d'Aiguillon  sa  nièce  ;  et  leur  ayant  re- 

présenté l'état  de  ces  misérables  forçats,  et  l'extrême  nécessité  d'un 
hôpital,  pour  les  y  faire  porter  et  assister  lorsqu'ils  seraient  ma- 

lades ,  leur  piété  procura  qu'on  en  bâtit  un  à  Marseille  ;  à  quoi  feu 
M.  Gault,  évêque  de  Marseille,  dont  la  mémoire  est  en  bénédiction, 

et  feu  M.  le  chevalier  de  Simiane  de  la  Cosle,  gentilhomme  provençal 

très-charitable,  ont  aussi  beaucoup  contribué  de  leurs  soins  et  sollici- 

tations. Mais  comme  ce  n'était  pas  assez  d'avoir  une  maison  sans  re- 
venu, M.  Vincent,  après  la  mort  du  roi  Louis  XIII,  ayant  été  appelé 

par  la  reine  régente  pour  lui  donner  ses  avis  dans  les  affaires  ecclésias- 

tique et  autres  œuvres  de  piété,  porta  Sa  Majesté  à  faire  en  sorte  que 
le  roi  son  fils ,  heureusement  régnant,  se  rendît  le  fondateur  de  cet 

hôpital;  ce  qu'il  fit  par  ses  lettres-patentes  de  l'année  1645  ,  par  les- 
quelles Sa  Majesté  assigna  audit  hôpital  douze  mille  livres  de  revenu 

annuel  sur  les  gabelles  de  Provence  ;  et  ordonna  que  les  prêtres  de  la 
Mission,  qui  étaient  dès  lors  établis  à  Marseille,  comme  il  se  dira  ci- 

après,  auraient  la  direction  spirituelle  de  cet  hôpital  à  perpétuité,  sui- 

vant le  pouvoir  qui  leur  en  avait  été  octroyé  par  le  seigneur  évêque,  et 

qu'ils  auraient  aussi  à  perpétuité  la  direction  temporelle  du  même  hô- 
pital conjointement  avec  quatre  des  principaux  et  des  plus  zélés  bour- 

:;eoi  de  la  ville.  Et  afin  que  les  galères  fussent  à  l'avenir  pourvues  de 
bons  aumôniers,  Sa  Majesté  ordonna  par  ces  mêmes  blires,  que  le  su- 

périeur de  la  maison  de  la  Mission  de  Marseilleaurait  droit  de  les  nom- 

mer, et  aiis-i  de  les  destituer  quand  besoin  serait  ;  et  même  de  les  obli- 
ger de  vivre  en  communauté  en  leur  dile  maison,  lorsque  tes  galères 

seraient  au  port  de  Marseille ,  pour  être  rendus  capables  par  les  exer- 

cices qu'ils  y  praliqueraient,  de  bien  faire  leurs  fondions  d'aumôniers. 

Pour  cet  effet  Sa  Majesté  unit  à  perpétuité  la  charge  d'aumônier  royal 
;i  la  Congrégation  de  la  Mission,  afin  que  les  missionnaires  qui  étaient 
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employés  à  procurer  le  salut  des  forçats,  eussent  tou(  le  pouvoir  né- 
cessaire pour  y  travailler  avec  plus  de  fruit  et  de  bénédiction. 

M.  le  chevalier  de  la  Coste  avait  un  tel  zèle  pour  cet  établissement, 

qu'il  vint  exprès  à  Paris  pour  solliciter  l'expédition  de  ces  lettres,  et 
les  ayant  enfin  obtenues,  à  la  recommandation  de  M.  Vincent,  voici  en 

quels  termes  il  lui  en  écrivit  l'an  16^5  : 

«  Je  vous  écris  pour  vous  faire  voir  le  progrès  de  l'hôpital,  à  l'éta- 
blissement duquel  vous  avez  tant  contribué.  Vous  aurez  appris  par  ma 

dernière,  comme  après  beaucoup  de  résistance,  par  l'aide  de  Nôtre- 
Seigneur,  on  nous  a  donné  les  malades  des  galères.  Certes  je  ne  vous 

saurais  exprimer  la  joie  que  reçoivent  ces  pauvres  forçats,  lorsqu'ils  se 

voient  transportés  de  cet  enfer  dans  l'hôpital  qu'ils  appellent  un  para- 
dis ;  à  lenlrée  seulement  on  les  voit  guérir  de  la  moitié  de  leur  mal  t 

parce  qu'on  les  décharge  de  la  vermine  dont  ils  viennent  couverts,  on 
leur  lave  les  pieds,  puis  on  les  porte  dans  un  lit  un  peu  plus  mou  que 

le  bois  sur  lequel  ils  ont  accoutumé  de  coucher.  Et  ils  sont  tous  \hm> 
de  se  voir  couchés,  servis  et  traités  avec  un  peu  plus  de  charité  que 

dans  les  galères,  ou  nous  avons  renvoyé  grand  nombre  de  convales- 
centsqui  y  lurent  morts.  Certes,  .Monsieur,  nous  pouvons  dire  que 

Dieu  a  béni  celte  œuvre,  ce  qui  paraît  non-seulement  en  la  conversion 
des  mauvais  chrétiens,  mais  même  des  Turcs  qui  demandent  le  saint 

baptême.  >• 
Depuis  ce  temps,  la  plupart  des  galères  ayant  été  transférées  de  Mar- 

seille à  Toulon,  le  soin  des  malades  y  a  été  aussi  transmis;  on  y  .1 

pris  une  maison  à  louage  pour  les  y  retirer,  ou  il  y  a  ordinairement  un 

prêtre  de  la  Mission  qui  les  assiste  spirituellement,  et  qui  veille  à  ce 

qu'ils  soient  pourvus  de  tout  ce  qui  est  né*  essai re  pour  le  soulagement 
de  leurs  corps, dans  leurs  maladies 

CHAPITRE  XXIX. 

L'INSTITUTION  D'UNE  C0MPAGN11    DE  DAMES  POUR  Ll    SERVICE  Dl    i  '   - 

i,n  1     i.i.    PARI8,    il    POUB    lit  B1R1  B s    LOTRBS  OEUVRES    PUBLIQUES    OS 

1  11  vr.i  1 1  .    1  w  1     \    PARI8  <,»i    mm  11  RS. 

La  multiplicité  des  misères  qui  se  trouvent  en  cette  vallée  de  larmes, 
oblige  les  âmes  charitables  de  multiplier  leurs  soins,  et  diversifier  les 

moyens  pour  secourir  les  misérables,  el  pour  leur  donner  ou  procurer 
quelque  soulagement.  M.  Vincent  étant  vraiment  animé  de  cette  vertu, 

avait  toujours  les  oreille*  ouvertes  pour  écouter  l<  -  avfa  <!<■  cette  nature, 

et  le  cœur  disposé  pour  les  embrasser.  Il  e>t  vrai  qu'il  tenait 
maxime  de  ne  l'ingérer  jamaii  de  lui  même  à  entreprendre  de  nouvelles 
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œuvres,  niais  il  attendait  que  la  volonté  de  Dieu  lui  lût  manifestée, 
plutôt  par  les  sentiments  des  autres,  principalement  de  ses  supérieurs, 
que  par  les  siens  propres;  car  son  humilité  lui  donnait  toujours  de  la 

défiance  de  ses  lumières  particulières,  et  lui  faisait  croire  qu'il  pouvait 
se  tromper,  surtout  lorsqu'il  était  question  de  connaître  les  desseins 
de  Dieu  dans  quelques  entreprises  extraordinaires;  c'est  pourquoi  il 
écoutait  non-seulement  avec  attention,  mais  aussi  avec  respect,  ce  qui 
lui  était  proposé  en  telles  occasions  de  la  part  des  personnes  qui  faisaient 

profession  de  vertu.  Ce  fut  dans  cet  esprit  qu'il  écouta  une  proposition 
qui  lui  fut  faite  en  l'année  1634,  par  madame  la  présidente  Goussault, 
dontla  mémoire  est  en  bénédiction  à  cause  de  ses  rares  vertus, et  particu- 

lièrement pour  son  excellente  charité.  Cette  dame  étant  demeurée  veuve 
à  la  fleur  de  son  âge,  et  pouvant  prétendre  à  de  grands  établissements 
dans  le  monde,  comme  ayant  toutes  les  qualités  et  tous  les  dons  de  na- 

ture et  de  fortune  qui  sont  ordinairement  les  plus  estimés  et  recherchés, 
elle  renonça  néanmoins  de  grand  cœur  à  tous  ces  avantages ,  et  en  lit 

un  sacrifice  à  Jésus-Christ;  prenant  une  généreuse  résolution  de  s'em- 
ployer uniquement  à  son  service  en  la  personne  des  pauvres,  particu- 

lièrement des  malades.  Elle  allait  souvent  les  visiter  à  l'Hôtel-Dieu  de 

Paris,  et  n'y  trouvant  pas  les  choses  dans  l'ordre  qu'elle  eut  bien  désiré, 
et  tel  qu'il  a  été  depuis  établi,  elle  eut  recours  à  M.  Vincent,  le  priant 
d'étendre  sa  charité  sur  ces  pauvres  et  d'aviser  aux  moyens  de  procu- 

rer quelque  secours  à  ce  grand  hôpital.  Mais  comme  il  se  conduisait 

en  toutes  choses  avec  prudence  et  discrétion,  il  ne  crut  pas  d'abord  de- 
voir porter  (comme  l'on  dit)  la  faux  en  la  moisson  d'autrui,  ni  s'ingé- 

rer de  faire  aucune  chose  dans  un  hôpital  qui  avait  pour  directeurs  cl 

administrateurs,  tant  au  spirituel  qu'au  temporel ,  des  personnes  qu'il 
estimait  très-sages  et  très-capables  d'y  apporter  les  règlements  néces- 

saires. Cette  vertueuse  dame ,  après  avoir  continué  longtemps  ses  solli- 

citations envers  lui ,  voyant  qu'elle  ne  pouvait  rien  gagner  sur  son 
esprit,  et  qu'il  s'excusait  toujours  de  se  mêler  de  cette  affaire,  s'adressa 
à  feu  M.  l'archevêque  de  Paris,  lequel  fit  savoir  à  M.  Vincent  qu'il  se- 

rait fort  content  qu'il  écoutât  la  proposition  de  cette  dame ,  qui  étail 

d'établir  une  assemblée  de  dames,  qui  prendraient  quelque  soin  parti- 
culier des  malades  de  l'Hôtel-Dieu,  et  qu'il  pensât  aux  moyens  de  faire cet  établissement. 

M.  Vincent  ayant  reçu  cet  ordre,  et  reconnaissant  la  volonté  de 

Dieu  par  l'organe  de  son  prélat,  prit  résolution  d'y  travailler,  Pour 
cet  effet,  il  assembla  quelques  dames,  et  leur  en  fit  l'ouverture  avec  des 
paroles  si  énergiques ,  qu'elles  prirent  aussitôt  résolution  de  se  donner 
•i  Dieu  pour  entreprendre  cette  bonne  œuvre.  \  oici  les  noms  des  pic- 
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mieres  dames  qui  Tout  commencée,  qui  le  trouvent  dans  une  de  sej 
lettres  à  Mademoiselle  le  Gras. 

«  L'assemblée  se  fil  hier  chez  madame  Goussault;  mesdames  de  Vil- 

lc-a\ m,  de  Bailleul,  du  Ifoeq,  Sainctot  et  Poulaillon  s'y  trouvèrent  :  la 
proposition  fut  agréée,  et  on  résolut  de  s'assembler  encore  lundi  pro- 

chain, et  (jue  cependant  l'on  offrira  l'affaire  à  Pieu,  et  que  l'on  com- 
uumiera  pour  cala  :  et  chacune  proposera  la  chose  aux  dame-  et  de- 

moiselles de  sa  connaissance;  madame  de  Beaufort  en  sera.  L'on  aura 

booin  de  IOUS  et  de  VOS  filles  ;  l'on  estime  qu'il  en  faudra  quatre  ;  c'est 
pourquoi  il  faut  penser  au  moyen  d'en  avoir  de  bonnes.  » 

La  seconde  assemblée  lut  plus  nombreuse  que  la  premère;  madame 

la  chanceliere  s'y  trouva  ,  madame  touque I ,  madame  de  Traverzai,  et 
plosieurs  autres  dames  de  vertu  et  de  condition  qui  s'associèrent  aux 
premières  ;  et  toutes  ensemble  firent  élection  de  trois  officières,  savoir  : 

d'une  supérieure,  d'une  assistante  et  d'une  trésorière;  madame  Gous- 
sault fut  la  première  supérieure,  et  M.  Vincent  demeura  le  directeur 

perpétuel  de  cette  Compagnie.  L'odeur  des  vertus  et  du  bon  exemple 
de  celles-là  en  attira  un  grand  nombre  d'autres;  en  sorle  que  plus  de 
deux  cents  dames  s'y  sont  enrôlées ,  même  de  la  plus  haute  condition , 
comme  présidentes ,  comtesses,  marquises,  duchesses  et  princesses,  qui 

ont  tenu  à  l'honneur  de  s'offrir  à  Dieu  pour  servir  ses  pauvres,  les  re- 
connaissant comme  les  membres  vivants  de  son  fils  Jésus-Christ, 

Par  cette  Compagnie,  M.  Vincent  commença,  dès  la  susdite  année 

1036  ,  de  procurer  un  service  et  un  secours  qui  a  élé  Ires-avantageux 

à  l'Hùtel-Dieu,  et  qui,  ayant  duré  toute  sa  vie,  se  continue  encore  a\ee 
bénédiction  après  m  mort.  Il  consiste  en  diverses  assistances  corporelles 

et  spirituelles  que  les  dames  rendent  aux  pauvres  malades ,  et  qu. 

père  des  pauvres  leur  conseilla  d'ajouter  aux  anciens  usages  de  cal  bé- 
pital ,  qui  jusqu'alors,  faute  de  soins  ou  de  moyens,  laissait  manquer  les 
pauvres  de  plusieurs  choses  requises  pour  leur  soulagement.  Ils  y  étaient 

alors  pour  le  moins  nulle  ou  douze  cents  d'ordinaire,  et  députe  ils  oui 
clé  jusqu'au  nombre  de  deux  mille  el  davantage  :  s'est  un  loi  et  un 
reflux  continuel  de  pauvres  malade.-,  qui  entrent  et  qui  sortent;  les  uns 

\  demeurent  huit  ou  quinze  jour-:  les  autres  un  moi-  ou  davantage;  il 

j  a  des  jeun  qu'on  en  reçoit  cinquante  M  soixante,  ou  quatre-vin. 
et  quelquefois  cent ,  et  tous  les  ans  d  n  en  passe  du  inoins  vingt  ou  vingl- 

<  inq  mille ,  dont  les  W  ;;  u<:ri-<tn  I ,  \m  autres  meurent  :  et  pour  les  uns 

et  pour  les  autres ,  il  y  a  une  grande  moi-son  d'âmes  à  taire .  et  une 
ision  favorable  de  travailler  avec  grand  fruit ,  tant  pour  le-  mettre 

en  étal  de  commencer  une  bonne  vie,  par  une  confession 

pal  mie  vraie  l   \ersion  de  leui-  mniii-  .  que  pour  leur  aider,  qiund 
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leur  dernière  heure  est  venue,  à  finir  leur  vie  par  une  bonne  mort. 

M.  Vincent  n'eut  pas  peine  d'associer  ces  dames,  ni  de  les  disposer  à 
travailler  pour  les  pauvres ,  mais  bien  de  les  mettre  en  exercice  dans 

l'Hôtel-Dieu.  Aussi  leur  prédit-il ,  lorsqu'il  leur  représenta  le  mérite  et 

l'importance  de  cette  entreprise,  qu'elle  ne  serait  pas  sans  difficultés  de 
la  part  de  quelques  personnes  qui  pourraient  leur  être  contraires  ,  dans 
la  pentée  que  ces  exercices  de  charité  feraient  connaître  les  défauts  qui 

étaient  alors  dans  cet  hôpital  :  de  sorte  qu'elles  devaient  se  représenter 
que,  s'il  y  avait  de  grands  biens  à  faire,  il  y  avait  aussi  beaucoup 
d'obstacles  à  surmonter,  et  par  conséquent  qu'il  était  nécessaire  de  s'y 
préparer,  et  de  bien  prendre  ses  mesures  -,  sur  quoi  il  ne  manqua  pas  de 
leur  donner  tous  les  avis  les  plus  convenables  touchant  la  manière  de 

s'y  comporter.  Et  de  sa  part  il  jugea  qu'il  devait  prévenir  MM.  les  su- 
périeurs spirituels  et  temporels  de  cet  hôpital ,  leur  donnant  connais- 

sance de  la  bonne  intention  de  ces  vertueuses  et  charitables  dames ,  et 

de  l'ordre  qui  avait  été  donné  par  M.  l'archevêque,  afin  qu'ils  agréassent 
l'assistance  qu'elles  avaient  dessein  de  rendre  aux  malades.,  comme  ils 
l'agréèrent  en  effet. 

Enfin,  après  avoir  nommé  celles  qui  devaient  commencer  cette  cha- 
ritable visite  des  pauvres  malades,  et  les  autres  qui  les  devaientsuivre,  il 

leur  recommanda,  comme  il  a  encore  fait  depuis  en  diverses  occasions  : 

1°  d'invoquer  tous  les  jours,  en  entrant  dans  l'Hôtel-Dieu,  l'assistance 
de  Notre-Seigneur,  qui  est  le  vrai  père  des  pauvres,  par  l'entremise  de 
la  très-sainte  Vierge,  et  de  saint  Louis,  fondateur  de  cette  maison; 

2°  de  se  présenter  ensuite  aux  religieuses  qui  ont  le  soin  des  malades  , 

s'offrant  de  les  servir  avec  elles  pour  participer  au  mérite  de  leurs 
bonnes  œuvres;  ô°  d'estimer  et  de  respecter  les  mêmes  religieuses 
comme  des  anges  visibles,  leur  parlant  avec  douceur  et  humilité,  et  leur 

rendant  une  entière  déférence  ;  U°  s'il  arrivait  que  ces  bonnes  filles  ne 

prissent  pas  toujours  en  bonne  part  leur  bonne  volonté,  qu'elles  leur  en 
fissent  des  excuses,  et  tâchassent  d'entrer  dans  leurs  sentiments,  sans 

jamais  les  contredire,  ni  les  contrister,  ni  vouloir  l'emporter  sur  elles. 
t  Nous  prétendons,  leur  disait-il,  de  contribuer  au  salut  et  au  soula- 

gement des  pauvres ,  et  c'est  chose  qui  ne  se  peut  sans  laide  et  l'agré- 
ment de  ces  bonnes  religieuses  qui  les  gouvernent.  11  est  donc  juste  de 

les  prévenir  d'honneur ,  comme  leurs  mères ,  et  les  traiter  comme  les 

épouses  de  Noire-Seigneur  et  les  dames  de  la  maison  :  car  c'est  le  pro- 
pre de  l'Esprit  de  Dieu  d'agir  suavement,  et  c'est  le  moyen  le  plus  as- 

suré de  réussir,  que  de  l'imiter  en  celte  manière  d'agir.  » 
voilà  quel  était  I  esprit  avec  lequel  M.  Vineenl  entreprit  pdtc  HÉrtl 

*uvre.  et  N  prudente  et  *age  conduite  têtu  laquelle  eci  veitumn 
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dames  commencèrent  d'aller  exercer  leur  charité  envers  les  pauvres  de 
1  Hôtel-Dieu,  où  elles  trouvèrent  un  Facile  accès  par  cet  abord  amiable 

el  respectueux  à  l'égard  des  religieuses,  dont  elles  gagnèrent  inconti- 

nent les  cœurs,  par  les  services  et  assistances  qu'elles  rendaient,  non- 
seuleaent  aux  malades  et  convalescents,  mais  aussi  aux  parents  des 

mêmes  religieuses,  lorsqu'elles  les  en  requéraient  pour  quelques  affaires 

de  famille;  et  par  ce  moyen  elles  eurent  toute  liberté  d'aller  de  salle 
eu  salle,  et  de  lit  en  lit,  consoler  les  pauvres  malades,  leur  parler  de 
Dieu,  et  les  porter  à  faire  un  bon  usage  de  leurs  infirmités. 

I  t  pour  ne  p«»int  faire  cette  visite  des  malades  les  main>  vides,  elles 

convinrent  avec  M.  Vincent  qu'il  était  expédient,  outre  les  paroles  de 
lation  et  d'édification  qu'on  leur  disait,  de  leur  porter  quelques 

douceur-  par  manière  de  collation  entre-le  dîner  et  le  souper.  A  cet  ef- 

fet ,  elles  louèrent  une  chambre  près  l'Hôtel-  Dieu,  pour  y  préparer  et 
garder  les  confitures,  fruits,  bassins,  plat>,  linges,  et  autres  ustensiles 

convenables.  II  fut  aussi  résolu  d'y  mettre  des  Filles  de  la  (  hanté,  pour 
acheter  et  préparer  toute-  les  chose-  oé  .  et  pour  aider  les  datues 
a  distribuer  ces  collations  aux  malades.  M.  Vincent  était  absent  lorsque 

i  es  filles  y  furent  établies,  et  l'ayant  su  il  en  écrivit  à  mademoiselle  le 
Gras  en  ces  terme-  :  »  Dieu  vous  bénisse,  Mademoiselle,  de  ce  que  veau 

êtes  allée  mettre  vos  tilles  en  fonction  à  l'Hôtel-Dieu,  el  de  tout  M  qui 

s'en  est  suivi.  Ménages  votre  santé;  car  vous  voyez  le  besoin  qu'on  a 
de  vous.  >  Mais  parce  que  celte  vertueuse  demoiselle,  qui  était  fort  zé- 

lée pour  le  service  de  ces  pauvres  malades,  craignait  toujours  de  ne  pas 

taire  assez  pour  correspondre  aux  desseins  de  Dieu,  quoiqu'elle  s'y  em- 
ployât autant  qu'elle  pouvait,  M.  Vincent,  dans  une  autre  lettre,  lui  dit 

CCS  paroles  dignes  de  remarque  :  ■  D'être  toujours  a  I  Ilotel-Dieu .  il 

ii  est  pas  expédient  ;  mais  d'\  aller  et  \  fini ,  il  est  a  prop<  lignei 
pas  de  trop  entreprendre,  en  brisant  le  bien  qui  se  présente  à  vous; 

mais  craignez  le  désir  d'en  faire  plus  que  VOUS  ne  laites,  et  que  Dieu  ne 
vous  donne  le  u.<>\.  g  de  faire.  La  pensée  d'aller  au-delà  me  fait  trem- 

bler de  peur,  pane  qu'elle  me  semble  un  crime  aux  enfant!  de  la  Pro- 

vidence. Je  remercie  Noti*e-Seigneur  de  la  grâce  qu'il  fait  è  vos  tilles, 
d  i  ire  -i  généi  cuses  el  si  bien  disposées  a  lui  rendre  sei  vice.  Il  j  i  ni  - 
jet  de  croire  que  ta  boute,  comme  fous  dites,  daigne  suppléer  a  ce  qui 

leur  peut  manquer  de  Mitre  part,  vous  trouvant  nécessitée  de  vaquer 

souvent  à  d'autres  choses,  qu'à  telles  qui  regardent  leur  conduit 
i  <>  dames  ayant  cette  ehambre  et  ces  filles,  faisaient  au  commen- 

cement préparer  des  bouillon:  au  lait  pour  les  malades  auxquels  bk 

étaient  propres,  qui  sont  pour  l'ordinaire  en  assez  grand  nombre,  <i 
leur  eu  faisaient  lu  (bslribulioa  :  u  itiu  .  Après  le  diaei   sur  les 
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trois  heures,  ellt>  portaient  la  collation  pour  ton.*,  c'est  à  «avoir  :  du 
pain  blanc,  du  biscuit ,  des  confitures  et  de  la  gelée  ;  des  raisins  et  de» 

cerises  en  la  saison ,  et  durant  l'hiver,  des  citrons,  des  poires  cuites  et 
Mies  au  sucre  ;  quoique  depuis  elles  en  aient  retranché  le  pain,  les 

biscuits  et  les  citrons,  pour  n'eu  pouvoir  soutenir  la  dépense,  comme 
les  bouillons  au  lait,  parce  que  MM.  les  administrateurs  en  ont 

foil  donner.  Llle>  allaient  quatre  ou  cinq  ensemble  chaque  jour,  à  leur 
tour,  distribuer  cette  collation  ,  ceintes  de  tabliers ,  et ,  se  séparant  par 

les  salles,  passaient  d'uo  lit  à  un  autre  pour  présenter  ces  petites  dou- 
et  rendre  ce  service  aux  pauvres  malades,  ou  plutôt  à  .\otre-Sei- 

gneur  en  leur  personne.  Voilà  ce  qu'elles  faisaient  pour  le  soulagement 
de  leur  corps. 

.Mais  pour  ce  qui  est  de  l'assistance  spirituelle  de  leurs  âmes,  elle 
consistait  à  leur  parler  avec  grande  douceur,  leur  témoignant  compas- 

sion de  leurs  maux,  les  exhortant  à  les  souffrir  avec  patience  et  avec 

soumision  à  la  volonté  de  Dieu.  Et  quant  aux  femmes  et  filles  qu'elles 
trouvaient  n'être  pas  suffisamment  instruites  des  choses  nécessaires  au 
subit,  elles  leur  enseignaient  familièrement  et  par  manière  d'entretien 
ce  qu'elles  étaient  obligées  de  croire  et  de  faire;  puis  elles  les  dispo- 

saient à  faire  de  bonnes  confessions  générales,  si  elles  voyaient  qu'elles 
in  eussent  besoin;  et  enfin,  elles  tâchaient  de  les  préparer  à  bien  mou- 

rir, si  leurs  maladies  étaient  périlleuses ,  ou  à  prendre  une  ferme  réso- 
lution de  bien  vivre,  si  elles  étaient  en  espérance  de  recouvrer  leur 

santé. 

Four  leur  fjciliter  cet  exercice  de  charité,  M.  Vincent  fit  imprimer 
un  petit  livret  qui  contenait  les  points  principaux,  desquels  il  était  plus 

nécessaire  d'instruire  les  pauvres  malades,  et  recommanda  particuliè- 
rement quatre  choses  aux  dames,  lorsqu'elles  iraient  leur  rendre  cet office  de  charité  : 

i  De  tenir  ce  livre  en  leurs  mains  lorsqu'elles  parleraient  à  ces  pau- 

vres ,  afin  qu'il  ne  semblât  pas  qu'elles  voulussent  leur  faire  des  prédi- 
cations ,  ni  aussi  leur  parler  d'elles-mêmes  ;  mais  seulement  selon  ce 

qui  était  contenu  et  qu'elles  apprenaient  dans  ce  livre. 
1  I>e  s'habiller  le  plus  simplement  qu'elles  pourraient  aux  jours 

quelles  iraient  à  l'Hôtel-Dieu,  afin  de  paraître  sinon  pauvres  avec  les 
pauvres,  au  moins  fort  éloignées  de  la  vanité  et  du  luxe  des  habits, 

pour  ne  pas  faire  peine  à  ces  pauvres  infirmes ,  lesquels  voyant  les  ex- 
eès  et  superfloîtés  des  personnes  riches,  se  consistent  ordinairement 

davantage  de  ce  qu'ils  n'ont  pas  pour  eux  les  choses  même  qui  leur  sont nécessaires. 

De  se  comporter  envers  les  pauvres  malades  avec  grande  humilité, 
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douceur  et  affabilité,  leur  parlant  d'une  manière  familière  et  cordiale , 
pour  les  gagner  plus  facilement  à  Dieu.  Enfin,  il  leur  marqua  de  quelle 

façon  elles  devaient  leur  parler  de  la  confession  générale;  et  quoique  ce 

lût  en  termes  fort  simples  et  populaires,  le  pieux  lecteur  aura  consola- 

tion en  les  lisant  ici,  d'y  voir  une  expression  naïve  de  la  charité  dont  le 
cœur  de  ce  père  des  pauvres  était  rempli.  Voici  comme  il  conviait  cet 
vertueuses  dames  de  parler  aux  pauvres  femmes  et  filles  malades,  pour 

les  disposer  et  instruire  à  faire  une  confession  générale  : 

t  Ma  bonne  sœur,  y  a-t-il  longtemps  que  vous  ne  vous  êtes  point 

confessée  ?  Yauriez-vous  point  la  dévotion  de  faire  une  confession  gé- 

nérale, si  l'on  vous  disait  comme  il  la  faut  faire?  On  m'a  dit  à  moi 

qu'il  était  important  pour  mon  salut  d'en  faire  une  bonne  avant  que 
de  mourir,  tant  pour  réparer  les  défauts  des  confessions  ordinaires  que 

j 'ai  peut-être  mal  faites,  que  pour  concevoir  un  plus  grand  regret  de 
mes  péchés,  en  me  représentant  les  plus  griefs  que  j'ai  commis  en  toute 
ma  vie,  et  la  grande  miséricorde  avec  laquelle  Dieu  m'a  supportée,  ne 

n'ayant  pas  condamnée  ni  envoyée  au  feu  d'enfer  lorsque  je  l'ai  mé- 
rité, mais  m'ayant  attendue  à  pénitence  pour  me  les  pardonner  et 

pour  me  donner  enfin  le  paradis ,  si  je  me  convertissais  à  lui  de  tout 

mon  cœur,  comme  j'ai  un  bon  désir  de  faire  avec  le  secours  de  sa 
grâce.  Or,  vous  pouvez  avoir  les  mêmes  raisons  que  moi  de  faire  cette 

confession  générale,  et  de  vous  donner  à  Dieu  pour  bien  vivre  à  l'a- 
venir. Et  si  vous  voulez  savoir  ce  que  vous  avez  à  faire  pour  vous  res- 

souvenir de  vos  péchés ,  et  ensuite  pour  vous  bien  confesser,  on  m'a 

appris  à  moi-même  à  m'examiner  comme  je  vais  vous  le  dire,  etc.  On 
m'a  aussi  appris  comment  il  fallait  former  en  mon  cœur  une  vraie  con- 

trition de  mes  péchés,  et  à  en  faire  les  actes  en  cette  manière,  etc. 

On  m'a  aussi  enseigné  à  faire  des  actes  de  foi ,  d'espérance,  d'amour 
de  Dieu  en  cette  manière,  etc.  • 

Voila  comment  ces  vertueuses  et  charitables  dames ,  par  l'avis  de  ce 
>age  directeur  de  leur  assemblée,  se  comportaient  envers  ces  pauvre» 

malades ,  pour  les  instruire  et  pour  les  préparer  à  faire  une  bonne 

confession  ;  ce  qu'elles  faisaient  non-seulement  avec  tneeès  et  béné- 

diction ,  mais  flMSi  d'une  telle  manière  que  personne  ne  pouvait  y 

trouver  à  redire,  mas  plutôt  en  tirer  de  l'édification,  et  profiterai 
Ictus  boni  c\iin:  I 

Environ  déni  ém  aptes  le  premier  établissement  de  cette  compagnie, 
M.  \  mcnit  ji];;i  a  i|w  il  et  i,l  expédient  dfl  députer  un  ceitain  nombre 

de  damta,  de  trefci  m  >is  en  trois  mois,  qui  s'appliqueraient  parlieuliè- 
rementà  l'instruction  et  consolation  spirituelle  des  pauvn  malades, 
[tendant  que  les  autres  i  m"  raient  i  leur  donner  quelque  sootoajfmeul 
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corporel  ;  l'expérience  ayaut  fait  connaître  qu'il  était  difficile  que  celles 
qui  travaillaient  à  l'un,  pussent  s'employer  à  l'autre  ;  outre  qu'on  pour- 

rait, par  ce  moyen  ,  choisir  et  députer  celles  qui  seraient  trouvées  les 

plus  propres  pour  l'exercice  de  ces  œuvres  de  miséricorde  spirituelle, 
les  unes  n'y  ayant  pas  si  grande  aptitude  que  les  autres.  Elles  s'assem- 

blèrent donc  toutes  à  cet  effet,  et  la  compagnie  ayant  approuvé  la  pro- 

position qui  en  fut  faite,  on  prit  résolution  de  l'exécuter,  et  on  en 
députa  quatorze  pour  travailler  pendant  trois  mois  à  ce  saint  emploi. 
Dès  le  lendemain  celles  qui  avaient  été  ainsi  députées,  furent,  suivant 

l'avis  de  M.  Vincent,  prendre  la  bénédiction  de  celui  ou  de  ceux 
d'entre  MM.  les  chanoines  de  x\otre-Dame  qui  exerçaient  la  charge 
de  supérieurs  de  l'Hôtel-Dieu,  et  ensuite  elles  commencèrent  à  aller 
deux  chaque  jour  de  la  semaine,  les  unes  après  les  autres,  visiter,  con- 

soler et  instruire  les  malades.  De  trois  mois  en  trois  mois  aux  quatre- 

temps  de  l'année ,  on  en  élisait  d'autres  qui  faisaient  de  même ,  et 
M.  Vincent  assemblait  tant  celles  qui  sortaient  de  charge  que  les  autres 
qui  y  entraient,  avec  les  officières  de  la  compagnie,  dans  leur  chambre 

pics  de  l'Hôtel-Dieu  ;  et  là  celles  qui  sortaient  de  charge  rapportaient 
de  quelle  façon  elles  y  avaient  procédé,  et  les  fruits  que  Dieu  en  avait 

fait  réussir,  afin  que  ce  qu'elles  avaient  bien  fait  servît  de  règle  aux 
autres  qui  leur  succédaient,  et  leurs  bons  succès  d'encouragement  pour 
s'employer  avec  plus  d'affection  au  même  exercice.  M.  Vincent  ap- 

puyait de  ses  avis,  quand  il  le  jugeait  nécessaire,  les  choses  qu'il  fallait 
suivre  et  faisait  prendre  garde  à  celles  qui  étaient  à  éviter,  leur  recom- 

mandant toujours  de  se  comporter  envers  les  religieuses  et  les  pauvres 
de  la  manière  qui  a  été  dite  ci- devant. 

Quand  les  pauvres  malades  étaient  suffisamment  instruits  et  disposés 
à  faire  leurs  confessions  générales,  les  dames  prenaient  au  commence- 

ment le  soin  de  faire  prier  quelques  religieux  de  les  aller  entendre  ; 
mais  quelques  difficultés  étant  survenues  qui  les  empêchèrent  de  conti- 

nuer, elles  y  employèrent ,  avec  l'approbation  et  permission  des  supé- 
rieurs, deux  prêtres,  en  leur  donnant  quelque  honnête  rétribution  ; 

l'un  desquels  savait  parler  plusieurs  langues  pour  la  commodité  des 
pauvres  malades  étrangers.  Et  comme  ces  deux  n'y  purent  suffire,  et 
que  d'ailleurs  le  nombre  des  malades  augmentant,  les  dames  se  trou- 

vaient surchargées  de  l'instruction  ;  outre  que  la  bienséance  ne  leur 
permettait  pas  de  vaquer  à  celle  des  hommes,  pour  leur  apprendre  à 
bien  faire  leurs  confessions  générales  ;  elles  convinrent  avec  MM.  les 

supérieurs  de  mettre  six  prêtres  à  l'Hôtel-Dieu  pour  instruire  les 
hommes  et  entendre  les  confessions  tant  des  hommes  que  des  femmes, 
afin  de  suppléer  par  ce  moyen  au  défaut  des  autres  prêtres  habitués  au 
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même  lieu,  lesquels  étant  attachés  au  chœur  pour  les  divins  offices, 

ne  pouvaient  s'appliquer  au  foin  des  malades.  Ces  six  prêtres  ne  de- 
vaient s'employer  qu'à  l'assistance  spirituelle  de  ces  pauvres  malades, 

et  pour  cela  ils  n'étaient  point  du  tout  obligés  d'assister  aux  offices  ;  et 
avant  d'entrer  à  l'Hôtel-Dieu,  ils  devaient  faire  une  retraite  en  la 
maison  de  Saint-Lazare  ,  où  demeurait  M.  Vincent,  et  la  renouveler 
en  la  même  maison  tous  les  ans,  pour  se  bien  disposer  aux  offices  de 

charité  qu'ils  exerçaient.  Les  dames  leur  donnaient  quarante  écus  à 
chacun,  et  outre  cela,  ils  avaient  tous  les  jours  leurs  messes  en  l'église 
de  Xotre-Dame.  et  étaient  logés  et  nourris  à  l'Hôtel-Dieu. 

Or,  pour  connaître  les  grands  biens  que  cette  compagnie  des  dames 

a  produits  pour  le  salut  et  pour  la  sanctification  des  pauvres  malades 

de  l'Hôtel-Dieu ,  il  faut  remarquer  qu'avant  qu'elle  fut  établie,  c'était 
la  coutume  de  faire  confesser  les  malades  en  entrant,  lesquels,  pour 

l'ordinaire,  n'ayant  point  été  instruits  ni  disposés,  et  étant  dans  le 
trouble  et  dans  la  doulur  que  leur  causait  leur  mal,  faisaient  souvent 

des  confessions  nulles  et  sacrilèges  :  d'ailleurs  il  se  trouvait  parmi  ces 

malades  assez  fréquemment  des  hérétiques  qui ,  n'osant  pas  dire  quelle 
était  leur  religion  de  peur  d'être  renvoyés,  faisaient  semblant  de  se 
confesser  comme  les  autres,  et  de  la  sorte  il  s'y  commettait  de  tre- 

grands  abus,  et  ne  s'y  faisait  que  très-peu  de  vraies  conversions.  On  ne 
leur  parlait  jamais  de  conversion  générale,  ni  même  de  faire  une  autre 

confession,  sinon  aux  approches  de  la  mort ,  lorsqu'ils  étaient  autant 
ou  plus  incapables  de  se  bien  confesser  que  lu  première  fois.  C'est  à 

tous  ces  besoins  et  à  tous  ces  abus  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  pourvoir  par 

l'établissement  de  cette  compagnie  des  dames;  lesquelles,  parleurs 
emplois  charitables  et  par  leur  zèle  soutenu  et  assisté  de  la  prudente 

conduite  de  M.  Vincent,  ont  non-seulement  remédié  à  ces  maux,  mais 

aussi  procuré  de  très-grands  biens  pour  la  sanctification  et  pour  le  salut 

de  ces  pauvres  malades.  C'est  Dieu  seul  qui  connaît  tous  les  bons  effets 

que  cette  assistance  a  produits  avec  le  secourt  de  sa  grâce]  «'est  lui 
qui  sait  le  nombre  de  ceux  qui  ont  été  mis  en  état  de  bien  mourir,  ou 

de  commencer  une  bonne  vie.  On  peut  néanmoins  dire  qu'il  ne  peut 
avoir  été  que  très-grand,  quant  à  la  conversion  des  mœurs,  s'il  est 

permis  d'en  ju;,rer  parla  comparaison  de»  conversions  qui  regardaient 
la  religion  :  car  de»  la  première  année  seulement,  -ans  par  1er  des  autres 
suivante*,  la  bénédiction  de  Dieu  tut  -i  abondante  sur  celle  sainte  oen- 

\re,qu'ily  eut  pin-  île  sept  cenl  soixante  personnes  dévoyées  de  la 
vraie  foi,  tant  luthériens,  calvinistes  que  rurcs,  dont  plusieurs  avaient 

été  blessés  ci  prit  sut  mer.  ensuite  menés  a  Paris,  cl  envoyés  a  l'Hôtel' 
Dieu,  qui  se  couvert ircn(  el  embrassèrent  la  religion  catholique.  M 
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cette  grâce  extraordinaire  que  Dieu  répandait  sur  les  emplois  et  les 

soins  charitables  de  ces  dames  mit  l'Hôtel-Dieu  en  telle  estime  ,  qu'une 
honnête  bourgeoise  de  Paris  étant  malade,  demanda  d'y  être  reçue  en 
payant  sa  dépense,  et  bien  au-delà,  pour  y  élre  secourue  et  assistée 
spécialement  comme  les  pauvres,  ce  qui  lui  fut  accordé. 

M.  Vincent  a  eu  la  consolation  de  voir  tous  ces  grands  biens ,  qui 
étaient  comme  les  fruits  de  ses  mains  et  de  ses  charitables  entremises , 

que  Dieu  lui  avait  fait  goûter  pendant  sa  vie  ,  durant  plus  de  vingt-cinq 
ans,  lesquels  continuent  encore  après  sa  mort,  avec  la  même  bénédic- 

tion. Il  invita  un  jour  les  dames  en  leur  assemblée  à  la  reconnaissance 

qu'elles  devaient  rendre  à  Dieu  de  ce  qu'il  avait  daigné  les  choisir  et  se 
servir  d'elles  pour  opérer  de  si  grands  biens.  «  0  mesdames ,  leur  dit-il, 
que  vous  devez  bien  rendre  grâces  à  Dieu  de  l'attention  qu'il  vous  a  fait 
faire  aux  besoins  corporels  de  ces  pauvres  !  car  l'assistance  de  leurs 
corps  a  produit  cet  effet  de  la  grâce,  de  vous  faire  penser  à  leur  salut 

•■n  un  temps  si  opportun ,  que  la  plupart  n'en  ont  jamais  d'autre  pour  se 
bien  préparer  à  la  mort.  Et  ceux  qni  relèvent  de  maladie  ne  penseraient 
guère  à  changer  de  vie  ,  sans  les  bonnes  dispositions  où  on  tâche  de  les 
mettre.  >• 

CHAPITRE    XXX. 

ÉTABLISSEMENT    D'UN    HOPITAL    POUR    LES   ENFANTS   TROUVÉS. 

Les  peintres  voulant  représenter  la  Charité  sous  quelque  figure  sen- 
sible ,  la  dépeignent  ordinairement  avec  plusieurs  mamelles ,  et  un 

nombre  de  petits  enfants  qu'elle  tient  entre  ses  bras  et  sur  son  sein. 
Si  on  voulait  faire  un  emblème  de  la  charité  de  M.  Vincent ,  il  ne  fau- 

drait point  se  servir  d'autre  peinture  que  de  celle-là,  qui  viendrait  aussi 
fort  à  propos  au  sujet  dont  nous  allons  parler  en  ce  chapitre.  Nous  y 

verrons  ce  saint  homme ,  comme  le  père  nourricier  d'un  très-grand 
nombre  de  pauvres  petits  enfants  délaissés,  auxquels  on  peut  dire  qu'il 
a  donné  et  conservé  la  vie,  leur  procurant ,  au  lieu  de  leurs  marâtres 
qui  les  avaient  si  inhumainement  exposés  et  abandonnés,  autant  de 

mères  tres-eharitables,  qu'il  a  excité  et  porté  de  dames  vertueuses  à 
prendre  soin  de  pourvoir  à  leur  nourriture  et  à  leurs  autres  nécessités. 
Voici  de  quelle  façon  et  par  quelle  occasion  cette  entreprise  vraiment 
chrétienne  a  commencé. 

La  ville  de  Paris  étant  d'une  étendue  excessive,  et  le  nombre  de  ses 
habitants  presque  innombrable,  il  se  trouve  beaucoup  de  dérèglements 

en  la  vie  de  quelques  personnes  particulières,  auxquels  il  n'est  pas  pos- 
sible d'apporter  un  tel  remède  qu'il  ne  reste  toujours  plusieurs  désor- 
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dres,  entre  lesquels  un  des  plus  pernicieux  est  l'exposition  et  l'abandon 
des  enfants  nouvellement  nés,  dont  souvent  on  met ,  non-seulement  la 
vie,  mais  aussi  le  salut  en  péril  ;  les  mères  dénaturées ,  ou  autres  qui 
exercent  cette  inhumanité  envers  ces  petites  créatures  innocentes,  ne  se 

souciant  guère  de  leur  procurer  le  baptême  pour  les  mettre  en  état  de 
salut. 

On  a  remarqué  qu'il  ne  se  passe  aucune  année  qu'il  ne  s'en  retrouve 
au  moins  trois  ou  quatre  cents  exposés,  tant  en  la  ville  qu'aux  fau- 

bourgs ;  et  selon  l'ordre  de  la  police ,  il  appartient  à  l'office  des  commis- 
saires du  Chàtelet,  et  de  lever  ces  enfants  ainsi  exposés,  et  de  faire  des 

procès-verbaux  du  lieu  et  de  l'état  où  ils  les  ont  trouvés. 

Ils  les  faisaient  porter  ci-devant  en  une  maison  qu'on  appelait  la 
Couche ,  en  la  rue  Saint-Landry,  où  ils  étaient  reçus  par  une  certaine 
veuve  qui  y  demeurait  avec  une  ou  deux  servantes,  et  se  chargeait  du 

soin  de  leur  nourriture  ;  mais  ne  pouvant  suffire  pour  un  si  grand  nom- 
bre, ni  entretenir  des  nourrices  pour  les  allaiter,  ni  nourrir  et  élever 

ceux  qui  étaient  sevrés ,  faute  d'un  revenu  suffisant ,  la  plupart  de  ces 
pauvres  enfants  mouraient  de  langueur  en  cette  maison,  ou  même  les 

servantes,  pour  se  délivrer  de  l'iinportunité  de  leurs  cris,  leur  faisaient 
prendre  une  drogue  pour  les  endormir,  qui  causait  la  mort  à  plusieurs. 

Ceux  qui  échappaient  à  ce  danger,  étaient  ou  donnés  à  qui  les  venait 

demander,  ou  vendus  à  si  vil  prix  ,  qu'il  y  en  a  eu  pour  lesquels  on  n'a 
payé  que  vingt  sous.  On  les  achetait  ainsi,  quelquefois  pour  leur  faire 
téter  des  femmes  gâtées ,  dont  le  lait  corrompu  les  faisait  mourir  ; 

d'autres  fois  pour  servir  aux  mauvais  desseins  de  quelques  personnes 
qui  supposaient  des  enfants  dans  les  familles,  d'où  arrivaient  d'étranges 

désordres.  El  on  a  su  qu'on  en  avait  acheté  (ce  qui  fait  horreur)  pour 

servir  à  des  opérations  magiques  et  diaboliques  ;  de  soi  te  qu'il  semblait 
que  ces  pauvres  innocents  fussent  tous  condamnés  à  la  mort,  ou  à  quel- 

que chose  de  pire,  n'y  en  ayant  pas  un  seul  qui  échappât  à  ce  malheur, 

parce  qu'il  n'y  avait  personne  qui  prit  soin  de  leur  conservation.  El  W 
qui  est  encore  plus  déplorable  ,  plusieurs  mouraient  sans  baptême  ,  Bette 

t6tl?e  ayant  avoué  qu'elle  n'en  avait  jamais  baptise  m  bit bapti 
aucun. 

(  <  désordre  si  étrange  dans  une  ville  si  riche,  si  bien  policée  et  si 

chrétienne  qu'esl  eeHfl  df  Paris,  toucha  sensiblement  le  ceauf  de 
M.  Vincent  lorsqu'il  en  eut  connaissance;  mais  ne  sachant  comment  y 
pourvoir,  il  en  parla  à  quelques-unes  i  as  de  la  Charité,  et  le 

convia  d'aller  quelquefois  dani  cette  maison  ,  non  pas  tant  pour  décou- 
vrir le  mal  qui  était  assez  connu,  qnt  pour  voir  s'il  n'j  aurait  point 

quelque  iiioveii  d>  remédier.  Ce  qu'ayani  toit,  elles  fuient  exciter 
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un  très-grand  sentiment  de  compassion  envers  ces  pauvres  petits  inno- 

cents, qui  étaient  à  la  vérité  bien  plus  à  plaindre  que  ceux  qu'Hérode 
fit  massacrer;  et  ne  pouvant  se  charger  de  tous ,  elles  eurent  la  pensée 

d'en  prendre  quelques-uns  pour  leur  sauver  la  vie.  Elles  se  résolurent 
d'abord  d'en  nourrir  douze;  et  pour  honorer  la  Providence  divine,  ne 
sachant  pas  ses  desseins  sur  ces  petites  créatures ,  elles  les  tirèrent  au 

sort.  Ils  furent  mis  dans  une  maison  de  louage,  hors  la  porte  Saint- 

Victor,  en  l'année  1638,  sous  le  soin  de  mademoiselle  le  Gras,  et  de 
quelques  filles  de  la  Charité  que  M.  Vincent  y  envoya.  On  essaya  au 
commencement  de  les  faire  subsister  avec  du  lait  de  chèvre  ou  de  va- 
ehe ,  et  depuis  on  leur  donna  des  nourrices. 

Ces  vertueuses  dames  en  retiraient  encore  d'autres  de  temps  en 
temps,  selon  la  dévotion  et  les  moyens  qu'elles  en  avaient ,  et  toujours 
au  sort,  comme  les  premiers.  Elles  se  sentaient  même  fort  pressées  par 

les  élans  de  leur  charité ,  et  de  la  compassion  qu'elles  avaient  de  ceux 
qui  restaient  dans  l'abandon  ,  de  se  charger  de  tout  le  reste ,  et  d'entre- 

prendre leur  nourriture  et  éducation  :  mais  comme  cette  charge  et 

ectte  entreprise  était  au  dessus  de  leurs  forces,  l'impossibilité  d'y  satis- 
faire les  obligeait  de  retenir  ces  bons  mouvements  dans  leur  cœur,  sans 

passer  à  l'effet. 
Enfin ,  après  avoir  beaucoup  prié  Dieu,  et  concerté  souvent  ensem- 

ble sur  ce  sujet,  elles  tinrent  une  assemblée  générale  au  commencement 

de  l'année  46 10,  dans  laquelle  M.  Vincent  leur  représenta  avec  des  pa- 
roles animées  de  son  zèle  ,  l'importance  et  la  nécessité  de  cette  bonne 

œuvre,  et  le  grand  service  qu'on  y  pouvait  rendre  à  Dieu,  en  prati- 
quant excellemment  une  vertu  qui  lui  est  si  agréable  ;  elles  prirent  une 

généreuse  résolution  d'embrasser  le  soin  de  la  nourriture  et  de  l'édu- 
cation de  ces  petits  enfants.  Pour  ne  s'engager  toutefois  inconsidéré- 

ment en  une  telle  entreprise,  suivant  l'avis  de  ce  sage  directeur,  elles 
ne  le  firent  que  par  manière  d'essai,  sans  dessein  de  s'en  charger  par 
aucune  sorte  d'obligation,  vu  que  pour  lors  il  n'y  avait  que  douze  ou 
quatorze  cents  livres  par  an  de  revenu  assuré.  Mais  quoique,  depuis, 
le  roi  leur  ait  assigné  douze  mille  livres  par  aumône  sur  les  cinq  grosses 
fermes,  M.  Vincent  ayant  pour  cela  sollicité  la  piété  de  la  reine  mère; 
néanmoins ,  comme  la  dépense  allait  tous  les  ans  à  près  de  quarante 
mille  livres ,  les  dames  se  sont  trouvées  de  temps  en  temps  fort  en  peine 

de  soutenir  une  si  grande  charge  ,  et  dans  l'appréhension  de  succomber 
sous  le  faix  d'une  telle  entreprise.  Cela  obligea  M.  Vincent  de  faire  une 
autre  assemblée  générale,  environ  l'an  164S ,  où  il  mit  en  délibération 
si  la  Compagnie  devait  cesser,  ou  bien  continuer  à  prendre  soin  de  la 

nourriture  de  ces  enfants ,  étant  en  sa  liberté  de  s'en  décharger,  puis- 
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«liiVlle  n'avait  point  d'autre  obligation  à  cette  bonne  œuvre  que  celte 

d'une  simple  charité.  Il  leur  proposa  les  raisons  qui  pouvaient  les  dis- 

suader ou  persuader;  il  leur  fit  voir  que  jusqu'alors,  par  leurs  charita- 
bles soins,  elles  en  avaient  fait  vivre  jusqu'à  cinq  ou  six  cents,  qui 

fussent  morts  sans  leur  assistance;  dont  plusieurs  apprenaient  métier, 

et  d'autres  étaient  en  élat  d'en  apprendre  ;  que  par  leur  moyen  tous 
ces  pauvres  enfants ,  en  apprenant  à  parler,  avaient  appris  à  connaître 
et  a  servir  Dieu;  que  de  ces  commencements  elles  pouvaient  inférer 

quel  serait  à  l'avenir  le  fruit  de  leur  charité.  Et  puis  élevant  un  peu 
sa  voix  ,  il  conclut  avec  ces  paroles  :  t  Or  sus ,  Mesdames ,  la  compas- 

sion et  la  charité  vous  a  fait  adopter  ces  petites  créatures  pour  vos  en- 
tants ;  vous  avez  été  leurs  mères  selon  la  grâce,  depuis  que  leurs  mères 

selon  la  nature  les  ont  abandonnés;  voyez  maintenant  si  vous  vouiez 

aussi  tes  abandonner.  Cessez  d'être  leurs  mères ,  pour  devenir  à  présenl 

leurs  juges,  leur  vie  et  leur  mort  sont  entre,  vos  mains  ;  je  m'en  vais 
prendre  les  voix  et  les  suffrages  :  il  est  temps  de  prononcer  leur  arrèl , 
et  de  savoir  si  vous  ne  voulez  plu.;  avoir  de  miséricorde  pour  eux.  Ils 

vivront,  si  vous  continue/  d'en  prendre  un  charitable  soin;  et  au  con- 
traire, ils  mourront  et  périront  infailliblement,  si  vous  les  abandonnez  : 

l'expérience  ne  vous  permet  pas  d'en  douter.  •  M.  Vincent  ayant  pro- 
noncé ces  paroles  avec  un  ton  de  voix  qui  faisait  assez  connaître  quel 

était  son  sentiment,  ces  dames  en  furent  si  fort  touchées,  que  toutes 

unanimement  conclurent  qu'il  fallait  soutenir,  à  quelque  prix  que 
fût,  cette  entreprise  de  charité,  et  pour  cela  elles  délibérèrent  antre 
elles  des  moyens  de  la  faire  subsister. 

Ce  fut  ensuite  de  cette  résolution  qu'elles  obtinrent  du  roi  les  bâti- 
ments du  château  de  Bicélre,  ou  elles  ont  lo;jé  pendant  quelque  temps 

ces  enfants ,  après  qu'ils  étaient  sevrés;  mais  outre  que  l'air  y  était  trop 
subtil  pour  ces  petites  créatures,  il  y  avait  encore  d'autres  incommodi- 

tés qui  obligèrent  les  dames  de  les  faire  ramener  à  Paris  ,  et  de  prendre 

à  louage  une  grande  maison  au  bout  du  faubourg  de  Saint-Lasare,  où 

il-  >ont  encore  présentement  nourri?  cl  élevés  par  dix  ou  douze  filles 
delà  Charité.  On  entretient  plusieurs  nourrices  dan-  cet  hôpital  .  pour 
donner  du  lait  anx  enfants  nouvellement  apportés,  en  attendant  que 

d'autres  nourrices  des  champs  les  \  icnnent  prendi  e ,  auxquelles  ou  paie 
par  mois  le  salaire  dont  on  convient  avec  elles.  Lorsque  les  enfants  gonl 
serrés ,  elles  les  rapportent  au  même  hôpital ,  où  ces  bonnes  filles  de  la 

Charité  prennent  soin  d'eux,  et  eu  leur  apprenant  à  parler,  leur  ap- 
prennent i  prier  Dieu ,  à  le  bien  connaître,  à  I  aimer  et  a  le  servir:  i  i 

quand  ils  avancent  un  peu  en  4  upent  à  faire  quek] 

petit  ouvrage  pour  éviter  l'oisiveté;  en  attendant  que  la  puai, hure  de 
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Dieu  fa^e  naître  quelque  occasion  pour  les  pourvoir,  et  mettre  en  état 
de  subsister  par  leur  travail  et  industrie. 

Voilà  quels  ont  été  les  fruits  de  cette  sainte  œuvre  qui  s'est  eonti- 
nuée  avec  grande  bénédiction  depuis  plus  de  vingt-cinq  ans,  par  la  sage 
conduite  de  M.  Vincent,  et  par  les  soins  et  les  bienfaits  de  ces  ver- 

tueuses dames,  dont  la  charité  a  été  si  avantageuse  et  si  favorable  à 

ces  enfants ,  qu'on  peut  dire  qu'ils  sont  plus  heureux  dans  l'abandon 
où  ils  ont  été  exposés ,  que  s'ils  avaient  été  nourris  et  élevés  parmi 
leurs  parents,  que  l'on  peut  présumer  être  ou  très-pauvres  ou  très- 
vicieux  ;  en  sorte  que  Dieu  semble  avoir  voulu  vérifier  par  le  mouve- 

ment de  sa  grâce,  qui  est  le  premier  principe  de  cette  charitable  en- 

treprise, ce  qu'il  a  dit  par  un  prophète  :  que  s'il  se  trouvait  des  mères 
si  dénaturées ,  que  de  mettre  en  oubli  et  à  l'abandon  leurs  propres  en- 

fants ,  sa  Providence  paternelle  en  prendrait  le  soin ,  leur  suscitant  et 

donnant  d'autres  mères  bien  meilleures,  qui  auraient  l'affection,  et  qui 
prendraient  le  soin  de  suppléer  abondamment  au  défaut  des  autres. 

CHAPITRE  XXXI. 

ÉTABLISSEMENT    DE    PLUSIEURS   SÉMINAIRES    I)'eCCLÉSIASTIQUES. 

Les  grandes  rivières  vont  toujours  continuant  leur  cours  vers  l'O- 
céan ,  en  augmentant  et  grossissant  leurs  eaux ,  par  la  décharge  de 

plusieurs  fleuves  et  ruisseaux  qu'elles  reçoivent  dans  leur  sein  :  ainsi 
la  charité  de  M.  Vincent,  en  se  portant  toujours  plus  parfaitement 
vers  Dieu,  prenait  tous  les  jours  de  nouveaux  accroissements,  aussi 

bien  extérieurement  qu'intérieurement  ;  non  pas  tant  à  la  vérité  en  re- 
cevant du  secours  des  autres ,  qu'en  se  communiquant  et  répandant  de 

plus  en  plus  au  dehors,  selon  les  occasions  que  la  Providence  divine  lui 
présentait. 

jVous  avons  vu  dans  quelques-uns  des  chapitres  précédents  le  zèle  de 

M.  Vincent,  et  les  soins  qu'il  a  pris  pour  faire  revivre  le  premier  es- 
prit ecclésiastique  dans  le  clergé  ;  c'est  pour  cela  qu'il  s'employa  à  pro- 

curer les  exercices  des  ordinants ,  les  conférences ,  et  les  retraites  des 

personnes  ecclésiastiques.  Or,  comme  ces  moyens,  quoique  très-excel- 
lents et  très-propres ,  ne  produisaient  pas  encore  tout  le  fruit  que  sa 

charité  souhaitait ,  il  jugea  qu'il  fallait  porter  le  remède  jusque  dans  la 
première  source  de  la  cléricaturc,  c'est-à-dire  de  préparer  et  disposer 
de  longue  main  les  enfants  qui  témoignaient  avoir  quelque  inclination 
et  vocation  pour  cet  état ,  par  le  moyen  des  séminaires ,  selon  l'inten- 

tion du  saint  concile  de  Trente. 

t.  i.  '  9 
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C'est  [la  raison  pour  laquelle,  après  qu'il  se  fut  relire  en  la  maison 
de  Saint-Lazare ,  environ  l'an  1636,  il  destina  le  collège  des  Bons- 
Enfants  pour  servir  de  séminaire,  dans  lequel  on  élèverait  de  jeunes 
clercs  aux  lettres  et  aux  bonnes  mœurs ,  pour  les  rendre  capables  et 

dignes  de  l'état  auquel  ils  aspiraien'.  Néanmoins,  ayant  reconnu  depuis 
que  les  fruits  de  ces  séminaires  de  jeunes  clercs  étaient  un  peu  tardifs , 

à  cause  du  long  temps  qui  se  passait  avant  qu'ils  fussent  en  âge  et  en 
disposition  de  recevoir  les  saints  ordres;  et  d'ailleurs  voyant  le  grand 

besoin  que  l'Eglise  avait  qu'on  format  de  bons  prêtres,  qui  fussent  pro- 
pres pour  être  bientôt  employés  aux  fonctions  ecclésiastiques,  son  zèle 

lui  faisait  souhaiter  qu'il  plût  à  Dieu  de  pourvoir  à  celle  nécessité,  par 
l'établissement  de  plusieurs  séminaires  pour  ceux  qui  avaient  reçu  les 

ordres  sacrés,  ou  qui  seraient  en  volonté  de  les  recevoir,  afin  qu'ils  y 
prissent  l'espril  ecclésiastique  et  se  formassent  aux  fonctions  de  leur 

état  ;  mais  comme  son  humilité  ne  lui  permettait  pas  de  s'ingérer  de 
lui-même  eu  cette  sainte  entreprise,  la  divine  Providence  qui  l'avait  fait 
connaître  à  M.  le  cardinal  de  Richelieu,  lequel  témoignait  être  fort  aise 
de  le  voir  de  temps  en  temps,  et  même  de  le  consulter  quelquefois  sur 

les  moyens  de  procurer  la  gloire  de  Dieu  dans  le  clergé,  lui  donna  oc- 

casion de  déclarer  un  jour  ace  bon  seigneur  les  sentiments  qu'il  avait 
sur  ce  sujet.  Il  lui  dit  donc  qu'après  les  exercices  des  ordinants  et  l'u- 

sage des  conférences  spirituelles  entre  les  ecclésiastiques,  qui  se  prati- 

quaient déjà  en  plusieurs  lieux  ,  il  semblait  qu'il  ne  restait  plus  rien  à 
désirer,  sinon  l'établissement  des  séminaires  dans  les  diocèses,  non  tant 
pour  les  jeunes  clercs,  dont  les  fruits  étaient  un  peu  tardifs ,  que  pour 

ceux  qui  étaient  déjà  entrés,  ou  en  disposition  prochaine  d'entrer  dans 
les  saints  ordres,  afin  d'y  être  exercés  [tendant  un  ou  deux  ans,  à  la 
vertu,  à  l'oraison,  au  service  divin,  aux  cérémonies,  au  chant ,  à  l'ad- 

ministration des  sacrements,  au  catéchisme,  à  la  pré  lication,  et  aux 

autres  fonctions  ecclésiastiques,  comme  aussi  pour  y  apprendre  les  cas 
de  conscience  et  les  autres  parties  plus  nécessaires  de  la  théologie |  en 

un  mot,  pour  être  rendus  capables  non-culement  de  travailler  à  leur 
perfection  particulière,  mais  aussi  de  conduire  les  âmes  dans  les  voies 

de  la  justice  et  du  salut  ;  que  faute  de  cela  on  voyait  fort  peu  de  prêl 

qui  eussent  les  qualités  nécessaires  DOW  servir  et  édifier  l'Église  ,  et  au 

contraire  qu'il  y  en  avaif  grand  nombre  de  vicieux,  d'ignorants  et  de 

scandaleux  qui  ser\  aient  de  pierre  d'achoppement  aux  peuples. 
M.  le  cardinal  l'aj  l'il  goû- 

tait fort  cette  proposition,  el  l'exhorta  el  '  d'entreprendre  lui- 

même  'in  le!   ('•  ninaire;  el  pour  lui  donner  fens  de  le  connu 
cer,  il  lui  envoya  mille  écus  qui  forenl  employés  a  l'entretien  dis  ; . 
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micrs  ecclésiastiques  que  M.  Vincent  reçut  au  collège  des  Bons-EnfanU 

au  mois  de  février  de  l'année  1642.  Il  les  fit  nourrir  et  instruire  l'espace 
de  deux  ans ,  pour  les  rendre  capables  de  tout  ce  qui  appartenait  à  leur 
condition;  et  plusieurs  autres  se  présentèrent  depuis ,  qui  oflrireut  de 

payer  leur  pension,  pour  être  élevés  de  même  à  la  piété  et  à  la  science. 

C'est  ainsi  que  le  séminaire  des  Bons-Enfants  commença  sous  la  sage 

conduite  de  M.  Vincent,  avec  la  permission  et  l'agrément  de  feu  M.  l'ar- 
chevêque de  Pans.  Ce  bon  prélat  avait  déjà  permis  aux  prêtres  de  la 

communauté  deSamt-XicoIas  du  Chardonnetd'en  commencer  un  autre, 
sur  lequel  Dieu  versait  beaucoup  de  bénédictions ,  par  les  soins  de  ces 

messieurs,  et  particulièrement  par  le  zèle  incomparable  de  M.  Bour- 

doise,  à  qui  Notre-Seigneur  avait  donné  l'esprit  clérical  en  abondance 
dès  sa  jeunesse ,  et  une  ardeur  incroyable  pour  le  communiquer  aux 
autres. 

Quelques  années  après  l'établissement  de  ce  nouveau  séminaire  au 
collège  des  Bons-Enfants ,  le  nombre  des  ecclésiastiques  s'y  étant  beau- 

coup accru,  et  lé  logement,  qui  est  assez  resserré,  ne  pouvant  conte- 
nir tant  de  personnes  sans  incommodité,  M.  Vincent  en  retira  les 

jeunes  clercs  qui  étudiaient  aux  humanités ,  et  les  transféra  dans  une 

maison  qui  est  au  bout  de  l'enclos  de  Saint-Lazare  hors  les  faubourgs , 

qu'il  nomma  le  séminaire  de  St-Charles,  où  les  prêtres  de  sa  Congré- 
gation ont  toujours  depuis  continué,  et  continuent  encore  maintenant 

d'instruire  aux  humanités,  et  d'élever  à  la  vertu  les  jeunes  enfants  qui 
témoignent  avoir  quelque  inclination  d'embrasser  l'étal  ecclésiastique. 

Depuis  ce  temps-là ,  les  prélats  de  ce  royaume ,  considérant  la  néces- 

sité qu'il  y  avait  d'établir  de  semblables  séminaires  pour  les  personnes 
ecclésiastiques ,  en  ont  pour  la  plupart  érigé  dans  leurs  diocèses,  et  plu- 

sieurs d'entre  eux  en  ont  confié  la  conduite  aux  prêtres  de  la  Congré- 
gation de  la  Mission,  comme  à  Cahors,  Saintes,  Saint-Malo,  ïreguier, 

Agen,  Montauban,  Agde,  Troyes,  Amiens,  Noyon  ,  et  en  plusieurs 

autres  lieux ,  non-seulement  de  la  France,  mais  aussi  de  l'Italie,  et  de> 

autres  provinces  étrangères.  En  quoi  l'on  a  remarqué  que,  comme  le 
fruit  des  missions  faites  par  M.  Vincent  et  par  ceux  de  sa  Congréga- 

tion, a  excité  plusieurs  autres  vertueux  ecclésiastiques  de  s'adonner 
aux  mêmes  exercices  des  missions  ;  ainsi  depuis  qu'il  se  fut  appliqué  à 

l'emploi  des  séminaires ,  et  que  l'expérience  en  eut  fait  voir  plus  claire- 
ment la  nécessité,  l'utilité  et  la  facilité,  ils  ont  été  établis  en  plusieurs 

diocèses  du  royaume-,  ce  qui  a  beaucoup  contribué  au  bien  de  tout  le 
clergé  de  France,  qui  commence,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  à  re- 

prendre sa  première  splendeur,  laquelle  semblait  avoir  été  un  peu  ter- 
nie dans  les  siècles  rossés. 
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CHAPITRE  XX  XII. 

.1     ni'\    l\H    M.    VINCENT    POUR    AIDER   M.    L'ABBÉ   OLIER    EN    QUELQUES 

DESSEINS   ET   ENTREPRISES   I>K    PIÉTÉ'. 

C'est  le  propre  des  Grands  serviteurs  de  Dieu,  qui  sont  animés  d'un 
même  esprit,  d'avoir  une  grande  liaison  par  ensemble,  et  de  s'entr'ai- 
der  les  uns  les  autres  dans  leurs  bonnes  œuvres.  C'est  aussi  ce  qu'on  a 
remarqué  entre  M.  Vincent  ei  feu  M.  l'abbé  Olier,  grand  serviteur  de 
Dieu,  dont  la  mémoire  est  en  très-grande  bénédiction,  et  que  Dieu 

avait  doué  d'un  esprit  vraiment  apostolique.  M.  Vincent  avait  une  es- 
time et  un  respect  tout  particulier  pour  la  personne  et  pour  la  sain- 

teté de  M.  Olier;  et  celui-ci,  réciproquement,  regardait  M.  Vincent 
comme  son  père, et  disait  assez  souvent,  en  parlant  aux  ecclésiastiques 

de  son  séminaire  :  M.  Vincent  est  notre  père.  Il  leur  témoignait  ordi- 

nairement la  très-particulière  estime  qu'il  faisait  de  ses  insignes  vertus, 
leur  alléguant,  dans  les  occasions,  les  saintes  maximes  qu'il  avait  ap- 

prises de  lui ,  et  cela  afin  qu'ils  s'en  servissent  pour  la  pratique  des 
vertus  :  c'est  le  témoignage  qu'en  ont  rendu  ceux  qui  o;:t  eu  le  bonheur 

d'être  sous  la  conduite  de  M.  Olier.  Il  avait  été  l'un  des  premiers  qui 
vint  aux  exercices  des  ordinants ,  pour  se  préparer  à  la  réception  des 

saints  ordres,  en  la  manière  qu'il  a  été  dit  ;  et  ce  fut  là  qu'il  puisa 
abondamment  cet  esprit  ecclésiastique  dont  il  a  été  si  parfaitement 

rempli  et  animé.  Il  fut  aussi  l'un  des  premiers  qui,  pour  mieux  conser- 
ver et  perfectionner  cet  esprit,  se  lia  avec  plusieurs  autres  ecclésias- 

tiques pour  faire  toutes  les  semaines  des  conférences  spirituelle 

Saint-Lazare,  sous  la  conduite  de  M.  Vincent ,  dont  il  a  été  déjà  parlé  ; 

et  ensuite  il  fut  l'un  de  ceux  d'entre  ces  bons  ecclésiastiques  qui  com- 
mencèrent à  s'appliquera  faire  des  missions,  conjointement  avec  les 

prêtres  de  la  Congrégation  de  M.  Vincent.  Il  travailla  à  la  mission  de 
CrftSSy,  au  mois  de  janvier  1635,  après  laquelle  il  voulut  être  employé  a 

celle  qui  se  fit,  pendant  le  Carême  de  l'année  suivante,  au  refuge  de 

l'hôpital  de  la  Pitié,  au  faubourg  de  Saint-Victor;  et  voyant  les  fruits 
que  les  missions  produisaient  pour  la  conversion  et  la  sanctification  des 

âmes,  il  en  voulut  l'aire  pari  aux  paroisses  qui  dépendaient  de  son  ab- 
baye de  Pébrac,  eo  Auvergne,  où  il  s'achemina ,  apn  i  ême  de  la 

même  année,  en  la  compagnie  de  deux  prêtres  de  la  Congrégation  de 

la  .Mission,  et  de  quelques  autres  vertueux  et  zélés  ecclésiastiques  qui 

se  joignirent  à  lui  pour  participer  \  ses  saints  travaux.  Ils  firent  leur 

Voyei  la  Vie  Se  M.  Ollei       II  ills  de  le  Préface,  k  I,  et  t.  Il,  p 
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mission  à  Saint-Sulpice,  après  laquelle  M.  Olier  rendit  compte  à  la  com- 
pagnie des  ecclésiastiques  de  la  conférence  qui  se  fait  à  Saint-Lazare  , 

de  son  voyage  et  de  ses  emplois ,  par  une  lettre  qui  est  de  si  grande 
édification,  tant  pour  le  succès  de  cette  mission  dont  il  fait  un  ample 

récit ,  que  pour  les  sentiments  dignes  de  sa  piété  qu'il  avait  conçus  de 
l'excellence  des  emplois  des  missions.  Nous  rapporterons  celle  lettre, 
pour  la  satisfaction  du  lecteur,  au  second  livre. 

Ce  très-digne  abbé  ayant,  ensuite  de  ces  missions,  obtenu  de  Mgr 

l'évèque  de  Saint-Flour  son  agrément  pour  faire  faire  la  retraite  aux 
curés  du  diocèse,  dans  son  abbaye  de  Pébrac,  et  même  les  exercices 

d'ordination,  comme  il  se  pratiquait  à  Paris ,  il  écrivit  une  autre  lettre  , 
au  mois  d'octobre  de  la  même  année  ,  à  MM.  les  ecclésiastiques  de  la 
conférence  de  Saint-Lazare  de  Paris,  pour  leur  demander  du  secours, 

en  leur  représentant  qu'il  y  allait  de  la  réformation  de  tout  un  dio- 
cèse; et  depuis,  au  mois  de  février  1637,  il  leur  en  écrivit  encore  une 

autre ,  comme  il  achevait  la  quatrième  mission ,  et  qu'il  était  sur  le 
point  d'en  entreprendre  une  cinquième,  fort  importante,  à  la  Motte  , 
près  de  la  ville  de  Brioude.  Il  décrit ,  par  cette  lettre ,  les  biens  que  fai- 

sait la  compagnie  des  ecclésiastiques  de  la  ville  du  Puy,  qu'il  avait  as- 
sociée à  celle  de  la  conférence  de  Saint-Lazare. 

Environ  ce  temps-là ,  M.  Olier  connaissant ,  par  sa  propre  expé- 
rience, combien  les  missions  étaient  profitables  et  avantageuses  pour  le 

salut  des  peuples ,  et  considérant  d'un  autre  côté  le  grand  besoin  qu'il 
y  avait  de  travailler  à  la  perfection  du  clergé,  il  se  détermina  à  cette 
dernière  œuvre;  et,  pour  y  parvenir,  il  se  résolut  de  prendre  une  cure 

dans  Paris,  pour  y  donner  un  modèle  d'une  bonne  conduite  de  paroisse, 
tant  pour  la  personne  du  curé  que  pour  les  prêtres  qui  sont  appliqués 

par  lui  pour  la  desservir.  Pour  cet  effet,  il  traita  de  la  cure  de  Saint- 
Sulpice  avec  M.  de  Fiesque,  qui  en  était  pour  lors  curé  ,  en  laquelle 
M.  Olier  a  depuis  établi  une  grande  communauté  de  prêtres,  et  parce 

moyen  y  a  produit  de  très-grands  fruits,  tels  que  chacun  sait,  en  sorte 

qu'en  peu  de  temps  on  a  vu  cette  grande  et  nombreuse  paroisse  toute 
changée  de  face,  avec  l'admiration  et  l'applaudissement  de  tout  Paris. 
Ce  qui  n'est  pas  néanmoins  arrivé  sans  de  grandes  dificultés  et  traverses 
que  l'ennemi  du  genre  humain  lui  suscita,  jusqu'à  tel  point  que,  sur  un 
différend  arrivé  entre  l'ancien  et  le  nouveau  curé  ,  quelques  habitants 
du  faubourg  Saint-Germain  prirent  les  armes  pour  en  chasser  M.  Olier 
et  les  prêtres  de  sa  communauté.  Pendant  cet  orage,  M.  Vincent,  qui 
prenait  très-grande  part  à  tout  ce  qui  touchait  ce  sage  abbé,  faisait 

tout  ce  qu'il  pouvait  pour  le  défendre,  et  pour  détourner  cette  tem- 
pête, par  !?cs  prières  à  Dieu,  par  ses  bons  cou?eils  a  M   l'abbé  Olier, 
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et  par  SOO  crédit  à  la  cour.  11  est  à  remarquer  qu'on  attribuait,  en  quel- 
que façon,  à  M.  Vincent  la  cause  de  ce  grand  tumulte,  parce  que  le 

peuple  appelait  Missionnaires  les  prêtres  de  la  communauté  de  Saint- 

Sulpice,  quoiqu'ils  ne  le  fassent  pas  et  qu'eux-mêmes  n'en  prissent  pas 
le  nom,  qu'à  raison  de  ce  que  M.  Vincent  était  estimé  être  leur  chef, 
à  cause  de  la  mission  qui  avait  été  faite,  un  peu  auparavant ,  au  feu- 

bourg  Saint-Germain,  par  .MAI.  les  ecclésiastiques  de  la  conférence  de 
Saint-Lazare,  que  M.  Vincent  y  avait  employés.  In  jour,  comme  on 

parlait  de  ce  tumulte  au  Conseil  où  il  était,  et  qu'on  en  rejetait  sur  lui 
tout  le  blâme,  M.Vincent,  au  lieu  de  se  mettre  à  couvert  de  ce  reproche, 

en  déclarant  que  les  prêtres  de  Saint-Sulpice  n'étaient  point  de  sa  con- 

grégation et  n'avaient  aucune  dépendance  de  lui,  comme  il  était  vrai,  et 
comme  il    e  déclarait  toujours  en  d'autres  occasions,  quand  on  vou- 

lait lui  attribuer  le  bien  qu'ils  faisaient;  néanmoins,  en  ce  rencontre 

fâcheux  ,  quoiqu'il  n'eût  aucune  part  dans  le  différend  qui  était  le  sujet 
du  vacarme,  il  ne  voulut  pointant  jamais  dire  un  seul  mot  pour  dé>- 

abuser  ses  accusateurs  et  se  justifier  sur  les  reproches  qu'il  en  recevait. 

Au  contraire,  pour  pratiquer  l'humilité,  et  tout  ensemble  faire  paraître 
l'estime  qu'il  avait  de  M.  Oli.r,  et  la  part  que  sa  charité  lui  faisait 

prendre  en  tous  ses  intérêts,  qu'il  estimait  Irés-justes,  il  prit  le  parti 
dudit  sieur  Olier  et  de  MM.  ses  ecclésiastiques.  11  défendit  leurs  inté- 

rêts plus  chaudement  et  bien  mieux  qu'il  n'eût  fait  les  sieus  propn 

et,  lorsqu'on  les  blâmait  et  qu'on  leur  donnait  tort,  il  leur  servait  d'apo- 
logiste, et  disait  tous  les  biens  qu'il  pouvait  de  leur  vertu  et  de  la 

sainteté  et  utilité  de  leurs  emplois  :  en  sorte  que,  pour  conserver  leur 

réputation,  il  exposa  volontiers  la  sienne,  et  ne  Ht  point  de  difficulté 
de  mettre  en  quelque  façon  sa  compagnie  à  la  merci  de  cet  ora(;e  ,  pour 

tâcher  d'en  exempter  M.  Olier  et  les  siens,  et  leur  procurer  la  paix  et 
la  tranquillité.  Ce  procédé  de  M.  \  incent ,  qui  semblait  si  contraire  a  la 

prudence   humaine,   étonna  diverses  personnes:  et  quelqu'un  de 
amis  lui  avant  demandé  pourquoi  il  avait  agi  de  la  sorte,  il  lui  répondit 

Qu'A  pensait  que  tout  chrétien  y  était  oblige,  et  qu'A  croyait  qu'en  se 

emportant  comme  il  avait  fait,  il  avait  suivi  les  maximes  de  l'Kvan- 

;;ile.  <   ('•lait   l'estime  très-grande  qu'il  avait  de  la  vertu  de  M.  l'abbé 
olier,  qui  lui  donnait  ces  sentiments,  et  qui  lui  faisait  regarder 

sainte-  entreprises,  non  comme  un  ouvrage  particulier,  mais  comme  un 
bien  public  ,  â  la  conservation  et  défense  duquel  un  chacun  (lait  obi 

Quelque  temps  apiej  cet  accident,  M.  l'abbé  Olier  voulant  donner 
une  phii  ample  matière  .i  sod  /'le ,  jeta  les  fondements  de  ce  grand 

minai!.-  qui  ;i  servi  et  Mit  encore  tous  les  jours  a  former  tant  de  bi 

de  toute  sorte  de  condition,  dont  pli  b  répii- 



—  155  — 

dent  dans  les  provinces  pour  y  communiquer,  au  grand  avantage  de 

l'Église,  les  grâces  et  les  bénédictions  qu'ils  ont  puisées  dans  ce  saint 
lieu. 

Tour  toutes  ces  grandes  œuvres  de  M.  l'abbé  Olier,  dont  nous  ve- 

nons de  parler,  et  pour  les  rares  et  excellentes  vertus  dont  Dieu  l'avait 
doué,  M.  Vincent  l'avait  en  grande  vénération,  et  le  regardait  comme 
un  saint  et  le  publiait  partout  comme  tel.  Quand  il  plut  à  Dieu  de  reti- 

rer à  soi  ce  sien  grand  serviteur,  M.  Vineent  se  trouva  à  l'extrémité  de 
sa  maladie  et  à  sa  mort,  et  fut  un  de  ceux  qui  regretta  davantage  la 

grande  perte  que  l'Église  avait  faite,  en  la  personne  de  ce  saint  abbé  ; 
et  depuis  il  a  toujours  eonlinué,  dans  la  même  affection,  de  servir 

MM.  de  sa  communauté,  qui  s'assemblèrent  plusieurs  fois  avec  lui  et 
avec  d'autres  personnes  considérables ,  pour  aviser  aux  moyens  de 
maintenir  et  perpétuer  ce  que  M.  Olier  avait  si  dignement  commencé. 

CHAPITRE  XXXUI. 

QUELQUES  SERVICES  RENDUS  PAR  M.  VINCENT  A  FEU  M.  LE  COMMANDEUR 

DE  SILLERY,  ET  A  L'ORDRE  DE  S. -JEAN  DE  JÉRUSALEM,  COMMUNÉMENT 
DIT  DES  CHEVALIERS  DE  MALTE- 

Feu  messire  Noël  de  Bruslard  de  Sillery,  commandeur  du  Temple  de 

Troyes  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  après  avoir  été  envoyé 

en  diverses  ambassades  en  Italie,  en  Espagne ,  et  en  d'autres  provinces 
étrangères,  et  été  employé  en  plusieurs  importantes  affaires  pour  le 

service  du  roi ,  dont  il  s'était  toujours  acquitté  avec  honneur  et  avec 
une  entière  satisfaction  de  Sa  Majesté ,  fut  enfin  particulièrement  tou- 

ché de  Dieu ,  de  se  donner  plus  parfaitement  à  lui,  et  en  se  séparant  de 

toutes  les  distractions  de  la  cour  et  de  tous  les  embarras  du  siècle,  va- 
quer avec  une  attention  plus  particulière  aux  affaires  qui  concernaient 

le  service  de  Dieu  et  la  sanctification  et  perfection  de  son  âme.  Il  avait 
eu  connaissance  de  M.  Vincent  et  coneu  une  haute  estime  de  sa  vertu , 

dès  le  temps  qu'il  était  engagé  dans  le  grand  monde;  ce  qui  le  fit  ré- 
soudre de  lui  communiquer  son  dessein  et  le  prier  de  l'assister  de  ses 

conseils  pour  le  mettre  en  exécution  :  à  quoi  il  apporta  de  son  côté  une 
si  bonne  disposition  et  témoigna  une  si  grande  docilité  à  suivre  et  même 

à  prévenir  quelquefois  les  salutaires  avis  de  ce  sage  directeur,  qu'en  peu 
de  temps  on  vit  des  changements  très-notables  en  sa  personne  et  en 
toute  sa  conduite. 

Et  premièrement,  reconnaissant  la  vanité  du  luxe  et  des  grandes  dé- 

penses du  monde,  il  quitta  son  hôtel  de  Sillery  avec  tous  ses  sotnp- 
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Uteux  et  magnifiques  appartements  dont  il  s'était  servi  pour  soutenir 
avec  honneur,  comme  il  estimait  devoir  faire,  les  grandes  charges  aux- 

quelles il  avait  été  employé.  Il  congédia  la  plus  grande  partie  de  son 

train,  récompensant  ses  serviteurs  à  proportion  du  service  qu'ils  lui 
avaient  rendu.  Il  vendit  tous  ses  plus  riches  et  précieux  meubles,  et 
distribua  de  grandes  et  notables  sommes  en  diverses  œuvres  de  cha- 

rité. Après  cela  il  fut  inspiré  de  se  consacrer  encore  plus  particulière- 

ment à  Dieu  dans  le  saint  ordre  de  prêtrise;  sur  quoi  ayant  pris  l'avis 
de  M.  Vincent,  il  se  disposa  à  ce  grand  sacrement  par  le>  pratiques  de 

piété  les  plus  convenables;  et  l'ayant  reçu  il  commenta  de  mener  une 
vie  digne  de  la  sainteté  de  ce  caractère,  s'exei  çant  en  toute  sorte  de 
vertus  Et  pour  s'y  affermir  davantage,  il  voulut  se  lier  encore  plus 
étroitement  à  M.  Vincent  dans  ce  nouvel  état,  prenant  une  nouvelle 
résolution  de  suivre  entièrement  ses  conseils  et  se  con  luire  en  toutes 

choses  par  sa  direction.  Voici  corrme  il  lui  parle  en  l'une  de  ses  lettres. 
•  Monsieur  mon  révérend  ?t  très-cher  père,  je  ne  doute  point  que, 

connaissant  comme  vous  faites  le  cœur  de  votre  chétif  fils,  vous  n'ayez 
voulu,  par  votre  tant  aimable  et  si  cordiale  lettre,  le  remplir  de  tant 

«le  douceurs  de  votre  exubérante  bonté  ,  qu'encore  qu'en  matière  de 
cordialité  il  ne  cède  à  personne,  vous  l'obligez  néanmoins  à  vous  ren- 

dre les  armes  et  à  vous  reconnaître,  ainsi  qinl  fait  très-volontiers  en 
cela  et  en  tout,  pour  son  maître  et  son  supérieur.  Et  de  vrai  il  faudrait 
être  bien  rude  et  bien  agreste  pour  ne  pas  fondre  tout  en  dileetion  pour 
une  charité  si  amoureusement  exercée  par  un  si  digne  et  si  débonnaire 

père  envers  un  fils  qui  ne  sert  qu'à  lui  donner  de  la  peine.  Mais  il  n'y 
a  remède.  Je  reçois  humblement  et  volontiers  la  confusion  de  Unîtes 
les  pauvretés  et  faiblesses  que  vous  supportez  en  moi ,  après  von*  en 
avoir,  en  toute  révérence  et  soumission  ,  requis  pardon.  Je  vous  pro- 

mets bien,  mon  très-cher  père,  que  c'est  à  bon  escient  que  j'ai  bonne 
envie,  moyennant  la  grâce  de  Notre-Seigneur,  de  m'en  amender.  Oui 
certes,  mon  unique  père,  il  m'est  avis  que  je  ne  me  mus  jamais  senti 
touché  par  ce  regard  jusqu'au  point  où  je  me  trouve.  Oh!  que  si  nous 
pouvons  et  venons  à  travailler  efficacement  à  un  bon  amendement,  de 

tant  de  misères  dont  votre  révérence  sait  que  je  suis  rempli  et  environné 

de  tous  côtés,  je  suis  assuré  qu'elle  en  recevra  des  consolations  indici- 
bles; et  quand  ce  bien  n'arriverait  pas  si  promptement,  ou  si  notable- 
ment que  votre  piété  le  désire,  je  vous  conjure,  mon  bon  père,  per 

visccia  mlsericordla  Delnostrt/n  quibus  visitant  nos  orient 
alto,  que  votre  bonté  oe  se  lasse  point  et  ne  veuille  jamais  délaisser  ce 

pauvre  lil- :  fom  n?ei  bien  qu'il  serai!  sous  une  trop  mauvaise  con- 
duite s'il  demeurai!  mhh  la  sienne   > 
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Voilà  une  partie  de  cette  lettre  en  laquelle  il  est  malaisé  de  dire  ce 
qui  est  plus  admirable  de  voir  ou  une  telle  humilité  et  simplicité  en  un 

personnage  qui  avait  passé  la  meilleure  partie  de  sa  vie  parmi  les  intri- 
gues de  la  cour  et  dans  le  maniement  des  plus  importantes  affaires  du 

royaume,  ou  bien  une  conduite  si  sage  et  si  remplie  d'onction,  telle  qu'é- 
tait celle  de  M.  Vincent,  qui  a  pu,  avec  la  grâce  de  Dieu,  produire  de 

si  grands  effets  et  gagner  une  telle  créance  sur  l'esprit  de  ce  seigneur. 
Après  un  changement  si  considérable  en  l'état  et  en  la  vie,  M.  le 

commandeur  de  Sillery,  poussé  par  son  zèle  qui  prenait  tous  les  jours 

de  nouveaux  accroissements,  eut  la  pensée  de  pourvoir  aux  besoins  spi- 
rituels des  religieux  et  des  curés  de  son  ordre,  dépendant  du  grand- 

prieuré  du  Temple;  et  ayant  reçu  commission  de  M.  le  grand-maltre 
de  Malte  pour  les  visiter,  il  en  conféra  avec  M.  Vincent,  et  concerta 
avec  lui  de  la  manière  de  faire  utilement  ses  visites.  Ils  convinrent  en- 

semble qu'ils  feraient  des  missions  dans  les  paroisses,  en  même  temps 
qu'il  les  visiterait,  tant  pour  mettre  les  peuples  en  bon  état,  que  pour 
donner  aux  religieux  et  aux  curés  qui  étaient  chargés  de  leur  conduite, 
les  avis  et  les  remèdes  les  plus  propres  et  convenables  aux  besoins  des 

paroisses,  ce  qui  fut  fait  avec  un  heureux  succès  :  de  quoi  M.  le  grand- 
maître  de  Malte  ayant  eu  connaissance,  il  en  reçut  une  telle  satisfac- 

tion, qu'il  en  écrivit  la  lettre  suivante  à  M.  Vincent  pour  l'en  re- mercier. 

Monsieur,  on  m'a  donné  avis  que  le  vénérable  bailli  de  Sillery  vous 
avait  choisi  pour  lui  aider  à  faire  la  visite  des  églises  et  des  paroisses 
qui  dépendent  du  Grand-Prieuré,  à  quoi  vous  avez  déjà  commencé 

d'employer  utilement  vos  soins  et  fatigues  pour  l'instruction  de  ceux 
qui  en  avaient  un  extrême  besoin  :  ce  qui  me  convie  à  vous  en  faire, 
par  ces  lignes,  de  bien  affectionnés  remerciements,  et  à  vous  en  deman- 

der la  continuation,  puisqu'elle  n'a  d'autre  objet  que  l'avancement  de 
la  gloire  de  Dieu,  et  Fhonneur  et  la  réputation  de  cet  ordre.  Je  sup- 

plie de  tout  mon  cœur  la  bonté  de  Dieu  de  vouloir  récompenser  votre 
zèle  et  charité  de  ses  grâces  et  bénédictions,  et  me  donner  le  pouvoir 

de  vous  témoigner  combien  je  m'en  reconnais  votre ,  etc.  Le  grand- 
maître  Lascan's  de  Malte,  le  sept  septembre  1637.  • 

M.  le  commandeur,  considérant  que  ce  n'était  pas  assez  de  nettoyer 
les  ruisseaux  si  on  ne  purifiait  la  source,  ne  se  contenta  pas  de  bien  faire 

ces  visites,  mais,  oulre  cela,  il  voulut  procurer  qu'on  élevât  de  bons  ec- 
clésiastiques dans  la  maison  du  Temple,  à  Paris,  et  qu'on  choisit  pour 

cet  effet  les  personnes  que  l'on  reconnaîtrait  bien  appelées  de  Dieu 
pour  lui  rendre  service  dans  cette  religion,  afin  que  ceux  qui  en  pren- 

draient l'habit  en  reeussent  aussi  le  véritable  esprit,  et-qu'on  put  après 
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tirer  d'entre  eux  des  sujets  propres  pour  remplir  dignement  les  cures,  et 
renouveler  ainsi  peu  à  peu  toute  la  face  de  ce  grand  ordre.  Mais  ce  bon 

dessein  n'eut  pas  tout  l'effet  qu'on  en  espérait,  quoique  M.  Vincent  eût 
été  prié  de  s'y  appliquer,  et  que  pour  cela  il  eût  fait  quelque  séjour  dans 
le  Temple;  parce  que  n'ayant  pas  eu  la  liberté  d'\  agir  à  sa  façoD,  il 
n'y  put  pas  réussir,  comme  il  eût  bien  désiré.  Voici  ce  qu'il  en  écrivit 
alors  à  une  personne  de  confiance  :  «  L'on  me  violente,  dit-il,  par  la 
précipitation  de  l'affaire  du  Temple  ,  dont  je  crains  qu'on  n'ait  pas  un 
succès  tel  que  je  le  souhaite.  Je  le  dis  et  redis,  et  néanmoins  l'on  passe 
par  dessus.  L'hnmilité  m'oblige  à  déférer,  et  la  raison  me  fait  appré- 

hender. In  nomine  Domini.  Je  ne  vois  rien  de  plus  commun  que  le 

mauvais  succès  d'une  affaire  précipitée.  » 
L'on  apprend  par  une  autre  lettre  de  M.  le  grand-maître  de  Malte  que 

M.  Vincent  lui  en  avait  écrit  plusieurs  pour  le  service  de  M.  le  com- 
mandeur de  Sillery,  et  pour  lui  recommander  ses  pieuses  intentions.  Et 

en  effet,  il  obtint  pouvoir  de  son  ordre  de  disposer  de  ses  grands 

biens,  qu'il  employa  tous  en  diverses  œuvres  de  piété  très-considéra- 
bles ;  entre  lesquelles  il  ne  faut  pas  omettre  en  ce  lieu  que  ce  vertueux 

>eigneur,  pour  reconnaissance  des  obligations  qu'il  avait  à  M.  Vincent, 
et  plus  encore  par  la  considération  des  grands  ̂ ervicesquesa  congréga- 

tion rendait  et  pouvait  rendre  à  l'avenir  à  toute  l'Église,  donna  une 
somme  considérable,  tant  pour  la  fondation  d'une  maison  et  d'un  sémi- 

naire en  la  ville  d'Annecy,  au  diocèse  de  Genève,  que  pour  aider  à  la 
fondation  de  celle  de  Troyes,  et  à  la  subsistance  de  celle  de  St-Lazare 
à  Taris,  qui  est  comme  la  mère  des  autres,  laquelle  en  a  des  obliga- 

tions immortelles  à  sa  charité.   Dieu  l'en  récompensa  aussi  par  les 

grandes  ;;iaees  qu'il  lui  fit,  non-seulement  durant  sa  vie  ,  mais  particu- 
lièrement à  sa  mort ,  qui  fut  sainte  et  précieu  c  devant  les  yeux  de  sa 

divine  Majesté;  M.  Vincent,  qui  lui  rendit  en  cette  dernière  heure  tous 

it  s  services  1 1  Imites  les  assistances  qu'il  put,  ayant  rendu  cet  avanta- 
lx  Lémoignage  de  lui,  qu'il  n'avait  jamais  vu  mourir  personne  plus 

rempli  de  Dieu  qu'était  ce  vertueux  et  charitable  seigneur  en  ce  der- 
nier passage. 

CHAPITRE  XXXIV. 

M.  VING1  I  DEVAIENT  Y  TRAVAILLER, 

La  m<  noire  este]  ute  de  l'irruption  que  firent  li    étrai 

pour  lors  ennemis  de  ce  royaume ,  eu  l'anu  '.   laPicai- 
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ù  ils  prirent  eu  peu  de  temps  plusieurs  places ,  et  entre  autres  la 

le  Corbie.  Comme  leur  armée  était  nombreuse,  et  qu'elle  éten- 
eaucoup  ses  quartiers,  et  envoyait  ses  coureurs  fort  avant,  cela 

une  alarme  d'autant  plus  grande,  qu'il  y  avait  moins  d'apparence 
revoir  un  prompt  secours,  les  armées  du  roi  étant  alors  occupées, 

rs  le  royaume,  ou  aux  extrémités  des  provinces  les  plus  éloignées. 
moins  le  feu  roi  Louis  XIII  de  glorieuse  mémoire  ayant  en  fort 

e  temps  mis  sur  pied  une  nouvelle  armée ,  la  maison  de  St-Lazare 
ccasion  de  témoigner  non-seulement  son  obéissance ,  mais  aussi 

Section  à  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  au  service  de  Sa  Majesté, 

t  été  choisie  pour  servir  comme  de  place  d'armes  pour  dresser  les 

its  nouvellement  enrôlés,  et  les  mettre  en  état  d'aller  repousser 
nnemis.  Voici  ce  qu'en  écrivit  M.  Vincent  à  un  de  ses  prêtres,  qui 
pour  lors  en  Auvergne  occupé  à  faire  des  missions  avec  feu 

M.  l'abbé  Olier. 

t  Paris,  lui  dit-il,  appréhende  d'être  assiégé  par  les  ennemis,  qui  sont 
entrés  en  la  Picardie ,  et  qui  la  ravagent  avec  une  grande  armée ,  dont 

l'avant-garde  s'étend  jusqu'à  dix  ou  douze  lieues  d'ici.  De  sorte  que 
tout  le  plat  pays  se  vient  réfugier  à  Paris.  Et  Paris  est  si  épouvanté  , 

que  plusieurs  de  ses  habitants  se  vont  réfugier  en  d'autres  villes.  Le 

roi,  néanmoins ,  dresse  une  armée  pour  s'opposer  à  celle-là ,  ses  autres 
armées  étant  occupées  au  dehors ,  ou  aux  extrémités  du  royaume;  et  le 

lieu  où  se  dressent  et  s'arment  les  soldats  nouvellement  enrôlés ,  est 

céans ,  où  l'étable ,  le  bûcher,  les  salles  et  le  cloître  sont  pleins  d'armes , 

et  les  cours  de  gens  de  guerre.  Ce  saint  jour  de  l'Assomption  n'est  pas 

exempt  de  ces  embarras  tumultueux  ;  le  tambour  commence  d'y  battre, 
quoiqu'il  ne  soit  encore  que  sept  heures  du  matin  :  de  sorte  que  depuis 

huit  jours,  il  s'est  dressé  céans  soixante  et  douze  compagnies.  Or, 

quoique  les  choses  soient  en  cet  état,  toute  notre  Compagnie  ne  laisse 

pas  de  faire  sa  retraite ,  trois  ou  quatre  exceptés ,  qui  sont  sur  le  point 

de  partir  et  de  s'en  aller  au  loin.  J'écris  à  M.  l'abbé  que  je  pourrai  lui 

envoyer  quatre  ou  cinq  de  nos  prêtres;  j'en  enverrai  d'autres  à  messei- 
gneurs  d'Arles  et  de  Cahors,  et  j'espère  les  faire  partir  au  plus  tôt, 
avant  que  les  affaires  se  brouillent  davantage.  » 

Cette  lettre  fait  assez  voir,  non-seulement  la  force  merveilleuse  d'es- 

prit de  M.  Vincent,  mais  aussi  la  grandeur  de  sa  vertu  et  l'ardeur  de 
son  zèle  :  il  est  au  milieu  du  bruit  et  du  tumulte  d'une  nouvelle  armée, 

sa  maison  est  toute  pleine  de  soldats ,  on  n'y  voit  de  tous  côtés  que  des 

armes  et  des  instruments  de  guerre,  on  n'y  entend  que  le  son  des  tam- 

bours ,  et  nonobstant  cela ,  comme  s'il  eût  été  dans  la  plus  grande  paix 
et  tranquillité  extérieure,  il  met  ses  prêtres  en  retraite ,  et  leur  fait  faire 
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le?  exercices  ordinaires  ;  et  au  même  temps  qu'il  voit  sa  maison  em- 
ployée à  dresser  des  soldats  pour  le  service  de  l'État  et  du  roi,  il  s'en, 

sert  pour  préparer  des  missionnaires  à  rendre  de  nouveaux  services  à 

Dieu  et  à  l'Église;  il  en  fait  une  place  d'armes  pour  former  des  soldats 
de  Jésus-Christ ,  et  les  envoyer  combattre  le  diable.  Mais  en  quel  pays? 
Il  pensait,  comme  le  prophète  Habacuc,  envoyer  quelque  secours  à  ces 
prélats  dont  il  parle  dans  sa  lettre  ;  et  il  est  comme  emporté  subitement 
en  Babylone  parmi  des  lions.  Il  reçoit  un  ordre  du  roi  par  M.  le  chan- 

celier, d'envoyer  vingt  prêtres  à  l'armée  pour  y  faire  mission ,  qui  était 
une  chose  non  moins  difficile  que  nouvelle  et  extraordinaire;  et  il  pou- 

vait bien  dire  comme  ce  prophète ,  qu'il  ne  savait  pas  le  chemin  de  cette 
Babylone,  et  qu'il  n'avait  jamais  été  en  aucune  armée;  mais  il  se  laissa 
prendre  et  porter  par  la  tète,  c'est-à-dire  qu'il  soumit  son  jugement,  et 
fit  voir  qu'il  n'excellait  pas  moins  en  l'obéissance  et  en  l'affection  de 
servir  son  roi,  que  dans  les  autres  vertus.  Il  fil  aussitôt  partir  quinze 

missionnaires,  n'en  ayant  pas  davantage,  et  les  envoya  au  rendez-vous 
de  l'armée,  d'où  ils  se  dispersèrent  en  tous  les  quartiers  où  les  régiments 
étaient  campés,  pour  y  travailler  selon  le  dessein  pour  lequel  ils  y 

avaient  été  envoyés.  M.  Vincent  s'en  alla  en  même  temps  à  Senlis,  où 
était  le  roi ,  pour  offrir  son  service  et  celui  de  toute  sa  Congrégation 

à  Sa  Majesté  ,  et  après  s'être  acquitté  de  ce  devoir,  il  y  laissa  un  de  ses 
prêtres  pour  recevoir  les  ordres  de  Sadite  Majesté,  et  les  envoyer  au 
supérieur  de  cette  mission.  Il  fit  ensuite  acheter  une  tente  pour  servir 

aux  missionnaires  de  l'armée ,  et  leur  envoya  des  meubles  cl  des  vivres, 
avec  un  mulet  et  une  charrette,  pour  les  porter  et  leur  servir  dans  leurs 
besoins.  Et  il  leur  donna  depuis  le  règlement  suivant  par  lequel  il  leur 

prescrivit  ce  qu'ils  avaient  à  observer  et  à  faire  pendant  celte  mission. 
«  Les  prêtres  de  la  Mission  qui  sont  à  l'armée  se  représenteront  que 

ISotre-Seigneur  les  a  appelés  à  ce  saint  emploi  :  1"  Tour  offrir  leurs 

prières  et  sacrifices  à  Dieu  pour  l'heureux  succès  des  bons  desseins  du 
roi,  et  pour  la  conservation  de  son  armée.  2°  Pour  aider  les  gens  de 

guerre  qui  sont  dans  le  péché  à  s'en  retirer,  et  ceux  qui  «ont  en  état  de 
grâce  à  s'y  conserver.  Et  enfin  ,  pour  faire  leur  possible  (pie  ceux  qui mourront,  sortent  de  ce  monde  en  état  de  salât. 

«  Ils  auront  pour  cet  effet  une  particulière  dévotion  au  nom  que  Dieu 

prend  dans  l'Ecriture,  du  Dieu  des  armées;  et  au  sentiment  qu'avait 
Notre-Seigneur,  quand  il  disait  :  non  vent  pacem  mittere  t  tedgià- 
flium  ;  et  cela  pour  nous  donner  la  paix  ,  qui  est  la  lin  de  la  guerre. 

t  ils  se  représenteront  que  si  bien  ils  ne  peuvent  ôkr  tous  les  péchés 

de  l'armée,  que  peut-être  Dieu  leur  fera  la  grâce  d'en  diminuer  le  nom- 
bre :  qui  est  autinl  <|uc  si  l'on  disait,  que  -i  Notre-Seigneur  devait  i 



—   141  — 

encore  crucifié  cent  fois,  il  ne  le  sera  peut-cire  que  quatre-vingt-dix  ;  et 
si  mille  âmes,  par  leurs  mauvaises  dispositions,  devaient  être  damnées, 
ils  feront  en  sorte,  avec  le  secours  de  la  miséricorde  et  de  la  grâce  de 

J)ieu ,  qu'il  y  en  aura  quelques-unes  de  ce  nombre  qui  ne  le  seront  pas. 
■  Les  vertus  de  charité,  de  ferveur,  de  mortification,  d'obéissance, 

de  patience  et  de  modestie  leur  sont  grandement  nécessaires  pour  cela: 

c'est  pourquoi  ils  en  feront  une  continuelle  pratique  intérieure  et  exté- 
rieure, et  notamment  de  l'accomplissement  de  la  volonté  de  Dieu. 

«  Ils  célébreront  la  sainte  Messe  tous  les  jours ,  et  communieront  à  cet 
effet. 

<■  Ils  honoreront  le  silence  de  Nôtre-Seigneur  aux  heures  accoutu- 

mées, et  toujours  à  l'égard  des  affaires  d'État;  et  ne  témoigneront  leurs 
peines  qu'à  leur  supérieur,  ou  à  celui  qu'il  leur  ordonnera. 

<  Si  on  les  applique  à  entendre  les  confessions  des  pestiférés ,  ils  le 

feront  de  loin  ,  et  avec  les  précautions  nécessaires  ;  et  laisseront  l'assis- 
tance corporelle,  tant  de  ceux-ci  que  des  autres  malades,  à  ceux  que  la 

Providence  emploie  en  ces  fonctions. 
*  Ils  feront  souvent  des  conférences ,  après  avoir  pensé  devant  Dieu 

aux  sujets  qui  seront  proposés,  par  exemple  : 

t  1 .  De  l'importance  qu'il  y  a  que  les  ecclésiastiques  assistent  les  ar- mées. 

*  2.  En  quoi  consiste  cette  assistance. 
«  3.  Les  moyens  de  la  bien  faire, 

t  Ils  pourront  traiter  par  la  même  méthode  ,  d'autres  sujets  qui  leur 
seront  convenables  en  cet  emploi  :  comme  de  l'assistance  des  malades  ; 
de  quelle  manière  on  se  comportera  pendant  les  combats  et  les  batailles  ; 

de  l'humilité ,  de  la  patience,  de  la  modestie,  et  des  autres  pratiques requises  dans  les  armées. 

«  L'on  observera  ,  le  plus  exactement  que  l'on  pourra  ,  les  petits  rè- 
glements de  la  Mission ,  notamment  à  l'égard  des  heures  du  lever  et  du 

coucher,  de  l'oraison ,  de  l'office  divin  ,  de  la  lecture  spirituelle  et  des examens. 

t  Le  supérieur  distribuera  les  offices  à  chacun  ;  donnera  à  l'un  ,  celui 

de  la  sacristie;  à  l'autre,  celui  d'entendre  les  confessions  de  la  compa- 
gnie, et  de  la  lecture  de  table;  à  l'autre  ,  des  malades;  à  l'autre,  de 

l'économie  et  apprêt  du  manger;  à  l'autre,  de  la  tente  et  des  meubles, 
pour  les  faire  charger  et  décharger,  et  mettre  en  place;  et  les  uns  et  les 
autres  seront  employés  aux  prédications  et  confessions ,  selon  que  le 
supérieur  le  jugera  expédient. 

«  Ils  logeront  et  vivront  ensemble,  si  faire  se  peut ,  quoiqu'ils  soient 
distribués  dans  les  régiments  :  que  si  on  les  emploie  en  divers  lieux, 
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comme  en  l'avant-garde,  ou  en  l'arrière-garde,  ou  au  corps  de  l'armée, 
le  supérieur  qui  les  distribuera ,  fera  en  sorte  qu'ils  logent  sous  des 
tentes,  si  faire  se  peut.  » 

Voilà  quel  fut  le  règlement  que  M.  Vincent  donna  à  ces  bons  mission- 

naires ,  à  la  pratique  duquel  s'étant  rendus  fidèles,  cela  ail  ira  sur  eux 

et  sur  leurs  saints  travaux  une  très-grande  bénédiction  ,  ainsi  qu'on  ap- 

prend par  une  lettre  de  congratulation  que  M.  Vincent  écrivit  à  lun  d'en- 
tre eux.  <  l'.éni  soit  Dieu,  lui  dit-il,  de  la  bénédiction  qu'il  donne  à  votre 

travail.  0  Jésus!  Monsieur,  qu'elle -me  paraît  grande!  Quoi!  d'avoir 
déjà  procuré  pour  votre  part ,  le  bon  état  de  trois  cents  soldats  qui  ont 

si  dévotement  communié,  et  des  soldats  qui  s'en  vont  à  la  mort  ;  il  n'y  a 
que  celui  qui  connaît  la  rigueur  de  Dieu  dans  les  enfers,  ou  qui  sait  le 

prix  du  sang  de  Jésus- Christ  répandu  pour  une  àme,  qui  puisse  com- 

prendre la  grandeur  de  ce  bien.  Et  quoique  je  connaisse  mal  l'un  et 

l'autre,  il  plaît  néanmoins  à  sa  bonté  de  m'en  donner  quelque  petite 
lueur,  et  une  estime  infinie  du  bien  que  vous  avez  fait  en  ces  trois  cents 

pénitents.  Mardi  passé  il  y  avait  déjà  neuf  cents  confessions  faites  en 

toutes  les  autres  missions  de  l'armée,  sans  compter  les  vôtres  ;  outre  ce 
qui  s'est  fait  depuis.  0  Dieu  !  Monsieur,  que  cela  est  au-dessus  de  mon 

espérance!  11  faut  s'humilier,  louer  Dieu,  continuer  avec  courage,  et 
suivre,  si  vous  n'avez  d'autre  ordre.  » 

Et  dans  une  autre  lettre ,  du  20  septembre  ,  qu'il  écrivit  à  M.  Portail, 

pour  s'excuser  de  ce  qu'il  ne  pouvait  envoyer  les  missionnaires  qu'il 
avait  fait  espérer  à  M.  l'abbé  Olier  :  •<  Il  nous  est  impossible,  lui  dit-il, 
de  vous  envoyer  sitôt  ces  missionnaires  que  vous  attendez,  parce  que 

ceux  que  nous  avions  préparés  ,  ont  été  commandés  de  suivre  les  ré- 

giments qui  étaient  à  Luzarchcs,  à  Tons,  Saint- Leu,  el  à  la  Chapelle- 

Orly,  et  de  camper  avec  eux  dans  l'armée;  où  déjà  4,000  soldats  nul 
fait  leur  devoir  au  tribunal  de  la  pénitence,  avec  grande  effusion  de  lar- 

mes. J'espère  que  Dieu  fera  miséricorde  à  plusieurs  par  ce  petit  secours, 
et  que  peut-être  cela  ne  nuira  pas  au  bon  succès  d<  s  armées  du  roi.  > 

Après  ces  quatre  mille  confessions,  les  missionnaires  furent  obligés 

de  suivre  l'armée,  et  de  camper  avec  elle;  et  en  chaîne  campement . 
outre  les  a  i  spirituelles  qu'Us  donnaient  aux  soldats,  quantité 
de  peu  onn  "  de«  di<  cèses  par  lesquels  ils  passaient ,  furent!  aussi  coofes- 

communiées,  selon  la  permission  expresse  de  MM.  le: 

L'un  ('  qui  en  conduisait  une  bande,  manda  à  M.  Vin- 

cent qu'ils  travaillaient  toujours  au  service  el  à  l'a  spirituelle 
des  malades,  tant  soldats  qui  ;  cl  qu'il  en  mourait  un 
grand  nombre ,  auxquels  ils  adminUtraienl  les  sacrements.  Enfin  une 

partie  de  ces  mi  -  de  travail .  s'en  retour- 
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nèrcnt  à  Paris  :  et  les  autres  continuèrent  de  camper  avec  l'armée  jus- 
qu'au mois  de  novembre  qu'elle  retourna  victorieuse  des  ennemis. 

CHAPITRE  XXXV. 

ÉTABLISSEMENT  DU  PREMIER  SÉMINAIRE  INTERNE  POUR  LA  CONGRÉGATION 

DE  LA  MISSION,  EN  LA  MAISON  DE  SAINT-LAZARE. 

Celait  une  maxime  reçue  parmi  ces  anciens  pères  qui  faisaient  pro- 

fession de  l'état  cénobitique ,  de  ne  recevoir  aucun  sujet  en  leurs  con- 
grégations, qu'ils  n'eussent  auparavant  bien  reconnu  ses  dispositions, 

et  éprouvé  sa  vertu.  Cette  maxime  a  toujours  été  depuis  saintement  ob- 
servée dans  toutes  les  communautés,  aussi  bien  dans  les  séculières 

comme  dans  les  régulières,  qui  se  sont  établies  de  temps  en  temps  dans 

l'Église  :  car,  eomme  a  fort  bien  dit  un  des  plus  expérimentés  de  l'an- 
tiquité en  cette  sorte  de  vie ,  l'or  ne  peut  être  achevé  ni  perfectionné 

s'il  n'est  éprouvé  '  ;  et  ceux  qui  aspirent  à  la  perfection  d'un  état,  au- 
quel ils  se  croient  appelés  de  Dieu ,  pour  se  dédier  particulièrement  à 

son  service,  ont  besoiu  de  passer  par  diverses  épreuves,  tant  pour  se 

bien  connaître  eux-mêmes,  que  pour  se  rendre  mieux  disposés  et  plus 

capables  de  parvenir  à  la  fin  qu'ils  se  proposent. 
Il  est  bien  vrai  que ,  pendant  les  premières  années  que  M.  Vincent 

commença  de  travailler  aux  missions ,  ne  connaissant  pas  encore  les 

desseins  de  Dieu,  ni  ce  qu'il  voulait  faire  de  lui  et  par  lui,  il  n'obser- 
vait aucune  forme  ni  façon  particulière  en  la  réception  de  ceux  qui  dé- 

siraient se  joindre  à  lui  pour  participer  à  ses  saints  travaux  ;  il  se  con- 
tentait de  la  bonne  volonté  avec  laquelle  ils  se  présentaient,  et  de  quel- 

que retraite  qu'il  les  conviait  de  faire ,  tant  pour  s'y  affermir  davan- 
tage, que  pour  implorer  le  secours  de  la  grhee  divine.  Quelque  temps 

après,  il  jugea  qu'il  fallait  ajouter  à  cette  retraite  quelques  autres  exer- 
cices spirituels ,  qui  eussent  un  peu  plus  d'étendue  que  les  retraites  or- 

dinaires. Enfin,  voyant  sa  congrégation  formée,  et  connaissant  l'impor- 
tance de  n'y  admettre  que  des  sujets  bien  disposés  et  bien  appelés  de 

Dieu,  il  résolut  que  désormais  tous  ceux  qui  se  présenteraient  pour  y 

entrer,  feraient,  avant  que  d'y  être  admis,  une  espèce  de  probation 
dans  un  séminaire,  sous  un  directeur  qui  les  exercerait  dans  la  prati- 

que des  vertus,  et  les  élèverait  à  la  vie  spirituelle. 

Le  premier  qu'il  choisit  pour  l'employer  à  cette  direction,  fut  M.  Jean 
de  la  Salle,  l'un  des  trois  premiers  prêtres  qui  s'étaient  joints  à  lui  ;  et 
ayant  dressé  un  ordre  pour  l'emploi  de  la  journée,  et  quelques  règles 
particulières  propres  pour  cette  probation,  ce  séminaire  fut  commencé 

*  Sine  probalionc  auruiu  non  perficitur.  Joan.  Climac.  gra<l.   '«. 
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au  mois  de  juin  de  l'année  1637  eu  la  maison  de  Saint-Lazare,  où  il  a 
toujours  depuis  continué,  et  continue  encore  avec  bénédiction  ;  y  a;,  ant 

pour  l'ordinaire  l  rente  ou  quarante  séminaristes,  tant  prêtres  que  clercs. 
.Ce  séminaire  est  proprement  le  premier  séminaire  qui  a  été  fait  pour 

ceux  de  la  Congrégation  de  la  Mission  ;  à  la  différence  des  autres  sémi- 
naires, dont  il  a  élé  pailé  ci-dessus,  qui  ont  été  établis  pour  foi  mer  les 

autres  ecclésiastiques  qui  ne  sont  pas  de  celte  congrégation.  M.  Vincent 

l'appelait  tpem  gregis,  et  la  pépinière  des  missionnaires  ;  et  il  a  tou- 

jours eu  cette  confiance  en  la  providence  paternelle  de  Dieu,  qu'il  au- 
rait soin  de  le  remplir  de  sujets  propies  pour  son  service  :  car  il  tenait 

pour  maxime,  que  c'était  à  Dieu  de  choisir  et  d'appeler  ceux  qu'il  lui 
plaçait  ;  et  que,  comme  les  premiers  missionnaires  du  Fils  de  Dieu  qui 

ont  été  ses  apôtres,  ne  se  sont  pas  ingérés  d'eux-mêmes,  mais  ont  été 

Choisis  par  ce  divin  Seigneur,  qui  appela  à  lui  ceux  qu'il  voulut;  de 
même  qu'il  fallait  que  ceux  qui  se  donneraient  à  Dieu,  pour  travailler, 

a  l'imitation  de  ces  grands  saints,  à  l'instruction  et  à  la  convei^ion  de- 
peuple-,  fussent  choisis  et  appelés  par  ce  même  Seigneur. 

C'est  pour  celte  raison  que  M.  Vincent  n'a  jamais  voulu  dire  un  seul 
mot  à  aucune  personne,  pour  l'attirer  dans  la  congrégation;  et  il  dé- 

fendait aux  siens  de  pei  suader  à  qui  que  ce  lût  d'y  entrer.  Voici  en  quels 
termes  il  leur  parla  un  jour  sur  ce  sujet  : 

«  Dieu  se  sert  pour  l'ordinaire  des  pei>onnes  peu  considérables  pour 
opérer  de  grandes  choses.  Noos  en  avons  quelques-uns  dans  notre  congré- 

gation, que  nous  y  avons  admis  avec  beaucoup  de  peine  et  de  difficulté, 

parce  qu'ils  parafaient  de  petite  espérance,  lesquels  y  sont  aujourd'hui 
de  très-bons  ouvriers,  et  quelques-uns  même  supérieurs,  qui  conduisent 

leurs  maisons  avec  prudence  et  douceur;  en  sorte  qu'il  j  a  sujet  d'en 
louer  Dieu  et  d'admirer  se-  conduites  sur  ces  personnes-là.  Ah!  Il 
Meurs,  prenez  bien  garde,  lorsque  vous  rende/  service  et  donne/  con- 

duite à  ceux  qui  viennent  faire  leurs  retraites  spirituelles  en  cette  mai- 
son, de  ne  jamais  leur  rien  due  qui  tende  à  les  attirer  en  la  compagnie  : 

c'est  à  Dieu  à  y  appeler  et  à  en  donner  la  première  inspiration,  bien 

davantage,  quand  même  ils  vous  découvriraient  qu'il.-  en  ont  la  peu 
et  qu'Us  vous  témoigneraient  qu'Ut  J  ont  inclination,  ;;arde/-vous  bien 
de  les  detei miner  de  vous-mème>  à  se  faire  missionnaires,  en  le  leur 

conseillant  ou  les  J  exhortant.  Mai>  alors  dites-leur  seulement  qu'ils  re- 

commandent de  plut  en  p  a  Dieu,  qu'ii>  j  pensent  b  • 
étant  une  ch-             :  tante.  Repi  ésenlez-lcur  même  les  difficultés  qu'ils 

\  pourront  i?oir  selon  la  nature,  el  qu'il  faut  qu'ils  s'attendent, embrassent  cet  état,  de  bien  souffrir  el  de  bien  travailler  pour  Dieu. 
Que  si  iprès  cela  ili  prennent  leur  résolution ,  à  la  bonne  heure; 
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peut  les  faire  parler  au  Supérieur  pour  conférer  plus  amplement  avec 
eux  de  leur  vocation.  Laissons  faire  Dieu,  Messieurs,  et  nous  tenons 

humblement  dans  l'attente  et  dans  la  dépendance  des  ordres  de  sa  pio- 
vidence.  Par  sa  miséricorde,  l'on  a  usé  ainsi  dans  la  compagnie  jusqu'à 
présent,  et  nous  pouvons  dire  qu'il  n'y  a  rien  en  elle  que  Dieu  n'y  ait 
mis,  et  que  nous  n'avons  recherché  ni  hommes ,  ni  biens,  ni  établisse- 

ments. Au  nom  de  Dieu,  tenons-nous  là  ,  et  laissons  faire  Dieu.  Suivons, 
je  vous  prie ,  ses  ordres ,  et  ne  le  prévenons  pas.  Croyez-moi ,  si  la  com- 

pagnie en  use  de  la  sorte ,  Dieu  la  bénira. 

«  Que  si  nous  voyons  qu'ils  aient  la  pensée  de  se  retirer  ai! leurs,  d'al- 
ler servir  Dieu  dans  quelque  sainte  religion  ou  communauté,  6  Dieu!  ne 

les  en  empêchons  pas;  autrement  il  faudrait  craindre  que  l'indignation 
de  Dieu  ne  tombât  sur  la  compagnie,  pour  avoir  voulu  avoir  ce  que  Dieu 

ne  veut  pa^  qu'elle  ait.  Et  dites-moi,  je  vous  prie,  si  la  compagnie  n'avait 
été  jusqu'à  présent  dans  cet  esprit ,  de  n'affecter  point  d'autres  sujets 
pour  excellents  qu'ils  fussent,  sinon  ceux  qu'il  a  plu  à  Dieu  d'y  envoyer, 
et  qui  en  ont  eu  le  désir  longtemps  auparavant,  les  pères  chartreux 

et  autres  communautés  religieuses  nous  enverraient-ils,  comme  ils  font, 
pour  faire  retraite  céans,  quantité  de  jeunes  hommes  qui  demandent 

d'entrer  chez  eux  ?  Vraiment,  ils  s'en  donneraient  bien  de  garde  ! 
«  Quoi  donc  !  voilà  un  bon  sujet  qui  a  la  pensée  de  se  faire  chartreux  ; 

on  l'envoie  ici  pour  conférer  avec  Notre-Seigneur  par  le  moyen  d'une 

retraite,  et  vous  tâcheriez  de  lui  persuader  qu'il  demeurât  céans  !  Et  que 
serait-ce  que  cela,  Messieurs,  sinon  vouloir  retenir  ce  qui  ne  nous  ap- 

partient pas,  et  vouloir  faire  qu'un  homme  entre  dans  une  congrégation 
où  Dieu  ne  l'appelle  pas ,  et  à  quoi  même  il  n'a  pas  pensé  ?  Et  que  pour- 

rait faire  une  telle  entreprise,  sinon  attirer  la  disgrâce  de  Dieu  sur  toute 

cette  compagnie?  0  pauvre  compagnie  de  missionnaires,  que  lu  tombe- 
rais en  un  pitoyable  état  si  tu  en  venais  là!  mais  par  la  grâce  de  Dieu  lu 

en  as  toujours  été  et  tu  en  es  encore  bien  éloignée.  Prions  Dieu ,  Mes- 

sieurs ,  prions  Dieu  qu'il  confirme  cette  compagnie  daus  la  grâce  qu'il 
lui  a  faite  jusqu'à  présent,  de  ne  vouloir  avoir  autre  chose  que  ce  qu'il  a 
agréable  qu'elle  ait.  » 
Un  autre  jour,  M.  Vincent  ayant  reçu  une  lettre  d'un  prêtre  de  sa 

congrégation,  pour  la  faire  tenir  à  un  ecclésiastique  très-vertueux,  qu'il 
estimait  fort  propre  pour  la  vie  et  pour  les  emplois  des  missionnaires , 
et  même  qui  lui  avait  témoigné  en  quelque  rencontre  avoir  inclination 

d'entrer  en  leur  congrégation  ,  il  fit  cette  réponse  : 

t  Je  n'ai  pas  envoyé  votre  lettre  à  M.  N.,  parce  qu'elle  le  persuade 
d'entrer  en  la  compagnie,  et  que  nous  avons  une  maxime  contraire, 

qui  est  de  ne  solliciter  jamais  personne  dVmbrasser  notre  état.  11  n'ap- 
t.  i.  10 
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partienl  qu'à  Dieu  de  choisir  ceux  qu'il  y  veut  appeler,  et  nous  sommes 
■nnrtfi  (jn'un  mttemnnairf  donné  de  s»  main  paternelle  fera  lui  seul 

plus  uY  bien  que  beaucoup  d'autres  qui  n'auraient  pas  une  pure  voca- 
tion. Cet!  à  nous  à  le  prier  qu'il  envoie  de  bons  ouvriers  en  la  moisson. 

et  a  m  bien  livre,  que  nous  leur  donnions  par  nos  exemples  de  l'attrait 
pour  travailler  avie  nous,  si  Dieu  les  y  nppel'e.  » 

Voilà  de  quelle  façon  M.  Vincent  parlait ,  et  voici  connue  il  agissait 

on  a  vu  pbttiomy  personnes  l'adresser  à  lui,  et  lui  écrire  ou  lui  due, 
eba  -un  en  particulier  :  «  Monsieur,  je  me  remets  entre  vos  mains  pour 
Il  re  î"ii!  ce  que  vous  jugerez  que  Dieu  demande  de  moi.  Dites-moi 
dont  ce  <pie  je  dois  faire;  si  je  dois  quitter  le  monde  pour  embrasser  un 

lel  ou  un  tel  état,  li  me  semble  que  Dieu  m'adresse  à  vous  pour  con- 
naître sa  volonle.  Je  suis  dans  une  entière  indifférence  sur  le  choix  que 

je  dois  taire,  et  je  suivrai  rolre  a?M  ootnaae  la  marque  la  plus  ass:.: 

de  la  volonté  de  Dieu.  »  Un  lui  a  fait  plusieurs  fois  de  telies  consulta- 

tions et  demandes  ;  et  c'est  ur.e  chose  :  ei  veilleuse  ,  que  cet  hutnblt  el 

\ileur  de  Dieu  n'a  apesque  jamais  voulu  déterminer  personne 

ni  leur  pie  ci  ire  L'état  qu'ils  devaient  embrasser,  de  peur  d'entrepren- 
il'c,  comme  il  dirait ,  sur  la  conduite  de  la  provtdec  e  de  Dieu  ,  et  de 

prévenir  les  ordres  de  ̂ a  souveraine  volonté,  qu'il  faut  humblement  ci 
fidèlement  suivre.  Sa  réponse  plus  ordinaire  était  en  ces  tera 

<  La  résolution  de  votre  dente  es!  u  !  à  vider  entre  Dieu  et 

vous  ;  continuez  à  le  prier  qu'il  vous  inspire  ce  que  vous  avei  I  faire: 
u;etlez-\ous  en  retraite  pour  quelques  jours  à  cet  effet,  el  noyez  que 

la  résolution  que  vous  prendrez  en  la  \ue  de  Notre-Seigneur,  sera  la 
plus  agréable  à  la  divine  Majesté  et  la  plut  utile  pour  votre  vrai  bien.  » 

Ouant  à  ceux  qui  s'adressaient  a  lui,  étant  déjà  déterminés  de  quitter 
le  monde,  mai  ■  incertains  de  la  religion  ou  communauté  eu  laquelle 

devaient  se  retirer,  s'ils  lui  en. proposaient  deux  qui  fussent  bien  ré- 
.  |       savoir  laquelle  ils  devaient  choisir,  il  les  remettait  i 

n-Miidre  ce  qu'ils  avaient  à  faire  avec  Dieu:  mais    i  la  ilioo 
de  la  MisMon  était  I  une  de  tel  ''cii\-là  ,  il  leur  détail  :  ■    0  mon>ieui  ' 

nous  sommes  de  pauvres  gens  indignes  d'entrer  en  comparaison  . 
cette  mira  sainte compagnie;  allez  y  mi  nom  de  Notre-Seignenr,  vous 

1/  incoiupaiablemenl  mieux  qu'avec  nous.  « 
Pour  ceux  qui  venaient  M  présenter  a  lui  avec  une  volonté  deternu- 

d'entreren  sa  congrégation,  il  apportait  une  très-grand(  ipec- 

lion  avant  (pie  de  le.  j  recevoir.  Il  l'informait  ordinairement  d'eux, 
slapuo  quand  il*  a\.ue,il  m  celle  (M  minent  et  par  quelle  04 

i  elle  leur  était   venue;  de  qmlle  condition  ils  étaient:    par  quel 

moiii  il i  éltientpjortéed'enaWasseï  l'état  de  inissionnan.     «■  ds  étaient 
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disposés:»  d'aller  en  tous  les  lieux  ou  ils  seraient  envoyés,  même  dans 
les  régions  étrangères  les  pins  éloignées,  et  de  passer  par-dessus  tt-  les 

et  telles  difficulté ,  leur  proposant  <■  Iles  qui  arrivent  le  pins  fréquem- 

ment  en  l'état  qu'ils  voulaient  embrasser.  Il  le-  renvoyait  quelquefois 
sans  leur  donner  aucune  résolution,  et  même  avec  peu  d'espérante 

d'être  reçus,  pour  éprouver  leur  vocation  et  leur  vertu  ;  il  les  remettait 
pour  l'ordinaire  pendant  un  ternes  notable  ,  les  obligeant  de  n 
plusieurs  fois  pour  les  mieux  connaître,  et  jamais  il  ne  l^ur  donnait 

parole,  quelque  épreuve  qu'il  eut  faite  de  leurs  dispositions  et  de  leur 

persévérance,  qu'il  ne  leur  eût  fait  faire  une  retraite  exprès  noar 
consulter  la  volonté  de  Dieu,  après  laquelle  ,  s'ils  per  fc  dans 
leur  premier  dessein,  il  les  faisait  voir  par  quelques  tle  b 

maison,  et  s'ils  les  jugeaient  propres  pour  la  congrégation  ,  ils  étaient 
reçus  au  séminaire  pour  y  faire  une  épreuve  de  deux  ans  dans  les  exer- 

cices de  l'humilité,  delà  mortification ,  delà  dévotion,  delà  récollec- 

tion, de  l'exactitude,  et  en  autres  semblables  pratiques  nécessaires 
pour  faire  un  fond  de  vertu  et  pour  honorer,  tourne  il  iisait,  l'état 

d'enfance  de  Notre-Seigneur.  Il  voulait  qu'ils  se  r  fort  inté- 

rieurs et  qu'il-  fissent  bonne  provision  de  ceit  de  l'esprit  de 
Dieu ,  qui  pût  après  conserver  le  feu  de  la  chanté  dans  leurs  taons 

parmi  tous  les  emplois  et  tous  les  travaux  des  mis  11-.  Et  puis,  ayant 

ce  temps  et  s'étant  acquittés  de  leur  devoir  dans  le  séminaire,  il  les 

admettait  à  la  congrégation.  Après  quoi-,  s'ils  n'avaient  pas  encore 
achevé  leurs  études,  il  les  leur  faisait  continuer  autant  qu'il  était  néces- 

saire pour  s'acquitter  dignement  des  fonctions  de  leur  état.  Voici  un 

petit  sommaire  des  dispositions  qu'il  requérait  des  siens,  qu'il  a  laissé 
écrit  de  sa  propre  main. 

■  (Quiconque  veut  vivre  en  communauté,  doit  se  résoudre  à  vivre 
comme  un  pèlerin  sur  la  terre,  de  se  faire  fou  pour  Jésus-Christ , 
de  changer  de  mœurs,  de  mortifier  toutes  ses  passions,  de  chercher 

Dieu  purement,  de  s'assujel  ira  un  chacun  comme  le  moindre  de  tous , 
de  se  persuader  qu'il  e*t  venu  pour  servir,  et  non  pour  gouverner; 
pour  souffrir  et  travailler,  et  non  pour  vivre  en  délices  et  en  oisiveté. 

Il  doit  savoir  que  l'on  y  est  éprouvé  comme  l'or  en  la  foui  ; 
qu'on  ne  peut  y  persévérer  si  l'on  ne  veut  s  humilier  pour  Dieu  et 

se  persuader  qu'en  ce  faisant  on  aura  un  véritable  contentement  en 
ce  monde  et  la  vie  éternelle  en  l'autre.  ■ 

Dans  ce  peu  de  paroles  ce  saint  homme  a  compris  beaucoup  de 

choses,  et  l'on  peut  dire  qu'il  a  bien  taillé  de  l'ouvrage  à  ceux  qui.  ne 
trouvant  pas  leurs  commodités  ni  leurs  satisfactions  dans  le  monde, 
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penseraient  trouver  leurs  aises  et  leur  repos  dans  la  Congrégation  des 
Missionnaires. 

Voici  encore  un  mot  de  la  disposition  qu'il  leur  souhaitait,  qu'il  dit 

un  jour  à  sa  communauté  au  sujet  d'un  missionnaire  qui  avait  été  mal- 
traité dans  un  pays  étranger  :  «  Piaise  à  Dieu,  mes  frères,  que  tous 

ceux  qui  viennent  pour  être  de  la  compagnie,  y  viennent  dans  la  pen- 
sée du  martyre,  et  dans  le  désir  de  souffrir  la  mort,  et  de  se  consacrer 

totalement  au  service  de  Dieu,  roit  pour  les  pays  éloignés,  soit  pour 

celui-ci,  ou  pour  quelque  autre  lieu  que  ce  soit ,  où  il  plaira  à  Dieu  de 

se  servir  de  la  pauvre  petite  compagnie.  Oui,  dans  la  pensée  du  mar- 
tyre. Oh!  que  nous  devrions  demander  souvent  cette  grâce  à  Notre- 

Seigneur!  Hélas!  messieurs  et  mes  frères ,  y  a-t-il  rien  de  plos  raison- 
nable que  de  se  consumer  pour  celui  qui  a  si  librement  donné  sa  rie 

pour  nous?  Si  Noire-Seigneur  nous  a  aimés  jusqu'à  ce  point  que  de  mou- 
rir pour  nous,  pourquoi  if  aurions-nous  pas  la  même  affection  envers 

lui.  pour  la  mettre  à  effet  si  l'occasion  s'en  présente?  Nous  voyons  tant 
de  papes  qui  les  uns  après  les  antres  ont  été  martyrisés.  N'est-ce  pas  une 
chose  étonnante  de  voir  des  marchands  qui,  pour  un  petit  gain,  traver- 

sent les  mers  et  s'exposent  à  une  infinité  de  dangers  ?  J'étais  dimanche 

passé  avec  un  qui  me  disait  qu'on  loi  avait  proposé  d'aller  aux  [odes,  et 
qu'il  était  résolu  d'y  aller.  Je  lui  demandai  s'il  y  avait  du  péril  ;  il  me 

dit  qu'il  y  en  avait  plusieurs  très-grands;  qu'il  était  vrai  qu'un  mar- 
chand de  sa  connaissance  en  était  venu ,  mais  qu'un  autre  y  était  de- 

meuré. Je  disais  alors  en  moi-même  :  Si  cette  personne  ,  pour  aller 
chercher  quelques  pierres  de  prix  et  faire  quelque  gain,  se  veut  ainsi 

eipoteri  tant  de  dangers,  combien  plus  le  devons-nous  faire  pour 

porter  la  pierre  précieuse  de  l'Evangile  et  gagner  des  âmes  a  Jésflt- 
Christ  ! 

CHAPITRE  XXXVI. 

M.  MM.KNT  s'r.Mi'l.oll.  r«»iR  [/ASSISTANCE  MB  PAUVRES  LORRAINS  PEff- 

l>\\  i  lis  GUERRES,  il  PREND  in  BOIH  PARTICULIER  Dl  PLUSIEURS 

PAUVRES  CEHTILSHOMHBS  El    DEMOISELLES  RÉFUGIES    \    PARIS. 

Saint  Augustin  a  dit  avee  grande  raison,  que  Dieu  était  si  bon,  qu'il 

ne  permettrait  jamais  aucun  mal,  s'il  ne  m-  reconnaissait  assez  puissant 
pour  en  tirer  un  plu-  grand  bien.  On  pourrait  alléguer  un  nombre 

presque  infini  d'exemples  pour  faire  voir  combien  cette  parolecsl  vé- 
ritable. Mais  -an>  en  aller  cher  plus  loin,  il  ne  faut  «pie  jeter  le- 

sur  ce  qui  s'est  passé  pendanl  les  guerres  dernières  dans  II  Lorraine, 
on  il  temble  «pie  Dieu  n'ait  perroiscette  extrême  misère,  eu  laquelle  ont 



—  149  - 

été  réduits  les  habitants  de  cette  province,  autrefois  si  riche  et  m  abon- 
dante en  toutes  sortes  de  biens,  que  pour  en  tirer  de  très-grands 

avantages  spirituels  ;  particulièrement  pour  donner  occasion  à  plusieurs 

personnes  vertueuses  de  pratiquer  des  œuvres  d'une  charité  tout  hé- 
roïque; et  entre  les  autres  à  M.  Vincent,  qui  a  signalé  sa  vertu  en  celte 

occasion  ,  et  qui  a  fait  ressentir  à  ces  pauvres  peuples  affligés  jusqu'à 
quel  degré  pouvait  monter  la  charité  en  ces  derniers  siècles,  quoique, 

selon  la  prédiction  de  Jésus-Christ ,  elle  s'y  trouve  si  refroidie  à  cause 
de  l'iniquité  qui  abonde  et  regorge  de  tout  côté  ' . 

M.  Vincent  ayant  eu  avis  en  l'année  1639  de  l'état  déplorable  auquel 
la  Lorraine  était  réduite  par  le  malheur  des  guerres  et  par  l'extrême 
nécessité  des  habitants,  se  résolut  de  les  secourir;  et  ayant  recueilli 
quelques  aumônes,  auxquelles  il  contribua  notablement  de  son  côté,  il 
les  envoya  distribuer  par  les  mains  de  ses  missionnaires.  Mais  ces  au- 

mônes ayant  été  bientôt  employées,  quelques-uns  de  ceux  qu'il  avait 
envoyés  étant  retournés,  lui  rapportèrent  les  nécessités  inouïes  et  pres- 

que incroyables  qu'ils  avaient  vues  de  leurs  propres  yeux.  Cela  toucha 
si  fort  le  cœur  de  M.  Vincent,  et  de  quelques  autres  personnes  de  con- 

dition et  de  piété  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  de  la  ville  de  Paris,  aux- 
quelles il  en  fit  le  récit,  que  la  résolution  fut  prise  de  secourir  ces  pau- 

vres gens  à  quelque  prix  que  ce  fût.  Pour  cet  effet  ces  charitables  per- 
sonnes fournirent  des  sommes  très-notables,  que  M.  Vincent  envoya 

par  quelques-uns  des  siens  pour  être  départies  et  employées  selon  les 
plus  pressants  besoins  qui  se  trouveraient,  non-seulement  dans  les  vil- 

lages, mais  aussi  dans  les  villes,  et  même  dans  les  plus  grandes,  qu'on 
croyait  les  moins  incommodées  des  guerres,  comme  Metz,  Toul,  Ver- 

dun, Nancy,  Ear-Ie-Duc,  Pont-à-Mousson,  Saint-Michel  et  autres  :  car 
en  ce  déplorable  temps  il  y  avait  en  tous  lieux  des  personnes  de  tous 

états  dans  la  dernière  affliction  et  indigence;  jusques-Ià  qu'il  se  trouvait 
des  mères  qui ,  par  une  rage  de  faim,  mangeaient  leurs  propres  enfants  ; 
des  filles  et  demoiselles  en  grand  nombre ,  qui  étaient  sur  le  point  de  se 

prostituer  pour  éviter  la  mort;  et  des  religieuses  mêmes  des  plus  ré- 

formées, qui  se  voyaient  à  la  veille  d'être  obligées ,  par  l'extrême  né- 
cessité, de  rompre  leur  clôture  pour  aller  chercher  du  pain,  au  péril  de 

leur  honneur,  et  au  grand  scandale  de  l'Église. 
Ce  grand  nombre  de  personnes  de  toute  condition  et  de  tout  :-exe, 

réduites  à  l'extrême  nécessité,  épuisaient  incontinent  les  aumônes,  quoi- 
que très-abondantes,  qu'on  envoyait  pour  les  secourir;  et  une  charité 

moindre  que  celle  de  M.  Vincent  eût  perdu  courage,  et  eût  considéré 

cette  entreprise  comme  une  chose  impossible,  attendu  les  autres  gran- 

'  Quoniam  abundabit  iniquilas,  refiip,cicet  charitas.  M  al  th.,  'il. 
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des  et  prenantes  nécessités  auxquelles  il  fallait  en  même  temps  pour- 
voir du  côté  de  Pari-  et  du  reste  de  la  France.  Mai*  que  ne  peut  un 

cœur  qui  aime  Dieu,  et  qui  se  confie  parfaitement  en  lui?  Je  puis  tout, 

disait  le  saint  Apôtre,  en  celui  qui  me  fortifie* .  M.  \  inceiit.  pouvait 
bien  dire  de  même  :  et  en  effet  Dieu  donna  une  telle  bénédiction  à  ses 

cbaritaMes  instante        ■  ceux  et  celles  qu'il  voyait  d; 
orde,  qu'il  pi.  er  en 

temps  près  de  seize  cent  mille  livres  d'aumônes  pour  les  pau- 
vre.» de  la  Lorraine,  dont  la  reine  mère  du  roi  fit  donner  une  partie; 

les  da\:'x>  de  la  Chanté  de  Paria  y  contribuèrent  aussi  notablement 

de  leur  côté.  On  a  même  remarqué  qu'un  seul  frère  de  la  Mission  a 
fait  cinquante-trois  voyages  en  Lorraine,  pendant  neuf  ou  dix  années 

tle  extrême  nécessité  dura,  pour  y  porter  l'argent  des  au- 
mônes, et  qu'il  n'y  portait  pas  moins  de  vingt  miile  livres  à  chaque 

<■[  quelquefois  vingt-cinq  et  trente  mille  et  plus;  et  ce  qui  est 
merveilleux  et  qui  lait  connaître  la  protection  manifeste  de  Dieu  su; 

i  est  qu'ayant  fait  la  plupart  de  ces  voya-;;- 
bu  des  lieux  remplis  de  soldats ,  et  exposés  aux 

pilleries  de  telles  g<  ds,  il  n'a  jamais  été  volé,  ni  fouillé,  et  est  toujours 
arrivé  heureusement  dans  les  lieux  où  il  allait  distribuer  ces  aumônes. 

Pour  les  rendre  plus  otite*  ;.ux  pauvres,  et  même  pour  les  étendre 

davantage,  M.  Vinrent  avait  donné  ordre  aux  missionnaires  qui  étaient 

en  Lorraine,  de  faire  distribuer  journellement ,  dans  tous  les  li.-ux  Si 

il  y  avait  d  s  pauvres,  du  pain  et  du  potage  qu'on  faisait  faire  pour 
talf  noiirriluiv  ;  et  il  leur  recommandait  particulièrement  d'avOH 

ialades,  et  de  ne  pas  oublier  aussi  de  faire  l'aumône  spirituelle 

eu  même  iriii;  -  qu'un  leur  distribuait  la  corporelle ,  les  instruisant* 
lant,  encourageant,  et  à  >nnanl  ainsi  la  pâture  aux  âmes,  pen- 

dant qu'on  nourrissait  et  sotriegeail  lesaorps. 
nui  pourrai!  maintenant  dire  à  combien  de  personnes  ce  fidèle  dis* 

iteur  a,  par  >es  soins  et  entremises  charitables,  sauvé  II  vie  *\u 

corps  »i  de  «l'âme?  Combien  il  en  a  retiré  {\u  précipice  (lu  désespoir, 
mi  ils  s'allaient  perdre  '  Dieu  seul .  qui  i  été  le  premier  auteur  de  tous 
ces  met      les  Boni        «  t  août  en  verrons  quelque  chose  bu  b< 

livn  ,  -  ii  il  sera  pai  é  plus  en  particulier  de  ce  qui  s'<  »l  paset 
cette  merveflteusé  entreprisé 

Mae  '"il*,  la  providence  de  Dieu  préparait  une 

en  ce  même  '  pour  mettre  le  comble  |  |i 

■.ère  des  pauvres    Ls  continuation  de  II  guerre  et 

-  de  '  •  i  orraine  obligea  enfin  une  partie  des  liahi- 

■iforlat.   Phitipp       1 
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tans  d'en  sortir,  et  de  se  venir  réfugier  à  Paris;  un  grand  nombre  se 
vint  jeter  entre  les  bras  de  M.  Vincent,  comme  au  commun  et  au  plus 
assuré  asile  des  pauvres  et  des  affligés.  Il  prit  soin  de  les  faire  loger  en 
divers  lieux,  leur  procura  du  pain  et  des  habits  ;  et  ayant  reconnu  (pie, 

par  le  malheur  du  temps  et  faute  d'assistance  de  luirs  pasteurs,  qui 
étaient  pour  la  plupart  ou  morts  ou  eu  fuite,  il  y  en  avait  plusieur 

qui  depuis  longtemps  n'avaient  point  approché  des  sacrements,  il  ieiu 
lit  faire  deux  missions  dans  l'église  d'un  village  distant  environ  demi- 
lieu^  de  Paris,  nommé  la  Chapelle,  au  temps  des  fêtes  de  Pâques, 

pendant  deux  années  consécutives  ;  auxquelles  missions  il  y  eut  un 

grand  nombre  de  personnes  de  condition  de  Paris ,  qui  eurent  dévo- 

tion d'assister;  les  uns  pour  prendre  part  au  travail,  et  les  autres  aux 
fruits  et  au  mérite  de  l'œuvre  par  leurs  bienfaits  ei  aumônes  ;  et  par 

ce  moyen  ces  pauvres  gens,  en  recevant  le  bien  spirituel  qu'on  (eut 
procurait,  furent  aussi  secourus  pour  leurs  besoins  temporels ,  les  uns 
ayant  été  mis  en  condition ,  et  les  autres  en  état  de  gagner  leur  vie. 

Or,  entre  ces  réfugiés  de  Lorraine,  il  se  trouva  plusieurs  personnes 

de  condition  de  tout  sexe,  gentilshommes  et  demoiselles,  que  la  néces- 

sité obligea  aussi  de  venir  à  Paris,  ou,  ayant  vendu  ce  qu'ils  avaient  dû 

apporter  et  sauver  (Ju  débris  de  leurs  biens ,  et  s'en  étant  entretenus 
quelque  temps,  après  que  tout  fut  consumé,  n'ayant  plus  de  quoi  sub- 

sister, ils  se  trouvaient  pour  la  plupart  réduits  à  Bile  nécessité  d'autant 
plus  grande  qu'ils  ne  l'osaient  Paire  paraître ,  la  honte  de  se  voir  déchus 
de  leur  premier  état  leur  fermant  la  bouche  et  les  faisant  résoudre  à 

souffrir  plutôt  toutes  sortes  d'extrémités  que  de  manifester  leur  pau- 

vreté. Une  personne  d'honneur  et  de  mérite  en  ayant  eu  connaissance  , 
en  donna  avis  à  M.  Vincent ,  et  lui  proposa  là  pensée  qu'il  avait  eue  de 
chercher  les  moyens  de  les  assister.  A  quoi  il  répondit  :  •  0  Monsieur, 

que  vous  me  fades  plaisir!  Oui,  il  est  juste  d'assister  et  de  soulager 
cette  pauvre  noblesse,  pour  honorer  IVotre-Seigneur,  qui  était  très-no- 

ble et  très-pauvre  tout  ensemble.  »  Après  quoi  ayant  recommandé 
cette  affaire  à  Dieu,  et  considéré  en  lui-même  par  quel  moyen  il  pour- 

rait rendre  cette  assistance,  il  jugea  que  cette  œuvre  était  un  digne  ob- 
jet de  la  charité  de  quelques  personnes  de  condition,  ht  en  effet  ,  il  en 

déposa  sept  ou  huit  d'entre  eux,  qui  étaient  d'une  insigne  piété,  du 
nombre  desquels  était  feu  Al.  le  baron  de  llenty,  dont  la  sainte  vie,  qui 

a  été  rédigée  par  écrit,  et  donnée  au  public  après  sa  mort,  peut  servir 

d'un  parfait  modèle  de  toutes  sortes  de  vertus  aux  Ames  vraiment 
nobles. 

Ces  messieurs  donc  ayant  <Mé  convies  par  \l.  Vinrent  de  s'assembler 
pour  ce  sujet ,  il  leur  parla  si  efficacement  de  I  importance  et  du  niérii» 
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de  cette  œuvre  de  charité,  qu'ils  prirent  résolution  de  se  lier  et  asso- 
eier  ensemble  pour  secourir  et  assister  cette  pauvre  noblesse;  et  quel- 

ques-uns s'étant  chargés  de  les  aller  voir  en  leurs  chambres  pour  re- 
connaître plus  en  particulier  leurs  besoins,  prendre  leurs  noms,  et  sa- 

voir au  vrai  le  nombre  des  personnes  de  chaque  famille ,  le  rapport  en 

fut  fait  en  la  prochaine  assemblée,  où  ils  se  cotisèrent  tous  pour  leur 

fournir  la  subsistance  d'un  mois.  Et  depuis  ils  continuèrent  de  s'assem- 
bler à  Saint-Lazare  tous  les  premiers  dimanches  des  mois,  et  se  cotisaient 

de  nouveau  selon  les  besoins  de  ces  pauvres  réfugiés.  M.  Vincent  y  con- 

tribuait toujours  de  son  côté,  et  quelquefois  au  delà  de  ce  qu'il  pouvait. 
Lne  fois,  entre  autres,  il  arriva  que  tous  s'étant  cotisés,  il  s'en  fallait 
environ  deux  cents  livres  que  la  somme  nécessaire  pour  cette  charité  ne 

ml  complète;  ce  que  M.  Vincent  voyant,  il  appela  le  prêtre  procureur 

de  la  maison,  et,  après  l'avoir  tiré  à  l'écart,  il  lui  demanda  tout  bas 

quel  argent  il  avait.  A  quoi  il  répondit  qu'il  n'avait  que  ce  qui  était  né- 
cessaire pour  pourvoir  le  lendemain  aux  nécessités  ordinaires  du  vivre 

de  la  communauté,  qui  était  alors  fort  nombreuse.  Et  combien  y  a-t-il? 

lui  dit  M.  Vincent.  Cinquante  écus,  répondit-il.  Mais  n'y  a-t-il  que  cela 
d'argent  dans  la  maison?  réplique  M.  Vincent.  Xon,  Monsieur,  répond 

l'autre,  il  n'y  a  que  cinquante  écus.  Je  vous  prie,  lui  dit  derechef 
M.  Vincent,  de  me  les  aller  quérir  ;  et  les  lui  ayant  apportés,  il  les  donna 

pour  fournir  à  peu  près  à  ce  qui  manquait  pour  la  subsistance  d'un  mois 
de  cette  pauvre  noblesse,  aimant  mieux  s'incommoder  et  se  réduire  à 
emprunter  pour  avoir  de  quoi  vivre  pour  les  siens,  que  de  laisser  souf- 

frir ces  pauvres  réfugiés.  Un  de  ces  messieurs,  qui  avait  piété  l'oreille, 
ayant  entendu  la  réponse  du  procureur,  admira  la  généreuse  charité  de 

M.  Vincent  :  ce  qu'ayant  après  rapporté  aux  autres,  ils  en  furent  si 
chés,  que  quelqu'un  d'entre  eux  envoya  le  lendemain  malin  un  sac 

de  mille  francs  à  la  maison  de  Saint-Lazare  par  aumône. 

Cet  exereiee  de  charité  envers  la  pauvre  noblesse  de  Lorraine  conti- 

nua environ  sept  ans,  pendant  lesquels  on  leur  portait  tous  les  moi» 

leur  subsistance;  et  outre  cela,  ces  messieurs  les  allaient  visiter  les  uns 

après  les  autres,  leur  rendant  toujours  dans  ces  visites  quelques  témoi- 

gnages de  respect,  et  leur  disant  quelque  parole  de  consolation  :  ils  leur 

procuraient  encore  d'ailleurs  tout  le  secours  qu'ils  pouvaient  dans  leurs 
affaires.  Enfin  ,  la  Lorraine  s'étant  un  peu  remise  de  tous  ces  trouble- 

qui  l'avaient  agitée,  plusieurs  de  MJ  réfugiés  retournèrent  en  leurs 
maisons,  et  M-  Vincent  prit  soin  de  leur  fournir  ce  qui  était  nécessaire, 

laiil  pour  leu  que  pour  subsister  quelque  temps  dans  leur  pays, 

et  continua  t"!ij  lura  d'assistei  ceux  qui  restaient  à  Paris. 

Comme  nu  exereiee  de  charité  u'occupait  jamais  tellement  le  cœur  de 
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M.  Vincent,  qu'il  ne  fût  toujours  disposé  d'en  embrasser  un  autre, 

ayant  su  en  ce  même  temps  qu'il  y  avait  plusieurs  seigneurs  et  gentils- 
hommes anglais  et  écossais,  lesquels,  pour  le  sujet  de  la  foi  catholique 

qu'ils  professaient ,  avaient  été  contraints  de  se  réfugier  à  Paris ,  il  en 

parla  à  ces  messieurs  qui  avaient  assisté  les  Lorrains,  et  procura,  con- 

jointement avec  eux ,  qu'ils  fussent  secourus  comme  les  autres  ;  et  il  a 

toujours  continué,  presque  jusqu'au  temps  de  sa  mort,  de  \eù  assister 

de  ses  soins  et  de  ses  aumônes.  Voici  un  extrait  de  ce  qu'un  des  plus 

qualifiés  seigneurs  de  cette  illustre  et  charitable  assemblée  a  mis  par 
écrit  sur  ce  sujet  : 

<<  M.  Vincent  était  toujours  le  premier  à  donner  :  il  ouvrait  ;on  cœur 

et  sa  bourse  ,  de  sorte  que  ,  quand  il  manquait  quelque  chose,  il  contri- 
buait tout  le  sien,  et  se  privait,  des  choses  qui  lui  étaient  nécessaires 

pour  achever  l'œuvre  commencée.  Une  fois  même  que  pour  parfaire  une 
somme  considérable  il  était  besoin  de  trois  cents  livres,  il  les  donna  aus- 

sitôt; et  l'on  sut  que  c'était  des  deniers  qu'une  personne  charitable  lui 
avait  donnés  pour  lui  avoir  un  autre  cheval  meilleur  que  le  sien ,  qui 
était  diverses  fois  tombé  sous  lui  de  faiblesse,  étant  extrêmement  vieux. 

.Mais  il  aima  mieux  souffrir  de  se  mettre  en  péril  d'être  blessé,  que  de 
laisser  des  personnes  qu'il  croyait  dans  le  besoin,  sans  les  assister.  » 

Cette  assemblée  continua  près  de  vingt  ans  ou  environ ,  et  on  peut 
avec  raison  la  mettre  au  rang  des  grandes  œuvres  auxquelles  M.  Vincent 

a  coopéré,  puisqu'il  en  a  été  l'auteur  et  le  promoteur ,  et  qu'avec  la 
charité  et  le  zèle  des  personnes  illustres  qui  la  composaient,  il  a  remé- 

dié à  une  infinité  de  maux,  et  procuré  un  très-grand  nombre  de  biens 
fort  considérables. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  ici  que  M.  Vincent  voyant  tant  de  mau- 
vais effets  causés  par  la  guerre ,  et  considérant  les  horribles  péchés,  les 

blasphèmes,  les  sacrilèges  et  profanations  des  choses  les  plus  saintes, 

les  meurtres  et  toutes  les  violences  et  cruautés  qu'on  exerçait  sur  les 
personnes  même  innocentes,  outre  la  désolation  des  provinces  et  la 

ruine  de  tant  de  familles,  son  cœur  s'en  trouva  tellement  saisi,  et  comme 
tout  outré  de  douleur,  qu'il  se  résolut ,  contre  toutes  les  raisons  que  la 

prudence  humaine  lui  pouvait  suggérer,  d'employer  un  moyen  dont  le 
succès  paraissait  assez  douteux,  et  qui  pouvait  d'ailleurs  lui  être  fort 
préjudiciable.  Nous  avons  déjà  dit  en  un  autre  endroit  que  M.  le  cardi- 

nal de  Richelieu  lui  témoignait  beaucoup  de  bienveillance  ,  et  ce  fut  de 

celte  bienveillance  qu'il  se  voulut  prévaloir ,  non  pour  ses  propres  inté- 
iits,  mais  pour  le  bien  public.  Dans  ce  dessein,  il  s'en  alla  un  jour  le 
trouver,  et  après  lui  avoir  exposé  avec  toute  sorte  de  respect  la  souf- 

france extrême  du  pauvre  peuple,  et  tous  les  autres  désordres  et  péchés 
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causés  p  la  guerre,  il  se  jeta  à  ses  pied<,  en  lui  disant  :  «  Monseigneur, 
donnez- nous  la  paix;  ayez  pitié  de  nous;  donnez  la  paix  à  la  France.  » 

Ce  qu'il  répéta  ave:  tant  de  sentiment,  que  ce  grand  cardinal  en  fut 
touché;  et  ayant  pris  en  lionne  part  sa  remontrance ,  il  lui  dit  qu'il  y 
travaillait ,  et  que  cette  paix  ne  dépendait  pas  de  lui  seul ,  mais  aussi  de 

plusieurs  autres  personnes ,  tant  du  royaume  que  du  deli 
Il  est  \iai  que  si  M.  Vincent  eut  consulte  quelque  sage  du  siècle,  il 

lui  eût  dit  que  par  celte  liberté  de  parler  il  s'exposait  à  n'avoir  plus  au- 
cun accès  auprès  de  ce  premier  ministre;  mais  la  charité  qui  pn 

son  cœur  lui  fil  déposer  toute  crainte  et  fermer  les  yeux  à  tout  respect 

humain  pour  ne  regarder  uniquement,  en  ce  qu'il  entreprenait,  que  le 
service  de  Dieu  et  le  bien  du  peuple  chrétien.  Lui-même  parlant  d'un 
semblable  sujet  :  •  Je  fus  un  jour  chargé  .  dit-il,  de  prier  M  le  cardinal 

de  Richelieu  d'assister  i*  pauvre  Ribernie  :  c'était  du  temps  que  l'An- 
gleterre avait  la  guerre  avec  son  roi  ;  ce  qu'ayant  fait  :  Ah  !  If.  Vincent, 

me  dit-il ,  le  roi  a  trop  d'allaires  pour  le  pouvoir  fore  le  lui  dit  que  le 
pape  le  seconderait ,  cl  qu'il  offrait  ient  mille  écusi  Cent  mille  écus*  ré- 
pliqua-l-il,  ne  sont  ri-n  pour  un\i  armée  :  il  faut  tant  d  i  tant 

d'équipages i  tant  d'armes  et  tant  de  coin-  :.  G'eat  une  grande 
machina  qu'une  armée  qui  ne  se  remue  que"!   ilaisémentt  • 

Or,  quoique  ses  pré  rea  De  fussent  pas  alors  efficace!  et  que  ce  qu'il 

proposait  ne  se  put  exécuter,  l'on  voit  néanmoins  par  ià  avec  combien 
d'affection  et  de  zèle  il  s'est  toujours  employé  pour  procurer  l'avantage 
delà  religion  et  le  vrai  bien  des  catholiques. 

GHAPITRE  XXXVII. 

MR1  h  i  s  l.i  \!>i  s  e\l;  M.  \  im  i  ■  \  i    m     mi    ROt  LOUIS  Xtll ,  T>]    GLORJEUSI 

iéUOIftl  .   BU  M  10  i;  mi  i.i.  ÏÀ1  \i-ii  .  i'..i  i.  m:    un  \  si-ir.i  n  i  i    M 

\MU. 

Quoique  la  dignité  âes  rois  les  élève  au-dessus  de  la  ronditio 

autres  hommes  jusque  un  te)  point  que  l'Écriture  sainte  les  appelle  des 
dieux  ',  en  tant  qu'ils  sont  les  lieutenants  el  les  vivantes  imam--  de 
bieu  sur  la  terre j  cette  même  Écriture  néanmoins,  après  leur  avoir 

é  un  titre  si  sublime  et  ki  glorieux,  les  avertit  au  même  endroit 

qu'ils  ne  doivebl  pis  oublier  qu'ils  sont  hommes,  et  par  eooséqueni 
obli  ,«s  de  payei  le  commun  tribut  de  la  nature,  et  de  mourir  comme 

les  autres  hommes*. 

1     t  dl1  Mr. 

\  h  lalea  licul  h  i 
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Cette  loi  est  indispensable,  et  comprend  aussi  bien  les  plus  sages  et 

les  plus  vertueux  princes,  que  les  autres  qui  ne  sont  pa  tels:  avec 

celle  différence  toutefois,  que  la  mort  est  aux  bons  rois,  comme  l'K- 

gli>e  le  déclare,  un  heureux  échange  d'une  souveraineté  temporelle  et 
terrestre,  en  un  royaume  céleste  et  éternel  :  et  aux  autres,  tout  au 

contraire,  elle  est  le  terme  de  leurs  vices,  aussi  bien  que  de  leur  vie, 

et  le  commencement  de  la  punition  que  la  puissance  de  Dieu  leur  en 
fera  ressentir. 

Si  les  vertus  et  qualités  toutes  royales  de  Louis  XIII,  de  très-glo- 

rieuse mémoire,  l'ont  fait  reconnaître  pendant  sa  vie  pour  l'un  des  plus 

grands  monarques  de  la  terre ,  sa  piété  s'est  particulièrement  signalée 

au  temps  de  sa  mort.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  rapporter  tout  ce  que  ce 
prince  vraiment  très-chrétien  a  fait  et  dit  pendant  sa  dernière  maladie; 
par  où  il  a  donné  à  connaître  combien  son  cœur  royal  était  détaché  des 

eheses  de  la  terre,  et  quel  était  son  zèle  pour  procurer  la  conversion 

des  hérétiques  et  des  pécheurs,  et  pour  faire,  autant  qu'il  était  en  lui , 
que  Dieu  tût  de  plus  en  plus  connu,  honoré,  servi  et  glorifié,  en  tous 
les  lieux  de  son  obéissance.  Il  suffira  de  remarquer  ici  que  ce  bon  roi 

ayant  ouï  parler  de  la  vertu  et  sainteté  de  vie  de  M.  Vincent,  et  de  tous 
ses  emplois  charitables  pour  le  bien  spirituel  de  ses  sujets,  lui  demanda 

de  le  venir  trouver  à  Saint-Germain-en-Laye  au  commencement  de  sa 
dernière  maladie,  pour  être  assisté  en  cet  état  de  ses  bons  et  salutaires 

avis,  et  pour  lui  communiquer  aussi  quelques  desseins  de  piété  qu'il 
méditait,  particulièrement  pour  procurer  la  conversion  des  hérétiques 

de  la  \ille  de  Sedan.  Le  premier  compliment  que  M.  Vincent  fit  de  pre- 
mier abord  à  Sa  Majesté ,  fut  de  lui  dire  ces  paroles  du  sage  :  «  Sire, 

li  menti  Deum ,  bene  erit  in  extremis  ;  »  à  quoi  Sa  Majesté,  toute 
remplie  des  sentiments  de  a  piété  ordinaire,  qui  lui  avait  fait  lire  et 

méditer  soin  eut  ces  belles  sentences  de  l'Écriture,  répondit  en  ache- 
vant le  verset,  «  et  in  die  defunctionis  saœ  benedicetur.  » 

El  un  autre  joui1,  comme  ce  saint  homme  entretenait  Sa  Majesté  du 
bon  usage  des  grâces  de  Dieu,  ce  grand  roi  Faisant  réflexion  sur  tous 

les  dons  qu'il  avait  reçus  de  Dieu,  et  considérant  l'éminence  de  sa  di- 

gnité royale  à  laquelle  sa  providence  l'avait  élevé,  les  grands  droits  qui 
\i  annéiés,  et  particulièrement  celui  de  nommer  aux  évêchés  et 

prélatin  es  de  son  royaume  :  0  M.  Vincent,  lui  dit-il ,  si  je  retournais  en 

santé  ,  les  évèipies  seraient  trois  ans  chez  vous;  voulant  dire  qu'il  obli- 
gerait ceux  qui  seraient  nommés  aux  évèchés ,  de  se  disposer  à  s'ac- 

quitter de  leurs  charges,  parla  fréquentation  des  lieux  et  des  personnes 

qui  pourraient  leur  e'.re  utiles  à  cette  fin.  En  quoi  ce  grand  prince  ren- 

dit un  témoignage  signalé  des  sentiments  qu'il  avait  touchant  1  impur- 
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tance  de  la  charge  épiscopale,  à  laquelle  il  jugeait  qu'il  fallait  se  bien 
disposer;  et  de  l'estime  qu'il  faisait  tant  de  l'institut  de  M.  Vincent, 
que  des  moyens  qu'il  employait  pour  le  bien  spirituel  des  ecclésiasti- 

ques, les  jugeant  très-propres  et  très-convenables  pour  préparer  les 
mêmes  ecclésiastiques  à  soutenir  avec  honneur  et  mérite  la  charge  très- 
pesante  de  ces  grandes  dignités. 

M.  Vincent  demeura  cette  première  fois  environ  huit  jours  à  Saint- 

Germain ,  où  il  eut  plusieurs  fois  l'honneur  d'approcher  le  roi,  et  de 
l'entretenir  des  paroles  de  salut  et  de  vie  éternelle;  à  quoi  Sa  Majesté témoignait  prendre  une  parliculière  satisfaction. 

Enfin  la  maladie  du  roi  s'augmentant  de  plus  en  plus,  et  surmontant 
tous  les  remèdes ,  ce  prince  très-chrétien  voyant  que  Dieu  voulait  le  re- 

tirer de  ce  monde,  manda  derechef  M.  Vincent  pour  l'assister  en  ce 
dernier  passage.  11  retourna  donc  à  Saint-Germain,  et  se  rendit  auprès 
de  Sa  Majesté  trois  jours  avant  son  décès  :  où  étant,  il  demeura  pres- 

que toujours  en  sa  présence,  pour  lui  aider  à  élever  son -esprit  et  son 
cœur  à  Dieu,  et  à  former  intérieurement  des  actes  de  religion  ,  et  des 

autres  vertus  propres  pour  se  bien  disposer  à  ce  dernier  moment  duquel 

dépend  l'éternité. 
Ce  grand  prince  ayant  ainsi  fini  sa  vie  par  une  mort  très-chrétienne, 

qui  arriva  le  \k  mai  de  l'année  1643,  et  M.  Vincent  voyant  la  reine 
dans  les  saisissements  d'une  extrême  douleur,  et  hors  d'état  de  recevoir 

aucune  consolation  de  la  part  des  hommes,  s'en  revint  aussitôt  à  Saint  - 
Lazare,  afin  de  faire  prier  Dieu  pour  leurs  Majestés,  bien  affligé  d'un 
côté,  de  la  perte  d'un  prince  si  juste  et  si  pieux  ,  mais  d'autre  part,  con- 

solé des  dispositions  très-bonnes  dans  lesquelles  il  l'avait  vu  mourir  : 
étant  mort  très-chrétiennement ,  après  avoir  vécu  comme  un  prince 

très-chrétien.  Le  lendemain  il  fit  faire  un  service  solennel  dans  l'église 
de  Saint-Lazare,  et  offrir  le  saint  sacrifice  de  la  Messe  par  tous  les  prê- 

tres de  la  maison  pour  le  repos  de  son  âme. 

CHAPITRE   XXXVIII. 

M.    VINCENT    EST    EMPLOYÉ    POOB    lis    AFFAIRES    ECCLESIASTIQUES    W 

ROYAUME,  IM.M'W  i    i  \  i;i  '.i.\<  i.  M    i.\   REINE  El  RI 

Le  roi  Looii  XIII ,  de  glorieuse  mémoire,  ayant  laissé  en  mourant  la 

régnée  du  royaume  à  la  reine  ,  pendant  la  minorité  (le  son  fils  et  très 

digne  successeur ,  cet  le  sage  et  vertueuse  princesse  considérant  reten- 
due de  cette  grande  monarchie,  et  la  multiplicité  des  affaires  qui  aceoa 

pegnaient  sa  régence,  et  surtout  l'importance  de  selles  qui  ooaeernaieflJ 

I  I  ;;li-e.  etla  religion,  jugea  qu'il  était  expédient  d'établir  un  eon.Mil 
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particulier  pour  les  affaires  ecclésiastiques,  qu'elle  composa  de  quatre 
personnes  :  c'est  à  savoir,  de  M.  le  cardinal  Mazarin,  de  M.  le  Chance- 

lier, de  M.  Charton,  pénitencier  de  Paris,  et  de  M.  Vincent;  ayant 

pris  résolution  de  ne  disposer  des  bénéfices  qui  dépendaient  de  sa  no- 
mination, que  par  leurs  avis. 

Quoique  M.  Vincent  fût  très-porté  à  rendre  toutes  sortes  de  services 
à  leurs  Majestés ,  ce  lui  fut  néanmoins  une  très-grande  peine  de  se  voir 

appelé  à  la  cour,  pour  tenir  un  rang  dans  le  conseil ,  qui  lui  était  d'au- 
tant plus  insupportable,  qu'il  paraissait  plus  honorable  aux  yeux  des 

hommes  :  sa  grande  humilité  lui  ayant  toujours  fait  regarder  les  hon- 
neurs comme  des  croix  dont  il  ne  pouvait  porter  la  pesanteur.  Il  fit 

toutes  les  instances  qu'il  put,  pour  obtenir  la  grâce,  ainsi  qu'il  disait, 
d'être  dispensé  de  cette  charge;  mais  la  reine  connaissant  assez  sa  vertu 
et  sa  capacité ,  voulut  absolument  qu'il  y  demeurât.  Il  entra  donc  ainsi 
dans  l'exercice  de  cet  emploi  en  l'année  16^;} ,  par  une  pure  déférence 
aux  volontés  de  Sa  Majesté,  et  avec  une  grande  crainte,  non  pas  de 

s'évanouir  dans  les  honneurs  du  monde ,  dont  il  ne  connaissait  que 
trop  la  vanité,  mais  de  n'en  pouvoir  pas  sortir  aussitôt  qu'il  l'eût  dé- 

siré ,  pour  vaquer  seulement  au  soin  de  sa  congrégation  ,  et  à  la  prati- 

que de  l'humilité  et  des  autres  vertus  qu'il  préférait  à  toutes  les  gran- 
deurs de  la  terre.  C'est  ce  qui  l'obligeait  de  s'adresser  incessamment  à 

Dieu ,  le  priant  tous  les  jours  qu'il  lui  plût  le  délivrer  de  cet  embarras  ; 
et  il  a  dit  à  une  personne  de  confiance,  que  depuis  ce  temps-là  il  n'a- 

vait jamais  célébré  la  sainte  Messe ,  qu'il  ne  lui  eût  demandé  cette 
grâce,  laquelle  il  désirait  jusqu'à  un  tel  point,  que  s'étant  retiré  hors 
de  Taris  pendant  quelques  jours,  et  le  bruit  ayant  couru  qu'il  était  dis- 

gracié, et  qu'il  avait  eu  ordre  de  se  retirer  de  la  cour,  comme,  après 
son  retour,  un  ecclésiastique  de  ses  amis  se  conjouissait  avec  lui  de  ce 

que  ce  bruit  ne  s'était  pas  trouvé  véritable,  il  lui  dit  en  levant  les  yeux 
au  ciel,  cl  frappant  sa  poitrine  :  Ah  !  misérable  que  je  suis,  je  ne 
suis  pas  digne  de  cette  grâce. 

Dieu  voulut  qu'il  demeurât  pour  le  moins  dix  ans  dans  cet  emploi 
qui  lui  était  très-pénible,  parce  que  c'était  à  lui  qu'on  renvoyait  la  plu- 

part des  affaires  qui  se  devaient  traiter  en  ce  conseil  ;  il  recevait  les 

placets  qu'on  présentait  à  Sa  Majesté,  et  prenait  connaissance  des  rai- 
sons et  des  qualités  des  personnes  qui  demandaient ,  ou  pour  lesquelles 

on  demandait  des  bénéfices,  pour  en  faire  ensuite  son  rapport  au  con- 

seil :  la  reine  l'avait  particulièrement  chargé  de  l'avertir  de  la  capacité 
des  personnes,  afin  que  Sa  Majesté  ne  fût  point  surprise.  Mais  c'était 
un  sujet  digne  d'admiration,  de  voir  ee  grand  serviteur  de  Dieu  conser- 

ver une  sainte  égalité  d'esprit  au  milieu  d'un  flux  et  reflux  de  personnes 
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et  d'affaires,  dont  il  était  assailli  continuellement ,  et  posséder  son  âme 
en  paix  sous  un  accablement  de  distractions  el  d'tmportunités.  Il  rece- 

vait tous  ceux  qui  le  venaient  trouver,  toujours  avec  une  même  sérénité 

de  visage,  et  sans  sortir  de  soi-même  il  se  donnait  à  un  chacun  ,  et  se 

faisait  tout  à  tous  pour  les  gagner  tous  à  Jésus-Christ. 

Il  eàl  vrai  que  qui  l'eût  considéré  dans  les  occupations  de  ce  nouvel 
emploi,  joint  à  la  conduite  de  sa  congrégation,  et  des  autres  commu- 

nautés ,  établissements  et  assemblées  dont  il  a  été  parlé  aux  précédents 
chapitres,  ii  eût  semblé  devoir  être  partagé  et  comme  divisé  en  une  in- 

finité de  soins  et  ùe  pensées  différentes  ;  veillant  et  pourvoyant  à  tout, 

et  travaillant  nuit  et  jour  pour  satisfaire  à  toutes  ces  charges,  que  l'o- 
béissance ou  la  charité  lui  avaient  imposées  :  néanmoins,  par  un  effet 

admirable  delagiàce,  on  le  voyait  toujours  recueilli  eu  soi  et  uni  à  Dieu, 

toujours  présent  à  lui-même,  et  se  possédant  parfaitement  avec  autant 

de  paix  et  de  tranquillité  que  s'il  n'eut  eu  aucune  affaire;  toujours  prêt 

et  disposé  d'écouter  ceux  qui  l'abordaient,  et  de  satisfaire  à  un  chacun 
sans  rebuter  jamais  personne,  ni  témoigner  aucune  peine,  quelque  impor- 

tunité  qu'on  lui  put  donner;  recevant  avec  la  même  affabilité  les  petits  et 

les  pauvres,  que  les  riches  et  les  grands  ;  enfin  l'on  peut  dire  de  .M.Vincent 
dans  ce  maniement  des  affaires  publiques,  ce  que  le  saint  apôtre  disait  de 

lui-même  ,  qu'il  a  été  fait  comme  un  spectacle  au  monde,  aux  hommes 
et  aux  anges  ;  et  que  la  cour  a  été  comme  un  théâtre ,  où  la  vertu  de  ce 

fidèle  serviteur  de  Dieu  a  paru  dans  son  plus  grand  jour  ;  où  son  humi- 
lité a  triomphé  des  vains  applaudissements  des  hommes;  où  sa  patience 

s'est  montrée  invincible  parmi  les  pertes,  les  afflictions,  et 

traits  envenimé*  de  l'envie  et  de  la  malice  ;  où  sa  fermeté  à  soutenir 
intérêts  de  Dieu  et  de  l'Église  s'est  fait  voir  au-dessus  de  toute  crainte 

et  de  tout  respect  humain.  C'est  là  qu'il  a  témoÀgaé  sa  fidélité  inviola- 
ble et  son  affection  constante  au  service  de  leurs  Majestés  ;  son  respect 

et  sa  soumission  ei  \  erï  I  prélats  ;  l'estime  et  la  charité  qu'il  conservait 
ep  son  cœur  pour  tous  les  ordres  de  l'Église,  «t  pour  toutes  les  commu- 

nautés ecclésiastiques  et  religiei.  ,  ami  désir  qu'il  avait  de  bannir 
l'avarice  el  l'ambition  de  tous  |<  lier  aux  abus  qui 

i;nmett;ticnl  dans  l'usage  des  biens  de  l'Église,  et  dan.»  les  mown» 

qu'on  employait  ordinairement  pour  parvenir  au\  bénéfice!  l  aux  au- 
tre» dignités  ecclésiastiques ,  de  quoi  il  sera  plu»  amplement  parlé  en  la 

seconde  partie. 

Mais  ce  qui  est  principalement  digne  de  remarque  et  qui  fait  bien 
soir  le  parfait  détinléi  M.  Vincent,  est  que  la  reine  él 
pour  lors  environnée  el  |  toutes  parts  de  demandeurs  et  de 

aspiraient  avec  ardeur  aux  charges ,  aux  bénéfices  et  au 
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ortes  de  biens ,  il  ne  lui  demanda  ni  ne  lui  fit  demander  au- 

cune chose  pour  lui  ni  pour  les  siens,  quoiqu'il  fût  si  près  de  la 
source  d'où  ils  de'coulaient  abondamment  sur  tous  les  autres ,  et 
qu'il  y  ait  grand  sujet  de  croire  que  la  reine,  qui  avait  une  estime 
particulière  de  sa  vertu,  l'aurait  très-volontiers  gratifié  de  plusieurs 

choses,  s'il  eût  été  dans  la  disposition  de  les  accepter.  Il  courut  même 
un  bruit  pendant  quelques  jours  qu'il  allait  être  cardinal,  jusque-là  que 
diverses  personnes  lui  en  firent  compliment.  Il  est  vrai  qu'on  ne  sait 
pas  si  Sa  Majesté  eut  ce  dessein,  comme  on  le  disait  publiquement; 

mais  quoi  qu'il  en  soit,  l'on  peut  assurer  que  si  elle  avait  eu  celte  inten- 
tion, l'humilité  de  M.  Vincent  aurait  été  asseï  éloquente  pour  l'en  dis- 

suader. 

CHAPITRE  XXXIX. 

r.\  QUELLE   MANIÈRE  M.   VINCENT  A  CONTRIBUÉ  A  i/ÉTABLISSEMENT  ET  AL 

BIEN  SPIRITUEL  DES  FILLES  DE  LA  CONGRÉGATION  DE  LA  CROIX. 

Comme  la  charité  de  M.  \  incent  n'était  point  bornée  à  aucunes  œu- 

vres particulières,  mais  s'éteudait  universellement  sur  toutes  celles  où 
il  voyait  que  Dieu  pouvait  être  glorifie,  en  les  approuvant  et  estimant 

toujours,  et  même  y  contribuant  de  ses  conseils  et  de  son  entremise 

quand  il  le  voyait  nécessaire  ou  qu'il  en  était  requis  ;  de  là  vient  qu'il  ne 
s'est  fait  de  son  temps  presque  aucune  œuvre  publique  de  piété  où  il 
n'ait  eu  quelque  part  et  pour  laquelle  on  n'ait  eu  recours  à  lui ,  soit 
pour  lui  demander  ses  avis ,  ou  pour  le  prier  de  s'en  entremettre  et  de 

l'appuyer  en  quelque  manière.  En  voici  un  exemple  très-considérable 
entre  plusieurs  autres. 

Une  dame  de  1res  grande  piété  ,  nommée  .Marie  l'Huillier,  veuve  de 
feu  M.  ùr  Villeneuve,  ayant  par  occasion  reçu  chez  elle  quelques  ver- 

tueuses filles  de  Picardie  qui  avaient  été  obligées  de  venir  à  Paris  pour 
leurs  affaires,  comme  elle  reconnut  que  ces  bonnes  filles  avaient  un  zèle 

particulier  de  former  à  la  piété  les  autres  personnes  de  leur  sexe,  et  par- 

ticulièrement I  [i  -tites  filles,  les  instruisant  de  toutes  les  connaissances 
nécessaires  pou;  mener  une  vie  vraiment  chrétienne,  elle  qui  se  sentit 

pressée  du  même  aèl$,  les  j  oila  autant  qu'elle  put;  et  comme  les  be- 
soins spii  iiud-  sont  ordinairement  plus  grand.-;  dans  les  villages  et  lieux 

champêtre  que  dans  1rs  villes,  elle  se  relira  en  quelques  maisons  des 

champs  pour  donner  moyen  à  ce»  fille-,  d'exercer  plus  utilement  celte 
charité  ;  elle  les  env  oyait  même  de  fuis  à  autres  en  divers  lieux,  ou,  pen- 

dant quelque  peu  de  séjour  qu'elles  y  faisaient,  elles  s'employaient  à  cette- 
instruction  avec  beaucoup  de  fruit;  ce  qui  convia  d'autres  filles  qui  se 
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sentaient  portées  à  pratiquer  ces  mêmes  charitables  exercices  de  se 
joindre  aux  premières  qui  les  avaient  commencés ,  et  dans  la  suite  du 
temps,  cette  dame  reconnut  par  cette  petite  épreuve  le  grand  besoin 

qu'il  y  avait  de  procurer  que  les  petites  filles  fussent  dès  leur  bas  âge 
instruites  à  la  connaissance  de  Dieu  et  aux  bonnes  mœurs,  et  le  peu  de 
personnes  qui  se  rencontraient  particulièrement  dans  les  petites  villes, 
bourgs  et  villages,  qui  fussent  capables  de  bien  faire  cette  instruction, 

les  religieuses  Ursulines  et  autres  qui  font  une  spéciale  profession  d'y 
vaquer,  ne  pouvant  pas  s'établir  en  ces  petits  lieux,  et  les  filles  ou  fem- 

mes veuves  qui  se  voulaient  mêler  d'y  faire  les  petites  écoles,  en  étant 
souvent  fort  incapables  et  ne  prenant  aucun  soin  de  former  et  d'in- 

struire les  filles  à  la  piété;  outre  qu'il  se  trouve  un  très-grand  nombre 
de  lieux  où  il  n'y  avait  aucunes  maîtresses  d'écoles  ;  de  sorte  que  les 
filles  étaient  obligées,  ou  de  demeurer  dans  une  très-grande  ignorance, 

ou  d'aller  aux  écoles  avec  les  garçons,  d'où  s'ensuivaient  de  très-grands 
désordres,  comme  l'expérience  l'avait  fait  connaître. 

Celte  dame  donc  ,  considérant  tout  cela ,  prit  résolution  d'y  apporter 
un  remède  plus  universel,  persuadant  à  ces  bonnes  filles  qui  étaient 

avec  elle  et  qui  avaient  un  très-grand  respect  et  une  entière  déférence 

à  ses  sentiments,  de  s'appliquer  non-seulement  à  continuer  [leurs  in- 
structions, mais  encore  à  former  entre  elles  d'autre?  filles  qu'on  juge- 

rait propres  pour  aller  demeurer  en  divers  lieux  et  y  faire  plus  chré- 

tiennement et  plus  fructueusement  la  fonction  de  maîtresses  d'école,  et 
comme  toutes  les  œuvres  de  piété  inspirées  de  Dieu  sont  toujours  expo- 

sées aux  contradictions  et  aux  traverses ,  ces  filles  en  ayant  au  commen- 

cement reçu  plusieurs,  et  pour  ce  sujet  quelqu'un  leur  ayant  dit  qu'on 
les  pouvait  avec  raison  appeler  Filles  de  la  Croix ,  ee  titre  leur  est  tou- 

jours depuis  demeuré ,  et  elles  l'ont  conservé  avec  une  affection  d'autant 
plus  grande,  qu'il  semblait  les  obliger  en  quelque  façon  de  se  tenir  plu- 
unies  à  Jésus-Christ  crucifié,  que  saint  Taul  appelle  la  puissance  et  la 

sagesse  de  Dieu  ',  afin  d'y  puiser,  comme  dans  la  vraie  source,  la  lu- 
mière et  la  force  nécessaire  pour  correspondre  dignapient  aux  desseins 

de  sa  providence  sur  elles  et  pour  s'employer  avec  bénédiction  à  dé- 
truire parmi  les  personnes  de  leur  sexe  les  deux  plus  grands  obstacles 

de  la  vie  chrétienne,  qui  sont  l'ignorance  et  le  péché. 
Celte  vertueuse  dame  ne  se  voulut  pas  fier  à  ses  propres  sentiment- 

pour  une  entreprise  de  telle  importance,  mais  elle  en  parla  à  plusieurs 

grands  serviteurs  de  Dieu,  entre  lesquels  ayant  une  estime  tics  pstfti- 
culière  de  la  vertu  et  eapacHé  de  M.  Vincent ,  elle  conféra  souvent  u\cc 

lui  sur  ce  sujet ,  et  il  lui  donna  plusieurs  salutaires  ivis ,  soit  pour  l'en- 
'  Pra-'lir  nom  Uimlum  <rucili\tim  Del  >irlulrm  ,  el  Del  -  ipl<  ni)  im    i    '  or.,   1. 



—  ICI  — 

courager  à  l'entreprise  de  celte  bonne  œuvre,  soit  pour  lui  aider  à  bien 
former  et  conduire  les  filles  qui  la  devaient  soutenir  avec  elle.  Depuis, 

le  nombre  de  ces  filles  s'étant  accru,  pour  affermir  davantage  un  si  bon 
dessein,  elle  en  obtint  l'approbation  de  M.  l'archevêque  de  Paris ,  et 
même  l'érection  de  cette  compagnie  de  filles  en  communauté  et  congré- 

gation formée  sous  le  titre  de  Filles  de  la  Croix  ;  ce  qui  fut  ensuite  au- 
torisé par  lettres-patentes  du  roi  vérifiées  en  la  cour  de  parlement  ;  et 

madame  la  duchesse  d'Aiguillon  ,  voyant  le  grand  bien  que  cette  nou- 
velle congrégation  pouvait  produire  dans  l'Église ,  poussée  par  sa  cha- 

rité ordinaire,  contribua  notablement  pour  les  établir  et  fonder  en  la 

ville  d'Aiguillon  et  ailleurs. 
Plusieurs  années  se  passèrent  avant  que  celte  congrégation  fût  mise 

au  point  qu'il  fallait  pour  subsister:  les  grandes  et  presque  continuelles 
infirmités  de  madame  de  Villeneuve  y  ayant  apporté  beaucoup  de  re- 

tardement ,  et  enfin  la  mort  l'ayant  prévenue  avant  qu'elle  eût  pu  don- 
ner la  dernière  perfection  à  ce  qu'elle  avait  si  bien  commencé  ;  de  sorte 

que  ces  bonnes  filles  demeurèrent  comme  orphelines,  ayant  perdu  leur 
mère ,  et  cette  perte  leur  arriva  dans  une  conjoncture  assez  fâcheuse,  en 
laquelle  (Dieu  le  permettant  ainsi  pour  en  tirer  sa  plus  grande  gloire; 

on  peut  dire  que  Satan  commençait  d'attaquer  leur  congrégation  nais- 
sante pour  la  cribler,  ainsi  qu'il  fit  à  l'égard  des  apôtres  dans  les  com- 

mencements de  l'Église,  selon  la  prédiction  de  Jésus-Christ  '.  Il  y  avait 
pour  lors,  à  la  vérité,  beaucoup  de  personnes  de  vertu  et  de  condition 

qui  désiraient  et  s'employaient  pour  faire  subsister  cette  congrégation  ; 
mais  on  y  trouvait  de  si  grandes  difficultés,  à  cause  des  traverses  qu'on 
lui  donnait,  et  d'autres  fâcheux  accidents  qui  lui  arrivèrent  en  ce 
temps-là,  que  les  personnes  mêmes  qui  avaient  plus  d'affection  et  plus 
d'inlérêt  à  sa  conservation,  concluaient  presque  toutes  à  la  dissoudre, 
ou  bien  à  l'unir  avec  quelque  autre  communauté.  Sur  quoi  M.  Vincent 
ayant  été  consulté  et  s'étant  tenu  plusieurs  assemblées  en  sa  présence 
sur  ce  sujet,  ce  fut  une  chose  merveilleuse,  que  nonobstant  tout  ce  qui 
fut  représenté ,  pour  faire  voir  que  selon  les  apparences  humaines  elle 
ne  pouvait  subsifter,  ce  grand  homme ,  comme  inspiré  de  Dieu  ,  bien 

qu'il  fût  toujours  assez  tardif  à  prendre  une  dernière  résolution  dans 
les  affaires  de  cette  nature  et  qu'il  eût  d'ailleurs  difficulté  d'approuver 
les  nouveaux  établissements ,  fut  néanmoins  absolument  d'avis  qu'on 
devait  employer  tous  les  moyens  possibles  pour  soutenir  et  faire  sub- 

sister cette  congrégation;  et  quoi  qu'on  pût  dire  au  contraire,  il  tint 
toujours  ferme  dans  ce  sentiment  :  il  conseilla  même  à  une  vertueuse 

dame,  dont  il  connaissait  le  zèle  et  la  charité,  d'entreprendre  celte 
'  Ecce  Satanas  eipetivit  vos,  ol  cribrarel  aient  trilicum.  Lue.,  28. 

T.   I.  1  1 
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bonne  œuvre  et  de  se  rendre  la  protectrice  et  comme  la  tutrice  de  ees 
filles  orphelines.  Ce  fut  madame  Anne  Pelau,  veuve  de  M.  Rcnuuld. 
seigneur  de  Traversa},  conseiller  du  roi  en  son  parlement  de  Paris, 

toquelle,  déférant  à  cet  avis  de  M.  Vincent,  s'est  employée  avec  une  af- 
fection infatigable  à  soutenir  et  défendre  les  intérêts  de  cette  congréga- 

tion des  Filles  de  la  Croix ,  qui  a  surmonté  par  son  moyen ,  et  principa- 
lement par  le  secours  de  Dieu  ,  tous  les  obstacles  qui  lui  étaient  les  plus 

contraires,  et  a  été  mise  en  état  de  subsister  et  de  rendre,  comme  elle 

fait,  un  service  utile  à  l'Église.  M.  Vincent ,  non  content  d'avoir  relevé 
de  la  sorte  cette  congrégation  qui  semblait  être  sur  le  penchant  de  sa 
ruine  et  de  lui  avoir  procuré  un  secours  si  favorable ,  exhorta  de  plus 

un  ecclésiastique,  qu'il  jugeait  propre  pour  cet  effet,  d'en  accepter  la 
charge  de  supérieur,  sous  le  bon  plaisir  de  M.  l'archevêque  de  Paris , 
pour  aider  ces  vertueuses  filles  à  se  perfectionner  en  leur  état ,  et  pour 

suppléer  à  ce  qui  n'avait  pu  être  fait  du  vivant  de  madame  de  Ville- 
neuve. Il  lui  donna  ensuite,  en  diverses  rencontres,  plusieurs  avis  tics- 

utiles  touchant  la  conduite  de  cette  congrégation,  à  laquelle  il  a  plu  à 

Dieu  depuis  ce  temps-là  donner  une  bénédiction  toute  particulière;  en 

sorte  qu'il  a  contribué  et  contribue  encore  tous  les  jours  au  salut  et  à 
la  sanctification  de  plusieurs  âmes;  car  les  filles  de  celte  congrégation 

s'emploient  non-seulement  à  former  celles  qui  se  présentent,  pour  le> 
rendre  propres  à  instruire  utilement  et  chrétiennement  les  autres  selon 

leur  institut,  mais  elles  exercent  aussi  toutes  sortes  d'oeuvres  de  charité 

spirituelle  qui  leur  sont  convenables  à  l'égard  des  personnes  de  leur 
sexe ,  et  principalement  envers  les  pauvres,  tenant  la  porte  de  leur  mai- 

son et  encore  plus  celle  de  leur  cœur  ouverte  pour  les  j  recevoir  et  pour 

leur  rendre  toute  sorte  d'assistance  en  leurs  besoins  spirituels,  soit  en 
les  instruisant  des  choses  nécessaire-  au  salut ,  soit  en  les  disposant  à 
faire  de  bonne-  confessions  générales,  ou  en  les  recevant  quelques  jours 

en  leur  maison  pour  y  faire  une  retraite,  selon  les  besoins  qu'elles  en 
peuvent  avoir. 

Or,  comme  après  Dieu  c'est  M.  Vincent  qui  leur  a  tendu  la  main  poul- 
ies soutenir  et  pour  garantir  leur  congrégation  d'iirre  chute  dont  elle 

n'eut  peut-être  jamais  pu  se  relever,  et  comme  c'est  lui  qui  a  d'ailleurs 
grandement  contribué  par  ses  sages  conseils  à  les  mettre  dans  le  bou 
état  où  elles  se  trouvent,  elle>  sont  obligées  de  le  reconnaître,  sinon 
pour  leur  fondateur  et  instituteur,  au  moins  pour  leur  restaurateur  et 
conservateur,  cl  de  remercier  Dieu  de  toutes  les  assistances  et  recours 

temporels  et  spirituels  qu'elles  ont  reçus  par  ses  charitables  eniremii 
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CHAPITRE  XL. 

m:  quelle  façon  m.  Vincent   se   comporta   pendant    les  premiers 

rroubles  de  l'an  1649  ,  et  ce  qui  lu]  arriva  en  quelq1  es  vol 

qu'il    FIT   EN    CE   TEMPS-I,  \. 

Ce  royaume  avait  joui  d'un  grand  calme  pendant  les  premières  an* 
nées  de  la  régence  de  la  reine  mère ,  qui  continua  toujours  ses  soins 

pour  procurer  la  paix  au  dedans,  pendant  qu'elle  employait  les  armes 
au  dehors  pour  repousser  les  efforts  des  ennemis.  Mais  soit  que  nos  pé- 

chés nous  rendissent  indignes  de  jouir  plus  longtemps  d'un  si  grand 
bien,  ou  que  Dieu,  pour  d'autres  justes  raisons  qui  nous  sont  incon- 

nues ,  nous  en  voulût  priver,  ce  calme  (ut  suivi  d'une  des  plus  violente- 
tempêtes  dont  la  France  ait  été  agitée  depuis  longtemps.  Ce  fut  vers  la 

fin  de  l'année  1648  que  cet  orage  commença  de  s'élever,  lequel  donna 
sujet  à  Leurs  Majestés  d'aller  à  Saint-Germain-en-Laye  au  mois  de 
janvier  de  l'année  suivante;  et  les  troupes  s'étant  ensuite  approchées 
de  cette  grande  ville,  elle  se  trouva  incontinent  bloquée,  et  peu  de 

temps  après  réduite  en  de  fâcheuses  extrémités. 

La  première  chose  que  fit  alors  M.  Vincent  fut  de  mettre  sa  compa- 
gnie en  prières  pour  demander  à  Dieu  le  secours  de  su  miséricorde, 

prévoyant  bien  que  l'affliction  publique  serait  grande  si  cette  division 

dutittt.  Ensuite  de  cela  il  crut  qu'il  était  de  son  devoir  de  S'employer 

autant  qu'il  pourrait,  afin  d'y  apporter  quelque  remède,  et  résolut  à 
cet  effet  de  prendre  occasion ,  en  allant  faire  offre  de  ses  très-fidèles 
services  à  Leur»  Majestés  à  Saint-Germain  ,  de  représenter  à  la  reine, 

avec  tout  le  respect  et  toute  l'humilité  possible,  ce  qu'il  pensait  selon 
Dieu  être  le  plus  expédient  pour  moyenner  la  paix  et  la  tranquillité  de 

l'État.  Dans  cette  résolution  il  partit  de  Saint-Lazare  le  13  du  même 
mois  de  janvier.  Pour  ne  donner  toutefois  aucun  ombrage  de  cette  sor- 

tie, il  mil  une  lettre  entre  les  mains  de  celui  auquel  il  laissait  la  con- 
duite de  la  maison  de  Saint-Lazare  ,  pour  la  porter  en  même  temps  à 

M.  le  premier  président ,  par  laquelle  il  lui  déclarait  le  mouvement  que 

Dieu  lui  av;;it  donné  d'aller  à  Saint-Germain  faire  ce  qu'il  pourrait 

pour  procurer  la  paix;  et  que  s'il  n'avait  pas  l'honneur  de  le  voir  au- 

paravant que  de  sortir,  c'était  pour  pouvoir  assurer  la  reine  qu'il  n'a- 
vait concerté  avec  personne  de  ce  qu'il  aurait  à  lui  dire.  Il  crut  devoir 

user  de  cette  précaution  pour  deux  fins  :  l'une  pour  ôler  tout  soupçon 

à  la  cour 'qu'il  eût  eu  aucune  communication  avec  ceux  du  parti  con- 
traire, et  pour  avoir  moyen  de  parier  plus  efficacement  à  Sa  Majesté 

qu  uni  elle  serait  assurée  qu'il  lui  parlai!  seulement  selon  les  tnouve- 
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monts  qu'il  en  avait  reçus  de  Dieu  :  et  l'autre  pour  ne  pas  mécontenter 
le  parlement  qui  aurait  pu  trouver  à  redire  qu'un  homme  comme  lui 
eût  quitté  Pari.-  de  la  sorte,  s'il  n'avait  donné  avis  à  quelqu'un  des  prin- 

cipaux de  ce  corps  de  son  vovage  et  de  son  dessein. 

Etant  donc  parti  de  grand  malin,  il  arriva  à  Saint-Germain  sur  les 
neuf  à  dix  heures,  non  sans  péril,  à  cause  du  débordement  extraordi- 

naire des  eaux,  et  des  courses  que  les  soldats  faisaient  de  tous  côtés. 

S'étant  présenté  à  la  reine,  il  lui  parla  près  d'une  heure,  et  ensuite  alla 
trouver  M.  le  cardinal  Mazarin,  avec  lequel  il  eut  une  assez  longue 

conférence.  Il  fut  reçu  et  écouté  favorablement  de  Sa  Majesté  et  de  Son 

Éminence  qui  connaissaient  assez  la  sincérité  de  son  cœur  et  la  droiture 

de  ses  intentions  ;  mais  quoique  sa  remontrance  n'eût  pas  alors  l'effet 
qu'il  eût  désiré  pour  la  fin  qu'il  prétendait ,  qui  n'était  autre  que  la 

paix  et  la  réunion  parfaite  de  l'Etat,  les  affaires  n'y  étant  pas  encore 
disposées,  il  eut  au  moins  cette  satisfaction  d'avoir  fait  tout  ce  qu'il 
avait  pu ,  pour  témoigner  sa  fidélité  et  son  zèle  au  service  de  Léon 
Majestés  et  tout  ensemble  son  affection  à  procurer  le  bien  public  et  le 

soulagement  des  pauvres,  lesquels ,  quoique  les  plus  innocents,  ressen- 
taient néanmoins  plus  vivement  que  tous  les  autres  les  coups  de  cette 

tempête. 

Ayant  donc  fait  ce  pourquoi  il  était  allé  à  Saint-Germain,  il  en  partit 

le  troisième  jour  [tour  aller  à  Ville-Preux,  ne  croyant  pas,  pour  beau- 

coup de  raisons ,  devoir  retourner  à  Paris.  De  Ville-Preux  il  s'enta 

en  une  petite  ferme  située  en  Beauce,  à  deux  lieues  d'Étampes,  en  un 
pauvre  hameau  nommé  Eresneville,  de  la  paroisse  duVal-de-Puisseaux", 
laquelle  ferme  avait  été  donnée  à  la  maison  de  Saint-Lazare  par  ma- 

dame de  Herse,  pour  la  fondation  de  quelques  missions.  Il  y  séjourna 

lVspaee  d'un  mois,  pendant  lequel  on  peut  dire  qu'il  ne  se  sustenta  que 
du  pain  de  tribulation  et  de  l'eau  d'angoisse,  la  saison  étant  extrême- 

ment froide  et  le  logement  très-pauvre,  ou  l'on  manquait  de  tout. 
commodités  pour  la  vie ,  et  où  dans  un  temps  de  trouble  et  de  guerre 
tout  était  à  craindre.  Là,  M.Vincent  demeura  pendant  ce  temps  comme 
un  autre  Jérémic.  déplorant  les  misères  de  ce  royaume,  el  offrant  à 

Dieu  ses  larmes,  les  souffrances  el  ici  pénitences  pour  implorer  sa  mi- 

séricorde; ou  bien  comme  un  autre  Job  sur  un  peu  de  paille  pour  at- 

tendre l'exécution  des  desseins  de  Pieu,  et  se  soumettre  à  toutes 

volontés.  It  en  envi,  pondant  qu'il  l'arrêt  i  en  cette  pauvre  chaum 
on  loi  rapporta  que  loi  autres  fermes  de  Saint-Lazare  .  qui  étaient  aux 
environs  de  Paris,  et  don  il  tirait  la  principale  subsistance  d< 
avaient  été  pillées  par  las  soldats .  les  meubles  emportés,  les  troup 

rni>  c  dix-huit  ou  vingt  muids  de  froment.  D'un  autre  cdlé,  Il 
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apprit  que  la  maison  de  Saint-Lazare,  depuis  son  départ,  souffrait 

beaucoup  de  vexations  ;  qu'on  y  avait  logé  six  cents  soldats,  lesquels  y 
faisaient  un  étrange  ravage;  et  qu'on  s'était  saisi  des  portes  de  la  mai- 

son et  des  greniers,  d'où  l'on  avait  fait  transporter  les  grains  et  les  fa- 
rines aux  halles ,  par  ordre  du  conseiller  qui  disait  en  avoir  charge  du 

parlement  ;  ce  qui  néanmoins  ne  s'étant  pas  trouvé  depuis  véritable,  le 
même  parlement  en  fit  sortir  ces  soldats  et  rendre  les  clefs;  mais  les 

dommages  ne  furent  pas  réparés.  Il  venait  ainsi  tous  les  jours  quelqu'un 
vers  M.  Vincent  pour  lui  rapporter  ces  pilleries  et  ces  pertes;  à  quoi  il 
répondit  toujours  :  c  Béni  soit  Dieu,  béni  soit  Dieu.  » 

Et  pour  faire  encore  mieux  connaître  ce  qui  se  passa  en  la  maison  de 
Saint-Lazare  dans  cette  rencontre ,  et  quel  fut  le  sujet  qui  exerça  la 

patience  de  M.  Vincent,  nous  rapporterons  ici  ce  qu'en  écrivit  un  très- 
vertueux  ecclésiastique  qui  fréquentait  les  prêtres  de  cette  sainte  mai- 

son. Voici  en  quels  termes  il  en  parle  dans  une  sienne  lettre  : 

«  Nous  avons  été  témoins,  dit-il ,  de  la  persécution  que  la  maison  de 
Saint-Lazare  a  soufferte  en  ses  biens ,  commodités  et  provisions ,  pen- 

dant la  guerre  et  les  mouvements  de  Paris,  par  l'animosité  de  quelques 
personnes  mal  affectionnées,  et  même  de  quelqu'un  d'entre  les  premiers 
magistrats.  Car,  sous  prétexte  de  faire  la  revue  des  provisions  de  blé  qui 
se  trouveraient  dans  la  maison  et  dans  la  grange  ,  on  alla  fouiller  et  fu- 

reter partout ,  comme  s'il  y  eût  eu  de  grands  trésors  cachés  ;  et  outre 
ceWm  fit  entrer  un  régiment  de  soldats  très-insolents  qui ,  durant  plu- 

sieurs jours,  firent  un  dégât  et  une  dissipation  épouvantables  ;  et  pour 
comble  de  leur  malice,  ils  mirent  le  feu  dans  les  bûchers  de  la  basse- 

cour,  ou  était  tout  le  bois  de  la  provision ,  dont  j'ai  vu  les  restes  encore 
tout  fumants,  en  allant  voir  M.  Lambert ,  qui  tenait  la  place  de  M.  Vin- 

cent. Ce  vertueux  missionnaire  essuya  tous  ces  affronts  et  souffrit  cette 

persécution  avec  sa  sérénité  et  tranquillité  ordinaires,  tout  joyeux  d'a- 
voir enduré  quelques  opprobres  avec  son  bon  père ,  et  de  voir  le  dégât 

et  l'enlèvement  (puisque  Dieu  le  voulait  ainsi),  non  tant  de  leurs  biens 
comme  des  provisions  des  pauvres,  auxquels  ils  avaient  dessein  de  les 
distribuer,  selon  leur  coutume,  tres-libéralement  et  charitablement  du- 

rant le  cours  de  l'année.  Et  rapinam  bonorwn  vestrorwn  cum  gau- 
dio  suscepistis.  Il  eût  pu  justement  dire  à  ceux:  qu'il  vovait  si  avides 
des  trésors  et  des  richesses  qu'ils  cherchaient  à  main  armée  dans  la 
maison  ,  ce  que  le  grand  saint  Laurent  répondit  à  ses  persécuteurs,  leur 

montrant  les  pauvres  qui  étaient  les  magasins  vivants  où  l'on  avait  ca- 
ché les  richesses  de  l'Eglise  pour  lesquelles  on  le  persécutait  :  Facili- 

tâtes quas  requh  is,  in  cœlestes  thesaiiros  mÊUUtspaupeium  dçpat  - 
taverunt.  Le  bon  M.  Vincent  fut  <omme  un  ju;tc  Lolh  lire  de  ocl  m- 
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ecndie  cl  de  celle  confusion  par  un  mouvement  particulier,  comme  par 
UB  ange,  et  sortant  de  Paris  le  cœur  tout  outré  de  douleur  sur  les  mi- 

un-  de  (ant  de  pauvres  qui  allaient  être  réduits  aux  dernières  né 
tés,  il  passa  par  Saint-Germain-en-Laye  pour  en  exposer  ses  sentiment 
à  Lem>  Majestés  :  et  puis  Celant  relire  il  alla  visiter  les  maisons  de  sa 
congrégation  ,  qui  profilèrent,  par  la  douceur  de  sa  présence,  de  notre 
privation  et  de  notre  perte.  » 

M.  \  ineent  étant  donc  retire  eu  celle  pauvre  chaumière  de  Ircsne- 

ville,  )  souffrit  de  très-grandes  incommodités,  tant  parla  rigueur  du 

froid  qui  était  alors  très-grand  ,  n'ayant  qu'un  peu  de  bois  vert  pour 
faire  du  feu,  que  pour  la  nourriture  qui  était  irès-chélive,  toutes  choses 

manquant  en  ce  pauvre  lieu,  ne  s'\  trouvant  que  du  pain  qui  élail  fjit 

partie  de' seigle  el  partie  de  fèves  :  on  n'entendait  pas  néanmoins  une 
seule  plainte  de  sa  bouche,  mais  il  endurait  tout  en  esprit  de  pénitence, 

erojanl  qu'en  qualité  de  prêtre  il  la  devait  faire  pour  apaiser  la  colère 
de  Dieu,  qui  faisait  ressentir  de  plus  en  plus  ses  effets  sur  tout  le  royau- 

me. Il  prêcha  aux  habitants  de  ce  pauvre  lieu  pour  les  encourager  à 

faire  un  bon  usage  de  l'affliction  présente,  et  les  exhorta  a  la  pénitence, 
comme  au  moyen  le  plus  efficace  pour  apaiser  Dieu  ;  et  les  ayant  dispo- 

sés à  se  confesser,  il  leur  fit  la  charité  de  les  entendre  avec  le  curé  du 

lieu,  et  un  autre  prêtre  de  sa  congrégation. 

A\ant  fait  quelque  séjour  en  ce  pauvre  lieu,  il  en  partit,  nonobstant 

la  rigueur  de  la  saison,  et  s'en  alla  au  Mans  pour  y  faire  la  visite  (ttpjpc 
maison  de  sa  congrégation,  qui  est  aux  faubourgs  de  la  ville.  De  le 

s'étanl  mis  en  chemin  pour  aller  à  Angers,  il  lui  arriva  un  accident  à 
demi-lieue  de  Durtal,  passant  une  petite  rivière,  ou,  sans  le  prompt  se- 

cours qu'on  lui  donna,  il  se  serait  noyé,  son  cheval  s'étant  couché  de- 
dan-  :  en  tyant  donc  été  retiré,  il  remonta  a  cheval  tout  trempé,  sans 

qu'il  parût  aucune  émotion  en  son  fi  ait  en  carême  ;  et  ayant 

a  ;;rand'peine  trouvé  de  quoi  se  sécher  dans  une  petite  chaumière 

qu'il  rencontra  sur  le  chemin,  il  demeura  sans  manger  jusqu'au  soir. 
qu'il  arriva  en  une  hôtellerie.  La  maltressa  voyant  que  M.  N  ineent  ca- 
Léctûsait  selon  sa  coutume  le>  sen  item  s  de  la  m  list  n .  elle  s'en  alla  ra- 

r  tous  le>  enfant!  de  la  bourgade,  et  sans  lui  en  parler,  les  lit 

UMU  monter  à  la  chambre;  de  quoi  il  la  reim  '    el  les 
a>ant  séparés  en  deux  bandes,  il  en  donna  une  à  instruire  au  prêtre 

qui  était  avec  lui,  pendant  qu'il  faisait  !«•  catéchisme  a  l'autre. 
il  séjourna  cinq  joui  .1  Angers,  où  il  lit  la  visite  <ie-  1  iiles  de  la  «.lia- 

nte qui  serrent  les  malades  de  l'hôpital  ;  el  1  a  itite  l'étant  mis  en  che- 
min peur  aller  en  Bretagne .  Domine  1!  approchai!  de  Rennes .  d  lui  ar- 

riva  un  accidenl  qui  le  uni  dans  un  très  grand  danger  de  sa  vie;  rar 
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passant  l'eau  entre  un  moulin  et  un  étang  fort  profond ,  sur  un  petit 
pont  de  bois,  le  cheval  vint  à  s'ombrager  de  la  roue  du  moulin,  et  en 
se  reculant  allait  se  précipiter  dans  l'étang,  ayant  déjà  un  des  pieds  de 
derrière  hors  du  pont,  et  sur  !e  point  de  tomber,  si  Dieu  ,  comme  par 

quelque  sorte  de  miracle,  ne  l'eût  retenu  et  arrêté  tout  court.  M.  Vin- 
cent se  voyant  hors  de  ce  danger,  avoua  qu'il  n'en  avait  jamais  échappé 

un  tel  ;  et  bénissant  Dieu  d'une  protection  si  évidente  et  si  merveilleuse, 
il  pria  celui  qui  l'accompagnait ,  de  l'aider  à  en  remercier  sa  divine bonté. 

M.  Vincent  en  tout  ce  voyage  n'avait  fait  aucune  visite  de  compli- 
ment et  de  civilité  à  personne ,  ni  à  Orléans ,  ni  au  Mans ,  ni  à  Angers  t 

ni  aux  autres  lieux  où  il  avait  passé;  il  voulait  faire  de  même  à  Rennes, 

et  traverser  simplement  la  ville  pour  aller  en  la  maison  de  sa  congréga- 
tion qui  est  à  Saint-Méen,  à  huit  lieues  au-delà,  désirant  passer  inconnu 

en  tout  ce  voyage ,  s'il  lui  eût  été  possible;  mais  ayant  été,  nonobstant 
cela,  reconnu  à  son  entrée  dans  la  ville  de  Rennes ,  qui  pour  lor?  était 

dans  l'émotion  au  sujet  des  troubles  du  royaume,  aussi  bien  que  celle, 
de  Paris,  une  personne  qui  avait  autorité  en  cette  ville,  lui  manda  que 

son  séjour  était  suspect ,  à  cause  de  son  emploi  dans  les  conseils,  qu'on 
avait  dessein  de  le  faire  arrêter,  et  qu'il  lui  en  donnait  avis ,  afin  qu'il 
sortit  à  l'heure  même  de  la  ville.  M.  Vincent  reçut  ce  congé  comme  une 
faveur,  et  à  l'heure  même  il  se  disposa  pour  partir;  mais  comme  on 
sellait  son  cheval ,  un  gentilhomme  logé  dans  la  même  hôtellerie  l'ayant 
reconnu ,  et  s'étant  laissé  transporter  à  un  mouvement  de  colère ,  lui 
dit  tout  haut  :  M.  Vincent  sera  bien  étonné  si  à  deux  lieues  d'ici  on  lui 
donne  un  coup  de  pistolet  dans  la  tète  ;  et  en  même  temps  sortit.  Cette 

menace  ayant  été  entendue  par  M.  le  théologal  de  Saint-Brieuc,  lequel 

ayant  appris  l'arrivée  de  M.  Vincent ,  l'était  venu  visiter  en  cette  hôtel- 
lerie ,  il  l'empêcha  de  partir,  et  lui  persuada  d'aller  voir  M.  le  premier 

président,  et  quelques  autres,  desquels  il  fut  reçu  fort  civilement;  et  le 
lendemain,  comme  il  était  près  de  partir,  on  vit  rentier  ce  même  gen- 

tilhomme, qui  après  lui  avoir  fait  la  menace  de  le  tuer  était  sorti ,  et 

avait  couché  hors  de  la  ville;  ce  qui  donna  sujet  de  croire  qu'il  était 
allé  attendre  M.  Vincent  sur  le  chemin,  pour  faire  ce  mauvais  coup  : 
mais  ce  fidèle  serviteur  de  Dieu  ayant  toute  sa  confiance  en  la  divine 
Providence,  et  étant  toujours  disposé  à  mourir,  et  même  le  souhaitant 

à  l'imitation  du  saint  apôtre,  pour  être  avec  Jésus-Christ,  ne  s'en  mit 
guère  en  peine;  néanmoins  M.  le  théologal  de  Saint-Brieuc  étant  en 
quelque  crainte  pour  sa  personne  qui  lui  était  très-chère,  ne  le  voulut 

point  quitter,  mais  l'accompagna  jusqu'au  lieu  de  Saint-Méen,  où  il  ar- 
riva le  mardi  de  la  semaine  sainte  II  y  demeura  quinze  jours,  pendant 
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lesquels  il  se  tint  la  plupart  du  temps  au  confessionnal ,  pour  entendre 
les  pauvres  qui  viennent  de  tous  côtés  en  pèlerinage  en  ce  saint  lieu , 

afin  d'y  recevoir  la  guérison  de  leurs  incommodités,  que  Dieu  leur  ac- 
corde fréquemment  par  l'intercession  de  ce  saint.; 

Il  s'en  alla  de  ce  lieu  à  Nantes  pour  quelque  affaire  de  piété  -,  de  là  il 
passa  à  Luron ,  à  dessein  de  continuer  son  voyage  à  Saintes,  et  puis  en 
Guienne  pour  y  continuer  la  visite  des  maisons  de  sa  congrégation. 

Mais  ayant  reçu  ordre  exprès  de  la  reine  de  s'en  revenir  à  Paris ,  où  le 
roi  était  alors  retourné,  il  s'en  vint  à  Richelieu,  où  il  tomba  malade; 
ce  que  madame  la  duchesse  d'Aiguillon  ayant  su,  elle  lui  envoya  un 
petit  carrosse  avec  deux  de  ses  chevaux  et  un  de  ses  cochers,  pour  le 

ramener  aussitôt  qu'il  serait  en  état  de  se  mettre  en  chemin  :  on  lui 
avait  donné  longtemps  auparavant  ce  même  carrosse  à  cause  de  l'in- 

commodité de  ses  jambes,  dont  néanmoins  il  n'avait  point  voulu  se servir. 

Il  laissa  en  toutes  les  maisons  qu'il  visita  durant  ce  voyage  une 
grande  consolation  à  ses  enfants  spirituels,  et  une  très-bonne  odeur 

de  l'humilité,  cordialité,  douceur,  et  de  toutes  les  autres  vertus  qu'il  \ 
pratiqua,  et  dont  il  leur  donna  les  exemples.  Enfin  il  retourna  à  Taris 

au  mois  de  juillet  1649,  après  six  mois  et  demi  d'absence  :  étant  arrivé, 
il  i envoya  aussitôt  les  chevaux  à  madame  la  duchesse  d'Aiguillon,  avec 
mille  remerciements;  mais  elle  les  lui  fit  remencr,  disant  qu'elle  les  lui 
avait  donnés  pour  s'en  servir.  Il  les  refusa  derechef,  en  protestant  que 
si  l'incommodité  de  ses  jambes,  qui  augmentait  tous  les  jours,  ne  lui 

permettait  plus  d'aller  ni  à  pied  ni  à  cheval ,  qu'il  étail  résolu  de  de- 
meurer plutôt  toute  sa  vie  à  Saint-Lazare,  que  de  se  faire  traîner  dans 

un  carrosse.  Ce  que  la  reine  et  M.  l'archevêque  de  Paris  ayant  su,  ils 
lui  firent  un  commandement  exprès  d'aller  en  carrosse  ;  à  quoi  il  ac- 

quiesça, non  sans  une  grande  peine  et  une  extrême  confusion,  appe- 
lant ce  carrosse,  qui  était  très-chétif,  son  ignominie,  et  voulant  que  les 

chevaux  qui  le  tiraient  fussent  aussi  employés  à  la  charrue  et  à  la  char- 

rette, quand  il  n'était  pas  obligé  d'aller  en  ville.  Il  était  alors  âgé  de 
soixante  et  quinze  ans,  et  tellement  incommodé,  qu'il  avait  gTMdo 
peine  de  se  lever  quand  il  était  assis,  de  sorte  que  ce  n'a  été  que  par 
obéissance  et  par  nécessité  qu'il  l'est  servi  de  ce  pauvre  carrosse,  qui 
lui  a  néanmoins  donné  moyen  de  travailler  avec  bénédiction  à  dftrei 
importantes  affaires,  et  de  rendre  plusieurs  grands  services  a  11  ;;l 

ee  qu'il  n'aurait  pu  faire  sans  cela. 
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"    CHAPITRE  XLI. 

M.  VINCENT  PROCURE  L'ASSISTANCE  DES  PAUVRES  HABITANTS  DES  FRONTIÈRES 
DE  CHAMPAGNE  ET  DE  PICARDIE  RUINEES  PAR  LES  GUERRES. 

Il  est  vrai,  comme  dit  l'Écriture  sainte,  que  les  maladies  qui  sont 
de  longue  durée ,  et  qui  dégénèrent  en  langueur,  donnent  beaucoup 

d'ennui  au  médecin,  lequel  souvent  abandonne  le  malade,  quand  il  ne 
sait  plus  quel  remède  employer  pour  sa  guérison  :  l'on  peut  dire  de 
même  qu'il  avait  quelque  sujet  de  s'attiédir  et  refroidir  dans  l'exercice 
des  œuvres  de  charité  qu'on  entreprenait  pour  remédier  à  l'indigence 
des  pauvres,  dont  le  nombre  aussi  bien  que  la  nécessité  et  la  misère 
augmentait  tous  les  jours  par  le  malheur  des  guerres,  particulièrement 

des  intestines  et  civiles  qui  causaient  d'étranges  désolations  dans  la 
France.  Mais  quand  on  rapporta  à  M.  Vincent ,  depuis  son  retour  à 

Paris,  l'état  déplorable  où  se  trouvaient  réduites  les  provinces  de  Cham- 

pagne et  de  Picardie  du  côté  de  la  frontière,  et  qu'il  se  vit  ainsi  après 
tant  de  pertes  comme  accablé  d'un  nombre  presque  innombrable  de 
pauvres  de  tout  sexe ,  âge  et  condition,  auxquels  il  était  nécessaire  de 

donner  assistance  ;  il  faut  avouer  qu'un  cœur  moins  rempli  de  charité 
que  le  sien ,  eût  perdu  courage  et  eût  succombé  sous  le  poids  de  cette 
nouvelle  surcharge,  ne  croyant  pas  le  pouvoir  porter,  ni  trouver  moyen 
de  subvenir  à  tant  de  nécessités. 

Ce  fut  toutefois  en  cette  occasion  que  ce  saint  homme  fit  paraître  ex- 
cellemment la  grandeur  de  sa  vertu  ;  car  se  relevant ,  comme  la  palme, 

avec  d'autant  plus  de  vigueur  qu'il  se  voyait  plus  chargé,  et  se  confiant 

plus  que  jamais  en  la  toute-puissante  bonté  de  Dieu ,  il  résolut  d'en- 
treprendre cette  œuvre  de  charité ,  ainsi  qu'il  avait  fait  toutes  les  au- 

tres. Pour  cet  effet,  après  avoir  imploré  le  secoure  de  la  divine  miséri- 
corde, dont  les  trésors  sont  inépuisables,  il  en  fit  la  proposition  aux 

dames  de  la  charité  de  Paris,  qui  s'assemblaient  pour  ces  sortes  d'oeu- 
vres de  miséricorde  ;  et  quoique  alors  les  misères  communes  qu'on  avait 

souffertes ,  eussent  réduit  les  personnes  les  plus  accommodées  dans  un 

état  où  elles  ne  pouvaient  plus  faire  ce  qu'elles  avaient  fait  par  le  passé, 
néanmoins  ces  charitables  dames  fermant  les  yeux  à  toute  autre  consi- 

dération humaine,  et  croyant  que  la  volonté  de  Dieu  leur  était  man- 

festée  par  l'organe  de  son  fidèle  serviteur,  firent  un  effort  entre  elles 
pour  secourir  ces  pauvres  dans  la  désolation  de  leurs  provinces  ;  et  y 

ayant  ajouté  ce  qu'elles  purent  recueillir  des  quêtes  qu'elles  firent, 
M.  Vincent  envoya  plusieurs  des  siens  pour  faire  la  distribution  de  ces 

aumônes  :  à  quoi  Dieu  donna  une  telle  bénédiction ,  que  depuis  qu'on 
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eut  commence  cette  assistance,  elle  fut  toujours  continuée  l'espace  de 

dix  an» ,  jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix  :  de  sorte  que  contre  toute  es- 

pérance et  apparence  humaine  ,  il  s'est  trouvé  que  pendant  ce  temps-là 
on  a  distribue  la  valeur  de  plus  de  six  cent  mille  livres  d'aumônes,  tant 

en  argent  qu'en  pain,  vivre  ,  vêtements,  remèdes  pour  les  malades, 
outils  pour  cultiver  la  terre,  grains  pour  l'ensemencer,  et  autres  sem- 

blables choses  nécessaires  à  la  vie  :  ce  qui  s'est  fait  par  la  conduite  et 
par  le?  ordres  de  M.  Vincent ,  qui  envoya  les  missionnaires  de  sa  com- 

pagnie dans  ces  provinces,  où  ils  ont  séjourné  et  parcouru  tous  les 

lieux  dans  lesquels  ils  savaient  qu'il  y  avait  des  pauvres  réduits  à  l'ex- 
trémité ,  et  particulièrement  les  villes  et  les  environs  de  Reims,  l'ismes, 

Kethel,  Rocroy,  Mézières,  Charleville,  Doncherv,  Sedan,  Sainte-Mene- 
hould,  Vervins,  Laon,  Guise,  Chauny,  La  Fère,  Péronne,  ftoyon, 

Saint-Quentin,  llam,  Marte,  Hiblemont ,  Amiens,  Arras;  en  un  mot 
toutes  les  villes,  bourgs  et  villages  où  les  pauvres  gens,  soit  habitants 
ou  réfugiés,  étaient  plus  ruinés  et  plus  dignes  de  compassion.  Par  ce 

secours  charitable  l'on  a  empêché  qu'un  très-grand  nombre  de  pauvres 

n'y  soient  morts  de  faim  et  de  froid;  surtout  les  plus  nécessiteux  et  les 
plus  abandonnés,  comme  'es  malades,  les  vieillards  et  les  orphelins 
qui  étaient  pour  la  plupart  réduits  en  des  langueurs  effroyables ,  cou- 

chés sur  de  la  paille  pourrie  ,  ou  sur  la  terre,  exposés  pendant  les  plus 

:des  rigueurs  de  l'hiver  à  toutes  les  injures  de  l'air,  leurs  maisons 

ayant  été  pillées  et  brûlées,  et  eux  dépouillés  jusqu'à  la  chemise,  n'ayant 
pour  retraite  que  des- masures ,  dans  lesquelles  ils  attendaient  tous  les 

la  mort. 

Dans  les  premières  années  que  cette  dé  (dation  lut  extrême,  le  te* 

I  lut  au  li  plus  grand,  et  outre  huit  ou  dix  missionnaires  que 

M.  Vincent  y  employa,  il  y  envoya  aussi  des  Filles  de  la  Chanté.  Pen- 

dant que  cel  s  cliquaient  à  secourir  et  assister  les  pauvres  ma- 
Doe  partie  des  missionnaire!  distribuait  le  pain  et  les  autres 

«•lin  tires  pouf  pourvoir  à  l'extrême  indi;;ence  des- antres;  et 
e  répandaient  dans  les  campagnes ,  visitant  les  paroi 

la  pâture  spirituelle  à  ces  pau- 
\n'-  brebis  délaissées,  1rs  instruire,  leur  administrer  les  Sacrements, 

sonsoler,  et  réparer  le  mieux  qu'ils  pouvaient  le  mauvais  état  de 
leni  qui  a\.i  la  plupart  pillées  et  profanées  pai 

Noi  Lie  plus  en  particulier  de  quelle 

i  haritabl  renls  missionnaires  se  sont  comporte   par  les  or- 
dn  i  de  leur  Irès-digni  le       oeui      de  charité, 

i     preti  immunauti  d  heu* 
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ine.^  et  de  Mlles,  la  pauvre  noblesse,  les  filles  qui  étaient  en  danger,  les 
entants  cl  les  malades  abandonnés ,  et  un  mot,  toute  sorte  de  personnes 
indigentes  et  affligées  en  ont  reçu  soulagement  et  consolation. 

Certes,  si  les  siècles  passés  ont  vu  de  semblables  désolations  et  mi- 

seras, on  ne  lit  point  dans  l'histoire  qu'ils  aient  jamais  vu  une  pareille 
ardeur  pour  y  apporter  le  remède,  et  un  remède  si  grand,  si  prompt, 

si  étendu  et  si  universel  que  celui-ci.  Cependant  tout  cela  s'est  fait  avec 
la  bénédiction  de  Dieu,  par  un  pauvre  prêtre  et  par  un  petit  nombre 
de  dames  animées  par  sa  charité  et  assistées  de  ses  conseils. 

CHAPITRE  XLII. 

J  V    UuRT    DÉ   M.    LE    PRIEUR    DE   SAINT-LAZARE,    ET    LES   RECONNAISSANCES 

QUE   M.    VINCENT   LUI   A   RENDUES. 

Messire  Adrien  le  Bon,  prieur  de  Saint-Lazare,  était  celui  duquel 
Dieu  avait  voulu  se  servir,  comme  nous  avons  dit,  pour  introduire 

M.  Vincent  et  sa  compagnie  dans  la  maison  de  Saint-Lazare.  Il  avait 
non-seulement  donné  son  consentement,  mais  même  sollicité  pour  cet 
effet  M.  Vincent,  et  persévéré  une  année  entière,  nonobstant  tous  ses 

refus,  dans  cette  sollicitation,  pendant  laquelle  il  fit  autant  d'instances 
et  employa  autant  et  plus  de  prières  envers  ce  fidèle  serviteur  de  Dieu 

pour  lui  faire  accepter  sa  maison  et  son  prieuré,  que  d'autres  en  eus- 
sent employé  envers  lui-même  pour  le  porter  à  le  leur  donner;  de  sorte 

que  par  un  exemple  très-rare ,  et  qui  est  peut-être  l'Unique  de  nos  jours, 
il  se  fit  entre  ces  deux  serviteurs  de  Dieu  un  conflit  de  vertus,  l'humilité 

de  M.  Vincent  s'opposant  à  la  charité  de  ce  bon  prieur,  et  l'amour  de  la 
pauvreté  combattant  contre  sa  libéralité;  et  si  l'obéissance  aux  ordres 
de  Dieu,  que  M.Vincent  reconnut  enfin ,  et  auxquels  il  n'osa  résister, 
n'eût  terminé  ce  différend,  il  eût  encore  duré  pfus  long-temps,  et 
peut-être  qu'en  cette  occasion  la  plus  grande  des  vertus  eût  été  obligée 
de  céder  en  quelque  façon  à  celles  qui  lui  sont  inférieures ,  quoiqu'elle 
n'eût  pas  laissé  de  triompher  d'une  autre  manière  aussi  excellente,  mais 
moins  avantageuse  au  progrès  de  la  Congrégation  de  la  Mission. 

Ce  charitable  prieur  avait  toujours  retenu  son  logement  dans  Saint- 
Lazare  avec  ses  religieux,  et  il  ne  se  peut  dire  combien  il  reçut  de  sa- 

tisfaction et  de  consolation  pendant  le  reste  de  sa  vie  de  la  part  de  tous 

ces  bons  missionnaires,  etpar  dessus  tous  de  M.Vincent,  qui  le  considé- 
rait comme  le  signalé  bienfaiteur  et  le  vrai  père  nourricier  des  mission- 

naires qui  demeuraient  à  Saint-Lazare.  11  s'étudiait  de  lui  rendre  tous 
les  services  qu'il  pouvait ,  par  un  véritable  esprit  d'une  sincère  et  filiale 
reconnaissance  ,  ce  qu'il  continua  l'espace  de  plus  de  vingt  ans ,  cl  j*w- 
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ques  en  l'aonée  1651 ,  en  laquelle  il  plut  à  Dieu  retirer  de  cette  vie  ,  le 
propre  jour  de  Pâques,  ce  véritablement  bon  et  charitable  prieur,  pour 
lui  faire  goûter  les  fruits  de  sa  charité  dans  le  ciel. 

Comme  M.  Vincent  l'avait  honoré  ,  aimé  et  servi  pendant  sa  vie,  il 
lui  fit  encore  plus  paraître  la  sincérité  de  son  affection  en  ce  dernier 
passage,  auquel  il  lui  rendit  tous  les  devoirs  et  toutes  les  assistances 

que  le  zèle  qu'il  avait  pour  le  salut  d'une  âme  qui  lui  était  si  chère  lui 
pouvait  suggérer.  Il  fit  venir  les  missionnaires  qui  étaient  en  la  maison 

pour  se  mettre  en  prières  autour  du  lit  de  ce  cher  malade ,  et  lui-même 
récita  tout  haut,  pendant  son  agonie  qui  fut  longue,  les  prières  pour  les 
agonisants,  auxquelles  il  ajouta  plusieurs  autres  suffrages  que  sa  charité 
lui  suggéra. 

Lorsque  ce  bon  vieillard,  qui  était  pour  lors  âgé  de  soixante-quinze 

ans,  eut  rendu  le  dernier  soupir,  et  qu'on  eut  fait  la  recommandation 
de  son  âme,  M.  Vincent,  se  levant,  parla  à  ceux  qui  étaient  présents 
de  cette  sorte  : 

«  Or  sus ,  mes  frères,  voilà  notre  bon  père  maintenant  devant  Dieu  ;  » 

et  puis  élevant  les  yeux  vers  le  ciel  et  s'adressant  à  Dieu  :  «  Plaise  à  votre 
bonté,  mon  Dieu,  dit-il,  lui  appliquer  les  bonnes  œuvres  que  la  Com- 

pagnie peut  avoir  faites  et  les  petits  services  qu'elle  a  lâché  de  vous 
rendre  jusqu'à  présent  :  nous  vous  les  offrons ,  mon  Dieu  ,  vous  sup- 

pliant de  lui  en  appliquer  l'efficace.  Peut-être  que  plusieurs  d'entre  nous 
étions  dans  l'indigence ,  et  il  nous  a  pourvus  de  nourriture  et  d'entre- 

tien. Prenons  garde,  mes  frères,  de  ne  jamais  tomber  dans  ce  miséra- 

ble péché  d'ingratitude  envers  lui  et  ces  autres  messieurs  les  anciens  de 
cette  maison ,  de  qui  nous  sommes  comme  les  enfants,  et  que  nous  de- 

vons reconnaître  et  respecter  comme  nos  pères.  Ayons  de  grandes  re- 

connaissances envers  eux  du  bien  qu'ils  nous  ont  fait,  et  tâchons  de 
nous  ressouvenir  tous  les  jours  de  M.  le  prieur,  et  d'offrir  nos  prières  à 
Dieu  pour  lui.  » 

Il  lui  fit  faire  des  funérailles  très-honorables,  et  il  célébra  et  fit  célé- 

brer à  son  intention  un  très-grand  nombre  de  messes  dans  l'église  de 
Saint-Lazare  et  ailleurs,  et  de  plus  il  en  écrivit  à  toutes  les  maisons  de 

sa  Congrégation  en  ces  termes  :  .  Il  a  plu  à  Dieu  de  rendre  la  Compa- 

gnie orpheline  d'un  père  qui  nous  avait  a  loptés  pour  ses  enfant>.  < 
du  bon  .M.  le  prieur  de  Saint-L  uai  v.  qui  décéda  le  jour  de  Pâques,  muni 

des  sacrements  et  dans  une  telle  conformité  à  la  volonté  de  Dieu  ,  qu'en 
tout  le  cours  de  sa  maladie  il  n'a  pas  paru  en  lui  le  moindre  trait  d'im- 

patience, non  plus  que  dans  ses  incommodités  précédentes.  Je  prie  lous 
les  prêtre*  de  votre  maison  de  célébrer  dei  messes  .1  son  intention.  <i 
tout  ii"-  frères  de  communier.  » 



Après  quoi  M.  Vincent  fit': mettre  une  belle  épitaphe  au  milieu  du 
chœur  de  l'église  de  Saint  Lazare,  auprès  de  la  tombe  de  ce  charitable 

défunt,  pour  une  perpétuelle  mémoire  de  l'obligation  très-grande  et 
très-particulière  que  la  Congrégation  de  la  Mission  lui  a  et  qu'elle  désire 
toujours  reconnaître  lui  avoir,  et  de  plus  il  fut  résolu ,  que  tous  les  ans, 

le  neuvième  d'avril ,  qui  fut  le  jour  de  son  décès,  on  célébrerait  en  l'é- 
glise de  Saint-Lazare  un  service  solennel  à  son  intention. 

CHAPITRE  XLIII. 

SECOURS    DONNÉS   OU    PROCURÉS    PAR    M.    VINCENT    AUX    PAUVRES   A    PARIS 
i 

ET    EN    PLUSIEURS    AUTRES    LIEUX,    DURANT    LES  TROURLES   DE  L'ANNÉE 
1052    ET    LES    AUTRES    ANNÉES    SUIVANTES. 

Outre  les  secours  charitables  donnés  et  procurés  par  M.  Vincent  aux 
pauvres  de  la  Lorraine ,  de  la  Champagne  et  de  la  Picardie,  dont  il  a 

été  parlé  aux  chapitres  précédent-,  les  nouveaux  troubles  survenus  en 

ce  royaume  en  l'année  1652,  lui  fournirent  encore  une  nouvelle  ma- 
tière, plus  ample  et  plus  abondante,  pour  exercer  sa  charité,  que  Dieu 

voulait  de  plus  en  plus  perfectionner,  afin  de  donner  par  ce  moyen  le 
comble  aux  mérites  de  son  fidèle  serviteur  et  de  toutes  les  autres  per- 

sonnes vertueuses  dont  le  zèle  à  procurer  le  bien  spirituel  et  le  soula- 

gement corporel  des  pauvres  s'est  signalé  en  cette  occasion.  Voici  de 
quelle  façon  les  choses  se  sont  passées. 

Le  campement  et  le  séjour  des  armées  aux  environs  de  Paris  ayant 

causé  partout  une  étrange  désolation  et  misère,  la  ville  d'Étampes  fut 
celle  qui  en  ressentit  davantage  les  funestes  effets,  ayant  été  assiégée 
longtemps  et  plusieurs  fois  de  suite  ;  ce  qui  avait  réduit  les  habitants  de 
cette  ville  et  les  villages  circonvoisins  dans  un  pitoyable  état  de  lan- 

gueur et  de  pauvreté,  la  plupart  étant  malades  et  ne  leur  restant  plus 
que  la  peau  collée  sur  les  os,  et  avec  cela  ils  étaient  tellement  dénués 

de  secours,  qu'ils  n'avaient  personne  pour  leur  donner  seulement  un 
verre  d'eau.  Pour  surcroit  de  misères ,  cette  pauvre  ville,  après  avoir 
été  ainsi  prise  et  reprise,  se  trouva  tout  infectée,  à  cause  des  fumiers 
pourris  qui  étaient  répandus  de  tous  côtés,  dans  lesquels  on  avait  laissé 

quantité  de  corps  morts,  tant  d'hommes  que  de  femmes,  mêlés  avec  des 
charognes  de  chevaux  et  d'autres  bêtes,  qui  exhalaient  une  telle  puan- 

teur qu'on  n'osait  s'en  approcher. 
M  Vincent  donc,  ayant  appris  le  misérable  état  de  celte  ville  et  de 

Kf  nuirons,  après  l'avoir  représenté  à  l'assemblée  des  daines  de  la 
charité,  qui  le  secondaient  avec  tant  de  bonne  volonté  dans  toutes  ses 
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saintes  entreprises,  envoya  plusieurs  de  ses  missionnaires  pour  secourir 

spirituellement  et  corporellement  ces  pauvres  abandonnes.  L'une  des 
premières  choses  qu'ils  firent  y  étant  arrivés  et  ayant  vu  un  si  étrange 
spectacle,  ce  fut  de  faire  venir  d'ailleurs  des  hommes  forts  et  robustes 
avec  des  charrettes  pour  enlever  tous  ces  fumiers  et  nettoyer  la  ville  ; 

ce  qui  ne  s'exécuta  pas  sans  une  grande  dépense  ;  ensuite  de  cela  ils 
donnèrent  la  sépulture  à  tous  ces  pauvres  corps  à  demi  pourris,  et  puis 

ils  rirent  parfumer  les  rues  et  les  maisons,  pour  en  ôter  l'infection  et 
les  rendre  habitables.  Ils  établirent  en  même  temps  la  distribution  des 

potages,  qui  se  faisait  tous  les  jours,  tant  enla  ville  d'Étampes  que  dans 
plusieurs  autres  villages,  que  ces  missionnaires,  après  avoir  parcouru 
tous  les  environs,  reconnurent  avoir  été  les  plus  maltraités  par  les  ar- 

mées, et  où  les  habitants  étaient  dans  une  plus  grande  nécessité  ;  ce  qu'ils 
firent  particulièrement,  outre  la  ville  d'Étampes,  à  GuiHerval,Villecoiiils, 
Étrechy  et  St.-Arnoul,  où  les  pauvres  gens,  tant  de  ces  lieux-là  que  des 
autres  circonvoisins,  allaient  tous  les  jours  recevoir  leurs  portions.  LU 
furent  aussi  à  Palaiseau  où  les  soldats  avaient  fait  de  grands  ravages, 
et  y  établirent  aussi  la  distribution  de  ces  potages  pour  conserver  la  vie 
à  un  grand  nombre  de  pauvres  languissants.  Mais  parce  que  plusieurs 

de  ces  paroisses  qu'on  assistait  se  trouvaient  sans  pasteurs,  qui  étaient 
morts  ou  en  fuite,  les  prêtres  missionnaires  ne  pouvant  pas  satisfaire 

aux  nécessités  spirituelles  et  auv  corporelles  en  même  temps,  M.  Vin- 
cent envoya  les  Filles  de  la  Charité  pour  faire  et  distribuer  les  potai 

et  pour  avoir  soin  de  pourvoir  aux  autres  nécessités  extérieures  des 

pauvres  malades,  comme  aussi  d'un  grand  nombre  de  pauvres  orphe- 
lins qu'on  trouva  dans  ces  lieux,  qui  furent  assemblés  et  retirés  dans 

une  même  maison  à  Étampes,  et  là  vêtus  cl  nourris.  Pendant  que  oçs 
bonnes  filles  vaquaient  à  ces  œuvres  de  charité  extérieures  et  corporel- 

les, les  piètres  missionnaires  allaient  d'un  côté  et  d'autre  dans  les  pa- 
roisses visiter  et  consoler  ces  pauvres  affligés,  leur  dire  la  sainte  M< 

les  instruire,  leur  administrer  les  Sacrements;  le  tout  avec  les  permis- 
sions et  approbations  requises  de  la  part  des  supérieurs- 

Or,  comme  toutes  ces  acsistances  spirituelle  rporelles  ne  se 
pouvaient  pas  rendre  sans  des  peines  et  des  fatigues  extrêmes,  <  t 

s'exposer  au  danger  de  contracter  les  mêmes  maladies  auxquelles  ou 
tâchait  de  rcuiédier,  à  cause  de  l'infection  des  lieux,  il  arriva  que  plu 
sieurs  de  ces  bons  missionnaires  tombèrent  malades  et  consumèrent 

leur  vie  dan    ces  exercices  de  charité,  et  il  ni'  faut  point  douter  que  leur 

mprl  n'ait  été  trè             .-e  devant  Dieu,  et  qu'ayant  courageusement 
travaillé  el  eombaltu  pour  sa  gloire  cl  gardé  une  inviolable  fidélité  à 

tmte  \ffionié  par  leur  prompte  el  parfaite  obéissance,  et  ainsi  heu- 
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reusemcnt  achevé  leur  course,  ils  n'aient  reçu  de  sa  divine  miséricorde 
la  couronne  de  justice. 

Il  y  eut  aussi  plusieurs  de  ces  bonnes  Filles  de  la  Charité  qui,  après 

avoir  beaucoup  souffert  dans  les  services  qu'elles  rendaient  aux  pau- 
vres, ayant  enfin  offert  leur  vie  à  Dieu  en  holocauste  de  suavité  avec 

un  courage  qui  surpassait  leur  sexe,  participèrent  à  la  même  cou- 
ronne. 

Mais  pendant  que  M.  Vincent  employait  ses  soins  pour  assister  les 

pauvres  de  ces  côtés-là,  Dieu  lui  préparait  un  nouveau  sujet  pour  éten- 
dre les  exercices  de  sa  charité;  car  il  arriva  que  les  armées  approchè- 
rent de  Paris  et  firent  un  étrange  ravage  dans  tous  les  villages  et  lieux 

circonvoisins.  Et  comme  on  eut  rapporté  à  ce  père  des  pauvres  que  les 
habitants  du  bourg  de  Juvisy  et  des  environs  étaient  dans  un  déplora- 

ble état  pour  le  corps  et  pour  1  'âme,  il  y  envoya  aussitôt  un  de  ses  prê- 
tres avec  des  aumônes  pour  distribuer  aux  plus  nécessiteux  ;  et  lorsqu'on 

eut  appris  que  la  désolation  était  générale  et  que  de  tous  côtés  les  habi- 
tants des  villages,  après  avoir  été  pillés  et  maltraités  par  les  soldats, 

étaient  pour  la  plupart  réduits  à  une  très-grande  et  presque  extrême 

nécessité,  plusieurs  personnes  de  condition  et  de  piété,  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe,  touchées  de  Dieu  et  portées  d'une  charité  vraiment  chré- 

tienne, se  joignirent  à  M.  Vincent  pour  secourir  ces  pauvres  affligés  ;  et 

considérant  que  ce  secours  ne  se  pouvait  exécuter  qu'avec  des  dépenses 
très-grandes  qu'il  eût  fallu  faire  pour  fournir  toutes  les  choses  néces- 

saires à  ceux  qui  avaient  été  dépouillés  de  tout  ce  qu'ils  avaient,  la  chu- 
rite  qui  est  ingénieuse,  ou  plutôt  le  Dieu  de  charité,  leur  suggéra  la 
pensée  de  faire  un  magasin  charitable,  dans  lequel  on  inviterait  un  cha- 

cun de  porter  ou  envoyer  les  meubles,  habits,  ustensiles,  provisions  et 

autres  choses  semblables  qui  leur  seraient  superflues,  ou  qu'ils  pour- 
raient plus  facilement  donner  que  de  l'argent ,  qui  se  trouvait  alors  fort 

court  en  la  plupart  des  familles. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  ici  que  c'est  particulièrement  à  M.  du 
Plessis-Monbart,  dont  la  vertu  et  le  zèle  s'est  signalé  en  beaucoup 
d'autres  reuconlres,  qu'on  a  l'obligation  de  ce  charitable  et  admirable 
dessein  ;  car  e'est  lui  qui  dressa  le  plan  de  ce  magasin  charitable  et  qui 
proposa  les  moyens  de  le  rendre  utile  et  fructueux  ,  de  quoi  il  sera  am- 

plement parlé  en  la  seconde  partie. 

Or,  ce  fut  de  ce  merveilleux  magasin  ,  comme  d'une  source  inépui- 
sable de  charité ,  qu'on  a  tiré  pendant  six  ou  sept  mois  toutes  sortes  de 

secours  pour  ces  pauvres ,  c'est  à  savoir  des  habits ,  du  linge ,  des  meu- 
bles, des  ustensiles,  des  outils,  des  drogues  pour  composer  les  remèdes, 

de  la  farine ,  des  pois ,  du  beurre ,  de  l'huile ,  des  pruneaux  et  autres 
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choses  nécessaires  à  la  vie,  et  même  des  ornements,  calices ,  ciboires, 
livres  et  antres  meubles  et  linges  sacrés  pour  en  fournir  les  églises  qui 
avaient  été  pillées.  Toutes  ces  choses  étaient  envoyées  en  certains  lieux 

de  la  campagne,  d'où  elles  étaient  après  distribuées  avec  ordre  et  me- 
sure. Les  missionnaires  allaient  chaque  jour  de  village  en  village  avec 

des  bètes  chargées  de  vivres  et  de  hardes,  pour  les  départir  selon  le 

besoin  d'un  chacun  ;  à  quoi  on  ajoutait  encore  la  distribution  journalière 
des  potages  qui  ont  sauvé  la  vie  à  un  nombre  presque  innombrable  de 
pauvres  faméliques  qui  ne  savaient  où  trouver  du  pain. 

Les  travaux  des  missionnaires  furent  si  grands  dans  ces  voyages  et 

dans  ces  services  qu'ils  rendaient  aux  pauvres,  et  les  maladies  qu'ils  y 
contractèrent  si  malignes,  qu'il  y  en  eut  quatre  ou  cinq  qui  en  mouru- 

rent, et  plusieurs  autres  en  furent  malades  fort  longtemps.  Mais  quoi- 
que M.  Vincent  ressentit  vivement  les  incommodités  et  la  mort  de  ces 

bons  missionnaires  qu'il  chérissait  tendrement,  comme  ses  enfants  spiri- 
rituels,  néanmoins  il  louait  et  bénissait  Dieu  de  les  voir  travailler  et 

souffrir  pour  les  membres  de  Jésus-Christ  avec  tant  de  courage,  et  finir 

ainsi  glorieusement  leur  vie  dans  le  champ  de  bataille,  et,  s'il  est  permis 
de  dire,  les  armes  à  la  main,  sachant  bien  que  mourir  de  la  sorte  ce 

n'est  pas  mourir,  mais  plutôt  cesser  de  mourir  pour  commencer  une 
meilleure  et  plus  heureuse  vie,  dans  la  possession  parfaite  de  celui  qui 
est  la  source  et  le  principe  de  la  vraie  vie. 

Outre  ces  assistances  qu'on  rendait  aux  pauvres  habitants  des  villages 
hors  de  Paris,  on  eut  aussi  soin  de  plusieurs  d'entre  eux  qui,  fuyant  de- 

vant les  armées,  vinrent  se  réfugier  à  Paris  :  il  y  eut  surtout  un  grand 
nombre  de  femmes  el  de  filles,  et  même  de  religieuses  qui  se  trouvèrent 

d'abord  dans  une  grande  nécessité,  lesquelles  on  fil  retirer  en  des  lieux 
assurés.  Ce  furent  quelques  unes  des  dames  de  la  charité  que  M.  Vin- 

cent convia  de  s'appliquer  à  ce  charitable  office  ,  et  qui  après  les  avoir 
départies  en  diverses  bandes,  logèrent  chaque  bande  en  une  maison. 

Pendant  le  temps  qu'elles  y  furent  retirées,  outre  la  nourriture  et  les 
autres  nécessités  du  corps  qui  leur  étaient  fournies,  on  se  servit  de  cette 
occasion  pour  leur  faire  en  chaque  lieu  comme  une  petite  mission, 
tant  pour  les  instruire  des  choses  nécessaires*  au  salut  que  plusieurs 

d'entre  elles  ignoraient,  que  pour  les  disposer  à  faire  de  bonnes  cool 
sions  générales,  et  se  mettre  en  état  d'offrir  à  Dieu  des  prières  pour  la 
paix  et  la  tranquillité  do  royaume  qui  méritassent  d'être  exaucées.  <m 
pourvut  aussi  particulièrement  a  la  retraite  des  religieuses  selon  les  avis 
de  m.  Vincent,  lequel  écrivant  en  ce  temps-là  sur  le  sujet  de  tonte- 1 
misères  a  un  docteur  en  théologie  de  la  I  acojté  de  Paris,  qui  était  pour 
Ion  .1  Rome,  lui  parle  en  ces  tei  d 



"—  177  — 

«  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  soyez  averti  de  toutes  choses.  Je  vous 
dirai  seulement ,  au  sujet  de  la  descente  solennelle  de  la  châsse  de  sainte 

Geneviève  et  des  processions  générales  qu'on  a  faites  pour  demander  à 
Dieu  la  cessation  des  souffrances  publiques  par  l'intercession  de  celte 
sainte,  qu'il  ne  s'est  jamais  vu  à  Paris  plus  grand  concours  de  peuple, 
ni  plus  de  dévotion  extérieure. 

<  L'effet  de  cela  a  été  qu'avant  le  huitième  jour,  le  duc  de  Lorraine,  qui 
avait  son  armée  aux  portes  de  Paris  et  qui  était  lui-même  dans  la  ville, 

a  décampé  pour  s'en  retourner  en  son  pays,  ayant  pris  cette  résolution 
sur  le  point  que  l'armée  du  roi  allait  fondre  sur  la  sienne.  On  continue 
aussi  depuis  à  traiter  de  la  paix  avec  les  princes,  et  l'on  espère  d'autant 
plus  de  la  bonté  de  Dieu  qu'elle  se  fera ,  qu'on  tâche  d'apaiser  sa  justice 
par  les  grands  biens  qui  se  font  maintenant  dans  Paris,  à  l'égard  des 
pauvres  honteux  et  des  pauvres  gens  de  la  campagne  qui  s'y  sont  réfu- 

giés. On  donne  chaque  jour  du  potage  à  quatorze  ou  quinze  mille  qui 
mourraient  de  faim  sans  ce  secours ,  et  de  plus  on  a  retiré  les  filles  en 

des  maisons  particulières,  au  nombre  de  huit  à  neuf  cents,  et  l'on  va 
enfermer  les  pauvres  religieuses  réfugiées  qui  logent  par  la  ville,  et 

quelques-unes  même  (comme  l'on  dit)  en  des  lieux  suspects ,  dans  un 
monastère  préparé  pour  cet  effet,  où  elles  seront  bien  gouvernées. 
Voilà  bien  des  nouvelles,  monsieur,  contre  la  petite  maxime  où  nous 

sommes  de  n'en  point  écrire  ;  mais  qui  pourrait  s'empêcher  de  publier 
la  grandeur  de  Dieu  et  ses  miséricordes?  etc.  » 

Il  ne  faut  pas  ici  omettre  que  ces  distributions  de  potages  se  faisaient 
presque  toutes  par  les  Filles  de  la  Charité,  et  cela  par  les  soins  et  au- 

mônes des  dames  de  la  compagnie  de  la  Charité ,  qui  ont  toujours  eu 

une  très-bonne  part  à  toutes  ces  grandes  œuvres.  Or,  comme  ces  pau- 
vres réfugiés  étaient  séparés  en  divers  endroits  de  Paris ,  surtout  dans 

les  faubourgs,  M.  Vincent  prit  un  soin  particulier  de  la  nourriture  et  de 

l'instruction  de  ceux  qui  se  trouvèrent  dans  les  quartiers  proches  de 
Saint-Lazare,  au  nombre  de  sept  à  huit  cents;  il  les  faisait  venir  tous 

les  jours  le  matin  et  l'après-dinée,  pour  leur  distribuer  la  nourriture  et 
pour  leur  faire  par  ce  moyen  les  mêmes  instructions  et  exercices  qui  se 
pratiquent  dans  les  missions.  Après  la  prédication  on  faisait  entrer  les 
hommes  et  les  garçons  dans  le  cloître  de  St. -Lazare,  et  les  ayant  divisés 
en  neuf  ou  dix  bandes  ou  académies,  il  y  avait  un  prêtre  en  chacune 

pour  les  instruire,  pendant  que  d'autres  prêtres  travaillaient  à  instruire 
les  femmes  et  les  filles  dans  l'église.  M.  Vincent  voulut  prendre  part  à 
ce  travail  et  faire  aussi  lui-même  le  catéchisme  à  ces  pauvres. 

Il  a  plu  à  Dieu  de  donner  une  telle  bénédiction  sur  toutes  ces  chari- 
tables entreprises  commencées  par  les  soins  et  par  les  avis  de  M.  Vin- 

t.  i.  42 



—  178  - 

cent,  qu'elles  ont  toujours  été  continuées  avec  le  même  zèle  en  diverses 
occasions  qui  se  sont  depuis  présentées,  même  après  le  décès  de  ce 
grand  serviteur  de  Dieu  ;  lequel ,  comme  un  autre  Elie ,  semble  avoir 

laissé  son  esprit  non-seulement  à  sa  sainte  congrégation ,  mais  aussi  à 
toutes  ces  personnes  vertueuses  qui  ont  été  pendant  sa  vie  unies  avec 

lui  dans  les  exercices  des  œuvres  de  charité.  Cela  s'est  vu  au  commen- 

cement de  l'année  luGl,  auquel  temps  il  se  trouva  un  très-grand  nombre 

de  pauvres  personne*  réduites  en  une  extraordinaire  nécessité,  à  l'occa- 
sion de  la  défense  des  dentelles,  dont  le  travail  leur  fournissait  aupara- 
vant de  quoi  vivre  ;  comme  aussi  à  cause  de  la  grande  cherté  du  blé  : 

et  outre  cela,  vers  le  mois  de  juillet  et  d'août  de  la  même  année,  une 
certaine  maladie  maligne  et  en  quelque  façon  contagieuse,  se  répaudit 

presque  universellement  en  tous  les  lieux  de  la  campagne;  ce  qui  em- 
pècha  une  partie  des  pauvres  peuples  de  faire  la  moisson  qui  fut  encore 
fort  ehétive,  et  ainsi  la  cherté  du  pain  et  des  autres  vivres  augmenta 

notablement.  MM.  les  grands-vicaires  de  Paris  envoyèrent  plusieurs 
prêtres  de  la  Congrégation  de  la  Mission  presque  par  tout  le  diocèse, 
pour  reconnaître  la  nécessité  des  lieux ,  et  en  faire  un  rapport  assuré. 

Ils,  trouvèrent  plus  de  huit  mille  malades  en  quatre-vingts  paroisses  qu'ils 
visitèrent,  et  d'autres  ailleurs  à  proportion,  dont  la  plupart  étaient  sans 
aucune  assistance,  les  familles  entières  étant  atteintes  de  ce  mal,  et  la 

disette  des  vivres  étant  très-grande  partout  :  ensuite  de  cela,  suivant 

le>  mêmes  ordres  qui  s'observaient  du  vivant  de  M.  Vincent,  on  fit  por- 
ter et  distribuer  des  vivres  et  des  remèdes  de  tous  côtés  par  les  soins  des 

dames  de  la  Charité,  et  avec  le  secours  des  aumônes  qu'elles  donnaient, 

ou  qu'elles  recueillaient  par  leurs  quêtes. 
Et  comme  la  famine  fut  très-grande  à  la  fin  de  ladite  année  1061 ,  et 

pendant  l'année  suivante,  non-seulement  aux  environs  de  Paris,  mais 
aussi  en  plusieurs  provinces,  comme  dans  le  Maine,  le  Perche,  la  Beauce, 

la  Touraine,  le  lilaisois,  le  Berry,  le  Gàtinais  et  autres;  ces  mêmes  da- 
mes faisant  revivre  en  leurs  cœurs  le  même  esprit  qui  animait  M.  Vin- 

cent, et  qui  lui  faisait  embrasser  l'as>istance  de  toutes  sortes  de  pauvres 
avec  une  charité  infatigable,  entreprirent  de  secourir  ces  pauvres  affa- 

més, et  leur  envoyer  de  quoi  se  nourrir,  ce  qu'elles  ont  heureusement 
exécuté  :  Dieu  ayant  béni  lewt  MBS,  et  multiplie  leurs  charités  en  telle 

sorte,  qu'elles  ont  >.m\c  la  vie,  pir  le  noyen  des  missionnaires  de 
M.  \  uieeiit,  .1  un  trèl  jjraii  1  nombre  de  pauvres  créât  urémie  tout  âge, 
sexe  el  condition,  qui  eussent  péri  sans  leurs  assistances.  Et  les  aumô- 

nes <|iii  oui  é  our  cela  depuis  l'année  HKio,  en  laquelle  est  mort 

M.  \  ineent .  jusqu'à  l'année  1664,  M  MKH  trouvée*  montera  plu*  «le 
eni'i  cent  nulle  livret. 
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CHAPITRE  XLIV. 

CE  QUE   M.  VINCENT   A    FAIT    POUR   LE   BIEN   DE  CE  ROYAUME  ET  POUR  LE 

SERVICE  DU  ROI,  PENDANT  LES   TROUBLES  QUI  COMMENCÈRENT  l'aNNÉE 
1652. 

Pour  remédier  efficacement  à  quelque  mal,  ce  n'est  pas  assez  d'en 
empêcher  les  effets  ;  il  faut,  si  l'on  peut,  en  faire  cesser  la  cause.  Toutes 
les  assistances  charitables  que  M.  Vincent  procurait  aux  pauvres  pen- 

dant la  guerre,  pouvaient  bien  les  soulager  d'une  partie  des  misères  que 
ce  fléau  leur  faisait  ressentir;  mais  pour  les  en  délivrer  entièrement,  et 

pour  faire  cesser  les  autres  désordres  épouvantables,  et  les  péchés  énor- 
mes qui  se  commettaient  de  tous  côtés  pendant  ce  temps  de  trouble  et 

de  division,  ce  grand  serviteur  de  Dieu,  qui  en  était  vivement  touché,  et 

qui  avait  autant  de  prudence  <iue  de  zèle,  voyait  bien  que  tout  ce  qu'on 
ferait  aurait  peu  de  succès,  si  l'on  n'apportait  le  remède  à  la  racine  du 
mal,  et  si  on  n'en  faisait  cesser  la  cause  qui  était  la  division  et  la  guerre, 
en  rétablissant  une  paix  assurée  ,  par  l'entière  soumission  et  obéissance 
que  les  sujets  doivent  à  leur  souverain  :  l'union  et  la  juste  correspon- 
pondance  des  membres  avec  leur  chef,  étant  établie  de  Dieu  aussi  bien 

dans  le  corps  politique  comme  dans  le  naturel,  pour  y  maintenir  l'ordre, 

et  par  conséquent  pour  y  mettre  la  paix,  qui  n'est  autre  chose,  comme 
dit  saint  Augustin,  que  la  tranquillité  de  l'ordre  '. 

M.  Vincent  donc  voyant  que  le  feu  de  la  guerre  allait  s'allumant  de 
jour  en  jour  en  la  plupart  des  provinces  de  ce  royaume,  et  prévoyant  les 

grands  désastres  et  pour  l'état  et  pour  la  religion  qui  en  arriveraient ,  si  ce 
mal  continuait,  il  se  résolut  de  s'employer,  autant  qu'il  serait  en  lui,  pour 
y  remédier  et  pour  l'éteindre.  La  première  et  principale  chose  qu'il  fit 
pour  ce  sujet,  ce  fut  de  recourir  à  Dieu,  et  d'inviter  toutes  les  person- 

nes vertueuses  et  bien  intentionnées  qu'il  connaissait  à  faire  de  même, 
par  prières,  aumônes,  jeûne  ,  et  autres  œuvres  de  pénitence,  pour  apai- 

ser sa  justice,  réparer  les  offenses  commises  contre  Sa  Majesté,  fléchir 

sa  miséricorde,  et  obtenir  la  paix.  Il  établit  pour  cet  effet  en  la  maison 

de  S.-Lazare ,  que  tous  les  jours  trois  missionnaii  es  jeûneraient  à  celte 
intention ,  un  prêtre ,  un  clerc  et  un  frère  :  que  le  prêtre  célébrerait  la 
messe  ce  jour-là,  et  que  les  deux  autres  communieraient  pour  la  même 

intention;  et  lui-même  ne  manquait  pas  de  s'acquitter  exactement  de 
ce  devoir  à  ton  tour,  quoiqu'il  fut  plus  que  septuagénaire. 

Et  une  fois  entre  les  autres,  étant  extraordinairement  touché  des  mi- 

sères que  le  fléau  des  guerres  causait  non-seulement  en  France,  mais 

aussi  en  plusieurs  autres  royaumes  chrétiens,  au  sortir  de  l'oraison 
1  Pax  est  tranquillités  orflinis.  August,,  lib.  de  ord. 



-  480  — 

mentale,  dont  le  sujet  était  de  l'utilité  des  souffrances,  il  parla  à  toute 
sa  communauté  en  ces  termes  : 

t  Je  renouvelle  la  recommandation  que  j'ai  tant  de  fois  faite,  et  qu'on 
ne  saurait  assez  faire  ,  de  prier  Dieu  pour  la  paix ,  afin  qu'il  plaise  à 
Dieu  réunir  les  cœurs  des  princes  chrétiens.  Hélas!  nous  voyons  la 
guerre  de  tous  côlés ,  et  en  tous  lieux  :  guerre  en  France,  guerre  en 
Espagne,  en  Italie  ,  en  Allemagne,  en  Suède,  en  Pologne  attaquée  par 
trois  endroits ,  en  llibernie  dont  les  pauvres  habitants  sont  transportés 

de  leur  pays  en  des  lieux  stériles,  en  des  montagnes  et  des  rochers  pres- 

que inaccessibles  et  inhabitables  :  l'Ecosse  n'est  guère  mieux;  pour 
l'Angleterre,  on  sait  l'état  déplorable  où  elle  est;  guerre  enfin  par  tous 
les  royaumes,  et  misère  partout.  En  France  tant  de  personnes  qui  sont 
dans  la  souffrance.  0  Sauveur  !  ô  Sauveur  !  combien  y  en  a-t-il?  Si  pour 
quatre  mois  que  nous  avons  eu  ici  la  guerre,  nous  avons  vu  tant  de  mi- 

sères au  cœur  de  la  France,  où  les  vivres  abondent  de  toutes  parts,  que 
peuvent  faire  ces  pauvres  gens  des  frontières,  qui  sont  exposés  à  toutes 

ces  misères  et  qui  ressentent  ces  fléaux  depuis  vingt  ans?  S'ils  ont  semé, 

ils  ne  savent  s'ils  pourront  recueillir  :  les  armées  viennent  qui  moisson- 
nent, pillent  et  enlèvent  tout  ;  et  ce  que  le  soldat  n'a  pas  pris,  les  ser- 
gents le  prennent  et  l'emportent.  Après  cela,  que  faire?  Il  faut  mourir. 

S'il  y  a  des  vraies  vertus,  c'est  particulièrement  parmi  ces  pauvres  gens 
qu'elles  se  trouvent.  Ils  ont  une  vive  foi  ;  ils  croient  simplement  ;  ils  sont 
soumis  aux  ordres  de  Dieu  ;  ils  ont  patience  dans  l'extrémité  de  leurs 
maux;  ils  souffrent  tout  ce  qu'il  plaît  à  Dieu,  et  autant  qu'il  plaît  à 
Dieu,  tantôt  par  les  violences  de  la  guerre,  et  puis  par  l'àprelé  du  tra- 

vail ;  ils  sont  tous  les  jours  dans  les  fatigues,  exposés  tantôt  aux  ardeurs 

du  soleil,  et  tantôt  aux  autres  injures  de  l'air.  Ces  pauvres  laboureurs  et 
vignerons  qui  ne  vivent  qu'à  la  sueur  de  leurs  fronts,  nous  donnent  leurs 
travaux,  et  ils  s'attendent  aussi  qu'au  moins  nous  prierons  Dieu  pour 
eux.  Hélas ï  mes  frères,  tandis  qu'ils  se  fatiguent  ainsi  pour  nous  nour- 

rir, nous  cherchons  l'ombre  et  nous  prenons  du  repos!  Dans  lo  mutions 
même  où  nous  travaillons,  nous  sommes  au  moins  à  l'abri  des  injures 
de  l'air  dans  les  églises,  et  non  pas  exposés  aux  vents,  aux  pluies  et  aux 
rigueurs  des  saisons.  Certes,  vivant  ainsi  de  la  sueur  de  ces  pauvres 

gens  et  du  patrimoine  de  Jésus- Christ,  nous  devrions  toujours  penser, 
quand  nous  allons  au  réfectoire,  si  nous  avons  bien  gagné  la  nourriture 

que  nous  y  allons  prendre.  Tour  moi,  j'ai  souvent  celte  pensée  qui  me 
donne  de  la  contusion,  etje  ne  dii  a  moi-même  :  Misérable,  as-tu  gagné 
le  pain  que  tu  vas  manger  ,  le  pain  qui  te  vient  du  travail  Ac*  pauvi 
Au  moins,  mes  Ircre-,  m  OOUI  ne  le  gagnons  pas  comme  Ul  le  tout , 

prions  I  tien  pour  eux,  et  qu'il  QC  H  p*SH  aucun  jour  que  nous  ne  les  oi- 
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frions  à  Notre-Seigneur,  afin  qu'il  lui  plaise  leur  donner  la  grâce  de 
faire  un  bon  usage  de  leurs  souffrances.  Nous  disions  ces  jours  passés, 

que  Dieu  s'attend  particulièrement  aux  prêtres  pour  arrêter  le  cours 
de  son  indignation  ;  il  s'attend  qu'ils  feront  comme  Aaron  et  qu'ils  se 
mettront  l'encensoir  en  main  entre  lui  et  ces  pauvres  gem,  ou  bien  qu'ils 
se  rendront  entremetteurs  comme  Moïse  pour  obtenir  la  cessation  des 

maux  qu'ils  souffrent  pour  leur  ignorance  et  pour  leurs  péchés ,  et  que 
peut-être  ils  ne  souffriraient  pas  s'ils  avaient  été  instruits  et  si  on  avait 
travaillé  à  leur  conversion.  C'est  donc  à  ces  pauvres  auxquels  nous  de- 

vons rendre  ces  offices  de  charité ,  tant  pour  satisfaire  au  devoir  de 
notre  caractère,  que  pour  leur  rendre  quelque  sorte  de  reconnaissance 

pour  les  biens  que  nous  recevons  de  leurs  labeurs.  Tandis  qu'ils  souf- 
frent et  qu'ils  combattent  contre  la  nécessité  et  contre  toutes  les  misè- 

res qui  les  attaquent,  il  faut  que  nous  fassions  comme  Moïse,  et  qu'à 
son  exemple  nous  levions  continuellement  les  mains  au  Ciel  pour  eux; 

.et  s'ils  souffrent  pour  leurs  péchés  et  pour  leurs  ignorances,  nous  de- 
vons être  leurs  intercesseurs  envers  la  divine  miséricorde,  et  la  charité 

nous  oblige  de  leur  tendre  les  mains  pour  les  en  retirer  ;  et  si  nous  ne 
nous  employons  même  aux  dépens  de  nos  vies  pour  les  instruire  et  pour 
les  aider  à  se  convertir  parfaitement  à  Dieu ,  nous  sommes  en  quelque 

façon  les  causes  de  tous  les  maux  qu'ils  endurent.  > 
Voilà  comme  M.  Vincent  excitait  les  siens  à  prier,  à  travailler  et  à 

souffrir  pour  bannir  l'ignorance  et  les  péchés  des  peuples,  comme  étant 
les  principales  causes  de  tous  les  fléaux  qu'ils  ressentaient,  et  pour 
obtenir  de  la  bonté  de  Dieu  une  paix  véritable  et  assurée,  qui  était  le 

plus  souverain  remède  de  tous  les  désordres  qu'on  voyait  alors.  Il  ne 
se  pouvait  lasser  de  recommander  aux  siens  de  persévérer  à  demander 
à  Dieu  cette  paix  par  leurs  prières  ;  et  ayant  coutume  de  réciter  tous  les 

matins  publiquement  dans  l'église  de  Saint-Lazare,  avec  ceux  de  sa 
maison,  les  litanies  du  sacré  nom  de  Jésus,  quand  il  venait  à  ces  paroles  : 

Jesu  Deuspacis,  il  les  prononçait  d'un  ton  plus  grave  et  plus  dévot, 
et  les  répétait  toujours  par  deux  fois.  Outre  cela,  il  faisait  en  toutes  oc- 

casions la  même  recommandation  à  toutes  les  personnes  vertueuses  qu'il 
connaissait,  les  exhortant  d'offrir  à  Dieu  des  prières,  et  faire  des  aumô- 

nes, des  pèlerinages,  des  jeûnes,  des  mortifications  et  actions  de  péni- 

tence, pour  tâcher  d'obtenir  de  Dieu  cette  paix  si  nécessaire  et  si  désirée. 
Voici  ce  qu'en  a  témoigné  un  très-vertueux  ecclésiastique  des  plus  an- 

ciens de  la  Conférence  de  Saint-Lazare  : 

«  Si  sa  charité  (dit-il,  parlant  de  M.  Vincent)  a  été  grande  pour  le 
secours  et  pour  le  soulagement  des  pauvres  ruinés  par  les  guerres,  son 

zele  n'a  pas  été  moindre  pour  en  faire  cesser  lu  cause  :  pendant  que  les 
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dames  de  la  Charité  et  autres  personnes  vertueuses  s'employaient  à  re- 
cueillir les  aumônes  et  contributions  nécessaires  pour  le  soutien  des 

provinces  désolées,  nous  savons  avec  quelle  ardeur  et  quelle  tendresse 
de  cœur  il  leur  recommandait  de  joindre  à  ces  œuvres  de  miséricorde 

les  vœux,  les  prières,  les  jeûnes,  les  mortifications  et  autres  exercices 

de  pénitence,  les  dévotions,  les  pèlerinages  à  Notre-Dame,  a  sainte 
t.eueviève  cl  autre-  saints  tutélaires  de  Paris  et  de  la  France;  les  con- 

fessions et  communions  fréquentes,  les  messes  et  sacrifices  pour  essayer 

de  fléchir  la  miséricorde  de  Dieu  et  d'apaiser  sa  colère.  Nous  savons  ce 

qu'ont  fait  par  ses  avis  plusieurs  bonnes  âmes  durant  plusieurs  années 
pour  cela  ;  combien  de  dames  fort  délicates  ont  fait  de  très-rudes  austé- 

rités en  leurs  corps,  qui  n'y  ont  pas  épargné  les  haires,  disciplines  et 
autres  macérations,  pour  les  joindre  aux  siennes  propres,  et  à  celles  de 

sa  Compagnie,  afin  d'obtenir  cette  paix  tant  désirée  dont  nous  jouissons 
maintenant.  Qui  pourrait  exprimer  sa  douleur  sur  les  désordres  des  ar- 

mées? Combien  il  était  sensiblement  et  vivement  touché  des  violences 

qui  se  commettaient  en  tous  lieux,  et  contre  toutes  sortes  de  personnes; 

des  sacrilèges  et  des  profanations  du  très-saint  sacrement  et  des  églises, 
et  de  tous  les  autres  désordres  causés  par  les  gens  de  guerre  !  Combien 

de  fois  a-t-il  dit,  parlant  aux  ecclésiastiques  :  Ali  !  Messieurs,  si  notre 

maître  est  près  de  recevoir  cinquante  coups  de  bâton,  tâchons  d'en  di- 
minuer le  nombre  ,  et  de  lui  en  sauver  quelques-uns  !  Faisons  quelque 

chose  pour  réparer  ces  outrages,  qu'il  y  ait  du  moins  quelqu'un  qui  le 
console  dans  ses  persécutions  et  ses  souffrances.  » 

Outre  ces  prières  et  exercices  de  pénitence,  M.  Vincent  crut  qu'il 
était  de  son  devoir  de  s'employer  autant  qu'il  pourrait  envers  ceux  qui 
avaient  quelque  crédit,  pour  les  porter  à  procurer  la  paix,  et  à  faire  en 

sorte  que  l'autorité  du  roi  lût  reconnue  de  tous  ses  sujets,  et  qu'on  lui 
rendit  en  tous  les  lieux  de  son  royaume  une  entière  et  parfaite  soumis- 

sion, qui  était  l'unique  inown  de  faire  cesser  les  guerres  civiles  et  les 

divisons  intestines.  Ft  quoiqu'il  se  fût  toujours  abstenu  des  affaires 
publiques,  soit  par  humilité  s  en  ju;;eant  incapable,  soit  aussi  par  une 

prudence  chrétienne,  pour  ne  se  détourner  de  ses  autres  emplois  qui 
concernaient  le  service  de  Dieu  et  le  bien  spirituel  des  âmes;  néanmoins 

voyant  la  France  menacée  de  s.»  dernière  ruine,  si  c<  s  guerres  intestines 

duraient  encore  quelque  temps,  et  connaissant  bien  que  l'amour  de  la 
patrie  est  un  devoir  de  charité,  cl  que  le  service  qu'on  rend  au  roi  l'ait 

une  partie  de  celui  qu'on  doit  à  Dieu,  il  prit  résolution  de  faire  tout  ce 
qui  serait  en  son  poti\oir  pour  secouru  sa  patrie,  et  pour  lervil 

prince  dans  une  occasion  si  pressante  el  si  importante 

I  es  premiers  auxquels  il  crut  devoir  s'adresser  DOW  ecl  eilci,  lurent 
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MM.  les  évèques,  plusieurs  desquels  ayant  quelque  créance  en  lui,  il 

s'en  servit  fort  à  propos  pour  les  exhorter  et  encourager  de  résider  en 
leurs  diocèses  pendant  ces  troubles;  afin  que,  par  leur  présence  et  par 

leur  autorité,  ils  pussent  contenir  les  peuples  en  leur  devoir,  et  s'opposer 
aux  desseins  de  ceux  qui  les  voulaient  soustraire  de  l'obéissance  du  roi. 
Il  écrivit  diverses  lettres  sur  ce  sujet  à  plusieurs  de  ces  prélats,  aux  uns 

pour  les  congratuler  d'avoir  empêché  que  les  villes  de  leurs  diocèses 
n'eussent  reçu  ni  favorisé  le  parti  contraire;  aux  autres,  pour  les  dis- 

suader de  venir  à  la  cour  se  plaindre  des  dommages  qu'ils  souffraient 
par  les  armées,  ne  jugeant  pas  que  le  temps  y  fût  propre  pour  lors  ;  mais 
plutôt  de  demeurer  dans  leurs  diocèses  pour  y  consoler  leurs  peuples, 

et  pour  y  rendre  tous  les  services  qu'ils  pourraient  au  roi,  qui  saurait 
bien  un  jour  les  reconnaître  et  réparer  tous  ces  dommages.  Nous  rap- 

porterons ici  seulement  les  extraits  de  deux  ou  trois  de  ces  lettres,  en 

l'une  desquelles,  qui  s'adressait  à  feu  M.  l'évèque  d'Àcqs,  du  diocèse 
duquel  il  était  originaire,  il  parle  en  ces  termes  : 

«  J'avoue,  Monseigneur,  que  j'aurais  une  grande  joie  de  vous  voir  à 
Paris,  mais  j'aurais  un  égal  regret  que  vous  y  vinssiez  inutilement,  ne 
croyant  pas  que  votre  présence  ici  dût  avoir  aucun  bon  succès  en  ce 
temps  misérable,  auquel  le  mal  dont  vous  avez  à  vous  plaindre  est  quasi 
universel  dans  tout  le  royaume;  partout  où  les  armées  ont  passé,  elles  y 
ont  commis  les  sacrilèges,  les  vols  et  les  impiétés  que  votre  diocèse  a 
soufferts  ;  et  non-seulement  dans  la  Guienne  et  le  Périgord,  mais  aussi 
en  Saintonge,  Poitou,  Bourgogne,  Champagne,  Picardie  et  en  beaucoup 

d'autres,  et  même  aux  environs  de  Paris;  et  généralement  partout  les 
ecclésiastiques  aussi  bien  que  le  peuple  sont  fort  affligés  et  dépourvus; 
en  sorte  que  de  Paris  on  leur  envoie  dans  les  provinces  plus  proches,  du 
linge  et  des  habits  pour  les  couvrir,  et  quelques  aumônes  pour  leur 
aider  à  vivre  ;  autrement  il  en  demeurerait  fort  peu  pour  administrer 

les  sacrements  aux  malades.  De  s'adresser  à  messieurs  du  Clergé  pour 
la  diminution  des  décimes,  ils  disent  que  la  plupart  des  diocèses  deman- 

dant la  même  chose,  et  que  tous  se  ressentant  de  l'affliction  de  la  guerre, 
ils  ne  savent  sur  qui  rejeter  cette  diminution.  C'est  un  fléau  général  dont 
il  platt  à  Dieu  exercer  ce  royaume.  Et  ainsi,  Monseigneur,  nous  ne  sau- 

rions mieux  faire  que  de  nous  soumettre  à  sa  justice,  en  attendant  que 

sa  miséricorde  remédie  à  tant  de  misères.  Si  vous  êtes  député  pour  l'as- 
semblée générale  de  1655,  ce  sera  alors  que  vous  pourrez  plus  justement 

prétendre  quelque  soulagement  pour  votre  clergé.  Il  sera  cependant 
consolé  de  jouir  de  votre  chère  présence  de  delà,  où  elle  fait  tant  de  bien, 
même  pour  le  service  du  roi.  « 

Cette  lettre  marque,  d'une  part,  l'état  déplorable  où  la  France  était 



—  184  — 

réduite,  et  l'assistance  qu'on  donnait  aux  ecclésiastiques  ruinés,  afin  que 
le  service  de  Dieu  ne  demeurât  pas  abandonné,  pendant  que  le  diable 

s'efforçait  de  le  détruire.  Et  d'autre  part  elle  fait  voir  comme  M.  Vincent 
détournait  prudemment  ce  bon  prélat  du  dessein  qu'il  avait  de  venir 
à  Paris,  pour  l'obliger  à  demeurer  en  son  diocèse,  où  il  pouvait  plus 
avantageusement  s'employer  pour  le  bien  de  son  Église  et  pour  le  service du  roi. 

Il  y  a  une  autre  lettre  qu'il  écrivit  à  M.  Jacques  Raoul,  évêque  de  la 
Rochelle,  sur  le  môme  sujet,  où  il  lui  parle  en  ces  termes  : 

«  J'ai  reçu  comme  une  bénédiction  de  Dieu  la  lettre  dont  vous  m'avez 
honoré;  elle  m'a  fort  consolé  dans  les  afflictions  communes  de  ce  pays. 
Si  celles  qui  ont  menacé  votre  diocèse  ne  l'ont  pas  tant  incommodé,  je 
crois  qu'après  Dieu  il  en  a  l'obligation  à  vos  sages  conduites,  qui  ont 
détourné  l'orage  en  servant  le  roi;  et  c'est  de  quoi  je  rends  grâces  à 
Dieu,  aussi  bien  que  de  tant  d'autres  biens  que  vous  faites  et  dedans  et 
dehors  votre  ville,  par  lesquels  les  peuples  sont  maintenus  en  leur  devoir 

envers  Dieu,  envers  l'Église  et  envers  leur  prince.  Les  hérétiques  mêmes 
qui  voient  cela,  voient  aussi  l'excellence  de  notre  sainte  religion,  l'im- 

portance et  la  grâce  de  la  prélature,  et  ce  qu'elle  peut  quand  elle  est 
saintement  administrée,  comme  elle  l'est  par  votre  sacrée  personne. 
Je  prie  Dieu,  Monseigneur,  qu'il  nous  donne  quantité  de  prélats  sem- 

blables à  vous,  qui  travaillent  à  l'avancement  spirituel  et  temporel  du 
peuple,  etc.  » 

C'était  une  pratique  assez  ordinaire  à  M.  Vincent,  quand  il  écrivait 
ou  parlait  aux  personnes  constituées  en  dignité ,  de  les  porter  aux  ac- 

tions dignes  de  leur  état,  plutôt  par  manière  de  congratulation  que 

d'exhortation;  ce  qu'il  faisait,  et  pour  témoigner  le  respect  qu'il  leur 
portait,  et  aussi  pour  s'insinuer  plus  efficacement  et  plus  doucement 
dans  leur  esprit. 

Voici  un  extrait  d'une  troisième  lettre  qu'il  écrivit  à  un  autre  prélat 
encore  vivant,  qui  exprime  mieux  que  les  deux  précédentes  l'affection 
de  ce  grand  serviteur  de  Dieu  pour  le  service  du  roi,  et  la  prudence 

avec  laquelle  il  l'inspirait  aux  personnes  de  celte  qualité. 
c  Je  suis  bien  marri ,  Monseigneur,  lui  dit-il,  de  ce  que  le  malheur  du 

temps  vous  prive  des  fruits  de  votre  abbaye  :  je  me  trouve  bien  empê- 
ché de  vous  dire  mon  sentiment  là-dessus,  tant  parce  que  je  ne  suis  pas 

en  lieux  de  vous  servir,  qu'à  cause  des  brouilleries  du  royaume  :  néan- 
moins, Monseigneur,  il  me  semble  que  l'état  présent  des  affaires  vous 

doit  divertir  du  voyage  de  la  cour,  jusqu'à  ce  que  les  choses  soient  un 
peu  éclaircies.  Plusieurs  de  nosseigneurs  les  évèques  se  trouvent  en  11 

même  peine,.  M.  de  >'.  u  a  pus  seulement  perdu  tout  sou  revenu  cou- 
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rant ,  mais  encore  toutes  les  provisions  qu'il  avait  faites  pour  long- 
temps; et  bien  qu'il  soit  en  Grande  réputation  à  la  cour,  et  cela  avec 

sujet,  toutefois  ayant  fait  un  voyage  ici  pensant  se  réparer,  il  n'y  a  pas 
eu  satisfaction.  M.  de  N.  qui  a  tenu  ferme  en  son  diocèse ,  a  fait  revenir 

la  ville  sous  l'obéissance  du  roi ,  lorsque  dans  les  premiers  mouvements 
elle  s'était  déclarée  pour  le  parti  contraire  ;  de  quoi  il  a  reçu  de  gran- 

des louanges  à  la  cour,  et  s'est  ouvert  la  voie  à  une  reconnaissance.  Et 

quoique  vous  n'ayez  pas  occasion  de  rendre  un  pareil  service  à  Sa  Ma- 
jesté, votre  présence  néanmoins  peut  notablement  aider  à  contenir  la 

province,  étant  estimé  et  considéré  au  point  que  vous  êtes.  C'est  une 
chose  qui  est  maintenant  fort  à  désirer,  et  qui  sera  aussi  fort  bien  re- 

marquée. Je  vous  supplie  très-humblement  d'agréer  ma  simplicité ,  et 
les  offres  de  mon  obéissance ,  etc.  » 

M.  Vincent  écrivit  plusieurs  autres  semblables  lettres  à  divers  pré- 
lats sur  le  même  sujet. 

Après  cela ,  se  ressouvenant  que  saint  Bernard  et  plusieurs  autres 
saints  personnages  qui  menaient  une  vie  encore  plus  retirée  que  lui, 
avaient  néanmoins  quitté  leurs  solitudes  et  leurs  retraites  pour  venir  à 

la  cour  des  empereurs  et  des  princes,  quand  il  était  question  de  paci- 
fier les  divisions  et  les  troubles,  et  de  procurer  la  paix  et  la  tranquillité 

publique,  il  crut  les  devoir  imiter  :  fermant  les  yeux  à  toutes  les  rai- 

sons humaines  qui  l'en  pouvaient  détourner,  et  préférant  le  service  du 
roi  et  le  bien  de  la  France  à  toute  considération  de  son  propre  intérêt, 

il  se  résolut  de  s'entremettre  et  de  faire  tous  ses  efforts  pour  procurer 
la  réunion  des  princes  avec  Sa  Majesté.  On  n'a  pas  su  en  particulier  tout 
ce  qu'il  fit  pour  réussir  dans  ce  dessein,  parce  qu'il  l'a  tenu  fort  secret  ; 
mais  il  est  certain  qu'il  alla  plusieurs  fois  à  la  cour,  et  vers  MM.  les 
princes ,  auxquels  il  parla  en  diverses  rencontres  par  ordre  de  Sa  Ma- 

jesté, et  lui  rapporta  leurs  réponses.  On  a  trouvé  après  sa  mort  la  mi- 
nute de  la  lettre  suivante  écrite  de  sa  main  sur  ce  sujet  à  M.  le  cardi- 

nal Mazarin,  pendant  que  la  cour  était  à  Saint-Denis,  où  l'on  peut  voir 
quelque  chose  de  cette  entreprise. 

«  Je  supplie  très-humblement  votre  Éminence  de  me  pardonner  de 

ce  que  je  m'en  revins  hier  au  soir  sans  avoir  eu  l'honneur  de  recevoir 
sfs  commandements  :  je  fus  contraint  à  cela  ,  parce  que  je  me  trouvai 

mal.  M.  le  duc  d'Orléans  vient  de  me  mander  qu'il  m'enverra  aujour- 
d'hui M.  d'Ornano  pour  me  faire  réponse,  laquelle  il  a  désiré  concerter 

avec  M.  le  prince.  Je  dis  hier  à  la  reine  l'entretien  que  j'avais  eu  l'hon- 
neur d'avoir  avec  tous  les  deux  séparément,  qui  fut  bien  respectueux 

et  ;;racieux.  J'ai  dit  à  son  altesse  royale,  que  si  l'on  rétablissait  le  roi 
dans  son  autorité,  et  que  l'on  donnât  un  arrêt  Je  justiliealion,  que  votre 
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Eminence  donnerait  la  satisfaction  que  l'on  désire  ;  que  difficilement 
pouvait-on  accommoder  cette  grande  affaire  par  des  députés  ;  et  qu'il 
fallait  des  personnes  de  réciproque  confiance  qui  traitassent  les  choses 
de  gré  à  gré.  Il  me  témoigna  de  parole  et  de  geste  que  cela  lui  revenait, 

et  me  répondit  qu'il  en  conférerait  avec  son  conseil.  Demain  au  ma- 
tin j'espère  être  en  état  d'aller  porter  sa  réponse  à  V.  É.,  Dieu  ai- 

dant. » 

On  n'a  pas  trouvé  dans  les  papiers  de  M.  Vincent  quelle  fut  la  suite 
de  ces  entremises  qu'il  tenait,  comme  nous  avons  dit,  fort  secrètes; 
mais  le  succès  a  fait  voir  que  Dieu  y  avait  donné  bénédiction,  puisque 

peu  de  temps  après,  cet  accommodement  si  important  se  traita,  et  s'ac- 
complit. 

Les  troubles  du  royaume  étant  ainsi  terminés  au  dedans  par  la  di- 
vine miséricorde,  M.  Vincent  ne  laissa  pas  de  faire  toujours  continuer 

en  sa  maison  de  Saint-Lazare  les  prières ,  les  messes ,  les  communions, 

les  jeunes  et  autres  exercices  de  pénitence  qu'il  y  avait  établis.  Et 
comme  on  voulut  lui  persuader  de  les  faire  cesser,  attendu  que  ces  pra- 

tiques de  pénitence  étaient  beaucoup  à  charge  à  la  communauté,  et 
que  les  divisions  publiques  et  guerres  civiles  pour  lesquelles  on  les  fai- 

sait étaient  finies ,  il  répondit  :  -  Non,  non,  il  n'en  faut  pas  demeurer 
là,  il  les  faut  continuer  pour  demander  à  Dieu  la  paix  générale.  »  Et  en 

effet  elles  furent  toujours  continuées  jusqu'au  temps  que  cette  paix  tant 
désirée  fut  enfin  heureusement  conclue  en  l'année  1600,  c'est-à-dire 
huit  ans  après  que  ces  pratiques  de  pénitence  furent  commencées ,  et 
six  ou  sept  mois  avant  son  décès  ;  Dieu  lui  ayant  voulu  donner  avant 
sa  mort  la  consolation  de  voir  le  fruit  de  ses  prières,  de  ses  jeùues  et  de 
sa  persévérance. 

CHAPITRE  XLV. 

M.    VINCENT   S'EST  T0UIOU18   FORTEMENT   OPPOSÉ   AUX    NOUVELLES 

ERREURS    1)1      I  \\m':MSME. 

Les  saints  ont  toujours  eu  à  grand  honneur  de  demeurer  dans  une 
humble  dépendance,  non-seulement  des  ordres  de  la  volonté  de  Dieu, 
mais  aussi  des  conduites  de  son  Église,  à  laquelle  il*  ont  fait  profession 

de  soumettre  leur  liberté  par  une  exacte  obéissanee  aux  lois  qu'elle 
leur  pretcht,  et  même  leur  raison,  en  donnant  une  entière  eréanee  aux 

vérités  qu'elle  leur  enseigne,  et  captivant  ainsi  leur  entendement  pour 
honorer  Jésus  qui  e>t  le  souverain  ehef. 

lou>  eenv  qui   ont   6000(1   M.    \  ineenl  ont  DU  reniai <jner   qu'entre 
toute-  le-  vertus,  il  a  particulièrement  excellé  en  cette  nftnmitttoa  ef 
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dépendance  à  l'égard  de  l'Église  ;  et  que  lorsqu'elle  avait  parlé,  soit 
pour  établir  quelque  loi,  ou  pour  définir  quelque  vérité,  ou  condamner 

quelque  erreur,  il  n'avait  point  de  langue  pour  répliquer,  ni  d'esprit 
pour  raisonner  à  l'encontre;  mais  seulement  des  oreilles  pour  écouter, 
et  un  cœur  pour  se  soumettre  sincèrement  et  parfaitement  à  tout  ce  qui 
lui  était  prescrit  ou  proposé  de  cette  part. 

C'est  ce  qu'il  a  saintement  pratiqué,  lorsque  les  nouvelles  erreurs  du 
jansénisme  commencèrent  de  paraître,  et  encore  plus  lorsqu'elles  eurent 
été  condamnées  par  les  constitutions  des  souverains  pontifes. 

Et  premièrement  dès  lors  que  le  livre  de  Jansénius,  intitulé  Augus- 
t/niis,  fut  mis  en  lumière,  et  que  la  nouveauté  de  ses  opinions  eut  com- 

mencé d'exciter  diverses  contentions  parmi  les  docteurs,  ce  fidèle  ser- 
viteur de  Dieu  se  souvenant  de  l'avertissement  que  le  saint  Apôtre  a 

donné,  de  ne  pas  croire  toutes  sortes  d'esprits ,  mais  d'éprouver  les  es- 
prits s'ils  sont  de  Dieu  ,  se  tint  sur  ses  gardes  pour  ne  se  laisser  sur- 

prendre à  cette  nouveauté  :  et  ce  qui  l'y  obligeait  davantage,  était  la 
connaissance  très-familière  qu'il  avait  de  l'un  des  premiers  auteurs  de 
la  secte  du  jansénisme,  dont  l'esprit  et  la  conduite  lui  donnaient  juste 
sujet  de  le  tenir  fort  suspect,  comme  il  sera  plus  particulièrement  dé- 

claré au  second  livre. 

Mais  quand  M.Vincent  eut  vu  cette  nouvelle  doctrine  foudroyée  par 

les  anathèmes  de  l'Eglise,  et  les  constitutions  des  souverains  pontifes 
Innocent  X  et  Alexandre  VII  qui  la  condamnaient,  reçues  et  publiées 

par  l'autorité  des  prélats,  alors  il  crut  que  non-seulement  il  était  obligé 
de  se  soumettre  à  ce  jugement  du  Saint-Siège  apostolique,  mais  encore 

qu'il  devait  faire  une  profession  ouverte  de  cette  soumission,  mettant 
sous  les  pieds  tous  les  respects  humains ,  et  toutes  les  raisons  de  la  pru- 

dence politique  qui  eussent  pu  l'en  détourner  ;  et  se  déclarant  entière- 
ment opposé  tant  aux  erreurs  condamnées,  qu'à  tous  les  pernicieux  des- 
seins de  ceux  qui  voulaient  s'obstiner  à  les  soutenir. 

C'est  ce  qu'il  a  fait  avec  autant  de  vigueur  et  de  "courage,  que  de 
prudence  et  de  modération;  ne  dissimulant  point  quand  il  fallait  par- 

ler, et  ne  parlant  toutefois  qu'autant  qu'il  le  jugeait  nécessaire  ;  soit 
pour  confirmer  ceux  qui  acquiesçaient  au  jugement  de  l'Église,  soit 
pour  redresser  et  affermir  ceux  qui  chancelaient  et  étaient  en  péril  de 

tomber,  ou  enfin  pour  rendre  constamment  le  témoignage  qu'il  devait 
à  la  vérité.  Mais  quoiqu'il  ait  toujours  fait  paraître  un  très-grand  zèle 
pour  soutenir  les  constitutions  des  souverains  pontifes ,  et  pour  s'oppo- 

ser à  tout  ce  que  quelques  esprits  mal  intentionnés  s'efforçaient  de  faire 
pour  en  éluder  lV.xécution,  il  a  bien  su  néanmoins  faire  la  distinction 

des  personnes,  d'avec  l'erreur;  détestant  l'erreur,  et  gardant  toujours 
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en  son  cœur  une  vraie  et  sincère  charité  pour  les  personnes,  dont  il  ne 

parlait  qu'avec  grande  retenue ,  et  plutôt  par  esprit  de  compassion  que 
par  aucun  mouvement  d'indignation'.  Il  a  même  employé  divers  moyens, 
et  l'ait  plusieurs  efforts  charitables  quand  les  occasions  s'en  sont  présen- 

tées, pour  les  porter  à  se  réconcilier  à  l'Église;  jusque  là,  qu'après  la 
publication  de  la  constitution  du  pape  Innocent  X,  il  les  alla  rechercher, 

et  rendre  visite  à  quelques  uns  d'entre  eux  au  Port-Royal,  pour  les  con- 
vier avec  honneur,  et  les  obliger  doucement  à  se  réunir  :  ce  qui  toute- 

fois n'eut  pas  l'effet  qu'il  désirait. 
Il  a  surtout  veillé  avec  un  soiu  particulier  afin  que  ceux  de  sa  Com- 

pagnie fussent  exempts  non-seulem.'ntde  ces  erreurs  condamnées,  mais 

aussi  du  moindre  soupçon  d'y  adhérer  en  quelque  manière  que  ce  fût  ; 
et  sil  en  apercevait  quelqu'un  qui  ne  marchât  pas  dans  cette  humble 
et  sincère  soumission  qu'il  voulait  que  tous  les  siens  rendissent  aux 
constitutions  du  Saint-Siège  apostolique,  il  l'obligeait  de  se  retirer  de 
sa  Compagnie. 

(  Uitre  cela,  sa  vigilance,  aussi  bien  que  sa  charité,  s'est  encoreétendue 
sur  les  autres  parties  de  l'Eglise  qu'il  voyait  avoir  quelque  besoin  d'être 
secourues,  et  prémunies  contre  la  contagion  de  ces  nouvelles  erreurs  : 

et  comme  il  reconnut  que  ceux  qui  s'obstinaient  à  les  soutenir,  s'effor- 
çaient par  divers  artifices  de  les  répandre  dans  les  monastères  et  com- 

munautés de  filles,  comme  plus  faciles  à  être  surprises  et  trompées  par 

quelque  fausse  apparence  de  bien  ,  dont  les  faux  prophètes  (suivant  l'a- 
vertissement que  Jésus-Christ  nous  en  donne  dans  l'Évangile  )  ont  tou- 

jours accoutumé  de  colorer  et  déguiser  leurs  plus  pernicieux  sentiments; 
il  employa  aussi  tous  les  moyens  dont  il  se  put  aviser  pour  empêcher  que 
ces  loups  revêtus  de  peaux  de  brebis  ne  fissent  aucun  dégal  dans  cette 

illustre  portion  du  bercail  de  Jésus-Christ,  et  même  qu'ils  n'y  eussent 
aucun  accès,  surtout  dans  les  monastères  que  Dieu  avait  particulière- 

ment confiés  à  sa  conduite. 

Il  usait  de  la  même  précaution  et  circonspection  pour  empêcher  qu'il 
ne  se  fit  aucune  surprise  dans  le  conseil  des  affaires  ecclésiastiques,  et 

qu'on  ne  mît  dans  les  charges  et  dignités  de  l'Église  ceux  qui  se  trouve- 
raient infectés  de  celte  doctrine  condamnée,  ou  qu'on  aurait  juste  sujet 

de  tenir  suspects. 

Enfin  son  zèle  pour  la  conservation  de  l'union  de  l'Église  et  pour  la 
défense  de  11  doctrine  orthodoxe,  l'obligea  de  s  employer  en  diverses 
occasions  envers  plusieurs  prélats  de  ce  royaume,  soit  pour  les  exhorter 

et  encourager  ;i  l'Opposer  aux  entreprises  des  ennemis  de  la  vérité  ,  soit 
pour  leur  donner  divers  avis  afin  qu'ils  se  donnassent  de  garde  de  leur- 

•  Ver*  ju»iiiiu  coa>i'j»sioncm  babil,  uvn  ikdnjiidimm.  (iucor.  Uvtu.  ô\  mb. 
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surprises.  Nous  rapporterons  au  second  livre  diverses  lettres  qu'il  leur 
a  écrites ,  dans  lesquelles  on  verra  comme  ce  grand  serviteur  de  Dieu 

savait  fort  bien  faire  un  juste  tempérament  du  respect  qu'il  devait  à 
leur  dignité,  et  des  charitables  offices  qu'il  désirait  rendre  à  leurs  per- 

sonnes :  l'humilité,  la  discrétion,  la  prudence  et  la  charité  accompa- 
gnant toujours  aussi  bien  ses  paroles  que  ses  actions. 

Mais  comme  toute  l'industrie  et  tous  les  efforts  de  la  créature  ont  fort 

peu  d'effet,  s'ils  ne  sont  soutenus  et  fortifiés  par  une  assistance  d'en 
haut ,  il  mettait  son  principal  appui  sur  la  confiance  qu'il  avait  en  la 
bonté  de  Dieu ,  lui  offrant  pour  ce  sujet  des  prières  continuelles,  et  con- 

viant un  chacun  de  faire  de  même,  afin  qu'il  lui  plût  regarder  son  Église 
d'un  œil  de  miséricorde  et  ne  pas  permettre  que  l'esprit  d'erreur  et  de 
mensonge  fit  un  plus  grand  ravage  parmi  les  fidèles.  Il  disait  que  les 

meilleures  armes  qu'il  fallait  employer  pour  combattre  les  erreurs, 
étaient  l'oraison  et  la  fidélité  à  pratiquer  les  vertus  contraires  aux  vices 
plus  apparents  et  plus  ordinaires  de  ceux  qui  s'opiniâtraient  à  les  soute- 

nir; qu'il  fallait  opposer  une  profonde  humilité  et  soumission  d'esprit  à 
cet  orgueil  et  présomption  qu'ils  avaient  de  leur  propre  suffisance,  un 
amour  de  l'abjection  et  du  mépris  à  toutes  ces  vaines  louanges  qu'ils 
recherchaient  et  qu'ils  se  donnaient  les  uns  aux  autres,  une  grande  droi- 

ture et  simplicité  de  cœur  à  tous  les  artifices,  déguisements,  falsifica- 

tions et  impostures  qu'ils  employaient  pour  couvrir  leurs  erreurs  et  en 
cacher  la  difformité;  enfin  une  ardente  charité  qui  ne  pût  être  éteinte 
par  toutes  les  eaux  malignes  des  contradictions,  médisances  et  calom- 

nies que  l'esprit  de  mensonge  emploie  ordinairement  pour  opprimer  et 
et  suffoquer  la  vérité. 

On  lui  a  aussi  souvent  ouï  dire  et  répéter  en  gémissant,  qu'il  y  avait 
grand  sujet  de  craindre  que  la  corruption  des  mœurs  et  les  dérèglements 

qui  se  voient  en  ce  royaume  dans  la  vie  ordinaire  des  chrétiens ,  si  op- 

posée aux  maximes  de  l'Évangile  de  Jésus-Christ,  n'eussent  été  la  cause 
de  la  plaie  que  la  Religion  recevait  de  cette  nouvelle  hérésie;  et  que  si 

nous  ne  tachions  de  nous  amender  et  d'apaiser  Dieu  justement  irrité 
contre  nous ,  il  fallait  appréhender  l'effet  d'une  semblable  menace  à  celle 
qu'il  avait  faite  aux  Juifs  dans  l'Évangile  :  Que  le  royaume  de  Dieu  ne 
nous  fût  ôté  pour  êlre  transféré  en  d'autres  nations  qui  en  feraient  meil- 

leur usage;  que  nous  devions  trembler  de  frayeur  voyant  devant  nos 
yeux  des  royaumes  autrefois  si  florissants  en  religion  et  en  piété,  comme 

l'Angleterre ,  le  Danemarck ,  la  Suède  et  la  plus  grande  partie  de  l'Alle- 
magne, que  Dieu,  par  un  juste  jugement,  avait  laissé  tomber  dans  l'hé- 

résie ;  que  le  malheur  de  nos  voisins  nous  devait  rendre  sages  ;  et  que 
la  foi  étant  un  don  de  Dieu  qui  nous  avait  été  acquis  par  le  mérite  du 
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sang  et  de  la  mort  de  Jésus-Christ,  il  fallait  le  tenir  bien  précieux  et  ap- 
porter un  grand  soin  pour  le  conserver. 

CHAPITRE  XLVI. 

L'HOPITAL  DES  PAUVRES  VIEILLARDS  ÉTABLI  A  PARIS  PAR  M.  VINCENT,  QUI  A 

DONNÉ  OCCASION  A  L'ÉTABLISSEMENT  DE  L'HOPITAL  GÉNÉRAL  ULs  l'AUVRtS 
EN   LA  MÊME  VILLE. 

La  charité  de  M.  Vincent  était  semblable  au  feu  qui  est  toujours  en 

action,  quand  il  trouve  de  la  matière  propre;  ou  plutôt  elle  étatt  tout 

animée  et  embrasée  de  ce  feu  céleste  que  Jésus-Christ  est  venu  apporter 

sur  la  terre,  et  qui  met  les  cœurs  dans  une  continuelle  disposition  d'agir 

pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  le  salut  des  âmes.  C'est  pourquoi  ce 
fidèle  serviteur  de  Dieu  ne  laissait  échapper  aucune  occasion  de  servir 

l'Église  ou  de  procurer  le  vrai  bien  de  son  prochain.  Et  bien  qu'outre 
le  poids  de  son  âge  et  les  infirmités  qui  accompagnent  ordinairement  la 

vieillesse ,  il  fût  encore  surchargé  et  comme  accablé  d'un  grand  nombre 
d'affaires  de  piété,  dont  il  soutenait  le  faix  et  la  pesanteur,  cela  n'em- 

pêchait pas  qu'il  ne  fût  toujours  prêt  et  disposé  d'entreprendre  de  nou- 
velles œuvres  pour  la  gloire  de  Dieu,  son  zèle  s'augmentant  et  se  forti- 

fiant par  les  travaux,  comme  s'il  eût  reçu  un  surcroît  de  vigueur  et  de 
forces  de  ce  qui  semblait  le  devoir  affaiblir  et  épuiser. 

Cela  parut  dans  une  occasion  que  la  divine  Providence  lui  fit  naître 

en  l'année  1655,  laquelle  ,  l'engageant  dans  un  nouvel  exercice  de  cha- 
rité, donna  depuis  commencement  à  l'une  des  plus  grandes  et  de-  plus 

considérables  entreprises  qui  se  soient  vues  depuis  longtemps  dans 

l'Église  :  c'est  ï  savoir  l'établissement  de  l'Hôpital  général  des  Pauvre- 

à  Paris ,  duquel  on  peut  dire  .  sans  déroger  à  l'honneur  et  au  mérite  de 
toutes  les  personnes  vertueuses  qni  j  ont  très-saintement  <t  très-avan- 

tageusement contribué,  que  M.  Vincent  en  a  mis  comme  la  [tien1 

pierre,  ou  plutôt  que  Dieu  -'est  servi  de  sa  nain,  s;ms  qu'il  connu! 
presque  le-  desseins  de  sa* providence,  pour  en  pos<  r  les  \  remiers  fon- 

dements, sûr  lesquels  ensuite  le  zèle  et  la  coopération  de  plusieurs  au- 
tres grands  et  insignes  ouvrier-  ont  élevé  ce  merveilleux  édifice  qui  va 

ton-  les  jours  -"augmentant  avec  bénédiction. 
\  niri  un  récit  sommaire  de  la  manière  que  la  chose  e-t  arrtl 

l'n  boor  ;eoi-  de  l'an-,  poussé  d'uw  désir  de  rendre  quelque  service 
à  Dieu  .  et  de  f:iire  quelque  chose  qui  lui  fût  agréable .  s'adressa  un  Jour 
à  M.  Vincent  ,  en  la  <••  :it  une  confiance  tente  particu- 

lière, et  loi  d,i  qu'il  a\  In  de  lui  mettre  entre  les  main  s  une  somme 

considérable  d'argent  pou?  être  par  lui  employée  en  quelques  œuvre* 
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piété,  telles  qu'il  jugerait  être  plus  expédient,  à  condition  néanmoins 
que  jamais  il  ne  déclarerait  qu'il  en  fût  l'auteur  et  qu'il  ne  dirait  son 
nom  à  personne,  voulant  faire  cette  bonne  œuvre  purement  pour  Dieu, 

et  sans  ôtre  connu  d'aucun  autre  après  Dieu  que  de  lui  seul. 
M.  Vincent  ayant  cru  ne  devoir  pas  lui  refuser  ce  service ,  reçut  cette 

somme  comme  en  dépôt  ;  et  après  avoir  bien  pensé  devant  Dieu  et  de- 

mandé sa  lumière  pour  connaître  à  qu'elle  bonne  œuvre  il  aurait  agréa- 
ble qu'elle  fût  employée,  il  ne  voulut  rien  arrêter  ni  résoudre  qu'il  n'en 

eût  communiqué  plus  particulièrement  avec  celui  qui  lui  avait  mis  ce 
charitable  dépôt  entre  ses  maios  ;  il  en  conféra  donc  avec  lui,  et  tous 

deux  ensemble  convinrent  d'employer  cette  somme  pour  fonder  un  hô- 
pital qui  servît  de  retraite  aux  pauvres  artisans  ,  lesquels,  ne  pouvant 

plus  gagner  leur  vie  par  vieillesse  ou  par  infirmité ,  se  trouveraient  ré- 
duits à  la  mendicité,  en  laquelle  on  voit  ordinairement  les  pauvres  né- 

gliger leur  salut  ;  estimant  que  ce  serait  le  moyen  d'exercer  une  double 
charité  en  leur  endroit,  pourvoyant  tout  ensemble  aux  besoins  de  leurs 
corps  et  aux  nécessités  spirituelles  de  leurs  âmes.  Il  proposa  cette  pensée 

au  bienfaiteur  qui  l'approuva  grandement  et  y  consentit  bien  volontiers, 
mais  à  condition  que  l'administration  spirituelle  et  temporelle  de  cet 
hôpital  demeurerait  pour  toujours  au  supérieur  général  de  la  Congré- 

gation de  la  Mission. 

Pour  l'exécution  de  ce  dessein  M.  Vincent  acheta  deux  maisons  et 
une  place  assez  grande  dans  le  faubourg  de  SI  .-Laurent  de  la  ville  de 

Paris ,  qu'il  meubla  de  lits ,  de  linge  et  autres  choses  nécessaires  ;  il  y  fit 
aussi  accommoder  une  petite  chapelle  avec  tous  les  ajustements  conve- 

nables, et  du  reste  de  l'argent,  ayant  acquis  une  rente  annuelle,  il  reçut 
dans  cet  hôpital  quarante  pauvres,  savoir,  vingt  hommes  et  vingt 

femmes,  qu'on  y  a  nourris  et  entretenus  jusqu'à  présent,  que  leur  rente 
étant  diminuée  ,  on  sera  contraint  d'en  retrancher  quelques-uns  de  ce 
nombre ,  si  la  providence  de  Dieu  n'y  pourvoit  bientôt  d'ailleurs.  M.  Vin- 

cent fit  donc  mettre  ces  quarante  pauvres  en  deux  corps  de  logis  séparés 

les  uns  des  autres,  mais  tellement  disposés  qu'ils  peuvent  tous  entendre 
une  même  me^se  et  une  même  lecture  de  table ,  prenant  leur  repas  en 
commun,  chaque  sexe  à  part,  sans  ̂ e  voir  ni  se  parler.  Il  fit  aussi 
acheter  et  dresser  des  métiers,  des  outils  et  aulre.-  clnses  convenables 

pour  les  occuper  selon  leurs  petites  forces  et  industries,  afin  d'éviter 
l'oisiveté.  H  désigna  des  Filles  de  la  Charité  pour  le  soin  et  le  service 
de  ces  pauvres  gens,  commit  un  prêtre  de  la  Mission  pour  célébrer  la 
sainte  Messe  dans  cet  hôpital  et  pour  administrer  à  ces  pauvres  la  parole 
de  Dieu  et  les  sacrements  ;  il  fut  lui-même  des  premiers  à  les  instruire  et  à 
leur  recommander  lunion  entre  eux,  la  piété  envers  Dieu  et  surtout  la 
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reconnaissance  envers  son  infinie  bonté  de  les  avoir  retirés  de  l'indigence 
et  delà  misère  ,  et  procuré  une  retraite  si  tranquille'  et  si  eommodepour 
les  besoins  de  leur  corps  et  pour  le  salut  de  leurs  âmes. 

Il  donna  à  cetle  maison  le  litre  d'hôpital  du  nom  de  Jésus,  et  passa 
une  déclaration  de  cette  fondation  devant  notaires,  sans  pourtant 

nommer  le  fondateur;  en  suite  de  quoi  M.  l'archevêque  de  Paris  l'ayant 

approuvée,  lui  en  donna  l'entière  direction ,  pour  lui  et  pour  ses  succes- 
seurs ,  et  le  roi  a  confirmé  et  autorisé  le  tout  par  ses  lettres-patentes. 

Lorsque  quelqu'un  de  ces  pauvres  vient  à  mourir,  on  en  prend  un 
autre  pour  remplir  sa  place.  Ils  y  vivent  en  grande  paix  et  s'estiment 
heureux  d'être  ainsi  entretenus  et  assistés,  tant  en  leur  vie  qu'en  leur 
mort ,  n'ayant  autre  soin  que  de  vivre  chrétiennement  pour  se  disposer 
par  ce  moyen  à  bien  mourir ,  et  leur  manière  de  vie  douce  et  réglée 

donne  un  tel  plaisir  aux  autres  de  leur  succéder,  qu'il  y  en  a  grand 
nombre  qui  recherchent  et  demandent  les  places  plusieurs  années  avant 

qu'elles  soient  vacantes. 
M.  Vincent  ayant  donc  ainsi  établi  et  réglé  ce  nouvel  hôpital,  plusieurs 

dames  de  la  charité  de  Taris,  et  autres  personnes  de  condition  et  de 

vertu,  le  vinrent  visiter,  et  le  considérant  en  toutes  ses  parties,  elle-  y 

remarquèrent  un  si  bon  ordre  et  une  si  sainte  économie,  qu'elles  en 
furent  merveilleusement  édifiées.  On  y  voyait  une  paix  et  une  union 
merveilleuse;  le  murmure  et  la  médisance  en  étaient  bannis  avec  les 

autres  vices.  Les  pauvres  s'occupaient  à  leurs  petits  ouvrages  et  s  ac- 
quittaient de  tous  leurs  devoirs  de  piété  conformes  à  leur  condition. 

Enfin  c'était  une  petite  image  de  la  vie  des  premiers  chrétiens  et  plutôt 
une  religion  qu'un  hôpital  de  séculiers. 

La  vue  de  ce  lieu  si  bien  réglé  donnait  sujet  aux  personnes  vertueuses 

qui  le  venaient  visiter  de  déplorer  le  malheur  de  tant  de  pauvres  qui 

demandaient  l'aumône  dans  les  rues  et  dans  les  églises  de  Taris  et  qui 
menaient  pour  la  plupart  une  vie  étrange  dans  toute  sorte  de  vices  et 

de  libertinages,  sans  qu'on  eût  pu  jusqu'alors  y  remédier.  Plusieurs  île 
ces  dames  de  la  charité  eurent  la  pensée  qu'il  ne  serait  pas  difficile  à 
If.  Vincent  de  les  tirer  de  ce  désordre  et  d'en  faire  bien  vi\  re  un  grand 

nombre  aussi  bien  qu'un  petit,  Dieu  donnant  grâce  et  bénédiction  a 
toutes  ses  entreprises,  et  d'ailleurs  ayant  en  sa  disposition,  tant  en  la 
maison  de  Saint-Lazare  qu'en  celle  des  Filles  de  la  Charité,  des  pas> 

Marnes  très-propres  pour  m  dessein ,  pourvu  qu'on  eût  des  lieux  miih- 
sanis  pour  retirer  et  pour  occuper  ers  pauvres. 
I  première*  dtSMI  qui  curent  celle  pensée  la  communiquerenl  I 

plusieurs  an  ires,  et  celle-ci  étant  venues  visiter  ce  petit  li<»|iiial  entrèrent 

dans  le  même  sentiment,  i  ne  d'entre  elles  offrit  d'abord  de  donner 
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cinquante  mille  livres  pour  commencer  un  Hôpital  général,  et  une 

autre  s'obligea  de  donner  trois  mille  livres  de  rente  pour  le  mémo 
dessein  ;  enfin ,  le  jour  de  l'assemblée  de  ces  dames  étant  venu ,  où 
M.  Vincent  se  trouvait  toujours,  s'il  ne  lui  arrivait  quelque  empêche- 

ment extraordinaire,  comme  il  a  été  dit,  elles  lui  firent  cette  grande 

proposition,  qui  d'abord  le  surprit  et  lui  donna  sujet  d'admirer  le  zèle  et 
la  charité  de  ces  vertueuses  dames,  dont  il  loua  Dieu  et  les  congratula 

grandement;  il  leur  dit  néanmoins  que  l'affaire  était  d'une  telle  impor- 
tance ,  qu'elle  méritait  d'être  mûrement  considérée  et  qu'il  la  fallait 

beaucoup  recommander  à  Dieu. 
A  la  prochaine  assemblée,  elles  y  parurent  avec  de  nouvelles  ardeur?, 

pour  venir  à  l'exécution  de  ce  grand  dessein;  elles  assurèrent  que  l'ar- 
gent ne  manquerait  pas ,  qu'elles  connaissaient  d'autres  personnes  con- 

sidérables qui  avaient  intention  d'y  contribuer  notablement,  et  sur  cela 
pressèrent  M.  Vincent  de  trouver  bon  et  de  consentir  que  leur  Compa- 

gnie l'entreprît;  ce  qui  ayant  été  mis  en  délibération,  il  fut  résolu  qu'on 
travaillerait  pour  le  commencer.  M.  Vincent  eût  pourtant  bien  désiré 

temporiser  encore  quelque  peu ,  avant  que  de  s'engager  à  une  telle 
entreprise  ;  mais  il  ne  put  arrêter  la  ferveur  de  ces  vertueuses  dames  ; 

et  parce  qu'il  fallait  une  maison  fort  ample  et  de  grands  espaces  pour 
loger  tous  ces  pauvres,  on  proposa  de  demander  au  roi  la  maison  et 

tous  les  enclos  de  la  Salpétrière ,  près  de  la  rivièrje  et  vis-à-vis  de  l'ar- 

senal ,  qui  pour  lors  n'étaient  pas  de  grand  service.  M.  Vincent  en  parla 
à  la  reine  régente,  laquelle  accorda  bien  volontiers  cette  demande,  et 

le  brevet  du  don  en  fut  expédié  ;  et  sur  l'opposition  que  fit  un  particulier 
qui  prétendait  y  avoir  quelque  intérêt,  une  des  dames  lui  promit  huit 
cents  livres  de  rente  pour  le  dédommager. 

Après  cela  il  semblait  à  ces  dames  charitables  que  toutes  choses 

étaient  suffisamment  disposées  pour  commencer  l'exécution  de  leur 
dessein ,  et  il  tardait  à  quelques-unes  des  plus  ferventes  qu'elles  ne  vis- 

sent tous  les  pauvres  retirés  en  ce  lieu ,  de  quoi  elles  pressaient  fort 
M.  Vincent;  mais  comme  il  ne  convenait  pas  avec  elles  de  la  manière 

d'attirer  les  pauvres  en  celte  maison ,  et  de  conduire  une  telle  entreprise, 
sa  plus  grande  peine  fut  de  retenir  les  plus  pressantes  ;  car  il  lui  semblait 

qu'elles  allaient  trop  vite  pour  son  pas.  C'est  pourquoi  il  leur  dit  un 
jour  en  particulier,  pour  modérer  l'ardeur  de  leur  zèle:  «  Que  les  œuvres. 
de  Dieu  se  faisaient  peu  à  peu ,  par  commencements  et  par  progrès. 

Quand  Dieu  voulut  sauver  A'oé  du  déluge  avec  sa  famille,  il  lui  com- 
manda de  faire  une  arche  qui  pouvait  être  achevée  en  pou  tle  temps;  et 

néanmoins  il  la  lui  fit  commencer  cent  ans  auparavant,  afin  qu'il  la  fit 
petit  à  petit.  Dieu  voulant  semblablemcnt  conduire  et  introduire  les 

t.  i,  13 
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enfants  d'Israël  en  la  terre  de  promission ,  il  pouvait  leur  faire  taire  ce 
voyage  dans  peu  de  jours;  et  cependant  plus  de  quarante  ans  s'écou- 

lèrent avant  qu'il  leur  fît  la  grâce  d'y  entrer.  De  même,  Dieu  ayant 
dessein  d'envoyer  son  Fils  au  monde  pour  remédier  au  péché  du  premier 
homme  qui  avait  infecté  tous  les  autres,  pourquoi  tarda-t-il  trois  ou 

quatre  mille  ans?  C'est  qu'il  ne  se  hâte  point  dans  ses  œuvres,  et  qu'il 
fait  toutes  choses  dans  leur  temps.  Et  Noire-Seigneur  venant  sur  la  terre, 
pouvait  venir  dans  un  âge  parfait  opérer  notre  Rédemption,  sans  y  em- 

prunter trente  ans  de  vie  cachée,  qui  pourrait  sembler  superflue.  Néan- 
moins il  a  voulu  naître  petit  enfant  et  croître  en  âge  àla façon  des  autres 

nommes ,  pour  parvenir  peu  à  peu  à  la  consommation  de  cet  incompa- 

rable bienfait.  A~e  disait-il  pas  aussi  quelquefois,  parlant  des  choses  qu'il 
avait  à  faire,  que  son  heure  n'était  pas  encore  venue;  pour  nous 
apprendre  de  ne  nous  pas  trop  avancer  dans  les  choses  qui  dépendent 

plus  de  Dieu  que  de  nous.  II  pouvait  même  de  son  temps  établir  l'Église 
par  toute  la  terre  ;  mais  il  se  contenta  d'en  jeter  les  fondements ,  et  L 
le  reste  à  faire  à  ses  Apôtres  et  à  leurs  successeurs.  Selon  cela  il  n'est  pas 
expédient  de  vouloir  tout  faire  à  la  fois  et  tout  à  coup,  ni  de  penser  que. 

tout  sera  perdu  si  un  chacun  ne  s'empresse  avec  nous ,  pour  coopérer  à 
un  peu  de  bonne  volonté  que  nous  avons.  Que  faut-il  donc  faire  ?  Aller 
doucement,  beaucoup  prier  Dieu,  et  agir  de  concert.  » 

Il  ajouta,  «  que  selon  son  sentiment  il  estimait  qu'il  ne  fallait  faire 
d'abord  qu'un  essaî,  et  prendre  cent  ou  deux  cents  pauvres,  et  encore 
seulement  ceux  qui  viendraient  de  leur  bon  gré,  sans  en  contraindre 

aucun;  que  ceux-là  étant  bien  traités  et  bien  contents,  donneraient  de 

l'attrait  aux  autres  ;  et  qu'ainsi  l'on  augmenterait  le  nombre  à  proportion 
que  la  Providence  enverrait  des  fonds  :  qu'on  était  assure  de  ne  rien  , 
en  agissant  de  la  sorte,  et  qu'au  contraire  la  précipitation  et  la  crainte 
dont  on  userait,  pourraient  être  un  empêchement  au  dessein  de  Dieu  : 

(jue  si  l'œuvre  était  de  lui ,  elle  réussirait  et  subsisterait  ;  mais  que  si  elle 
était  seulement  de  l'industrie  humaine,  elle  n'irait  pas  trop  bien,  ni 
beaucoup  plus  loin.  » 

Voilà  quels  étaient  les  sentiments  de  M.  Vincent,  et  les  remontrances 

qu'il  fit  à  ces  dames,  qui  apportèrent  quelque  tempérament  à  l'ardeur 
de  leur  zèle  :  mais  ce  qui  relarda  le  plus  l'exécution  de  cette  ai! 
fut  que  quelques-un-  des  principaux  magistrats,  croyant  qu'il  y  avait 
quelque  sorte  d'impossibilité  dans  son  exécution,  ne  pouvaient  m 

■dre  de  la  passa  etoTj  consentir  :  ce  qui  fut  cause  que  les  ani 

.et  1656  l'écoulèreni  sans  qu'on  pal  faire  autre  chose,  sinon  dres- 
i  plnsieun  projets  et  propose]  divers  moyens  pour  l'exécution  & 
md  dessein  ;  à  quoi  quelques  personnes  de  condition  et  de  vertu 
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s'employèrent  avec  un  très-grand  zèle,  auquel  enfin  Dieu  ayant  donné 
bénédiction,  l'on  convint  de  la  manière  de  l'entreprise,  et  delà  forme  du 

gouvernement,  et  l'on  nomma  des  administrateurs  ou  directeurs,  qui 
étaient  tous  personnes  d'honneur  et  de  piété,  pour  y  donner  commen- 

cement. Les  dames  de  la  Charité  qui  avaient  ébauché  ce  grand  ouvrage 
sous  la  sage  conduite  de  M.  Vincent,  furent  grandement  consolées  de 

le  voir  appuyé  et  soutenu  de  l'autorité  publique;  et  par  son  avis,  elles 

s'en  déchargèrent  sur  ces  M'AI,  les  administrateurs;  et  pour  leur  donner 
moyeu  de  bâtir  sur  leur  fondement,  M.Vincent  leur  remit  avec  elles 

non-seulement  la  Salpétrière,  mais  encore  le  château  de  Bicètre,  qu'd 
avait  obtenu  et  possédé  quelques  années  auparavant  pour  les  enfants 
trouvés. 

Outre  tous  ces  grands  logements  que  ces  dames  ont  cédés  pour  reti- 
rer les  pauvres,  elles  y  ont  encore  contribué  des  sommes  fort  notables, 

et  quantité  de  linge,  de  lits  et  autres  meubles,  dont  quelques-uns  même 
ont  été  faits  à  Saint-Lazare  par  les  menuisiers  de  la  maison,  pour  four- 

nir aux  premiers  accommodements  nécessaires  dans  ces  maisons,  pour  y 

recevoir  les  pauvres.  Et  ainsi  cette  entreprise  s'est  exécutée,  non  toute- 
fois par  forme  d'essai ,  ni  du  gré  des  pauvres ,  selon  le  projet  de 

M.  Vincent,  mais  comme  par  une  résolution  absolue  de  les  enfermer 
pour  les  empêcher  de  gueuser;  et  on  a  contraint  tous  les  mendiants 

qui  se  sont  trouvés  dans  Paris,  ou  de  travailler  pour  gagner  leur  vie, 

ou  bien  d'entrer  dans  l'Hôpital  général. 

Voici  ce  que  M.  Vincent  en  écrivit  au  mois  de  mars  de  l'année  1657, 
à  une  personne  de  confiance. 

«  L'on  va  ôter  la  mendicité  de  Paris,  et  ramasser  tous  les  pauvres  en 
des  lieux  propres  pour  les  entretenir,  instruire  et  occuper.  C'est  un 
grand  dessein,  et  fort  difficile,  mais  qui  est  bien  avancé,  grâce  à  Dieu, 

et  approuvé  de  tout  le  monde.  Beaucoup  de  personnes  lui  donnent 

abondamment,  et  d'autres  s'y  emploient  volontiers.  On  a  déjà  dix  mille 
chemises,  et  du  reste  à  proportion.  Le  roi  et  le  parlement  font  puis- 

samment appuyé  ,  et ,  sans  m'en  faire  parler,  ont  destiné  les  prêtres  de 
notre  congrégation  et  les  Filles  de  la  Charité  pour  le  service  des  pau- 

vres, sou-  le  bon  plaisir  de  M.  l'archevêque  de  Paris.  Nous  ne  sommes 
pourtant  pas  encore  résolus  de  nous  engager  à  ces  emplois,  pour  ne  pas 

connaître  si  le  bon  Dieu  le  veut;  mais  si  nous  les  entreprenons,  ce 

ne  sera  d'abord  que  pour  essayer.  » 

M.  Vincent  donc,  ayant  été  averti  qu'on  avait  fait  dessein  d'employer 
les  prêtres  de  sa  congrégation  pour  l'assistance  spirituelle  des  pauvres 

de  l'Hôpital  général,  crut  que  cet  engagement  était  d'une  telle  impor- 
tance pour  sa  congrégation,  qu'il  méritait  bien  qu'on  y  pensât  devant 
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Dieu,  et  qu'on  nvi.-ât  s'il  était  expédient  de  l'accepter  :  c'est  pourquoi , 
après  avoir  prié  Dieu  pour  ce  sujet,  il  assembla  les  prêtres  de  la  maison 
de  Saint-Lazare  pour  en  délibérer,  et  leur  ayant  présenté  les  diverses 
considérations  qui  pouvaient  les  porter  ou  les  détourner  de  cet  emploi, 

enfin  on  conclut  de  s'en  excuser,  comme  l'on  fit  pour  plusieurs  très- 
grandes  et  très-importantes  raisons.  Et  parce  que  les  lettres-patentes 

du  roi  qui  avaient  déjà  été  expédiées  pour  la  fondation  de  l'Hôpital 
général,  leur  attribuaient  ce  droit,  ils  y  renoncèrent  absolument  par 

un  acte  authentique,  afin  que  d'autres  ecclésiastiques  pussent  avec  toute 
liberté  s'appliquer  en  cet  emploi. 

Néanmoins,  comme  l'établissement  de  cet  hôpital  était  alors  sur  le 
point  d'éclore,  les  directeurs  et  administrateurs  étant  pressés  d'en  faire 
l'ouverture  au  plus  tôt  pour  éviter  que  ce  refus  de  prêtres  de  la  Mis- 

sion ne  fut  cause  qu'une  si  sainte  entreprise  souffrit  du  retardement,  ou 
que  les  pauvres  vinssent  à  manquer  de  secours  spirituels.  M.  Vincent 

convia  un  ecclésiastique  de  la  Compagnie,  de  ceux  qui  s'assemblent  le 
mardi  à  Saint-Lazare,  d'accepter  la  charge  de  recteur  de  l'Hôpital  gé- 

néral, ce  qu'il  fit.  Et  après  y  avoir  rendu  service  quelque  temps  avec 
d'autres  ecclésiastiques  qui  se  joignirent  à  lui,  et  fait  aussi  des  missions 
dans  les  maisons  de  l'hôpital,  par  le  secours  de  plusieurs  vertueux  ecclé- 

siastiques de  la  même  Compagnie  et  autres  habitués  en  diverses  églises 

de  Paris,  ses  indispositions  ne  lui  permettant  pas  de  porter  plus  long- 

temps cette  charge,  qui  était  très-laborieuse  et  pénible,  il  s'en  démit 
entre  les  mains  de  MAL  les  vicaires  généraux  de  M.  le  cardinal  de  Retz, 
archevêque  de  Paris  ;  lesquels  substituèrent  en  sa  place  un  docteur  de 

la  faculté  de  Paris  de  la  même  Compagnie,  qui  a  exercé  pendant  plu- 

sieurs années  la  charge  de  recteur  de  l'Hôpital  général  avec  grande 
bénédiction,  et  y  a  travaillé  avec  un  zèle  infatigable,  par  des  missions 
presque  continuelles  qui  ont  été  faites  par  ses  soins  en  toutes  les  maisons 
de  cet  hôpital. 

CHAPITRE  XLVII. 

i.r.MiMi  r.i.Mi.M    Dl  PLI  -m  i  Bfl  i-TwiUssr.MLNTs  DE  i  \  <  "N'.niY.vTiON  ï>e 

i  \  mission  i  ait  j.n    ni\  BRI  i.ii  i  I  Dl  i;  \NT  LA  \  IL  DE  m.  \  iv  BUT. 

Dieu  ayant  planté  la  Congrégation  de  la  Mission  dans  son  I 

comme  une  ?  igné  mystique ,  qui  devait  fructifier  avec  le  secours  de 

sa  grâce  pour  la  sanctification  d'un  grand  nombre  d'âmes ,  il  voulut, 
pour  la  rendre  plus  fertile  «  qu'elle  étendit  ses  pampres  et  qu'elle  loi 
provignée  ni  divers  lieux  par  les  établissements  nouveaux  qui  en  ont 

été  (ails,  que  l'on  peut  bien  l?ec  vérité  attribuer  plutôt  à  la  volonté  de 
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Dieu  qu'à  celle  des  hommes;  M.  Vincent,  qui  y  devait  coopérer  plus 
efficacement  qu'aucun  autre,  n'y  ayant  donné  son  consentement,  que 
lorsqu'il  a  vu  ne  le  pouvoir  refuser  sans  résister  à  Dieu. 

Outre  les  trois  établissements  faits  à  Paris,  savoir  :  au  collège  des 

Bons- Enfants,  à  Saint-Lazare  et  à  Saint-Charles,  dont  nous  avons  déjà 

parlé,  le  premier  se  fit  en  Lorraine  en  la  ville  de  Toul,  à  l'instance  de 
messire  Charles  Chrétien  de  Gournay,  évoque  de  Scythie,  qui  avait 

pour  lors  l'administration  du  diocèse  de  Toul,  dont  peu  de  temps  après 
il  fut  évêque.  Cet  établissement  se  fit  l'année  1635,  en  la  maison  du 
Saint-Esprit,  du  consentement  des  religieux,  laquelle  maison  fut  unie  à 
ladite  Congrégation  de  la  Mission,  et  cette  union  autorisée  par  lettres- 
patentes  du  roi,  vérifiées  en  parlement. 

Trois  ans  après,  c'est-à-dire  en  l'année  4638,  M.  le  cardinal  de 
Richelieu  voulant  laisser  un  monument  de  sa  piété,  et  donner  des  mar- 

ques de  l'estime  qu'il  faisait  de  M.  Vincent  et  de  son  institut,  fonda  une 
maison  des  prêtres  de  la  Mission  en  la  ville  de  Richelieu,  avec  obliga- 

tion de  faire  quelques  missions  tous  les  ans,  non-seulement  dans  le 
diocèse  de  Poitiers  dans  lequel  est  la  ville  de  Richelieu,  mais  encore 

dans  celui  de  Luçon,  à  cause  qu'il  en  avait  été  autrefois  évêque;  en 
attendant  que  d'autres  prêt'  es  de  la  même  Congrégation  fussent  établis 
audit  Luçon,  lesquels  satisfaisant  à  cette  obligation  des  missions  pour- 

raient y  multiplier  leurs  emplois;  et  dans  ce  désir  il  laissa  quelque 
argent  pour  leur  logement. 

Quelque  temps  après,  une  maison  y  ayant  été  achetée,  M.  Vincent  y 

envoya  environ  l'année  1645  trois  ou  quatre  de  ses  ouvriers  pour  y  ré- 
sider tout  à  fait  désirant  de  contenter  en  cela  messire  Pierre  de  Nivelle, 

évêque  de  Luçon,  qui  les  demandait,  et  qui  les  ayant  reçus  leur 
donna  tous  les  pouvoirs  ordinaires  pour  travailler  par  tout  son  diocèse  ; 

ce  qu'ils  ont  toujours  fait  depuis,  non-seulement  à  la  décharge  des 
missionnaires  de  Richelieu,  qui  pour  cet  effet  leur  ont  assigné  un  petit 
fonds  pour  partie  de  leur  subsistance,  mais  aussi  pour  le  plus  grand 
bien  des  âmes  qui  en  sont  assistées  plus  amplement. 

En  la  susdite  année  1638,  il  se  fit  un  autre  établissement  de  la  même 
Congrégation  en  la  ville  de  Troyes  en  Champagne,  par  les  bienfaits  de 
fcu  M.  René  de  Bresse,  évêque  de  ladite  ville,  et  de  feu  M.  le  com- 

mandeur de  Sillery. 

En  l'année  16 io  M.  Vincent  envoya  quelques  prêtres  de  sa  Congré- 
gation pour  travailler  dans  le  diocèse  de  Genève  en  Savoie,  pour  satis- 

faire au  désir  très-ardent  que  messire  Juste  Guérin,  alors  évêque  de 
Genève,  lui  en  avait  témoigné,  et  aux  instances  charitables  de  la  véné- 

rable mère  de  Chantai,  fondatrice  et  première  supérieure  du  saint  ordre 
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des  religieuses  de  la  Visitation  en  la  ville  d'Annecy,  qui  espérait  conser- 
ver en  ce  diocèse,  pir  le  moyen  des  missions,  les  grands  biens  que  le 

bienheureux  François  de  Sales  j  avait  faiis.  M.  le  commandeur  de  Sillery. 

porté  d'une  dévotion  toute  singulière  envers  ce  saint  prélat,  fit  une 

fondation  pour  l'entretien  de  oes  piètres  missionnaires,  qui  y  ont  tou- 
jours travaillé  depuis,  et  s'y  sont  employés  non-seulement  à  faire  des 

missions  pour  l'instruction  et  sanctification  du  peuple  de  la  campagne, 
mais  aussi  à  procurer  la  réformation  et  perfection  du  clergé,  tant  par 

Ifl  exercice-  de  l'ordination,  que  par  ceux  qui  se  font  dans  le  séminaire 
qu'ils  commencèrent  au  mois  d'octobre  de  l'année  suivante  1644,  pour 

élever  les  ecclésiastiques  dans  l'étude  de  la  science  et  de  la  vertu. 
En  la  même  année  1641 ,  M.  Dominique  Séguier,  évèque  de  Meaux  , 

approuva  et  autorisa  un  établissement  des  prêtres  de  la  même  Congré- 

gation en  la  ville  de  Crée;  en  Brie,  pour  faire  des  missions  en  son  dio- 

-,  et  cet  établissement  fut  fondé  par  M.  l'Orthon,  conseiller  secré- 
taire du  roi ,  sous  le  nom  du  roi  même. 

L'année  suivante  1642,  se  fit  la  fondation  et  établissement  des  mêmes 
prêtres  de  la  Mission  en  la  ville  de  Rome,  par  les  libéralités  de  très- 

noble  dame  Marie  de  Vignerod,  duchesse  d'Aiguillon,  nièce  de  M.  le 
cardinal  de  Richelieu,  dame  très-zélée  pour  la  gloire  de  Dieu,  et  douée 

(i'une  très-grande  charité  envers  le  prochain  ,  qui  l'a  toujours  rendue 
fort  tendre,  et  sensible  aux  misères  corporelles  et  spirituelles  des  pau- 

vre-, spécialement  des  plus  abandonnés,  et  même  de  ceux  qui  étaient 

dans  les  lieux  les  plus  éloignés.  Cette  vertueuse  dame  avait  des  senti- 

ments extraordinaires  d'estime  et  de  confiance  pour  M.  Yineent  ,  et 
M.  Vincent  avait  réciproquement  pour  elle  un  respect,  une  déférence 

et  une  reconnaissance  loute  particulière. 

\.<  même  dame  duchesse  a  aussi  fondé  en  divers  temps  de  quoi  entre- 
tenir sept  prêtres  missionnaires  pour  travailler  à  faire  des  missions  en 

son  duché  d'Aiguillon,  et  dans  son  comté  d'Agénois  et  de  Condomoiv 

M.  l'évéque  d'Âgen  les  établit  à  .Notre-Dame  de  la  Rose  en  son  dioei 
pi  es  la  ville  de  sainte-Livrade,  selon  la  fondation. 

Par  les  bieiil.ul>  et  clianlés  de  la  même  dame,  les  prêtres  de  la  même. 

Congrégation  de  la  Musion  <>ni  éié  tondes  et  établis  l'année  suivante 
1643,  en  ||  ville  de  Marseille,  pour  J  exercer  toutes  leurs  fonctions,  et 
particulièrement  pom  Instruire  et  consoler  les  pauvres  forçats 4et 

lèresde  FrinM,  et  leur  aider  à  Etire  leur  salut-,  et  cette  fondation  ie 
Marseille  lut  quelques  années  après  augmentée  par  la  même  dame,  pour 
laire  assister  spirituellemenl  et  corporelleraent  par  les  missionnaii 

LUVreS  ehreti    lis  esclaves  en  l'.aib  il  i<  . 

hn  la  même  année  1642,  feu  M.  Alain  de  Soluiinihac .  évêoiie  baronet 
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comte  de  Cahors,  dont  la  mémoire  est  en  vénération  à  toute  l'Église 
pour  les  éminentes  vertus  dont  sa  vie  a  été  ornée  ,  et  particulièrement 
pour  sa  vigilance  pastorale,  et  pour  le  zèle  de  la  gloire  de  Dieu  et  du 

salut  de  ses  diocésains  dont  il  était  animé,  ce  saint  prélat,  dis-je,  faisant 

une  profession  ouverte  d'honorer  et  estimer  les  grâces  singulières  qu'il 
reconnaissait  en  la  personne  de  M.  Vincent  et  en  son  institut,  crut  pro- 

curer un  grand  avantage  à  tout  son  diocèse,  y  établissant,  comme  il  fit, 
une  maison  de  prêtres  de  la  Congrégation  de  la  Mission. 

Le  feu  roi  Louis  XIII  de  très-glorieuse  mémoire  ayant  acquis  environ 
ce  même  temps  la  souveraineté  de  Sedan,  qui  était  presque  tout  infectée 

de  l'hérésie,  il  désira  que  M.  Vincent  envoyât  des  prêtres  de  sa  Congré- 
gation pour  y  faire  des  missions,  et  pour  instruire  et  affermir  les  catho- 

liques qui  étaient  pour  la  plupart  peu  instruits,  et  dont  la  foi  était  en  un 

continuel  péril  de  subversion ,  à  cause  du  fréquent  commerce  qu'ils 
avaient  avec  les  hérétiques. 

Pour  cet  effet  Sa  Majesté  ordonna  qu'une  somme  assez  considérable 
serait  mise  entre  les  mains  de  M.  Vincent  pour  être  employée  aux  frais 
de  ces  missions  :  mais  après  la  mort  de  ce  grand  roi ,  Louis  XIV,  son 

successeur  à  présent  glorieusement  régnant ,  de  l'avis  de  la  reine  ré- 
gente sa  mère ,  voulut  que  ce  qui  se  trouva  rester  alors  de  cet  argent 

servît  de  fondation  pour  une  maison  fixe  et  arrêtée  des  mêmes  prêtres 

de  la  Mission ,  comme  en  effet  elle  fut  établie  par  M.  Éléonor  d'Étampes 
de  Valençay,  archevêque  de  Reims,  l'an  1644. 

La  maison  de  la  Mission  de  Montmirail ,  qui  est  une  petite  ville  en 

Brie,  au  diocèse  de  Soissons,  fut  fondée  en  l'année  1644  par  M.  le  duc 
de  Retz,  et  M.  Toublan ,  son  secrétaire,  eut  la  dévotion  de  contribuer 
quelque  chose  de  son  bien  à  cette  fondation. 

Celle  de  Saintes  se  fit  aussi  en  la  même  année  par  les  soins  de  messire 
Jacques  Raoul ,  alors  évêque  de  ladite  ville ,  et  par  la  contribution  de 
messieurs  de  son  clergé,  pour  les  missions  et  pour  le  séminaire. 

L'année  suivante  1645  se  fit  un  autre  établissement  en  la  ville  du 

Mans,  à  l'instance  très-grande  de  M.  Émeric  delà  Ferté,  évêque  du 
Mans,  par  l'autorité  duquel,  à  la  sollicitation  de  M.  l'abbé  Lucas,  maître 
et  chef  de  l'église  collégiale  de  Notre-Dame  de  Coëffort,  de  fondation 
royale  en  ladite  ville,  et  avec  le  consentement  des  chanoines ,  fut  faite 

l'union  de  cette  église ,  maison  et  appartenances ,  à  la  Congrégation  de 
la  Mission  ,  qui  a  été  autorisée  et  confirmée  par  lettres-patentes  du  roi, 
avec  le  consentement  de  messieurs  de  la  ville. 

Et  en  la  même  année  164f>,  messire  Achille  de  Harlay,  évêque  de 

Saint-Malo,  ayant  demandé  des  prêtres  de  la  même  Congrégation  de 
la  Mission  à  M.  Vincent  pour  travailler  dans  son  diocèse,  il  lui  en  en- 
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voya  quelques- uns  qui  furent  peu  de  temps  après  établis  par  leinénie 

prélat  en  l'abbaye  de  Saint-Méen  dont  il  était  abbé ,  et  du  consentement 
«les  religieux  qui  cédèrent  leur  maison  et  leur  mense  aux  missionnaires  : 

l'union  en  a  été  faite  depuis  à  la  même  Congrégation  par  notre  saint 
Père  le  pape  Alexandre  VU ,  par  bulles  apostoliques,  qui  ont  été  auto- 

risées par  lettres-patentes  du  roi. 

11  ne  faut  pas  ici  omettre  qu'en  ladite  année  16&5  et  aux  deux  sui- 
vantes, .M.  Vincent  étant  sollicité  par  quelques  personnes  vertueuses  et 

zélées,  et  encore  plus  par  sa  propre  charité  ,  d'envoyer  de  ses  prêtres 
in  plusieurs  provinces  étrangères  et  éloignées  pour  diverses  œuvres  de 
charité,  et  ayant  obtenu  toutes  les  facultés  et  pouvoirs  nécessaires  du 

Saint-Siège  apostolique,  il  en  envoya  quelques-uns  en  la  ville  de  Tunis 

et  en  celle  d'Alger  en  Barbarie,  pour  l'assistance  spirituelle  et  corpo- 
relle des  chrétiens  esclaves ,  tant  sains  que  malades,  qui  se  trouvaient 

alors  dans  un  grand  abandon.  Il  en  envoya  d'autres  en  Hibernie  pour 
l'instruction  et  encouragement  des  pauvres  catholiques  de  ce  royaume- 

là,  qui  étaient  grandement  oppressés  par  les  hérétiques  d'Angleterre. 
Et  son  zèle  ne  mettant  point  de  bornes  aux  effets  de  sa  charité,  il  en 

destina  encore  d'autres  en  l'île  de  Madagascar,  dite  de  Saint-Laurent , 
qui  est  au-delà  de  l'équateur,  où  les  peuples  vivent,  les  uns  comme  ido- 

lâtres, et  les  autres  presque  sans  aucune  religion.  Cette  île,  qui  est  d'une 
étendue  fort  vaste ,  est  comme  un  grand  champ  couvert  de  ronces ,  que 
cet  ouvrier  évangélique  a  commencé  de  défricher  par  la  culture  que  les 

siens  ont  essayé  d'y  faire  avec  des  travaux  indicibles,  qui  en  ont  déjà 
consumé  plusieurs  d'entre  .eux.  Et  ce  qui  est  digne  de  considération , 
ett  que  M.  Vincent  a  témoigné  une  fermeté  et  une  constance  invincible 
à  la  poursuite  de  ces  entreprises  apostoliques,  particulièrement  en  cette 

île  infidèle,  et  dans  les  villes  de  Tunis  et  d'Alger  en  Barbarie,  nonob- 
stant les  grandes  difficultés  qui  s'y  rencontrent,  et  les  pertes  notables 

qu'il  y  a  souffertes.  IVous  réservons  pour  le  second  livre  à  parler  plus 
■en  particulier  des  bénédictions  que  Dieu  a  versées  sur  ces  missions  éloi- 

gnées, et  des  fruits  qui  en  ont  été  recueillis  par  sa  grâce. 

En  la  même  année  1646,  M.  le  cardinal  Durazzo,  tres-digne  arche- 
vêque de  Gènes  en  Italie,  ayant  appris  les  services  (pie  M.  Vincent  et 

les  prêtres  de  la  Congrégation  raillaient  à  l'Église  en  divers  lieux  ,  et 
principalement  en  Savoie  et  à  Rome,  voulut  procurer  \m  semblable  bien 

dans  son  diocèse  :  c'e>t  pourquoi  a>anl  témoigne  a  M.  Vin*  ni  >ou 
grand  désir  d'avoir  det  pfétrei  de  m  Congrégation  dans  la  ville  de 
fîlntl , ft  l'ijlll  instamment  prie  de  lui  donner  celle  satisfaction,  il 
lui  en  envoya  quelques-uns  qu'il  reçut  avec  grande  affection,  et  fit  leur 
établissement  dans  une  maison  qu'il  fonda,  MM.  Baliano,  llaggio  et 
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leaii-Christophe  Moncia,  prêtres,  nobles  génois,  ayant  aussi  contribué 
le  leurs  biens  pour  cette  fondation. 

En  Tanné  1650  les  prêtres  de  ladite  Congrégation  furent  établis  en  la 

ville  d'Agen  par  M.  Barthélémy  d'Albène,  évèque  dudit  lieu,  qui  leur 
lonna  la  direction  perpétuelle  de  son  séminaire. 

En  l'année  1651 ,  M.  Vincent  envoya  des  piètres  de  sa  Congrégation 
clans  la  Pologne ,  où  ils  furent  quelque  temps  après  établis  et  fondés 

dans  la  ville  de  Varsovie  par  les  libéralités  et  bienfaits  de  la  très-pieuse 
et  sérénissime  reine  de  Pologne  qui  les  lui  avait  demandés.  On  verra  au 

second  livre  ce  qui  s'est  passé  de  plus  remarquable  en  cette  fondation 
qui  a  donné  sujet  à  M.  Vincent  d'exercer  une  sainte  générosité,  un  zèle 
vraiment  apostolique  et  un  parfait  dépouillement  de  lui-même. 

En  cette  même  année  1651,  M.  Vincent  envoya  des  prêtres  de  sa  Con- 
grégation qui  furent  établis  au  diocèse  de  Montauban ,  où  M.  Pierre  de 

Bertier,  évêque  de  cette  ville,  leur  a  donné  la  direction  de  son  sémi- 
naire, et  les  a  aussi  employés  à  faire  des  missions  dans  son  diocèse. 

L'établissement  des  mêmes  prêtres  se  fit  en  la  ville  de  Tréguier  en  la 

Basse-Bretagne ,  en  l'année  1<>54 ,  par  les  bienfaits  de  messire  Balthazar 
Granger,  évèque  et  comte  du  lieu,  comme  aussi  par  les  libéralités  de 

M.  Thépant ,  sieur  de  Kumelin ,  chanoine  de  l'église  cathédrale  de  Tré- 
guier, qui  s'en  est  rendu  le  fondateur. 

En  cette  même  année  M.  Vincent  envoya  de  ses  missionnaires  en  la 

ville  d'Agde  enLanguedoc,  selon  le  désir  de  messire  François  Fouquet, 

alors  évèque  et  comte  d'Agde,  et  maintenant  archevêque  de  Narbonne, 
qui  les  avait  demandés  à  dessein  de  les  y  établir. 

Cette  même  année  M.  Vincent  envoya  des  prêtres  de  sa  Congrégation 

à  Turin,  capitale  du  Piémont ,  à  l'instance  que  lui  en  fît  M.  le  marquis 
de  Pianezze ,  premier  ministre  d'état  du  duc  de  Savoie.  C'est  un  sei- 

gneur de  piété  très-exemplaire,  lequel ,  poussé  d'un  très-grand  désir  de 
procurer  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes ,  a  voulu  se  rendre  fon- 

dateur d'une  maison  de  la  Congrégation  de  la  Mission  en  la  ville  de 
Turin. 

En  l'année  1057,  la  cour  étant  allée  en  la  ville  de  Metz,  et  la  reine, 
mère  du  roi,  toujours  appliquée,  selon  sa  piété  ordinaire,  à  procurer  le 
bien  public,  ayant  été  informée  de  quelques  besoins  spirituels  qui  se 

trouvaient  dans  cette  grande  ville,  pensa  qu'un  des  moyens  plus  efficaces 

d'y  remédier  était  d'y  envoyer  des  prèlres  de  la  Congrégation  de  la  Mis- 
sion :  pour  cet  effet  Sa  Majesté  étant  à  Paris,  et  ayant  mandé  M.  Vincent, 

lui  déclara  son  dessein ,  et  lui  dit  que  pour  l'exécuter  elle  désirait  qu'il 
envoyât  des  missionnaires  en  la  ville  de  Metz  pour  y  faire  la  mission  ; 

à  quoi  il  répondit  :  «  Votre  Majesté  ne  sait  donc  pas ,  Madame ,  que  les 
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pauvres  prêtres  de  la  Congrégation  de  la  Mission  ne  sont  missionnaires 
que  pour  les  pauvres.  Que  si  nous  sommes  établis  dans  Paris  et  dans  les 

autres  villes  épiscopales,  ce  n'est  que  pour  le  service  des  séminaires , 
des  ordinants,  de  ceux  qui  font  la  retraite  spirituelle,  et  pour  aller  faire 

des  missions  à  la  campagne,  et  non  pas  pour  prêcher,  catéchiser  ni  con- 
fesser les  habitants  de  ces  villes-là;  mais  il  y  a  une  autre  compagnie 

d'ecclésiastiques  qui  s'assemblent  à  Saint-Lazare  toutes  les  semaines,  qui 

pourront  bien,  si  Votre  Majesté  l'a  agréable,  s'acquitter  plus  dignement 
que  nous  de  cet  emploi.  » 

A  quoi  la  reine  répondit  qu'elle  n'avait  pas  encore  su  que  les  prêtres 
de  la  Congrégation  de  la  Mission  ne  fissent  point  de  missions  dans  les 

grandes  villes;  qu'elle  n'avait  garde  de  les  détourner  de  leur  institut  ; 
et  que  ces  MM.  de  la  Conférence  de  Saint-Lazare  venant  de  sa  part ,  elle 

trouverait  très-bon  qu'ils  fissent  cette  mission.  Et  en  effet  ils  la  firent  avec 

beaucoup  de  bénédiction  pendant  le  carême  de  l'an  1658.  Us  étaient 

plus  de  vingt  prêtres,  tous  ouvriers  d'élite  choisis  par  M.  Vincent,  qui 
pria  feu  M.  l'abbé  de  Chandenier,  personnage  de  singulière  vertu  et  de 
très-grand  exemple ,  de  vouloir  prendre  le  soin  et  la  conduite  de  cette 

mission  dont  il  s'acquitta  dignement,  s'étant  rendu  très-exact  à  suivre 
les  avis  que  M.  Vincent  lui  avait  donnés,  et  à  observer  toutes  les  prati- 

ques qu'il  avait  jugé  propres  pour  la  faire  heureusement  roussir.  Ce  ver- 
tueux abbé  ayant  ensuite  rendu  compte  de  cette  mission  à  Sa  Majesté, 

elle  en  fut  si  satisfaite,  qu'elle  conçut  le  dessein  de  faire  m  ladite  ville 
de  Metz  un  établissement  des  prêtres  de  la  Congrégation  de  la  Mission, 

qui  n'a. pourtant  pu  être  exécuté  qu'après  la  mort  de  M.  Vincent. 
En  l'année  1659,  il  envoya  à  Narbonne  des  prêtres  de  sa  Congréga- 

tion pour  satisfaire  au  désir  de  M.  François  Fouquet,  archevêque  de  cette 

ville- là  ,  qui  les  avait  demandés  à  dessein  de  les  j  établir. 

Feu  M.  l'abbé  de  Sery,de  lamaisondeMailly  en  Picardie,  avait  proposé 

plusieurs  fois  et  en  diverses  années  à  M.  Vincent  le  dessein  qu'il  aurait 
de  contribuer  à  la  fondation  d'une  maison  des  prêtre  de  sa  Congréga- 

tion dans  Amiens;  maisNotre-Seigneur  l'ayant  retiré  de  ce  monde  avant 

qu'il  l'eut  accompli,  il  n'a  pal  laissé  de  l'exécuter  depuis;  el  cet  éta- 
blissement a  été  fait  par  messire  François  lame,  évèque  (.Amiens,  qui 

a  donné  la  direction  perpétuelle  de  son  séminaire  aux  prêtres  de  la  I 

grégation  de  la  Million.  Ce  bon  abbé  ayant  survécu  peu  de  tem, 

M.  Vincent,  a  voulu  être  ente;  lé  auprès  de  lui  dans  l'église  de  Saint- 
Lazare. 

1  en  M.  Henri  de  liaradat,  éfèquee!  comte  de  \o\on  ,  pair  de  France, 

délirait  avoir  des  prêtres  de  la   lAitfiOQ  SB  SOfl  dioee«  ,  en  éeril 

M.  Vincent #t  lui  en  fit  parler;  mais  .\i.  Vincent  ne  voyant  pas  pour 
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lors  toutes  choses  disposées  à  leur  établissement,  différa  d'en  envoyer; 
la  providence  de  Dieu  réservant  l'exécution  de  ce  pieux  dessein  à  son 
très-digne  successeur  M.  François  de  Clerraont,  lequel  n'a  pas  eu  plus 
tôt  la  conduite  de  ce  diocèse  qu'il  a  pensé  aux  moyens  de  pourvoir  à  ses 
besoins  spirituels  ;  et  pour  cela  ayant  appelé  des  prêtres  de  la  Congré- 

gation de  la  Mission,  il  leur  a  donné  la  direction  perpétuelle  de  son  sé- 
minaire en  Tannée  1662. 

Il  est  à  remarquer  qu'en  tout  temps  quantité  de  prélats,  non-seulement 
de  France ,  mais  encore  d'autres  endroits  de  la  chrétienté ,  se  sont  adres- 

sés à  M.  Vincent  pour  avoir  des  ouvriers  de  sa  Compagnie,  afin  de  les 
établir  en  leurs  diocèses,  et  de  les  employer  aux  missions,  aux  exercices 

de  l'ordination  et  aux  séminaires.  Mais  ce  sage  instituteur  ne  pouvant 
pas  en  fournir  à  tous ,  ou  pour  n'avoir  pas  des  hommes  prêts,  ou  pour 
d'autres  empêchements,  a  laissé  ces  propositions  sans  effet,  ne  voulant 
rien  embrasser  ni  hors  de  temps,  ni  au-delà  de  ses  forces. 

Voilà  comment  Dieu  voulut  que  ce  père  des  missionnaires  recueillît, 
même  dès  cette  vie,  quelque  partie  des  fruits  de  ses  saints  travaux ,  et 

qu'il  eût  la  consolation  de  voir  ses  enfants  spirituels  multipliés  comme 
les  étoiles  du  ciel ,  et  sa  Congrégation  heureusement  établie  en  fort  peu 
de  temps  en  diverses  parties  du  monde.  Comme  ses  plus  ardents  désirs 

ne  tendaient  à  autre  fin  qu'à  procurer  que  Dieu  fût  glorifié,  et  les  âmes 
qui  ont  coûté  le  sang  de  Jésus-Christ  sanctifiées  et  sauvées  ,  aussi  avait- 
il  une  reconnaissance  indicible  de  voir  que  sa  providence  eût  daigné  se 

servir  de  lui ,  quoique  très-chétif  et  misérable ,  comme  il  s'estimait ,  pour 
procurer  tous  ces  grands  biens  ;  car  la  pensée  de  tous  ces  excellents  ou- 

vrages le  portait ,  non  à  s'en  glorifier  et  à  s'y  complaire,  mais  plutôt  à 
s'abîmer  de  plu$  en  plus  dans  la  considération  de  son  inutilité  et  de  son 
néant,  et  à  en  rendre  de  continuelles  actions  de  grâces  à  sa  divine  ma- 

jesté, qu'il  estimait  devoir  être  d'autant  plus  glorifiée  de  tous  ces  effets 
de  sa  miséricorde,  qu'elle  avait  voulu  se  servir  d'un  instrument  plus  fai- 

ble et  plus  inutile ,  tel  qu'il  pensait  être,  pour  le  produire. 

CHAPITRE  XLVIII. 

M.  VINCENT  DONNE   DES   RÈGLES  A  SA   CONGRÉGATION,    ET   DIT   PLUSIEURS 

CHOSES    TRÈS-CONSIDÉRABLES  SUR  CE  SUJET. 

Ce  fut  en  l'année  1658  que  M.  Vincent  ayant  mis  les  règles  et  consti- 
tutions de  sa  Congrégation  dans  le  bon  ordre  qu'il  souhaitait ,  son  grand 

âge  et  ses  infirmités  presque  continuelles  lui  faisant  prévoir  qu'il  ne  lui 
restait  plus  guère  de  temps  à  vivre;  comme  il  avait  toujours  aimé  les 
siens  pendant  sa  vie,  il  voulut  leur  donner  des  preuves  signalées  de  cet 
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amour  avant  sa  mort,  en  leur  laissant  son  esprit  exprimé  dans  ses  règles 
ou  constitutions. 

Comme  donc  la  communauté  de  la  maison  de  Saint-Lazare  était  as- 
semblée un  vendredi  au  soir,  17  mai  de  ladite  année  ,  M.  Vincent  leur 

fit  un  discours  fort  affectif  et  tout  paternel  sur  le  sujet  de  l'observance 
des  mêmes  règles;  lequel  ayant  été  recueilli  par  quelqu'un  qui  était  pré- 

sent, nous  en  rapporterons  ici  quelques  extraits,  qui  feront  voir  de  quel 
espi  il  -AI .  Vincent  était  animé  et  avec  combien  de  prudence ,  de  retenue , 
de  charité  et  de  zèle  il  avait  dressé  ses  règles  pour  le  bien  de  sa  Con- 
grégation. 

Il  commença  par  les  motifs  que  sa  Congrégation  avait  d'aimer  et  de 
bien  observer  ses  règles. 

<  Il  me  semble,  dit-il,  que  par  la  grâce  de  Dieu  toutes  les  règles  de 
la  Congrégation  de  la  Mission  tendent  à  nous  éloigner  du  péché  et  même 

à  éviter  les  imperfections,  à  procurer  le  salut  des  âmes,  servir  l'Église 
et  donner  gloire  à  Dieu  ;  de  sorte  que  quiconque  les  observera  comme  il 

fjut  s'éloignera  des  péchés  et  des  vices ,  se  mettra  dans  l'état  que  Dieu 
demande  de  lui ,  sera  utile  à  l'Église  et  rendra  à  Xotre-Seigneur  la  gloire 
qu'il  en  attend.  Quels  motifs,  Messieurs  et  mes  Frères,  de  s'exempter 
des  vices  et  des  péchés,  autant  que  l'infirmité  humaine  le  peut  permet- 
Ire,  glorifier  Dieu  et  faire  qu'il  soit  aimé  et  servi  sur  la  terre!  0  Sau- 

veur! quel  bonheur  !  je  ne  le  puis  assez  considérer.  Nos  règles  ne  nous 

prescrivent  en  apparence  qu'une  vie  assez  commune,  et  néanmoins  elles 
ont  de  quoi  porter  ceux  qui  les  pratiquent  à  une  haute  perfection  ;  et 

non-seulement  cela,  mais  encore  à  détruire  le  péché  et  l'imperfection 
dans  les  autres ,  comme  ils  l'auront  détruit  en  eux-mêmes.  Si  donc  la 
petite  compagnie  a  déjà  fait  quelque  progrès  dans  la  vertu  ,  si  chaque 

particulier  est  sorti  de  l'état  du  péché  et  s'est  avancé  dans  le  chemin  de 
la  perfection,  n'est-ce  pas  l'observance  des  mêmes  règles  qui  a  fait 
cela?  Si,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  la  compagnie  a  produit  quelques 

biens  dans  l'Eglise  par  le  moyen  des  missions  et  par  les  exercices  des 
ordinants,  n'est-ce  pas  parce  qu'elle  a  gardé  l'ordre  et  l'usage  que  Dieu 
y  avait  introduit  et  qui  y  est  prescrit  par  ces  mêmes  règles?  Oh!  que 
nous  avons  donc  grand  sujet  de  les  observer  inviolablement ,  et  que  la 
Congrégation  de  la  Mission  sera  heureuse  si  elle  y  est  fidèle  ! 

«  Un  autre  motif  qu'elle  a  pour  cela  est  que  ses  règles  sont  presque 
toutes  tirées  de  l'Evangile,  comme  chaeun  le  voit,  et  qu'elles  tendent 
toutes  à  conformer  votre  vie  à  celle  que  Notre-Seigoev  a  menée  sur  la 
(erre;  car  il  est  dit  que  ce  divin  Sauveur  est  \enu  el  ;i  été  envoyé  de 
son  Père  pour  évangéli>er  les  pauvret  :  Paupertbate\  angt  Uxart  mtsù 

'/"  .  Pauptrtbiu  :  pour  annoncer  l'Evangile  aux  pauvres,  comme  par 
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la  grâce  de  Dieu  la  petite  compagnie  tache  de  faire,  laquelle  a  grand 

sujet  de  s'humilier  et  de  se  confondre  de  ce  qu'il  n'y  en  a  point  encore 
eu  d'autre  que  je  sache  qui  se  soit  proposé  pour  fin  particulière  et  prin- 

cipale d'annoncer  l'Évangile  aux  pauvres  et  aux  pauvres  les  plus  aban- 
donnés :  Pauperibus  evangelizare  misit  me.  Car  c'est  là  notre  fin  : 

oui ,  Messieurs  et  mes  Frères ,  noire  partage  sont  les  pauvres.  Quel  bon*- 

heur  de  faire  la  même  chose  pour  laquelle  Notre-Seigneur  a  dit  qu'il 
était  venu  du  ciel  en  terre ,  et  moyennant  quoi  nous  espérons  avec  sa 

grâce  d'aller  de  la  terre  au  ciel  !  Faire  cela , c'est  continuer  l'ouvrage  du 
Fils  de  Dieu ,  qui  allait  volontiers  dans  les  lieux  de  la  campagne  cher- 

cher les  pauvres.  Voilà  à  quoi  nous  oblige  notre  institut,  à  servir  et  à 
aider  les  pauvres  que  nous  devons  reconnaître  pour  nos  seigneurs  et  pour 
nos  maîtres.  0  pauvres,  mais  bienheureuses  règles  qui  nous  engagent  à 

aller  dans  les  villages  à  l'exclusion  des  grandes  villes  pour  faire  ce  que 
Jésus-Christ  a  fait!  Voyez ,  je  vous  prie ,  le  bonheur  de  ceux  qui  les  ob- 

servent ,  de  conformer  ainsi  leur  vie  et  toutes  leurs  actions  à  celles  du 

Fils  de  Dieu.  0  Seigneur,  quel  motif  avons-nous  en  cela  de  bien  ob- 
server ces  règles  qui  nous  conduisent  à  une  fin  si  sainte  et  si  dési- 

rable ! 

«  Vous  les  avez  longtemps  attendues ,  Messieurs  et  mes  Frères ,  et 
nous  avons  beaucoup  différé  à  vous  les  donner,  en  partie  pour  imiter 

la  conduite  de  Notre-Seigneur,  lequel  commença  à  faire  avant  que  d'en- 
seigner :  Cœpit  Jésus  facere  et  docere.  Il  pratiqua  les  vertus  pendant 

les  trente  premières  années  de  sa  vie,  et  employa  seulement  les  trois 

dernières  à  prêcher  et  enseigner.  Aussi  la  compagnie  a  taché  de  l'imi- 
ter, non-seulement  en  ce  qu'il  est  venu  faire,  mais  aussi  à  le  faire  de  la 

même  manière  qu'il  l'a  fait.  Car  la  compagnie  peut  dire  cela,  qu'elle  a 
premièrement  fait  et  puis  qu'elle  a  enseigné  :  Cœpit  facere  et  docere. 
Il  y  a  bien  trente-trois  ans  ou  environ  que  Dieu  lui  a  donné  commence- 

ment, et  depuis  ce  temps-là  l'on  y  a,  par  la  grâce  de  Dieu,  pratiqué  les 

règles  que  nous  allons  vous  donner  maintenant.  Aussi  n'y  trouverez-vous 
rien  de  nouveau  que  vous  n'ayez  mis  en  pratique  depuis  plusieurs  années 

avec  beaucoup  d'édification.  Si  on  donnait  des  règles  qu'on  n'eût  point 
encore  pratiquées,  on  pourrait  y  trouver  de  la  difficulté;  mais  vous 

donnant  ce  que  vous  avez  fait  et  exercé  depuis  tant  d'années  avec  fruit 
et  consolation,  il  n'y  a  rien  que  voui  ne  trouviez  également  utile  et  aisé 
pour  l'avenir.  L'on  a  fait  comme  les  Réchabites,  dont  il  est  parlé  en  la 
sainte  Écriture,  qui  gardaient  par  tradition  les  règles  que  leurs  pères 

leur  avaient  laissées,  bien  qu'elles  ne  fussent  point  écrites;  et  mainte- 

nant que  nous  avons  les  nôtres  écrites  et  imprimées,  la  compagnie  n'aura 

qu'à  continuer  et  à  se  maintenir  dans  l'usage  de  ce  qu'elle  a  pratiqué 
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durant  plusieurs  années,  et  à  luire  toujours  ce  qu'elle  a  fait  et  pratique 
si  fidèlement  par  le  passé. 

«  Si  nous  eussions  donné  des  règles  dès  le  commencement,  et  avant 

que  la  compagnie  se  fut  mise  en  la  pratique,  on  aurait  pensé  qu'il  y 
aurait  eu  de  l'humain,  plus  que  du  divin,  et  que  c'eût  été  un  dessein 

.  pris  et  concerté  humainement  et  non  pas  un  ouvrage  de  la  Providence 

divine  ;  mai.-,  Messieurs  et  mes  Frères,  toutes  ces  règles  et  tout  le  N 

que  vous  voyez  dans  la  Congrégation  s'est  fait  je  ne  sais  comment,  car 

je  n'y  avais  jamais  pensé,  et  tout  cela  s'est  introduit  peu  à  peu,  sans  qu'on 
puisse  dire  qui  en  est  la  cause.  Or,  c'est  une  règle  de  saint  Augustin, 
que  quand  on  ne  peut  trouver  la  cause  d'une  chose  bonne,  il  la  faut 

rapporter  à  Dieu  et  reconnaître  qu'il  en  est  le  principe  et  l'auteur. 
Selon  cela,  Dieu  n'est- il  pas  l'auteur  de  toutes  nos  règles  qui  se  sont 

introduites  je  ne  sais  de  quelle  manière,  et  de  telle  sorte  qu'on  ne  sau- 

rait dire  ni  comment,  ni  pourquoi.  0  Sauveur  !  quelles  règles  !  et  d'où 
viennent-elles?  V  aurais- je  pensé?  point  du  tout  ;  et  je  vous  puis  assu- 

rer, Messieurs  et  mes  Frères,  que  je  n'aurais  jamais  pensé  ni  à  ces  règles, 
ni  à  la  compagnie,  ni  même  au  mot  de  mission;  c'est  Dieu  qui  a  fait 

tout  cela  ;  les  hommes  n'y  ont  point  de  part.  Pour  moi,  quand  je  consi- 
dère la  conduite  dont  il  a  plu  à  Dieu  se  servir  pour  faire  naître  la  Con- 

grégation en  son  Église,  j'avoue  que  je  ne  sais  où  j'en  suis,  et  qu'il  me 

semble  que  c'est  un  songe  tout  ce  que  je  vois.  JN'on,  cela  n'est  point  de 
nous;  cela  n'est  point  humain,  mais  de  Dieu.  Appelleriez-vous  humain 
ce  que  l'entendement  de  l'homme  n'a  point  prévu,  et  ce  que  la  volonté 

n'a  point  désiré  ni  recherché  en  manière  quelconque?  .Nos  prem 
missionnaires  n'y  avaient  pas  pensé  non  plus  que  moi:  de  sorte  que 
cela  s'est  fait  contre  toutes  nos  prévoyances  et  espérances.  Oui,  quand 
je  considère  tous  les  emplois  de  la  Congrégation  de  la  Mission,  il  me 

semble  que  c'est  un  songe.  Ouand  le  prophète  Habacuc  fut  enlevé  par- 
un  ange  et  poi  té  bien  loin  pour  consoler  I  laniel  dans  la  fosse  aux  li< 
et  puis  rapporté  au  lieu  ou  il  avait  été  pris,  se  voyant  de  retour  au 

ni'  ne  endroit  d'où  il  était  sorti,  n'avait-il  pas  sujet  de  penser  que  tout 
cela  n'était  qu'un  songe?  El  si  vous  me  demandez  comment  les  prati- 

qua il.-  la  compagnie  se  sont  introduites  .'  comment  la  pensée  de  i 

tes  exen  icei  et  emplois  nous  est  venue?  je  vous  dirai  que  je  n'en  - 
rien,  et  que  je  ne  le  puis  connaître.  \  oilà  M.  Portail  qui  a  vu  aussi  bien 

que  moi  l'origine  de  la  petite  o   pagnie,  qui  vous  peut  dur  que  nous 
ne  pensions  à  rien  moins  qu'à  tout  cela;  tout  s'est  fait  comme  de  soi- 
même,  peu  à  peu.  lui)  Le  nombre  de  ceux  qui  se  joignaient 

a  nous  s'augmentait,  et  chacun  travaillait  à  la  vertu;  ci  en  même  temps 

que  le  nombre  croirait .  aussi  les  bonnes  pratiques  s'introduisaient  pour 
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pouvoir  vivre  ensemble,  et  nous  comporter  avec  uniformité  dans  nos 

emplois.  Ces  pratiques-là  se  sont  toujours  observées,  et  s'observent  en- 
core aujourd'hui  par  la  grâce  de  Dieu.  Enfin,  on  a  trouvé  à  propos  de 

les  réduire  par  écrit  et  d'en  faire  des  règles.  J'espère  que  la  compagnie 
les  recevra  comme  émanées  de  l'esprit  de  Dieu  :  à  qao  bona  cuncta 
procedunt  :  duquel  toutes  les  bonnes  choses  procèdent  et  sans  lequel  : 

non  sumus  sufficientes  cogitare  à  nobis,  quasi  ex  nobis  :  nous  n'a- 
vons pas  la  suffisance  de  penser  quelque  chose  de  nous-mêmes,  comme 

de  nous-mêmes. 

«  0  Messieurs  et  mes  Frères  !  je  suis  dans  un  tel  étonnement  de  penser 

que  c'est  moi  qui  donne  des  règles,  que  je  ne  saurais  concevoir  comment 
j'ai  fait  pour  en  venir  là;  et  il  me  semble  que  je  suis  toujours  au  com- 

mencement ;  et  plus  j'y  pense,  plus  aussi  il  me  parait  éloigné  de  l'inven- 
•  tion  des  hommes,  et  plus  évidemment  je  conçois  que  c'est  Dieu  seul  qu' 
a  inspiré  ces  règles  à  la  compagnie ,  que  si  j'y  ai  contribué  quelque  peu 
de  chose,  je  crains  que  ce  ne  soit  ce  peu-là  qui  empêchera  peut-être 

qu'elles  ne  soient  pas  si  bien  observées  à  l'avenir,  et  qu'elles  ne  produi- 
sent pas  tout  le  fruit  et  tout  le  bien  qu'elles  devraient. 

«Après  quoi,  que  me  reste-t-il,  Messieurs?  sinon  d'imiter  Moïse, 
lequel  ayant  donné  la  loi  de  Dieu  au  peuple,  promit  à  tous  ceux  qui 

l'observeraient  toutes  sortes  de  bénédictions,  en  leurs  corps,  en  leurs 
âmes,  en  leurs  biens  et  en  toutes  choses.  Aussi,  Messieurs  et  mes  Frères, 
nous  devons  espérer  de  la  bonté  de  Dieu  toutes  sortes  de  grâces  et  de 

bénédictions,  pour  tous  ceux  qui  observeront  fidèlement  les  règles  qu'il 
nous  a  données;  bénédiction  en  leurs  personnes,  bénédiction  en  leurs 
pensées,  bénédiction  en  leurs  desseins,  bénédiction  en  leurs  emplois  et 
en  toutes  leurs  conduites,  bénédiction  en  leurs  entrées  et  en  toutes  leurs 

sorties,  bénédiction  enfin  en  tout  ce  qui  les  concernera.  J'espère  que 
cette  fidélité  passée  avec  laquelle  vous  avez  observé  ces  règles,  et 
voire  patience  à  les  attendre  si  longtemps,  obtiendra  pour  vous  de 
la  bonté  de  Dieu  la  grâce  de  les  observer  encore  plus  facilement  et 

plus  parfaitement  à  l'avenir.  0  Seigneur  !  donnez  votre  bénédiction  à 
ce  petit  livre,  et  accompagnez -le  de  l'onction  de  votre  Saint-Fsprii , 
afin  qu'il  opère  dans  les  âmes  de  ceux  qui  le  liront  l'éloignement  du 
péché,  le  détachement  du  monde,  la  pratique  des  vertus  et  l'union  avec vous.  » 

M.  Vincent  ayant  ainsi  parlé,  fit  approcher  les  prêtres,  à  chacun  des- 

quels il  donna  un  petit  livre  contenant  les  règles  imprimées,  qu'ils 
voulurent  par  dévotion  recevoir  à  genoux,  réservant  au  lendemain  de 

distribuer  les  autres  au  reste  de  la  communauté ,  parce  qu'il  était  trop tard. 
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Après  cette  distribution,  l'assistant  de  la  maison  se  mit  derechef  à 
genoux,  et  lui  demanda  sa  bénédiction  au  nom  de  toute  la  compagnie, 

qui  s'était  mise  en  une  semblable  posture;  sur  quoi  M.  Vincent  s'étant 

lui-même  prosterné,  dit  ces  belles  paroles  d'un  ton  fort  affectif  et  d'une 
manière  qui  faisait  bien  connaître  l'ardeur  de  son  amour  paternel  : 

t  0  Seigneur  !  qui  êtes  la  loi  éternelle  et  la  loi  immuable,  qui  gou- 

vernez par  votre  sagesse  infinie  tout  l'univers  ;  vous  de  qui  les  conduites 
des  créatures,  toutes  les  lois  et  toutes  les  règles  de  bien  vivre  sont 

émanées  comme  de  leur  vive  source.  0  Seigneur  !  bénissez,  s'il  vous 
plaît,  ceux  à  qui  tous  avez  donné  ces  règles  ici,  et  qui  les  ont  reçues 

comme  procédantes  de  vous.  Donnez-leur,  Seigneur,  la  grâce  nécessaire 

pour  les  observer  toujours  et  inviolablcment  jusqu'à  la  mort.  < 
en  celte  confiance  cl  en  votre  nom  que,  tout  misérable  pécheur  que  je 

suis,  je  prononcerai  les  paroles  de  la  bénédiction  que  je  vais  donner  à  là 

compagnie.  • 

Voilà  une  partie  du  discours  que  M.  Vincent  fit  en  cette  occasion,  le- 

quel il  prononça  d'un  ton  de  voix  médiocre,  humlle,  doux  et  dévot,  et 
de  telle  sorte  qu'il  faisait  sentir  aux  cœurs  de  tous  ceux  qui  l'écoutaient 
l'affection  particulière  du  sien  :  il  leur  semblait  qu'ils  étaient  avec  les 
apôtres  écoutant  parler  Xoire-Seigneur,  particulièrement  en  ce  der- 

nier sermon  qu'il  leur  fit  avant  sa  passion,  où  il  leur  donna  aussi 
ses  règles,  en  leur  imposant  le  grand  commandement  de  la  parfaite 
dilection. 

On  peut  recueillir  de  ce  qui  vient  d'être  dit,  et  plus  encore  de  la  lec- 
ture des  règles  de  la  Congrégation  de  la  Mission,  qu'elle  a  été  instituée 

pour  trois  fins  principales.  La  première,  pour  travailler  à  sa  propre 

perfection,  en  s'étudiant  de  pratiquer  les  vertus  que  Xotrc-Seigneur  a 
daigné  nous  enseigner  par  ses  paroles  et  par  son  exemple.  La  seconde, 

pour  prêcher  l'Évangile  aux  pauvres  et  particulièrement  à  ceux  de  la 
campagne  qui  sont  les  plus  délaissés.  Et  la  troisième,  pour  aider  les  ec- 

clésiastiques à  acquérir  les  connaissances  et  les  vertus  nécessaires  à  leur 
état.  Voilà  le  profit  de  cet  institut,  cl  à  quoi  tendent  les  règles  données 

par  M.  Vincent,  lequel  avait  raison  de  dire  qu'elles  étaient  venue-  de 
Dieu,  parce  qu'en  effet  elles  avaient  été  puisées  dans  l'Evangile.  Il  di- 

sait aussi  qu'il  ne  savait  pas  comment  elles  avaient  été  mises  en  usage 

dans  sa  compagnie,  d'autant  qu'il  ne  se  regardait  pas  comme  l'auteur  de 
ce  bien;  mais  les  piètres  de  sa  0  <>n  le  reconnaissaient  lui- 
même  pour  leur  règle  vivante,  et  comme  ils  voyaient  en  lui  une  vraie 

expression  de  la  vie  de  Jésus-Christ  et  de  ses  saintes  maximes,  ils  tâ- 
chaient de  se  conformer  à  ses  pratiques  et  de  marcher  sur  ses  pas.  I  t 

voilà  comme  les  règles  de  H  I  "îigrégation  ont  été  pratiquées  avant  que 
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d'être  écrites,  parce  qu'il  a  fait  avant  que  d'enseigner,  et  que  sa  grâce  et 
son  exemple  ont  animé  les  autres  à  faire  comme  lui. 

CHAPITRE  XLIX. 

DIVERSES   AUTRES   OEUVRE*   DE    PIÉTÉ    ALQUELLES  M.  VHrCÉH1 

APPLIQUÉ   AVEC    SES   OCCUPATIONS    PLUS    ORDINAIRES. 

Ceux  qui  ont  connu  particulièrement  M.  Vincent,  et  qui  ont  su  quelle 

était  l'étendue  de  son  zèle  et  les  occasions  que  la  divine  Providence  lut 

présentait  continuellement  pour  l'exercer,  peuvent  témoigner  avec  vé- 

rité que  depuis  trente  ou  quarante  ans  il  s'est  fait  fort  peu  d  œuvres  de 
piété  ou  de  charité  publiques  et  considérables  dans  Paris,  où  il 

n'ait  eu  quelque  part,  soit  en  donnant  ses  avis,  ou  y  coopérant  en  quel- 
que autre  manière. 

La  maison  de  St.-Lazare  était  comme  un  abord  ou  se  rendaient  tou- 

tes les  personnes  qui  avaient  dessein  d'entreprendre  quelque  bonne 

œuvre,  ou  de  rendre  quelque  notable  service  à  l'Eglise,  pour  y  trouver, 
en  la  personne  de  M.  Vincent,  le  conseil,  le  secours  et  la  coopération 

nécessaire  pour  y  bien  réussir. 

Ce  grand  serviteur  de  Dieu  était  presque  continuellement  consulte' 
pour  diverses  affaires  et  desseins  de  piété,  non-seulement  du  côté  de 
Paris  qui  lui  en  fournissait  une  ample  matière,  mais  encore  de  plusieurs 

autres  lieux,  d'où  il  recevait  souvent  des  lettres  de  la  part  de  diverse; 
personnes  qui  lui  étaient  inconnues ,  et  qui  ne  le  connaissaient  que  par 

la  réputation  de  sa  vertu  et  de  sa  charité,  qui  leur  donnait  la  confiance 

de  recourir  à  lui  dans  leurs  doutes.  D'ailleurs,  outre  les  assemblées  or- 
dinaires qui  se  tenaient  au  moins  trois  finis  chaque  semaine,  auxquelles 

il  se  trouvait  très-exactement,  il  était  encore  souvent  appelé  en  d'au- 
tres assemblées  particulières,  soit  de  prélats  ou  de  docteurs,  ou  même- 

quelquefois  des  supérieurs  de  communautés,  ou  enfin  d'autres  personnes 
de  toute  sorte  de  condition,  tantôt  pour  résoudre  diverses  difficultés  im- 

portantes, tantôt  pour  régler  et  établir  quelque  bon  gouvernement,  ou 

bien  pour  remédier  à  quelques  grands  désordres,  ou  enfin  pour  trouver 

un  moyen  d'avancer  la  gloire  de  Dieu  et  de  procurer  le  bien  des  dio- 
,  des  communautés  ou  des  familles. 

II  était  aussi  d'autres  fuis  employé  et  appelé  pour  mettre  la  paix  et 

établir  un  bon  ordre  dans  plusieurs  maisons  religieuses,  tant  d'hommes 
que  de  filles ,  et  pour  apaiser  quantité  de  différends  et  de  procès  entre. 

les  personnes  particulières,  et  même  entre  des  communautés  entières. 

Sa  charité  le  portait  aussi  à  faire  beaucoup  de  visites  de  personnes 

malades  ou  affligées,  soit  qu'il  en  fût  prié,  ou  que  de  lui-même  il  y  allât 
T.I.  U 



our  consoler  et  exercer  toutes  les  œuvres  d'une  véritable  et  sincère 
îiséricorde. 

Il  avait  été  chargé ,  comme  il  a  été  dit  en  l'un  -des  chapitres  précé- 
dents, de  la  conduite  des  maisons  des  religieuses  de  la  Visitation  Sainte- 

Iarie  établies  à  Paris  et  à  St.-Denis,  desquelles  il  prenait  un  très-grand 
3in,  y  faisant  de  temps  en  temps  des  visites,  et  pourvoyant  à  tous  leurs 
esoins  spirituels. 

Ajoutez  à  tout  cela  l'application  continuelle  de  ses  pensées  et  de  ses 
Dins  pour  le  gouvernement  et  la  conduite  de  toutes  les  maisons  de  sa 

ongrégation ,  et  le  grand  nombre  de  lettres  qu'il  recevait  tous  les 
>urs  de  tous  côtés ,  auxquelles  il  faisait  réponse.  Et  nonobstant  toutes 
es  occupations  et  les  autres  affaires  extraordinaires  qui  lui  survenaient , 

ne  laissait  pas  d'être  tous  les  jours  règlement  levé  à  quatre  heures  du 
latin  ;  après  quoi  il  allait  à  l'Eglise,  où  il  demeurait  près  de  trois  heu- 
js,  et  quelquefois  plus  pour  son  oraison,  sa  messe  et  quelque  partie 
o  bréviaire,  employant  toujours  avec  une  merveilleuse  tranquillité 
esprit  un  temps  notable  pour  sa  préparation  et  pour  son  action  de 

•âces,  sans  en  rien  retrancher,  quelque  presse  d'affaires  qu'il  eût,  si 
;  n'est  fort  rarement  et  en  des  occasions  extraordinaires.  Il  était  pen- 
mt  la  journée  accablé  de  visites  des  personnes  du  dehors,  et  le  soir  de 
lies  du  dedans.  11  écoutait  un  chacun  à  souhait  avec  une  grande  béni- 

iiilé,  et  avec  autant  d'attention  que  s'il  n'eût  eu  autre  chose  à  faire.  Il 
{>rtait  presque  tous  les  jours  pour  les  affaires  de  piété  et  de  charité  qui 

obligeaient,  quelquefois  même  deux  fois  le  jour,  et  revenait  ordinai- 

•  ment  bien  tard.  Sitôt  qu'il  était  de  retour  il  se  mettait  à  genoux  pour 
Ire  son  office,  lequel  il  ne  récitait  jamais  autrement  dans  la  maison, 
;int  que  ses  infirmités  lui  ont  permis  de  se  tenir  en  cette  posture.  Le 
;ste  du  temps ,  il  écoutait  ceux  de  la  maison  qui  avaient  à  lui  parler, 

puis  il  s'appliquait  à  écrire  des  lettres  ou  vaquait  aux  autres  affaires  ; 
î  qui  l'obligeait  de  veiller  fort  souvent  une  partie  de  la  nuit,  sans 
ourtant  manquer  jamais  de  se  lever  à  son  heure  ordinaire,  s'il  n'était 
alade  ou  beaucoup  indispi 
Il  ne  manquait  point  tous  les  ans  de  faire  sa  retraite  et  ses  exercices 
lirituels,  prenant  le  temps  nécessaire  pour  cela ,  nonobstant  toutes  ses 
itres  occultations  et  affaires,  reconnaissant  bien  que  la  principale 

l'il  devait  préférer  à  toute  autre  était  celle  du  salut  et  de  la  sanctifica- 
m  de  6on  âme.  Il  exhortait  les  autres  à  cette  pratique,  à  laquelle  il 

.ait  exact  et  fidèle,  tant  pour  les  y  porter  plus  efficacement  par  son 

cmple,  que  pour  se  renouveler  lui-même  et  puiser  dans  le  sein  de 

ieu  les  lumières,  les  forces  et  les  grâces  nécessaire*  pour  s'acquitter 
;nement  de  tous  les  grands  emplois  auxquels  il  était  CD$a$é ,  imitant 
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en  cela  Moïse  qui ,  parmi  l'accablement  des  affaires  que  lui  fournissait 
incessamment  la  conduite  d'un  grand  peuple,  n'avait  point  de  refuge 
plus  assuré,  ni  de  retraite  plus  douce  que  le  sanctuaire ,  où  il  se  mettait 

à  l'abri  de  toutes  les  importunités  de  cette  multitude  et  demandait  à 
Dieu  pour  eux  et  pour  lui  son  assistance  et  sa  protection. 

Voilà  comme  se  passaient  les  journées  et  les  années  de  ce  grand  ser- 
viteur de  Dieu ,  que  Ton  peut  dire  avec  vérité ,  avoir  été  des  journées 

et  des  années  pleines,  selon  la  façon  de  parler  de  la  sainte  Écriture  ;  en 
sorte  que  sa  vie  a  été  non-seulement  remplie  ,  mais  aussi  comblée  de 
vertus  et  de  mérites. 

Et  certes,  celui  qui  voudra  jeter  les  yeux  sur  les  grandes  œuvres  que 

Dieu  a  faites  par  M.  Vincent,  et  que  l'on  voit  encore  subsister  ;  qui  considé- 
rera toutes  les  maisons  de  la  Congrégation  établies  en  tant  de  lieux  ;  toutes 

les  missions  où  ils  travaillent  avec  tant  de  bénédiction  ;  les  séminaires 

où  ses  prêtres  sont  si  utilement  employés  ;  les  exercices  des  ordinanf  s  ; 
les  conférences  et  les  retraites  spirituelles  qui  contribuent  avec  tant 

d'avantage  au  bien  de  l'état  ecclésiastique  et  des  personnes  laïques  de 
toute  sorte  de  condition  ;  l'institution  des  Filles  de  la  Charité  et  l'éta- 

blissement des  coufréries  de  la  même  Charité  en  un  si  grand  nombre 

de  paroisses,  tant  des  champs  que  des  villes  ;  les  assemblées  et  compa- 
gnies des  dames  de  la  Charité  pour  tant  de  sortes  de  bonnes  œuvres  ; 

l'établissement  de  tant  d'hôpitaux,  et  l'assistance  temporelle  et  spiri- 
tuelle de  plusieurs  provinces  minées  et  de  tant  de  pauvres  abandonnés; 

quiconque,  dis-je,  fera  une  réflexion  attentive  sur  toutes  ces  choses,  sera 

obligé  de  reconnaître  que  ce  ne  sont  pas  les  ouvrages  d'un  homme  seul, 
mais  que  la  main  de  Dieu  était  avec  son  fidèle  serviteur ,  pour  opérer 
tous  ces  grands  effets  de  sa  miséricorde.  Et  quoique  toute  la  gloire  en 

appartienne  à  Dieu ,  qui  en  est  le  premier  et  principal  auteur ,  il  veut 

bien  néanmoins  qu'on  honore  et  qu'on  estime  ses  grâces  et  ses  dons  en 
ses  serviteurs,  quand  ils  y  ont  fidèlement  et  saintement  coopéré;  en 

quoi  l'on  peut  dire  que  M.  Vincent  est  d'autant  plus  digne  d'estime  et 
de  louange,  qu'il  s'en  estimait  moins  digne,  cherchant  en  tout  son  avi- 

lissement et  son  abjection  ;  et  que,  par  un  trait  admirable  d'humilité, 

lorsqu'on  voulait  le  congratuler  des  grandes  œuvres  qu'il  avait  faites,  il 

répondait  :  e  qu'il  n'était  qu'un  bourbier  et  qu'un  limon  vil  et  abjeet,  et 
c  que  si  Dieu  l'avait  employé  à  toutes  ses  œuvres,  il  s'était  servi  de  sa 
t  boue  pour  lier  les  pierres  de  ces  édifices.  » 
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CHAPITRE  L. 

REFLEXION  SUR  QUELQUES  PEINES   ET    AFFLICTIONS   QUE   M.    VINCENT   A 

SOUFFERTES. 

C'est  une  nécessité  indispensable ,  comme  dit  le  saint  apôtre ,  à  tous 

ceux  qui  veulent  vivre  vertueusement  au  service  de  Jésus-Christ ,  de 

souffrir  quelque  traverse  et  affliction  ;  il  faut  porter  ses  livrées,  c'est-à- 
dire  quelque  portion  de  sa  croix  et  de  ses  épines ,  pour  être  digne  de 

marcher  à  sa  suite;  et  enfin,  pour  régner  dans  l'éternité  avec  lui,  il  faut 
pendant  le  temps  de  cette  vie  souffrir  avec  lui. 

M.  Vincent  ayant  rendu  de  si  grands  et  de  si  fidèles  services  a  ce  roi 

de  gloire ,  et  s'étant  toujours  étudié  de  l'imiter  en  toutes  choses ,  ne  de- 

vait pas  être  privé  de  l'honneur  de  participer  à  sa  croix  et  à  ses  souf- 
frances. Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  celles  qu'il  se  procurait  lui-même 

par  ses  austérités  et  mortifications  extérieures  et  intérieures ,  dont  il 

sera  parlé  au  troisième  livre  ;  mais  seulement  de  quelques  peines  et  af- 
flictions qui  lui  sont  arrivées,  ou  de  la  part  des  hommes,  ou  par  une 

conduite  particulière  de  la  providence  de  Dieu. 

Et  premièrement,  quoique  31.  Vincent  se  soit  toujours  comporté  en 

tout  ce  qu'il  a  fait  avec  tant  de  prudence,  de  circonspection ,  de  défé- 
rence, d'humilité  et  de  charité ,  qu'il  y  ait  sujet  de  dire,  que  peut-être 

il  ne  s'est  point  vu  de  notre  temps  ni  de  celui  de  nos  pères  un  homme 

entreprendre  et  soutenir  tant  de  sortes  d'affaires  de  piété  et  de  charité 
publiques  et  exposées  à  la  censure  d'un  chacun,  avec  moins  de  bruit  et 
de  contradiction  que  lui,  il  n'a  pas  laissé  néanmoins  de  ressentir  quel- 

quefois les  traits  envenimés  de  la  médisance  et  de  la  calomnie  ;  et 
comme  il  ne  pouvait  pas  toujours  contenter  Dieu  et  les  hommes,  parti- 

culièrement pendant  son  emploi  dans  les  conseils  pour  la  distribution 

des  bénéfices,  qui  l'obligeait  souvent  de  refuser,  et  même  de  s'opposer 
aux  prétentions  injustes  de  divers  particuliers  qui  s'en  tenaient  fort  of- 

fensés ,  il  lui  fallait  souffrir  les  plaintes ,  les  murmures ,  les  reproches  et 
quelquefois  les  injures  atroces  et  les  grosses  menaces  jusque  dans  sa 

propre  maison,  outre  les  invectives  et  les  calomnies  qu'il>  répandaient 
par  esprit  de  vengeance  en  diverses  compagnies  contre  sa  réputation  et 

contre  son  honneur.  Mais  ce  n'était  pas  là  le  principal  sujet  de  ses  pei- 
nes, car  bien  loin  de  s'en  affliger,  c'était  une  de  ses  plus  grandes  joies 

que  de  souffrir  des  affronts  et  des  injures  pour  le  service  et  pour  l'a- 
mour de  Jésus-Christ. 

11  lui  est  encore  arrivé  plusieurs  lois  de  souffrir  des  pertes  signalées 
et  de  grands  dommages,  principalement  pendant  le  temps  do  guerres, 

où  il  a  vu  la  maison  de  Saint-Lazare,  et  presque  toutes  les  métairies  qui 
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en  dépendaient,  ravagées  par  les  soldats  ;  les  bestiaux  enlevés  et  toutes 

les  provisions  de  blé,  de  vin  et  autres  dissipées  et  consumées  :  mais  il 

estimait  que  ces  pertes  lui  étaient  un  grand  gain ,  puisqu'il  y  trouvait 
l'accomplissement  du  bon  plaisir  de  Dieu ,  et  une  occasion  avantageuse 
de  lui  faire  un  entier  sacrifice  de  toutes  ces  choses  extérieures,  et  de  se 

conformer  parfaitement  à  sa  très-sainte  volonté,  qui  était  son  principal 
ou  pour  mieux  dire  son  unique  trésor. 

Ces  persécutions  donc ,  et  ces  vexations  en  son  honneur  ou  en  ses 

biens,  quoique  pénibles  et  fâcheuses  au  sentiment  de  la  nature,  n'étaient 

pas  ce  qui  lui  donnait  plus  de  peine  ;  il  avait  d'autres  sujets  de  douleur 
et  d'ajliction  qui  lui  étaient  bien  plus  sensibles,  et  qui  lui  navraient 
bien  plus  cruellement  le  cœur.  Ces  sujets  n'étaient  autres  que  de  voir, 
d'un  côté,  la  France  et  presque  toutes  les  provinces  de  la  chrétienté 
ravagées  par  les  guerres  qui  causaient  tant  de  meurtres,  de  violements, 

de  sacrilèges,  de  profanations  d'églises,  de  blasphèmes  et  d'attentats 
horribles  contre  la  personne  même  de  Jésus-Christ  au  très-saint  Sacre- 

ment de  l'autel.  D'autre  côté ,  les  schismes  et  les  divisions  excités  parmi 

les  catholiques  au  sujet  des  nouvelles  erreurs  qui  ont  troublé  l'Église, 
et  donné  tant  d'avantages  aux  ennemis  de  la  foi  catholique.  En  un 

mot,  toutes  les  impiétés,  tous  les  scandales  et  tous  les  crimes  qu'il 
voyait,  ou  qu'il  savait  se  commettre  contre  Dieu,  étaient  autant  de  flè- 

ches acérées  qui  lui  perçaient  le  cœur.  Et  comme  tous  ces  maux  ont  de 

son  temps  étrangement  inondé  sur  toute  la  terre,  aussi  peut-on  juger 

qu'il  a  toujours  eu  son  âme  comme  plongée  et  noyée  dans  une  mer  d'a- mertume et  de  douleur. 

Il  a  eu  encore  un  autre  sujet  de  peine  qui  lui  était  fort  sensible, 

c'était  la  mort  des  bons  serviteurs  de  Dieu  et  des  hommes  apostoliques, 

voyant  d'un  côté  que  le  nombre  en  était  petit,  et  de  l'autre  que  l'Église 
en  avait  un  très-grand  besoin  ;  estimant  qu'il  n'y  avait  rien  au  monde 

de  plus  précieux  ni  de  plus  souhaitable  qu'un  bon  ouvrier  de  l'Évan- 

gile. C'est  pourquoi  il  fut  sensiblement  touché  de  la  perte  qu'il  fit  en 
divers  temps  des  meilleurs  missionnaires  de  sa  compagnie,  tant  en 

France  que  dans  les  pays  étrangers,  qui  étaient  en  âge  et  en  disposition 
de  rendre  encore  de  grands  services  :  il  en  mourut  cinq  ou  six  à  Gènes, 

qui  furent  frappés  de  peste,  en  assistant  et  servant  les  pestiférés  ;  quatre 
en  Barbarie,  où  ils  étaient  allés  secourir  et  assister  les  pauvres  esclaves 

chrétiens;  six  ou  sept  en  l'île  de  Madagascar  aux  Indes,  où  ils  étaient 
allés  pour  travailler  à  la  conversion  des  infidèles  ;  et  deux  en  Pologne, 
où  il  les  avait  envoyés  pour  le  service  de  la  religion  catliolique;  sans 

parler  de  ceux  que  les  fatigues  et  les  maladies  lui  ont  enlevés  pendant 

les  guerres,  en  assistant  et  secourant  les  pauvres,  tant  sur  les  frontières 
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qu'aux  environs  de  Paris,  et  en  d'autres  occasions.  Mais  les  plus  sensi- 
bles séparations  lui  sont  arrivées  en  l'année  1600,  ayant  plu  à  Dieu  de 

retirer  de  ce  monde  un  peu  avant  sa  mort  trois  personnes  qui  lui  étaient 
très-chères  entre  toutes  les  autres. 

Le  premier  fut  M.  Portail,  que  Dieu  lui  avait  donné  il  y  avait  près  de 

cinquante  ans  ;  c'était  le  premier  qu'il  s'était  associé  pour  la  Mission,  le 
premier  prêtre  de  sa  Congrégation,  dont  il  avait  été  depuis  le  secrétaire 

et  le  premier  assistant;  et  enfin  celui  qui  l'avait  le  plus  soulagé  dans  la 
conduite  de  cette  Congrégation,  et  en  qui  il  avait  une  confiance  entière. 

L'autre  fut  mademoiselle  le  Gras,  fondatrice  et  première  supérieure 
des  Filles  de  la  Charité,  en  qui  Dieu  avait  mis  de  grandes  grades  pour 
le  salut  et  pour  le  soulagement  du  prochain;  elle  avait  une  confiance 

toute  particulière  et  un  grand  respect  pour  M.  Vincent;  et  lui  récipro- 
quement estimait  grandement  sa  vertu,  et  ses  avis  touchant  les  pauvres. 

Il  lui  écrivait  souvent  sur  le  sujet  des  affaires  des  Filles  de  la  Charité, 

mais  il  la  voyait  rarement  et  seulement  dans  la  nécessité.  Elle  était  su- 
jette à  de  grandes  maladies,  et  presque  toujours  infirme;  et  M.Vincent 

disait  qu'il  y  avait  vingt  ans  qu'elle  ne  vivait  que  par  miracle.  Elle  crai- 
guait  toujours  de  mourir  sans  être  assistée  de  lui ,  ce  que  néanmoins 

Dieu  a  voulu  qu'il  lui  soit  arrivé  pour  éprouver  sa  vertu,  et  lui  donner 

un  plus  grand  sujet  de  mérite  :  M.  Vincent  étant  aiors  en  tel  état  qu'il 
ne  pouvait  plus  tenir  sur  ses  jambes.  Elle  lui  envoya  demander  au  moins 

quelques  paroles  de  consolation  écrites  de  sa  main ,  ce  qu'il  ne  voulut 
pas  lui  accorder  ;  mais  il  lui  envoya  un  des  prêtres  de  sa  Compagnie  , 

comme  sa  lettre  vivante ,  avec  ces  paroles  :  Qu'elle  s'en  allait  devant,  et 
qu'il  espérait  bientôt  de  la  voir  dans  le  ciel.  Elle  mourut  fort  peu  de 
temps  après;  et  quoique  cette  mort  fût  grandement  sensible  à  M.  Vin- 

cent ,  étant  néanmoins  préparé  aux  plus  rudes  coups  de  la  main  de  Dieu, 

il  reçut  celui-là  avec  grande  soumission  et  tranquillité  d'esprit.  11  s'était 
toujours  déchargé  sur  M.  Portail  et  sur  elle  de  ce  qui  regardait  la  con- 

duite des  Filles  de  la  Charité ,  dont  il  était  instituteur  et  supérieur.  Mais 

après  leur  mort  celte  compagnie  de  filles  lui  demeura  sur  les  bras ,  lors 

même  qu'il  n'était  plus  en  état  de  sortir,  ni  de  s'appliquer  beaucoup 
au  travail  ;  et  c'e^t  ce  qui  augmentait  sa  peine. 

Enfin  la  troisième  personne  dont  la  mort  arriva  cette  même  année , 

qui  toucha  très-sensiblement  M.  Vincent,  fut  celle  de  messire  Louis  de 

Rochechouart  de  Chandenier,  abbé  de  Tournus,  lequel  s'était  retiré  à 

Saint-Lazare  depuis  quelque  temps  avec  M.  l'abbé  de  Monstier-Saint- 
Jean  son  frère ,  et  M.  Vincent  les  y  avait  reçus  pour  des  considérations 

très-grandes,  et  telles  qu'elles  ne  se  peuvent  presque  rencontrer  qu'en 
eux  deux.  C'est  ce  qui  le  fit  passer  par-dessus  la  résolution  que  lui  et  les 
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siens  avaient  déjà  prise  de  ne  point  admettre  des  pensionnaires  pour 
vivre  dans  leur  communauté ,  sinon  dans  les  maisons  où  il  y  a  sémi- 

naire pour  les  ecclésiastiques.  Or,  ces  deux  frères  étaient  autant  unis 
par  la  vertu  que  par  le  sang,  et  dignes  héritiers  de  la  piété  de  feu 
M.  le  cardinal  delà  Rochefoucauld  leur  oncle,  duquel  la  mémoire 

est  en  très-grande  bénédiction  dans  toute  l'Église;  deux  abbés  très- 
considérables  par  leur  naissance  et  encore  plus  par  leur  vie  très- 

exemplaire.  La  modestie  de  l'un,  qui  est  encoce  vivant ,  ne  permet 
pas  d'en  parler  avec  la  même  liberté  que  du  défunt  son  aîné,  le- 

quel était  prêtre,  et  pouvait  servir  de  règle  et  d'exemple  aux  abbés 
commendataires  les  plus  réformés  du  royaume.  L'oraison  était  sa 
plus  fréquente  nourriture ,  l'humilité  son  ornement,  la  mortification  ses 
délices ,  le  travail  son  repos ,  la  charité  son  exercice ,  et  la  pauvreté  sa 

chère  compagne.  Il  était  de  la  compagnie  des  ecclésiastiques  qui  s'assem- 
blent les  mardis  à  Saint-Lazare  pour  la  conférence;  il  avait  assisté  et 

travaillé  en  plusieurs  missions  faites  aux  pauvres,  et  avait  eu  la  conduite 

de  celle  que  la  reinemère  désira  qu'on  fit  en  la  ville  de  Metz,  l'an  1658. 
Il  était  visiteur  général  des  Carmélites  en  France.  Plusieurs  évêques  lui 

avaient  voulu  céder  leurs  sièges  et  leurs  diocèses ,  estimant  que  sa  pro- 

motion à  l'épiscopat  serait  très-avantageuse  à  l'Eglise;  mais  il  les  avait 
remerciés ,  n'ayant  pas  cru  que  Dieu  l'appelât  à  cet  état  si  relevé  ;  et  il 
a  mieux  aimé,  et  même  recherché  de  s'assujétir  et  se  soumettre  à  la  con- 

duite d'autrui,  plutôt  que  de  conduire  et  gouverner  les  autres.  Quoique 
M.  son  frère  et  lui  employassent  très-saintement  les  revenus  de  leurs 
bénéfices,  dont  les  pauvres  des  lieux  où  ils  sont  situés  avaient  une  bonne 
partie,  reconnaissant  néanmoins  que  cette  pluralité  de  bénéfices  que 

chacun  d'eux  possédait ,  n'était  point  conforme  aux  saints  canons  ni  à 
l'esprit  de  l'Eglise,  ils  prirent  résolution  que  chacun  d'eux  n'en  retien- 

drait qu'un ,  et  se  démettrait  de  tous  les  autres  ;  ce  qu'ils  exécutèrent , 
les  mettant  entre  les  mains  des  personnes  qu'ils  savaient  en  devoir  faire 
bon  usage  :  en  quoi  ils  ont  donné  un  exemple  d'autant  plus  digne  d'être 
imité,  qu'il  est  plus  rare  en  ce  siècle. 

Ces  deux  vertueux  frères  firent  un  voyage  à  Rome  sur  la  fin  de  l'an- 
née 1659 ,  avec  deux  prêtres  de  la  Congrégation  de  la  Mission  que 

M.  Vincent  leur  donna  selon  leur  désir,  pour  les  accompagner.  Notre 
Saint-Père  le  pape  Alexandre  VII  fut  fort  consolé  de  les  voir,  et  toute 
la  cour  romaine  grandement  édifiée  de  leur  modestie  et  de  leur  vertu, 

pendant  trois  ou  quatre  mois  qu'ils  y  séjournèrent. 
Ce  fut  là  où  M.  l'abbé  de  Tournus,  qui  déjà  quelque  temps  avant  ce 

voyage  avait  formé  le  dessein  d'entrer  dans  le  corps  de  la  Congréga- 
tion de  la  Mission ,  s'étant  trouvé  incommodé  de  maladie ,  pressa  le 
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supérieur  de  la  maison  de  Rome  de  la  même  Congrégation  de  l'y  rece- 
voir, craignant  de  mourir  sans  avoir  le  bonheur  d'être  du  nombre  des 

missionnaires.  Ce  que  néanmoins  il  ne  jugea  pas  lui  devoir  accorder, 

tinon  au  cas  qu'il  se  fût  trouvé  en  danger  de  mourir  à  Rome;  estimant 
que  cela  se  pourrait  mieux  faire  à  Paris  par  M.  Vincent  même,  s'il 
pouvait  y  retourner  :  mais  comme  il  se  trouva  un  peu  mieux  au  mois 

d'avril  de  l'année  suivante  1660 ,  il  prit  la  bénédiction  de  Sa  Sainteté 
avec  M.  son  frère,  et  partit  pour  s'en  venir  à  Paris,  résolu  de  faire  tous 
ses  efforts  auprès  de  M.  Vincent  pour  obtenir  de  lui  la  grâce  d'être 
admis  en  sa  Congrégation.  S'étant  mis  en  chemin  dans  ce  dessein,  Dieu 

Toulut  récompenser  par  avance  cette  sainte  et  généreuse  résolution  qu'il 
avait  prise,  de  tout  quitter  pour  se  donner  parfaitement  à  son  service; 

car  ayant  été  attaqué  d'une  fièvre  en  chemin,  il  fut  obligé  de  s'arrêter  à 
Chambéry  en  Savoie,  où  le  mal  s'augmentant,  il  fut  en  peu  de  jours 
réduit  à  l'extrémité,  et  enfin  Dieu  le  retira  de  ce  monde  par  une  sainte 
mort,  pour  lui  donner  la  couronne  de  la  vie. 

Voici  ce  que  l'un  des  prêtres  de  la  Mission  qui  l'accompagDait,  en 
écrivitfà  M.  Vincent  :  «  Je  vous  ai  mandé,  lui  dit-il,  la  maladie,  et  le 
danger  où  était  M.  de  Chandenier,  abbé  de  Tournus;  maintenant  je 

vous  dirai,  Monsieur,  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  l'appeler  à  soi,  hier  troisième 
de  mai,  sur  les  cinq  heures  du  soir.  Il  a  fait  une  fin  semblable  à  sa  vie, 

je  veux  dire  toute  sainte.  Je  vous  en  manderai  une  autre  fois  les  parti- 
cularités, étant  trop  occupé  à  présent.  Je  vous  dirai  seulement,  Mon- 

sieur, qu'il  m'a  tant  pressé ,  et  plusieurs  fois  en  différents  jours ,  de  le 
recevoir  au  nombre  des  missionnaires ,  et  de  lui  donner  la  consolation 
de  mourir  comme  membre  du  corps  de  la  Congrégation  de  la  Mission, 

en  laquelle  il  avait  dessein  d'entrer,  que  je  n'ai  pu  lui  refuser  cela,  ni 
de  lui  donner  la  soutane  de  missionnaire,  laquelle  il  reçut  en  présence 

de  M.  l'abbé  de  Monstier-Saint-Jean,  son  frère.  » 
Entendons  maintenant  parler  M.  Vincent  sur  ce  sujet.  «  Il  y  a  six  ou 

sept  ans  (dit-il ,  écrivant  à  l'un  des  prêtres  qui  était  en  Barbarie)  que 
MM.  les  abbés  de  Chandenier  se  sont  retirés  à  Saint-Lazare.  C'a  été  une 

grande  bénédiction  pour  la  Compagnie,  qu'ils  ont  édifiée  merveilleuse- 
ment. Or,  depuis  un  mois  il  a  plu  à  Dieu  d'appeler  à  lui  l'aîné,  M.  l'abbé 

de  Tounius,  qui  était  aussi  plein  d'esprit  de  Dieu,  qu'homme  que  j'aie 
jamais  connu.  Il  a  vécu  en  saint  et  est  mort  missionnaire.  Il  était  allé 

Jaire  un  voyage  à  Rome  avec  M.  son  frère,  et  deux  de  nos  prêtres,  et 

s'en  revenant  il  est  décédé  à  Chambéry,  et  a  fait  de  très-grandes  in- 
stances à  l'un  de  nos  prêtres ,  qui  était  avec  lui,  de  le  recevoir  en  la 

Compagnie,  comme  il  a  fait.  Il  me  les  avait  faites  à  moi-même  diverses 
fois  ;  mais  sa  naissance  et  sa  vertu  étant  trop  au-dessus  de  nous,  je  ne 
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le  voulais  pas  écouter.  Nous  étions  indignes  d'un  tel  honneur.  Et  en 
effet,  il  n'y  a  eu  que  notre  maison  du  ciel  qui  ait  mérité  la  grâce  de  le 
posséder  en  qualité  de  missionnaire  :  celles  de  la  terre  ont  seulement 
hérité  les  exemples  de  sa  sainte  vie,  autant  pour  les  admirer  que  pour 

les  imiter.  Je  ne  sais  ce  qu'il  a  vu  en  notre  chélive  Compagnie ,  qui  ait 
pu  lui  donner  cette  dévotion  de  se  vouloir  présenter  devant  Dieu  cou- 

vert de  nos  haillons ,  sous  le  nom  et  l'habit  de  prêtre  de  la  Congréga- 
tion de  la  Mission  :  c'est  en  cette  qualité  que  je  le  recommande  à  vos 

saints  Sacrifices.  » 
Le  corps  de  ce  vertueux  abbé  a  été  depuis  porté  à  Paris ,  par  les 

soins  de  M.  l'abbé  de  Monstier-Saint-Jean ,  qui  chérissait  et  honorait 
uniquement  ce  frère  qui  lui  tenait  lieu  de  père,  et  qui  était  toute  sa 

consolation.  Il  fut  inhumé  en  l'église  de  Saint-Lazare ,  où  il  repose  en 
l'attente  de  la  résurrection  générale.  Il  n'y  a  point  de  doute  que  c'a  été 
une  perte  très-grande  pour  l'Église  et  pour  la  Congrégation  de  la  Mis- 

sion, et  une  des  plus  affligeantes  que  M.  Vincent  ait  jamais  ressenties, 

en  sorte  qu'il  en  pleura,  quoiqu'il  ne  pleurât  presque  jamais.  Voilà comme  Dieu  voulut  en  la  dernière  année  de  sa  vie  mettre  le  comble  à 

ses  mérites ,  en  lui  envoyant  plusieurs  grands  sujets  de  douleur,  c'estr 
à-dire  plusieurs  grandes  occasions  de  signaler  sa  vertu,  le  privant  en 

fort  peu  de  temps  de  trois  personnes  qu'il  chérissait  très-saintement  et 
très-tendrement  entre  toutes  les  autres. 

CHAPITRE  LI. 

LES   MALADIES   DE   M.    VINCENT,    ET    LE    SAINT    USAGE    Qu'lL    EN    A    FAIT. 

Pour  faire  un  holocauste  parfait  de  la  vie  de  ce  saint  prêtre,  et  afin 

qu'il  ne  restât  rien  en  lui  qui  ne  fût  consommé  en  l'honneur  et  pour 
l'amour  de  son  souverain  Seigneur,  il  fallait  que  les  maladies  ache- 

vassent en  son  corps  le  sacrifice  que  les  afflictions  et  les  peines  avaient 

commencé  en  son  âme  :  c'est  pourquoi  Dieu  voulut  que  pendant  le 
cours  de  sa  vie  il  fût  sujet  à  diverses  infirmités,  et  que  sur  la  fin  il  fût 
exercé  par  de  grandes  et  douloureuses,  maladies,  pour  mettre  le  comble 
à  sa  patience ,  et  donner  la  couronne  de  la  vie  à  sa  persévérance  et  à 
son  amour. 

Nous  avons  dit  en  l'un  des  chapitres  précédents,  que  quoiqu'il  fût 
d'un  tempérament  assez  robuste,  il  ne  laissait  pas  d'être  sujet  à  plu- 

sieurs infirmités,  dont  il  commença  à  être  molesté  dès  le  temps  qu'il 
demeurait  en  la  maison  de  Gondy,  où  il  tomba  dans  une  grande  maladie 

qui  lui  laissa  les  jambes  et  les  pieds  enflés  en  telle  sorte,  que  celte  in- 

commodité lui  a  duré  jusqu'à  la  mort. 
Outre  eela ,  il  était ,  comme  nous  avons  dit ,  fort  susceptible  des  im- 
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pressions  de  l'air,  ensuite  sujet  à  une  petite  fièvre  qui  lui  était  ordinaire, 
et  laquelle  lui  durait  quelquefois  trois  et  quatre  jours,  d'autrefois  jus- 
ques  à  quinze  et  plus  ;  pour  laquelle  toutefois  il  n'interrompait  en  au- 

cune façon  ses  exercices  ordinaires ,  se  levant  à  quatre  heures  comme 

les  autres,  allant  à  l'église  faire  sa  méditation  et  vaquant  à  ses  autres 
occupations  et  affaires,  comme  s'il  eût  été  en  pleine  santé.  Il  l'appelait 
sa  petite  fiévrote;  et  il  ne  la  guérissait  que  par  des  sueurs  qu'il  se  procu- 

rait plusieurs  jours  de  suite,  particulièrement  durant  l'été  :  pour  cet 
effet,  pendant  les  plus  grandes  chaleurs,  lorsqu'à  peine  on  peut  souffrir 
un  drap  sur  soi  la  nuit,  il  était  obligé  de  se  couvrir  de  trois  couvertures, 

et  mettre  à  ses  côtés  deux  gros  flacons  d'étain  pleins  d'eau  bouillante,  et 
passer  la  nuit  en  cet  état  :  si  bien  que  le  matin  il  sortait  du  lit  comme 

d'un  bain,  laissant  la  paillasse  et  ses  couvertures  toutes  pénétrées  de  sueur, 
et  s'essuyant  lui-même,  sans  vouloir  permettre  que  personne  le  touchât. 

Il  n'y  a  point  de  doute  que  ce  remède  ne  fût  plus  fâcheux  que  le  mal 
même;  néanmoins  M.  Vincent  s'en  servait  volontiers,  nonobstant  la 
très-grande  incommodité  qu'il  en  ressentait;  et  le  frère  qui  l'assistait 
d'ordinaire  en  cela ,  assure  que  cette  mortification  lui  semblait  insup- 

portable, non-seulement  en  ce  qu'elle  ôtait  à  M.  Vincent  le  repos  de  la 
nuit ,  ne  lui  étant  pas  possible  de  dormir  en  ressentant  une  telle  vio- 

lence; mais  à  cause  de  l'excès  de  la  chaleur  qu'il  lui  fallait  souffrir,  qui 
ne  pouvait  que  lui  causer  une  extrême  peine ,  puisque  pendant  l'été  les 
moindres  chaleurs  semblent  si  fâcheuses  et  difficiles  à  supporter. 

Or,  comme  ces  grandes  et  longues  sueurs  jointes  au  défaut  du  som- 

meil ,  qu'il  ne  réparait  par  aucun  repos  volontaire  durant  le  jour,  l'af- 
faiblissaient grandement ,  de  là  provenait  que  la  nature  succombant  à 

la  faiblesse,  il  s'endormait  souvent  en  présence  de  ceux  qui  lui  parlaient, 
et  quelquefois  même  devant  des  personnes  de  grande  condition  ;  il  se 
faisait  de  grandes  violences  pour  résister  à  ce  sommeil,  et  au  lieu  de 
dire  la  cause  de  ces  assoupissements ,  qui  étaient  le  défaut  de  sommeil 

pendant  la  nuit ,  il  ne  l'attribuait  qu'à  sa  misère ,  qui  était  le  terme 
dont  il  se  servait  ordinairement. 

Outre  cette  fiévrote,  il  a  été  longtemps  sujet  à  une  fièvre  quarte, 

dont  il  était  travaillé  une  ou  deux  fois  chaque  année  :  et  néanmoins  e'a 
été  pendant  le  temps  de  ces  fièvres  que  Dieu  s'est  servi  de  lui  pour  faire 
la  meilleure  partie  des  grandes  choses  dont  il  a  été  parlé  ;  et  c'est  en  ce 
temps-là  qu'au  lieu  de  se  tenir  en  repos  dans  une  infirmerie,  il  a  tra- 

vaillé avec  plus  d'assiduité  et  de  bénédiction  pour  le  service  de  l'Église, 
et  pour  le  soulagement  et  le  salut  des  pauvres. 

II  eut  une  grande  et  dangereuse  maladie  en  l'année  1645,  pendant 
laquelle  il  eut  la  dévotion  de  communier  tous  les  jours  :  la  violence  du 
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mal  ayant  fait  un  transport  au  cerveau,  il  fut  quelques  heures  en  délire, 

durant  lesquelles  il  ne  parlait  que  de  l'abondance  de  son  cœur,  c'est- 
à-dire  des  paroles  qui  témoignaient  les  saintes  dispositions  dont  il  était 

rempli ,  et  entre  plusieurs  autres,  on  lui  entendit  fort  souvent  répéter 

celle-ci  :  In  spiritu  humilitatis,  et  in  animo  conlrito,  suscipiamur 

à  te,  Domine.  C'est-à-dire,  Daignez,  Seigneur,  nous  recevoir  avec 
un  esprit  d'humilité ,  et  un  cœur  contrit. 

Il  arriva  pendant  cette  grande  maladie  de  M.  Vincent  une  chose 

digne  de  remarque,  qui  fut  qu'un  prêtre  de  sa  Congrégation  nommé 
M.  Dufour,  du  diocèse  d'Amiens ,  se  trouvant  pour  lors  malade  dans  la 
même  maison ,  et  apprenant  que  M.  Vincent  était  en  danger  de  sa  vie, 

il  fît  pour  ce  père  de  son  âme  le  même  souhait  que  David  avait  fait  au- 

trefois pour  Absalon  son  fils,  qui  était  de  mourir  plutôt  que  lui,  et,  s'il 
était  possible ,  de  racheter  sa  vie  aux  dépens  de  la  sienne  :  et  on  re- 

marqua que  dès  lors  M.  Vincent  commença  à  se  mieux  porter ,  et  la 

maladie  de  ce  bon  prêlre  s'augmenta  de  telle  sorte,  que  peu  de  temps 
après  il  mourut.  La  nuit  qu'il  trépassa  ,  ceux  qui  veillaient  M.  Vincent 
entendirent  sur  le  minuit  frapper  trois  coups  à  la  porte  de  sa  chambre , 
et  allant  voir  qui  avait  frappé ,  ils  ne  trouvèrent  personne  ;  et  alors 
M.  Vincent  appelant  un  clerc  de  la  Compagnie  qui  veillait ,  il  lui  fit 

prendre  le  bréviaire ,  et  lui  fit  réciter  quelque  chose  de  l'Office  des 

morts ,  comme  sachant  que  le  susdit  prêtre  venait  d'expirer,  s.ans  néan- 
moins que  personne  lui  en  eût  dit  aucun  mot. 

Étant  à  Richelieu  en  l'année  1649,  il  y  fut  attaqué  d'une  fièvre  tierce, 
pour  laquelle  néanmoins  il  n'interrompit  aucun  de  ses  exercices ,  quoi- 

que les  accès  fussent  assez  longs  et  violents. 

En  l'année  1 656 ,  il  eut  une  autre  maladie  qui  commença  par  une  fièvre 
continue  de  quelques  jours,  et  qui  se  termina  par  une  grande  fluxion 

sur  une  jambe,  qui  le  tint  au  lit  quelque  temps,  et  l'obligea  de  garder 
la  chambre  près  de  deux  mois ,  avec  une  telle  incommodité ,  que  ne 
pouvant  du  tout  se  soutenir,  il  le  fallait  porter  et  reporter  du  lit  auprès 

du  feu  :  et  ce  fut  seulement  en  celte  maladie  qu'on  put  gagner  sur  lui , 
et  l'obliger  de  coucher  dans  une  chambre  où  il  y  eût  une  cheminée,  pour 
y  faire  du  feu  quand  il  était  nécessaire  pour  remédier  à  ses  incommo- 
dités. 

Depuis  ladite  année  1656  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  il  a  eu  de  fréquentes 
attaques  de  fièvres ,  et  d'autres  maladies.  Il  passa  un  carême  dans  un 

grand  dégoût,  ne  pouvant  presque  manger  aucune  chose.  En  l'année 1658  il  eut  mal  à  un  œil ,  qui  lui  dura  longtemps ,  et  après  avoir  essayé 

plusieurs  remèdes  sans  aucun  soulagement ,  le  médecin  lui  ordonna  d'y 
mettre  du  sang  d'un  pigeon  qu'on  aurait  fraîchement  tué ,  et  le  frère 
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chirurgien  de  la  maison  de  Saint-Lazare  ayant  apporté  le  pigeon  à  cet 

effet ,  il  ne  put  jamais  souffrir  qu'on  le  tuât ,  quelque  raison  qu'on  lui 
pût  alléguer,  disant  que  cet  animal  innocent  lui  représentait  son  Sau- 

veur ,  et  que  Dieu  le  saurait  bien  guérir  par  une  autre  voie,  ce  qui  arriva 
en  effet. 

Sur  la  fin  de  la  même  année  4658  ,  comme  il  revenait  de  la  ville  avec 
un  autre  prêtre,  dans  le  petit  carrosse,  la  soupente  se  rompit,  et  tout 

d'un  coup  le  carrosse  renversant  fit  tomber  M.  Vincent,  qui  heurta 
rudement  sa  tête  contre  le  pavé ,  dont  il  fut  incommodé  assez  longtemps, 

et  à  tel  point  qu'il  pensait  lui-même  être  en  danger  de  mourir  de  cette 
blessure,  la  fièvre  étant  survenue  peu  de  jours  après  qu'il  fut  tombé. 

Enfin ,  pour  ne  pas  ennuyer  le  lecteur  par  le  récit  de  toutes  les  autres 
maladies  que  Dieu  a  envoyées  de  temps  en  temps  à  M.  Vincent  pour 

exercer  sa  vertu ,  il  suffira  de  dire  qu'il  y  a  peu  d'infirmités  et  d'incom- 
modités corporelles  qu'il  n'ait  éprouvées;  Dieu  l'ayant  ainsi  voulu,  afin 

qu'il  fût  capable  de  compatira  celles  du  prochain  ,  et  particulièrement 
de  ses  enfants  spirituels.  Il  ne  manquait  pas  aussi  de  les  visiter  quand  il 
pouvait  dans  les  infirmeries  et  ailleurs,  les  édifiant,  consolant,  et  ré- 

jouissant en  toutes  rencontres.  Lorsqu'il  en  trouvait  quelqu'un  qui 
semblait  perdre  courage,  ou  qui  s'imaginait  que  son  mal,  pour  être 
long  ou  extraordinaire,  le  ferait  mourir  ou  languir;  après  lui  avoir  dit 

quelques  mots  d'édification ,  pour  lui  aider  à  élever  son  esprit  en  Dieu , 
il  lui  disait  ordinairement ,  et  surtout  aux  plus  jeunes  pour  les  encoura- 

ger :  «  Ne  craignez  pas ,  mon  Frère ,  j'ai  eu  ce  même  mal  en  ma  jeunesse, 
et  j'en  suis  guéri  ;  j'ai  eu  le  mal  de  la  courte-haleine ,  et  je  ne  l'ai  plus  ; 
j'ai  eu  des  descentes ,  et  Dieu  me  les  a  remises;  j'ai  eu  des  bandeaux  de 
tète,  qui  se  sont  dissipés;  des  oppressions  de  poitrine,  et  débilités 

d'estomac,  dont  je  suis  revenu;  attendez  avec  un  peu  de  patience,  lui 
disait-il,  il  y  a  sujet  d'espérer  que  votre  indisposition  se  passera,  et  que 
Dieu  se  veut  encore  servir  de  vous  :  laissez-le  faire,  résignez-vous  à  lui 
avec  paix  et  tranquillité ,  etc.  » 

Mais  pour  venir  à  la  plus  grande  et  plus  fâcheuse  de  toutes  les  in- 

commodités de  M.  Vincent,  que  l'on  peut  appeler  une  espèce  de  mar- 
tyre ,  qui  a  enfin  terminé  sa  vie ,  et  qui  l'a  rendu  plus  conforme  aux 

souffrances  de  Jésus-Christ,  comme  il  avait  toujours  tâché  de  l'être  en 
la  pratique  de  ses  vertus ,  et  dans  l'imitation  de  ses  travaux  ,  il  faut  sa- 

voir qu'il  a  porté  l'incommodité  de  l'enflure  de  ses  jambes  et  de  ses 
pieds,  dont  nous  avons  parlé,  l'espace  de  quarante-cinq  ans  ;  et  elle  était 
quelquefois  si  forte ,  qu'il  avait  grand'peine  de  se  soutenir ,  ou  de  mar- 

cher, et  d'autres  fois  si  enflammée  et  si  douloureuse ,  qu'il  était  con- 
traint de  se  tenir  au  lit.  C'est  pour  cela  qu'il  fut  obligé  dès  l'année  1632, 
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lorsqu'il  vint  demeurer  à  Saint-Lazare ,  d'avoir  un  cheval  ;  tant  parce 
que  celte  maison  est  écartée  de  la  ville ,  que  par  la  multitude  des  af- 

faires qu'il  commença  à  avoir  en  ce  temps-là ,  et  qu'il  a  toujours  eues 
depuis.  Ce  cheval  lui  a  servi  jusqu'en  l'année  1649  que  le  mal  de  jambes 
augmenta  notablement,  à  cause  du  grand  voyage  qu'il  fit  en  Bretagne 
et  en  Poitou,  en  sorte  qu'étant  réduit  à  un  tel  état,  qu'il  ne  pouvait 
plus  monter  à  cheval  ni  en  descendre,  il  aurait  été  contraint  de  de- 

meurer dans  la  maison,  comme  il  y  était  tout  résolu ,  si  feu  M.  l'arche- 
vêque de  Paris  ne  lui  eût  commandé  de  se  servir  d'un  petit  carrosse. 

Cette  enflure  de  jambes  allant  toujours  croissant,  et  ayant  monté 

jusqu'aux  genoux  en  l'anné  1G56 ,  il  ne  pouvait  plus  les  ployer  que  dif- 
ficilement, ni  se  l^ver  qu'avec  de  grandes  douleurs,  ni  marcher  qu'en 

s'appuyant  sur  un  bâton  :  et  ensuite  une  de  ses  jambes  s'étant  ouverte 
à  la  cheville  du  pied  droit ,  il  s'y  fit  de  nouveaux  ulcères  en  l'année 
1658,  et  les  douleurs  des  genoux  augmentant  toujours,  il  ne  fut  plus 

en  son  pouvoir ,  au  commencement  de  l'année  1659 ,  de  sortir  de  la 
maison  :  il  continua  néanmoins  quelque  temps  de  descendre  en  bas 

pour  se  trouver  a  l'oraison  en  l'église  avec  la  communauté  ,  et  pour  y 
célébrer  la  sainte  Messe ,  comme  aussi  pour  assister  aux  conférences 
des  ecclésiastiques  en  la  salle  destinée  à  cet  effet  :  et  pour  ce  qui  est  de 
la  Messe  ,  quelque  temps  après  ne  pouvant  plus  monter  ni  descendre 

les  marches  de  la  sacristie ,  il  fut  obligé  de  s'habiller  et  se  déshabiller  à 
l'autel  :  au  sujet  de  quoi  il  disait  quelquefois  en  riant ,  qu'il  était  devenu 
grand  seigneur,  parce  qu'il  faisait  en  cela  ce  qui  n'appartient  qu'aux 
prélats  de  faire. 

Sur  la  fin  de  l'année  1639,  il  fut  obligé  de  célébrer  en  la  chapelle  de 
l'infirmerie  :  mais  les  jambes  lui  ayant  enfin  manqué  tout  à  fait  en  l'an- 

née 1600,  qui  fut  sa  dernière ,  il  ne  put  plus  dire  la  sainte  Messe ,  mais 

il  continua  de  l'entendre  jusqu'au  jour  de  son  décès ,  quoiqu'il  souffrît 
une  peine  incroyable  pour  aller  de  sa  chambre  à  la  chapelle ,  étant  con- 

traint de  se  servir  de  potences  pour  marecher. 
Cependant  il  diminuait  tous  les  jours ,  et  ne  mangeait  presque  point  ; 

et  dans  cet  état  caduc ,  accompagné  d'extrêmes  infirmités ,  il  voulait 
qu'on  ne  lui  apportât  que  très-peu  de  chose ,  et  rien  de  délicat  :  le  mé- 

decin néanmoins  et  quelques  personnes  de  condition  et  de  très-grande 
vertu  qui  prenaient  grand  intérêt  à  sa  conservation  ,  le  firent  consentir, 

quoiqu'à  grand'peine,  qu'il  prendrait  tous  les  jours  des  consommés, 
et  mangerait  de  quelque  poulet  :  mais  dès  la  première  ou  seconde  fois 

qu'on  lui  apporta  cette  nourriture ,  il  dit  qu'elle  lui  faisait  mal  au  cœur, 
qu'il  n'en  voulait  plus  prendre ,  et  gagna  sur  ces  personnes  qu'on  ne 
lui  en  présenterait  plus;  ce  qui  n'empêcha  pas  toutefois  qu'il  ne  s'ap- 
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pliquat  toujours  aux  affaires ,  et  qu'il  ne  réglât  toutes  choses  à  son  or- 
dinaire. 

Ce  bon  serviteur  de  Dieu  donc  était  réduit  à  ne  pouvoir  plus  mar- 
cher que  sur  des  potences ,  et  encore  avec  des  peines  indicibles ,  et 

même  avec  un  danger  continuel  de  tomber  pour  ne  pouvoir  presque 

plus  remuer  les  jambes.  Cela  fut  cause  qu'au  mois  de  juillet  de  la  même 
année  1660  on  le  pria  instamment  de  consentir  que  de  la  chambre  con- 
tiguë  à  la  sienne  on  en  fit  une  chapelle,  afin  que  sans  sortir  il  pût  en- 

tendre la  Messe  ;  à  quoi  il  ne  voulut  jamais  entendre,  disant  pour  raison, 
que  les  chapelles  domestiques  destinées  pour  y  célébrer  la  Messe ,  ne 
se  devaient  point  permettre  sans  quelque  grande  nécessité ,  laquelle  il 

ne  voyait  pas  à  son  égard.  Ou  le  pria  au  moins  de  trouver  bon  qu'on 
lui  fit  faire  une  chaise  pour  le  porter  de  sa  chambre  à  la  chapelle  de 

l'infirmerie ,  afin  qu'il  n'eût  pas  tant  de  peine ,  et  qu'il  ne  se  mit  pas 
en  danger  de  tomber  en  allant  chaque  jour  entendre  la  sainte  Messe  : 

son  humilité  trouva  encore  moyen  d'empêcher  l'effet  de  cette  proposi- 
tion jusqu'au  mois  d'août,  que  ne  se  pouvant  plus  soutenir  sur  ses  po- 

tences, il  consentit  enfin  qu'on  lui  fit  une  chaise,  de  laquelle  il  com- 
mença à  se  servir  !e  jour  de  l'Assomption  de  la  très-sainte  Vierge ,  et 

continua  environ  six  semaines  jusqu'à  sa  mort  :  ce  lui  était  une  nouvelle 
peine  d'en  causer  à  deux  frères  qui  le  portaient,  et  pour  cela  il  ne  vou- 

lait jamais  se  faire  porter  qu'à  la  chapelle  distante  de  sa  chambre  d'en- 
viron trente  ou  quarante  pas. 

Certainement ,  quand  bien  même  ce  vénérable  vieillard  n'aurait  eu 
aucun  autre  mal ,  que  d'avoir  été  près  de  deux  ans  obligé  de  demeurer 
tous  les  jours  depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  sans  se  pouvoir  presque  re- 

muer ni  soulager ,  et  particulièrement  la  dernière  année,  ce  lui  aurait 

été  un  grand  exercice  de  patience  :  mais  si  l'on  cou.  idère  les  grandes 
douleurs  que  ses  genoux  enflés  et  ses  pieds  ulcérés  lui  causaient  sans 
cesse ,  et  principalement  durant  la  nuit ,  ne  pouvant  trouver  aucune 
place  ni  posture  qui  fût  propre  pour  les  soulager,  on  reconnaîtra  que  sa 

vie  n'était  pour  lors  qu'un  continuel  martyre  :  mais  outre  tout  cela , 
Dieu  permit  encore  qu'il  lui  arrivât  un  autre  sujet  de  souffrance,  qui  le 
rendit  tel  qu'on  pouvait  bien  dire  de  lui  par  conformité  avec  son  divin 
Maître,  qu'il  était  véritablement  un  homme  de  douleurs;  ce  fut  une 
grande  difficulté  d'uriner  qui  lui  survint  la  dernière  année  de  sa  vie, 
qui  lui  causa  beaucoup  de  douleurs  et  d'incommodités  ;  car  il  ne  se  pou- 

vait lever  ni  aider  aucunement  de  ses  jambes ,  et  le  moindre  mouve- 

ment qu'il  s'efforçait  de  faire  en  se  prenant  avec  les  mains  à  un  gros 
cordon  qu'on  avait  attaché  à  une  solive  de  sa  chambre,  lui  causait  de 
très-sensibles  douleurs,  au  plus  fort  desquelles  on  n'entendait  sortir  de 
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sa  bouche  aucune  plainte  ;  mais  seulement  quelques  aspirations  vers 
Dieu ,  répétant  souvent  ces  paroles  :  Ali  !  mon  Sauveur  !  mon  bon 

Sauveur  !  et  autres  semblables ,  qu'il  proférait  avec  un  ton  de  voix 
plein  de  dévotion ,  et  jetant  souvent  les  yeux  sur  une  petite  croix  de 

bois  où  Jésus-Christ  crucifié  était  dépeint ,  qu'il  avait  fait  mettre  vis-à- 
vis  de  lui  tout  auprès  de  sa  chaise ,  pour  sa  consolation. 

Parmi  toutes  ses  douleurs  il  est  toujours  demeuré  constant  dans  sa  ma- 

nière de  vie  dure  et  austère,  n'ayant  jamais  voulu  souffrir  qu'on  le  cou- 
chât sur  un  lit  mollet,  mais  se  faisant  mettre  seulement  sur  une  paillasse 

pour  y  passer  cinq  ou  six  heures  de  la  nuit ,  non  tant  pour  y  prendre 
du  repos  que  pour  y  trouver  une  nouvelle  matière  de  souffrance  ;  car 
les  sérosités  mordicantes  qui  coulaient  pendant  le  jour  des  ulcères  de 

ses  jambes  en  telle  abondance  qu'elles  faisaient  quelquefois  un  petit  ruis- 
seau sur  le  plancher,  s'arrêtant  durant  la  nuit  dans  les  jointures  des 

genoux ,  lui  causaient  un  redoublement  de  douleurs ,  dont  la  continua- 
tion et  la  violence  le  desséchaient  et  consumaient  petit  à  prtit. 

On  le  voyait  ainsi  affaiblir  et  diminuer  tous  les  jours,  et  cependant 

il  ne  désistait  pas  d'un  seul  moment  de  s'appliquer  aux  soins  de  sa  Con- 
grégation, des  compagnies  du  dehors  qu'il  dirigeait  et  des  autres  af- 

faires dont  il  était  chargé  ;  il  envoyait  quelques-uns  de  ses  prêtres  aux 

lieux  où  il  ne  pouvait  aller,  leur  prescrivant  ce  qu'ils  avaient  à  dire,  et 
de  quelle  façon  ils  s'y  devaient  comporter;  il  recevait  grande  quantité  de 
lettres,  les  lisait  et  y  répondait.  Il  assemblait  souvent  les  officiers  de  sa 
maison  et  les  assistants  ;  il  leur  parlait  à  tous  ensemble  ou  à  chacun  en 

particulier,  selon  qu'il  était  nécessaire;  il  s'informait  d'eux  de  l'état  des 
affaires  et  en  délibérait  avec  eux  ;  il  pourvoyait  à  tout  et  donnait  tous 
les  ordres  nécessaires;  il  envoyait  des  ouvriers  pour  travailler  aux  mis- 

sions, et  les  assemblait  pour  convenir  avec  eux  de  la  manière  de  les 
faire  utilement  et  fructueusement. 

Enfin ,  parmi  tous  ses  efforts  d'agir  et  de  pâtir ,  la  nature  devint  en 
lui  si  faible,  qu'il  ne  pouvait  plus  s'appliquer  ni  parler  qu'avec  grand'- 
peine;  et  néanmoins  dans  cet  abattement  d'esprit  et  de  corps,  il  a  fait 
des  discours  de  demi-heure  et  plus  avec  tant  de  vigueur  et  de  grâce  que 

ceux  qui  ['écoulaient  en  étaient  tout  étonnés  ;  et  ils  ont  assuré  depuis 

qu'ils  ne  l'avaient  jamais  ouï  parler  avec  tant  d'ordre  et  d'énergie.  Et 
ce  qui  est  encore  digne  d'admiration,  est  que  parmi  toutes  ses  angoisses 
si  longues  et  si  fâcheuses,  il  a  toujours  paru ,  tant  à  ceux  de  la  maison 

qu'aux  personnes  du  dehors  qui  l'allaient  voir ,  avec  un  esprit  doux, 
un  visage  riant ,  et  des  paroles  fort  affables ,  de  même  que  s'il  eût  été  en 
pleine  santé  ;  que  si  on  lui  demandait  des  nouvelles  du  mal  qu'il  souffrait, 
il  en  parlait  comme  d'une  cnose  dont  il  ne  fallait  pas  faire  grand  cas , 
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disant  que  ce  n'était  rien  en  comparaison  des  souffrances  deNotre-Sei- 

gneur,  et  qu'il  avait  bien  mérité  d'autres  châtiments;  et  sur  cela  il  dé- 
tournait adroitement  les  discours  de  ce  qui  le  concernait,  pour  com- 

patir à  celui  qui  lui  parlait ,  quand  il  le  savait  en  quelque  peine  ou  infir- 
mité, comme  si  elle  lui  eût  élé  plus  sensible  que  ses  propres  douleurs. 

CHAPITRE  LU. 

SES   PRÉPARATIONS  A  LA   MORT. 

M.  Vincent  se  voyait  approcher  de  plus  en  plus  de  sa  fin ,  et  chacun 

s'en  apercevait  aussi ,  quoiqu'avec  des  sentiments  fort  différents ,  car  les 
siens  et  tous  ceux  qui  avaient  affection  pour  lui  appréhendaient  cette 
séparation  et  concevaient  un  grand  regret  de  la  voir  si  proche;  et  au 
contraire,  ce  saint  vieillard,  comme  un  autre  Siméon,  attendait  avec 

joie  cette  dernière  heure  et  montrait  à  tous  un  visage  fort  serein ,  et  s'y 
disposait  en  souffrant  gaiement  en  esprit  de  pénitence  et  d'humilité  ;  aspi- 

rant à  cette  vie  en  laquelle  il  espérait  posséder  son  Dieu  ,  l'invoquant 
en  son  cœur,  et  s'unissant  intérieurement  à  lui  par  une  parfaite  confor- 

mité à  toutes  ses  volontés,  et  lui  remettant  son  corps  et  son  âme  entre 

les  mains,  pour  en  disposer  selon  son  bon  plaisir,  au  temps  et  en  l'éter- 
nité. Et  quoique  toute  sa  vie  eût  élé  une  continuelle  préparation  pour 

bien  mourir,  et  que  ses  pratiques  de  vertus  et  ses  exercices  de  piété  et 
de  charité,  qui  rendaient  ses  journées  pleines,  fussent  autant  de  pas 

pour  avancer  avec  bénédiction  vers  ce  dernier  période,  il  s'était  néan- 
moins dès  longtemps  servi  d'une  disposition  plus  particulière,  ayant  pris 

cette  sainte  coutume  de  réciter  tous  les  jours  après  l'action  de  grâces  de 
la  Messe  les  prières  pour  les  agonisants ,  et  les  recommandations  de 

l'âme,  se  préparant  ainsi  par  avance  au  départ  de  la  sienne. 
Que  s'il  usait  de  cette  préparation  tous  les  matins,  pour  se  disposer  à 

bien  mourir,  il  n'en  faisait  pas  moins  tous  les  soirs  ;  et  voici  par  quelle 
occasion  on  en  a  eu  la  connaissance. 

Un  peu  avant  son  trépas,  un  prêtre  de  la  maison  de  Saint-Lazare 
écrivant  à  un  autre  de  dehors,  lui  manda  entre  autres  choses  dans  sa 

lettre ,  que  M.  Vincent  n'avait  pas  longtemps  à  vivre ,  et  que ,  selon  les 
apparences,  il  devait  bientôt  mourir  ;  puis,  sans  y  faire  aucune  réflexion, 
il  alla  porter  tout  simplement  cette  lettre  à  M.  Vincent  pour  la  lire, 
suivant  ce  qui  se  pratique  dans  la  Compagnie.  M.  Vincent  ayant  pris  la 

lettre  ,  lui  dit  qu'il  la  verrait  à  loisir,  comme  en  effet  il  la  lut ,  et  faisant 
attention  sur  ces  paroles  qui  parlaient  de  sa  fin  prochaine,  il  pensa  en 

lui-même  pour  quelle  raison  ce  prêtre  mettait  cela  dans  une  lettre  qu'il 
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lui  faisait  voir.  Un  autre  aurait  pu  condamner  cela  d'imprudence  en 
celui-là;  mais  M.  Vincent  pensa  que  peut-être  il  lui  avait  voulu  rendre 

un  bon  office ,  en  l'avertissant  de  sa  mort;  et,  passant  encore  plus  avant, 
son  humilité  lui  fit  craindre  qu'il  n'eût  donné  quelque  sujet  à  ce  prêtre 
de  lui  faire  cet  avertissement,  sans  toutefois  connaître  comment  ni  en 

quelle  occasion.  Pour  cet  effet  il  l'envoya  quérir,  et,  le  remerciant  de 
cet  avis,  lui  dit  qu'il  lui  avait  fait  plaisir,  et  le  pria  ,  s'il  avait  remarqué 
en  lui  quelque  autre  défaut,  de  lui  faire  la  même  charité  de  l'en  avertir; 
à  quoi  ce  prêtre  lui  ayant  répondu  qu'il  n'en  avait  remarqué  aucun , 
M.  Vincent  lui  répliqua  en  ces  termes  :  «  Pour  ce  qui  est  de  cet  aver- 

«  tissement  que  j'estimais  que  vous  me  vouliez  faire ,  je  vous  dirai  tout 
t  simplement  que  Dieu  m'a  fait  la  grâce  d'en  éviter  le  sujet;  et  je  vous 
«  le  dis ,  afin  que  vous  ne  soyez  point  scandalisé  de  ne  me  voir  pas  faire 
«  des  préparations  extraordinaires.  Il  y  a  dix-huit  ans  que  je  ne  me  suis 

«  point  couché  sans  m'être  mis  auparavant  en  disposition  de  mourir  la 
«  même  nuit.  » 

Ce  prêtre  lui  faisant  derechef  excuse  de  son  inconsidération ,  l'assura 
qu'il  n'avait  point  eu  dessein  de  lui  faire  aucun  avertissement,  et  qu'il 
n'avait  fait  aucune  réflexion  à  ce  que  contenait  la  lettre  en  la  lui  présen- 

tant ,  comme  lui-même  l'a  encore  témoigné ,  en  rapportant  ce  qui  s'était 
passé  entre  M.  Vincent  et  lui  en  cette  rencontre  ;  connaissant  trop  bien 

quelle  était  la  vertu  de  M.  Vincent,  pour  concevoir  aucun  doute  qu'il 
ne  fût  parfaitement  préparé ,  aussi  bien  à  la  mort  comme  à  toutes  les 
autres  dispositions  de  la  volonté  de  Dieu.  On  a  trouvé  sur  ce  même  sujet 

une  lettre  écrite  de  sa  propre  main  plus  de  vingt-cinq  ans  auparavant , 
qui  porte  ces  mots  : 

«  Je  tombai  dangereusement  il  y  a  deux  ou  trois  jours;  ce  qui  m'a 
«  bien  fait  penser  à  la  mort.  Par  la  grâce  de  Dieu  j'adore  sa  volonté  et 
i  y  acquiesce  de  tout  mon  cœur  ;  et  m'examinant  sur  ce  qui  me  pourrait 
t  donner  quelque  peine,  j'ai  trouvé  qu'il  n'y  a  rien  sinon  de  ce  que  nous 
c  n'avons  pas  encore  fait  nos  règles,  etc.,  etc.  » 

11  y  avait  donc  longtemps  que  ce  fidèle  serviteur,  selon  ce  qui  est  dit 

dans  l'Évangile,  avait  les  reins  ceints  et  la  lampe  allumée  en  main  pour 
aller  au  devant  de  son  Seigneur  lorsqu'il  viendrait;  et  cette  dernière 
heure  lui  était  presque  toujours  présente  en  l'esprit;  quelques  années 
même  avant  que  son  décès  arrivât,  il  disait  souvent  aux  siens  :  «  Un  de 
«  ces  jours  ce  misérable  corps  de  ce  vieux  pécheur  sera  mis  en  terre  et 
•  sera  réduit  en  cendres,  et  vous  le  foulerez  aux  pieds.  » 

Et  quand  il  parlait  de  son  âge  il  disait  :  «<  Il  y  a  tant  d'années  que 
«  j'abuse  des  grâces  de  Dieu  {heu  niihi  quia  tncolatus  meus  proluu- 

«  gains  est  /).  Hélas!  Seigneur,  je  vis  trop  longtemps,  parce  qu'il  n'y i.  i.  15 
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«  a  point  d'amendement  en  ma  vie  et  que  mes  péchés  se  multiplient  avec 
»  le  nombre  de  mes  années,  etc.  >  Et,  lorsqu'il  annonçait  aux  siens 
la  nouvelle  de  la  mort  de  quelque  missionnaire ,  il  ajoutait  ordinaire- 

ment :  «  Vous  me  laissez ,  mon  Dieu,  et  vous  tirez  à  vous  vos  servi- 
«  teurs.  Je  suis  celte  ivraie  qui  gale  le  bon  grain  que  vous  recueillez,  et 
«  me  voilà  occupant  toujours  inutilement  la  terre  {ut  qaid  terram  oc- 
t  cupo  ?).  Or  sus ,  mon  Dieu ,  que  votre  volonté  soit  faite  et  non  point 
»  la  mienne.  » 

Il  remettait  quelquefois  aux  siens  devant  les  yeux  la  pensée  de  la  mort 

comme  une  des  plus  salutaires ,  et  les  exhortait  à  s'y  préparer  par  de 
bonnes  œuvres ,  les  assurant  que  c'était  là  le  meilleur  et  le  plus  assuré 
moyen  pour  bien  mourir.  Il  voulait  pourtant  que  cette  pensée  de  la  mort 

fut  animée  de  confiance  en  la  bonté  de  Dieu ,  et  non  pas  telle  qu'elle 
nous  causât  aucun  abattement  ou  inquiétude  d'esprit  :  ce  fut  l'avis  qu'il 
fit  donner  à  une  personne  qui ,  ayant  une  vive  appréhension  de  la  mort, 

l'avait  incessamment  dans  la  pensée  ;  car  il  lui  fit  dire ,  comme  il  se  voit 
dans  une  lettre  qu'il  écrivit  sur  ce  sujet  :  <  que  la  pensée  de  la  mort  était 
«  bonne,  et  que  Notre-Seigneur  l'avait  conseillée  et  recommandée,  mais 
c  qu'elle  devait  être  modérée,  et  qu'il  n'était  pas  nécessaire  ni  expédient 
«  que  cette  personne  l'eût  incessamment  présente  en  son  esprit  ;  qu'il 
«  suffisait  qu'elle  y  pensât  deux  ou  trois  fois  le  jour ,  sans  s'y  arrêter 
«  néanmoins  beaucoup  de  temps  ,-et  même  si  elle  s'en  trouvait  inquiétée, 
t  qu'elle  ne  s'y  arrêtât  point  du  tout  et  qu'elle  s'en  divertît  doucement.» 

Or,  comme  on  eut  su  à  Rome  la  longue  et  dangereuse  maladie  de 

M.  Vincent,  et  qu'il  continuait  toujours,  dans  cet  accablement  de  dou- 
leurs et  d'affaires ,  à  dire  son  bréviaire ,  N.  S.  P.  le  pape  Alexandre  VII, 

connaissant  combien  la  conservation  de  ce  grand  serviteur  de  Dieu  était 

importante  à  toute  l'Eglise ,  lui  fit  expédier  un  bref  apostolique  pour 
l'en  dispenser,  sans  qu'il  en  sût  rien;  et  à  même  temps  MM.  les  cardi- 

naux Durazzo,  archevêque  de  Gênes,  Ludovisio,  grand  pénitencier  de 
Rome,  et  Bagny,  autrefois  nonce  en  France,  qui  étaient  alors  tous  trois 

à  Rome,  lui  écrivirent  pour  l'exhorter  à  se  soulager,  et  de  se  conserver  : 
ce  qui  fait  voir  l'estime  qu'ils  avaient  pour  la  personne  de  M.  Vincent. 

Nous  ne  rapporterons  ici  pour  abréger  que  la  lettre  de  M.  le  cardinal 

Durazzo ,  parce  qu'elle  est  la  première  et  qu'elle  contient  en  substance 
ce  qui  ett  porté  par  les  autres.  Voici  en  quels  termes  il  lui  parle  : 

t  Les  fonctions  des  prêtres  de  la  Congrégation  de  la  Mission  réussis- 

sent toujours  à  l'avantage  du  prochain,  par  l'impulsion  et  le  mouve- 
ment qu'ils  nçoivent  de  la  conduite  et  des  exemples  de  leur  supérieur 

général  ;  ce  qui  est  cause  que  toule  personne  bien  intentionnée  doit 
pour  ecl  effet  prier  Dieu  de  lui  prolonger  la  vie  et  de  lui  donner  une 
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parfaite  santé,  pour  rendre  de  plus  longue  durée  l'origine  d'un  tel  bien  ; 
et  comme  je  prends  un  très-grand  intérêt  dans  les  heureux  progrès  de 

ce  saint  institut,  et  que  j'ai  conçu  une  affection  pleine  de  tendresse  pour 
votre  personne ,  étant  informé  de  votre  ûge,  de  vos  fatigues  et  de  votre 
mérite ,  je  me  sens  nécessairement  obligé  de  vous  prier,  comme  je  fais , 
de  vous  prévaloir  de  lu  dispense  de  Sa  Sainteté;  de  préposer  le  soin  de 
votre  personne  au  gouvernement  de  ses  chers  enfants,  et  de  dénier  à  la 
dévotion  de  votre  esprit  les  occupations  qui  peuvent  porter  préjudice 
au  long  maintien  de  voire  vie,  et  cela  pour  le  plus  grand  service  de 
Dieu.  De  Rome,  ce  20  septembre  1660.  » 

Mais  toutes  ces  bonnes  précautions  arrivèrent  trop  tard  :  elles  trou- 
vèrent la  victime  consommée ,  Dieu  ayant  voulu  par  lui-même  déchar- 

ger ce  fidèle  serviteur  de  tant  de  fatigues  et  de  peines,  par  lesquelles 

il  avait  tâché  de  rendre  à  sa  divine  majesté  tout  l'honneur  et  le  service 

qu'il  avait  pu,  durant  le  cours  de  sa  longue  vie,  et  néanmoins  lui  ayant 
fait  la  grâce,  avant  que  de  le  tirer  de  ce  monde ,  de  mettre  sa  Congré- 

gation et  toutes  les  compagnies  par  lui  établies  dans  le  meilleur  état  où 
il  les  pouvait  souhaiter. 

CHAPITRE  LUI. 

CE  QUI  A  PRÉCÉDÉ,  ACCOMPAGNÉ  ET  SUIVI  LE  TREPAS  DE  M.  VINCENT. 

Ce  fidèle  serviteur  de  Dieu,  parmi  les  langueurs  de  sa  longue  maladie 

attendait,  comme  un  autre  Siméon,  l'heure  désirée,  en  laquelle  son 
divin  Rédempteur  viendrait  le  délivrer  de  ce  corps  de  mort  qui  retenait 

son  àme  en  captivité.  Et  si  l'accomplissement  de  son  désir  était  différé, 
ce  n'était  que  pour  lui  donner  moyen  de  mettre  le  comble  à  ses  mérites 
par  la  continuation  de  l'exercice  de  la  patience  et  des  autres  vertus  qu'il 
pratiquait  si  dignement,  et  pour  achever  la  couronne  qui  était  préparée 
à  sa  fidélité.  Enfin  tout  cela  se  trouvant  accompli ,  le  Père  des  miséri- 

cordes et  le  Dieu  de  toute  consolation  voulut  lui  donner  la  plus  grande 
et  la  plus  désirable  de  toutes,  qui  est  celle  de  mourir  de  la  mort  des 
justes,  ou  pour  mieux  dire  cesser  de  moiuir  dan*  cette  vie  mourante 
pour  commencer  de  vivre  de  la  véritable  vie  des  justes  et  des  saints  dans 
la  bienheureuse  éternité. 

L'Histoire  Sainte  nous  apprend  que  Dieu  ayant  appelé  Moïse  sur  le 
sommet  de  la  montagne  de  Nebo,  il  lui  fit  commandement  de  mourir 

en  !•'•  lieu-là  ;  cl  que  ce  saint  patriarche  ,  se  soumettant  à  la  volonté  de 

Dieu,  mourut  à  la  même  heure,  non  par  refïbrt  d'aucune  maladie,  mais 
p  icnt  par  l'efficace  de  son  obéissance.  Et  il  mourut,  comme  dit 
l'Ecrilure-Sainle,  sur  la  bouche  du  Seigneur,  c'csi-à-direen  recevant 
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la  mort  comme  une  faveur  toute  singulière,  et  comme  un  baiser  de  paix 
de  la  bouche  de  son  Seigneur  et  de  son  Dieu. 

Que  s'il  est  permis  de  faire  quelque  comparaison  des  grâces  que  Dieu 
fait  à  ses  saints  et  à  ses  plus  chers  serviteurs ,  en  lui  laissant  le  jugement 

de  leurs  mérites,  nous  pouvons  dire  que  par  une  miséricorde  trè:-spé- 
ciale,  il  a  fait  quelque  chose  de  semblable  en  faveur  de  son  fidèle  servi- 

teur Vincent  de  Paul,  lequel  ayant  toujours  vécu  dans  une  entière  dé- 

pendance de  sa  volonté ,  est  mort  enfin ,  non  tant  par  l'effort  d'aucune 
fièvre  ou  autre  maladie  violente ,  que  par  une  espèce  d'obéissance  et  de 
soumission  à  cette  divine  volonté;  et  il  est  mort  d'une  mort  si  paisible 
et  si  tranquille ,  qu'on  l'eût  plutôt  prise  pour  un  doux  sommeil  que  pour 
une  mort  ;  en  sorte  que  pour  mieux  exprimer  quel  a  été  le  trépas  de  ce 

saint  homme,  il  faut  dire  qu'il  s'est  endormi  en  la  paix  de  son  Seigneur, 
qui  l'a  voulu  prévenir  en  ce  dernier  passage  des  plus  désirables  béné- 

dictions de  sa  divine  douceur,  et  mettre  sur  son  chef  une  couronne  d'un 

prix  inestimable.  C'était  une  récompense  particulière  que  Dieu  voulut 
rendre  à  sa  fidélité  et  à  son  zèle.  Il  avait  consumé  sa  vie  dans  les  soins, 

dans  les  travaux  et  dans  les  fatigues  pour  son  service ,  et  il  l'a  terminée 
heureusement  dans  la  paix  et  dans  la  tranquillité.  II  s'était  volontaire- 

ment privé  de  tout  repos  et  de  toute  propre  satisfaction  pendant  sa  vie, 

pour  procurer  l'avancement  du  royaume  de  Jésus-Christ  et  l'accroisse- 
ment de  sa  gloire ,  et  en  mourant  il  a  trouvé  le  véritable  repos  et  a  com- 

mencé d'entrer  dans  la  joie  de  son  Seigneur.  Voici  plus  en  particulier 
comme  tout  s'est  passé. 

M.  Vincent  voyant  que  la  fin  de  sa  vie  approchait,  se  disposait  de 

plus  en  plus  intérieurement  à  ce  dernier  passage ,  en  continuant  de  pra- 

tiquer au  fond  de  son  ame  toutes  les  vertus  qu'il  croyait  être  les  plus 
agréables  à  Dieu,  et  en  se  détachant  de  toutes  les  choses  créées,  autant 

que  la  charité  lui  pouvait  permettre ,  pour  élever  et  porter  plus  parfai- 
tement son  cœur  vers  de  principe  de  tout  bien.  Le  25  de  septembre, 

vers  le  midi,  il  s'endormit  dans  sa  chaise;  ce  qui  lui  arrivait  depuis 

quelques  jours  plus  qu'à  l'ordinaire,  et  provenait  tant  de  ce  qu'il  ne  pou- 
vait prendre  aucun  repos  la  nuit ,  que  de  sa  grande  faiblesse  ,  qui  allait 

toujours  s'augmentant,  et  qui  le  tenait  la  plupart  du  temps  comme  as- 

soupi. Il  considérait  cette  somnolence  comme  l'image  et.l'avant-cour- 
rière  de  sa  prochaine  mort  ;  et  quelqu'un  lui  ayant  demandé  la  cause  de 
ce  sommeil  extraordinaire ,  il  lui  dit  en  souriant  :  C'est  que  le  frère  vient 
en  attendant  la  sœur,  appelant  ainsi  le  sommeil  le  frère  de  la  mort  à 
laquelle  il  se  préparait. 

Le  dimanche,  2G  septembre,  il  se  fit  porter  à  la  chapelle,  où  il  en- 
lendit  la  sainte  Messe  et  communia,  comme  il  faisait  tous  les  jours  ;  étant 
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de  retour  en  sa  chambre,  il  tomba  dans  un  assoupissement  plus  profond 

qu'à  l'ordinaire  ;  de  sorte  que  le  frère  qui  l'assistait  voyant  que  cela  con- 
tinuait trop  longtemps,  l'éveilla  ,  et,  après  l'avoir  fait  parler,  voyant 

qu'il  retombait  aussitôt  dans  le  même  assoupissement ,  il  en  avertit  celui 
qui  avait  le  soin  de  la  maison ,  par  l'ordre  duquel  on  alla  quérir  le  mé- 

decin ,  lequel  étant  venu  l'après-dîûée  trouva  M.  Vincent  si  débile  qu'il 
ne  le  jugea  pas  en  état  de  recevoir  aucun  remède  ,  et  dit  qu'il  lui  fallait 
donner  l'Extrême-Onction.  Néanmoins,  avant  que  de  se  retirer,  l'ayant 
éveillé  et  excité  à  parler,  ce  vertueux  malade,  selon  son  ordinaire ,  lui 
répondit  avec  un  visage  riant  et  affable  ;  mais  après  quelques  paroles 

il  demeurait  court ,  n'ayant  pas  la  force  d'achever  ce  qu'il  voulait  dire. 
Un  des  principaux  prêtres  de  sa  Congrégation  l'étant  venu  voir  en- 

suite ,  et  lui  ayant  demandé  sa  bénédiction  pour  tous  ceux  de  ladite  Con- 

grégation ,  tant  présents  qu'absents ,  il  fit  un  effort  pour  lever  sa  tète 
et  pour  l'accueillir  avec  son  affabilité  ordinaire ,  et  ayant  commencé  les 
piroles  de  la  bénédiction,  il  en  prononça  tout  haut  plus  de  la  moitié, 

et  les  autres  tout  bas.  Sur  le  soir,  comme  on  vit  qu'il  s'affaiblissait  de 
plus  en  plus ,  et  qu'il  semblait  tendre  à  l'agonie ,  on  lui  donna  le  sacre- 

ment de  l'Extrème-Onction.  11  passa  la  nuit  dans  une  douce  ,  tranquille 
et  presque  continuelle  application  à  Dieu;  et  quand  il  s'assoupissait  ou 
n'avait  qu'à  lui  en  parler  pour  l'éveiller,  ce  qu'à  peine  toute  autre  pa- 

role pouvait  faire.  Or,  entre  les  dévotes  aspirations  qu'on  lui  suggérait 
de  temps  en  temps,  il  témoigna  avoir  une  dévotion  particulière  à  ces 
paroles  du  psalmiste  :  Deus,  in  adjatorium  meum  intende.  Et  pour 
cela  on  les  lui  répétait  souvent,  et  il  répondait  aussitôt  :  Domine,  ad 

adjuvandam  me  festina.  Ce  qu'il  continua  de  faire  jusqu'au  dernier 
soupir,  imitant  en  cela  la  piété  de  ces  grands  saints  qui  ont  autrefois 
habité  les  déserts,  lesquels  usaient  fort  fréquemment  de  cette  courte 
prière,  par  la  continuelle  répétition  de  laquelle  ils  avaient  intention  de 
protester  leur  dépendance  de  la  souveraine  puissance  de  Dieu ,  le  besoin 

continuel  qu'ils  avaient  de  ses  grâces  et  de  ses  miséricordes,  leur  espé- 
rance en  sa  bonté,  et  l'amour  filial  dont  leur  cœur  était  animé  ,  qui  les 

portait  incessamment  à  rechercher  Dieu  comme  leur  très-bon  père,  sans 

crainte  de  l'importuner,  par  une  très-grande  et  très-parfaite  confiance  en 
sa  charité  plus  que  paternelle. 

Un  très-vertueux  ecclésiastique  de  la  Conférence  de  Saint-Lazare  était 
pour  lors  en  retraite  en  la  même  maison  ,  lequel  honorait  et  chérissait 
beaucoup  M.  Vincent  ;  et  réciproquement  M.  Vincent  avait  beaucoup 

d'estime  et  de  tendresse  pour  lui  :  ayant  donc  appris  l'extrémité  où  était 
réduit  ce  cher  malade ,  il  vint  en  sa  chambre  un  peu  avant  qu'il  expirât  ; 
et  en  lui  demandant  sa  bénédiction  pour  tous  ces  messieurs  de  la  Cou- 
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férence  qu'il  avait  associés,  il  le  pria  de  leur  laisser  son  esprit,  et  d'ob- 
tenir de  Dieu  que  leur  Compagnie  ne  dégénérât  jamais  de  la  vertu  qu'il 

lui  avait  inspirée  et  communiquée  :  à  quoi  il  répondit  avec  son  humilité 
ordinaire  :  Qui  cœpit  opus  bonum,  ipse perficiet.  Et  bientôt  après, 

il  passa  doucement  de  celte  vie  à  une  meilleure,  sans  effort  ni  convul- 
sion aucune. 

Ce  fut  le  lundi  27  septembre  1660,  sur  les  quatre  heures  et  demie  du 
matin ,  que  Dieu  le  tira  à  lui,  lorsque  ses  enfants  spirituels  assemblés  à 

l'église  commençaient  leur  Oraison  mentale  pour  attirer  Dieu  en  eux  : 
ce  fut  à  la  même  heure ,  et  au  même  moment  qu'il  avait  accoutumé , 
depuis  quarante  ans,  d'invoquer  le  Saint-Esprit  sur  lui  et  les  siens ,  que 
cet  esprit  adorable  enleva  son  âme  de  la  terre  au  ciel ,  comme  la  sainteté 
de  sa  vie ,  son  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  ,  sa  charité  pour  le  prochain , 
son  humilité ,  ta  patience  et  toutes  ses  autres  vertus ,  dans  la  pratique 

desquelles  il  a  persévéré  jusqu'à  la  mort ,  nous  donnent  juste  sujet  de 
croire  de  l'infinie  bonté  de  Dieu.  Ce  fidèle  serviteur  de  sa  divine  Ma- 

jesté ayant  bien  pu  dire  en  mourant ,  avec  une  humble  reconnaissance 

de  ses  grâces ,  à  l'imitation  du  saint  Apôtre ,  qu'il  avait  courageusement 
combattu,  qu'il  avait  saintement  consommé  sa  course ,  qu'il  avait  gardé 
une  fidélité  inviolable ,  et  qu'il  ne  lui  restait  plus  sinon  de  recevoir  la 
couronne  de  justice  de  la  main  de  son  souverain  Seigneur. 

Ayant  rendu  le  dernier  soupir,  son  visage  ne  changea  point ,  il  de- 
meura dans  sa  douceur  et  sérénité  ordinaire ,  étant  dans  sa  chaise  en  la 

même  posture  que  s'il  eût  sommeillé.  Il  expira  tout  assis  et  tout  vêtu, 
étant  demeuré  de  la  sorte  les  vingt-quatre  heures  dernières  de  sa  vie, 

ceux  qui  l'assistaient  ayant  estimé  qu'en  cet  état  il  était  difficile  de  le 
toucher  sans  lui  faire  plus  de  mal,  et  sans  danger  d'abréger  sa  vie.  Il 
est  mort  sans  fièvre  et  sans  accident  extraordinaire,  ayant  cessé  de  vivre 

par  une  pure  défaillance  de  la  nature ,  comme  une  lampe  qui  s'éteint 
insensiblement,  quand  l'huile  vient  à  lui  manquer.  Son  corps  ne  se  rai- 

dit point ,  mais  demeura  aussi  souple  et  maniable  qu'il  était  auparavant. 
Il  fut  ouvert  et  on  lui  trouva  les  parties  nobles  fort  saines.  Il  s'était  formé 
en  sa  rate  un  os  de  la  largeur  d'un  écu  blanc,  et  plus  long  que  large,  ce 
ce  que  les  médecins  et  chirurgiens  trouvèrent  fort  extraordinaire  ;  et 

l'on  peut  dire  que  cela  ne  s'était  pas  fait  sans  une  conduite  particulière 
de  la  providence  de  Dieu  sur  son  serviteur  :  car  la  rate  étant  selon  sa 

nature  d'une  matière  mollasse  et  spongieuse,  qui  sert  de  réceptacle  à 
l'humeur  mélancolique,  lorsqu'elle  vient  à  regorger,  elle  envoie  pour 

l'ordinaire  quantité  de  vapeurs  au  cerveau  qui  offusquent  l'entendement 
cl  remplissent  l'imagination  d'illusions,  et  quelquefois  affaiblissent  et 
même  troublent  entièrement  le  jugement.  Mais  Dieu  destinant  M.  Vin- 
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cent  pour  rendre  de  si  grands  services  à  son  Eglise ,  semble  l'avoir  voulu 
exempter  de  ce  défaut,  ayant  donné  à  cette  partie  de  son  corps  une  so- 

lidité contre  sa  propre  nature ,  afin  que  son  esprit  ne  fût  point  sujet  à 
toutes  ces  fausses  lumières  et  trompeuses  apparences  :  et  en  effet  il  était 

au-dessus  de  toutes  ces  faiblesses ,  et  il  avait  un  jugement  sain ,  qui  sa- 

vait fort  bien  discerner  en  toutes  choses  le  bien  d'avec  le  mal ,  le  vrai 
d'avec  le  faux,  et  le  certain  d'avec  le  douteux,  comme  il  se  voit  dans toute  la  conduite  de  sa  vie. 

11  demeura  exposé  le  lendemain  23  septembre  jusqu'à  midi,  tant 
dans  la  salle  que  dans  l'église  de  Saint-Lazare,  où  le  service  divin  se  fit 
solennellement,  et  ensuite  son  enterrement.  M.  le  prince  de  Conti 
trouva  avec  M.  Piccoloraini,  nonce  du  Pape,  archevêque  de  Césarée,  et 
plusieurs  autres  prélats;  comme  aussi  quelques  uns  des  curés  de  Paris, 

grand  nombre  d'ecclésiastiques  et  quantité  de  religieux  de  divers  or- 
dres. Madame  la  duchesse  d'Aiguillon  et  plusieurs  autres  seigneurs  et 

dames  voulurent  semblablement  honorer  sa  mémoire  par  leur  présence, 

aussi  bien  que  le  peuple  qui  s'y  trouva  en  grande  foule.  Son  cœur  fut 
réservé  dans  un  petit  vaisseau  d'argent  que  la  même  duchesse  donna 
pour  cet  effet,  et  son  corps  ayant  été  mis  dans  une  bière  de  plomb  avec 

une  autre  de  bois  par  dessus,  fut  enterré  au  milieu  du  cœur  de  l'église 
de  Saint-Lazare,  et  couvert  d'une  tombe,  sur  laquelle  ses  chers  enfants 
ont  fait  graver  celte  épitaphe. 

Hic  jacet  venerabilis  vir  Yincentius  a  Paulo,  Presbyter,  Fu.n- 
dator  seu  Insiitutor,  et  priinus  Superior  Generalis  Congregationis 
Missionis,  nec  non  Puellarum  Charitatis,  Obiit  die  27  septembrîs 
anni  1660,  œtatisvero  suœ  85. 

Les  ecclésiastiques  de  la  Conférence  de  Saint-Lazare  que  M.  Vincent 

avait  unis  et  dirigés  tant  d'années,  lui  firent  quelque  temps  après  un 
service  fort  solennel  en  l'église  de  Saint-Germain  l'Auxerrois  à  Paris, 
où  messire  Henri  de  Maupas  du  Tour,  ci-devant  évêque  du  Puy,  et  pré- 

sentement d'Évreux,  qui  avait  eu  une  vénération  et  une  affection  toute 
particulière  pour  ce  grand  serviteur  de  Dieu,  prononça  son  oraison  fu- 

nèbre avec  tant  de  zèle,  d'érudition  et  de  piété,  qu'il  fut  écouté  avec  une 
singulière  admiration  et  édification  de  tout  son  auditoire,  qui  se  trouva 

composé  d'un  grand  nombre  de  prélats,  d'ecclésiastiques,  de  religieux, 
et  d'une  foule  incroyable  de  peuple.  Il  ne  put  néanmoins  tout  dire  ce 
qu'il  avait  projeté,  quoiqu'il  parlât  plus  de  deux  heures,  la  matière 
étant  si  ample  et  si  vaste,  que,  comme  il  avoua  lui-même,  il  en  avait 
assez  pour  prêcher  tout  un  carême. 

Plusieurs  églises  cathédrales,  et  entre  les  autres  la  célèbre  métropo- 
litaine de  lîeims,  lui  ont  fait  faire  des  services  solennels,  comme  aussi 
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diverses  églises  paroissiales,  et  communautés,  et  un  grand  nombre  de 

personnes  particulières,  tant  à  Paris  qu'en  plusieurs  autres  lieux  de  la 
France,  qui  ont  désiré  rendre  ce  témoignage  des  obligations  qu'ils 
avaient  à  sa  charité,  et  cette  reconnaissance  des  services  qu'il  avait  ren- 

dus à  toute  l'Église. 

FIN    DU    LIVRE    PREMIER. 



PRÉFACE. 

Quoique  dans  le  premier  livre  nous  ayons  parlé  des  grandes  œuvres 

dans  lesquelles  M.  Vincent  a  signalé  sa  vertu  et  son  zèle,  nous  ne  l'avons 
pu  faire  toutefois  que  fort  succinctement,  pour  ne  pas  interrompre,  par 

des  digressions  trop  fréquentes  et  trop  étendues,  la  suite  de  la  vie  de 

ce  saint  homme.  C'est  pourquoi  nous  avons  jugé  nécessaire  d'en  faire 
un  récit  plus  ample  et  une  déclaration  plus  particulière  en  ce  second 

livre,  afin  que  le  lecteur  ne  fût  pas  frustré  de  la  consolation  et  de  l'uti- 
lité spirituelle  qu'il  pourra  retirer  de  cette  lecture,  par  laquelle  il  sera 

excité  d'admirer  la  conduite  de  la  sagesse  de  Dieu  pour  la  sanctification 

et  le  salut  d'un  très-grand  nombre  d'àmes  ;  de  remercier  sa  bonté  de 

cette  abondante  effusion  de  grâces  qu'il  a  voulu  faire  en  ce  dernier 

siècle  par  le  ministère  de  son  fidèle  serviteur;  et  enfin  d'en  tirer  divers 
sujets  d'édification  et  même  d'imitation  dans  les  occasions  qui  se  pour- 

ront présenter  de  pratiquer  de  semblables  œuvres;  car  la  voie  des 

Saints,  selon  le  témoignage  de  l'Écriture,  croît  comme  la  lumière  jus- 

qu'à un  jour  parfait  qui  éclaire  ceux  qui  la  veulent  suivre  :  elle  est  toute 

parfumée  de  cette  odeur  de  Jésus-Christ,  qu'ils  répandent  par  leur  vertu, 
laquelle  console  et  fortifie  ceux  qui  marchent  sur  leurs  vestiges  ;  et 

c'est  louer  parfaitement  Dieu,  comme  il  le  veut  être  en  ses  saints,  que 

de  repasser  par  sa  mémoire  les  belles  actions  de  leur  vie,  d'étudier  leurs 
vertus,  d'entrer  dans  les  sentiments  de  leur  piété,  d'imiter  les  exemples 

qu'ils  ont  laissés,  de  continuer  les  œuvres  qu'ils  ont  commencées,  et  de 
s'efforcer,  dans  l'union  d'une  parfaite  charité,  de  rendre  à  Dieu  sur  la 

terre  la  même  gloire  qu'ils  lui  rendent  et  qu'ils  lui  rendront  éternelle- ment dans  le  ciel. 

Il  est  vrai  que  ce  second  livre  paraîtra  un  peu  ample,  et  que  ceux 

qui  aiment  la  brièveté  ne  goûteront  pas  d'abord  son  étendue  et  la  lon- 
gueur de  quelques-uns  de  ses  chapitres  ;  mais  s'ils  veulent  un  peu  con- 

sidérer la  qualité  des  sujets  qu'on  y  traite  et  la  fin  qu'on  s'est  proposée 
en  les  écrivant,  ils  connaîtront  qu'on  n'a  pu  se  dispenser  d'agir  de  la sorte. 
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Il  était  question  de  faire  connaître  plus  en  particulier  les  grandes 

œuvres  que  Dieu  a  faites  par  M.  Vincent,  les  motifs  qu'il  lui  a  inspirés 
pour  les  entreprendre,  les  moyens  dont  il  s'est  servi  pour  les  achever, 
et  les  grands  fruits  qui  en  ont  réussi,  tant  pour  inviter  le  lecteur  à  en 
remercier  et  glorifier  Dieu,  que  pour  lui  donner  diverses  vues  de  faire 
quelque  chose  de  semblable  dans  les  occasions  qui  se  pourraient  pré- 

senter, où  il  s'agirait  de  rendre  les  mêmes  services  à  Dieu  et  les  mêmes 
assistances  au  prochain.  Or,  il  est  certain  que  cela  ne  se  pouvait  faire 

qu'en  expliquant  le  détail  et  les  particularités  qu'on  a  jugées  dignes  de 
remarque,  d'où  l'on  pourra  sans  doute  tirer  beaucoup  plus  de  lumière 
que  si  les  choses  n'étaient  rapportées  qu'en  général. 

Si  néanmoins  quelqu'un  n'avait  pas  le  loisir  ou  ne  voulait  pas  se  don- 
ner la  peine  de  lire  ce  qui  est  rapporté  en  ce  second  livre,  et  ne  désirait 

voir  que  le  simple  récit  de  la  vie  et  des  vertus  de  M.  Vincent,  la  lecture 
du  premier  et  du  troisième  livre  suffira  pour  lui  donner  une  entière 
satisfaction. 



LIVRE  SECOND- 

chapitre  i. 
DES   MISSIONS   DE   M.   VIXCEXT. 

SECTION  re. 
DE  SES   MISSIONS   EN   GÉNÉRAL. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'employer  ici  un  long  discours  pour  faire  voir 
au  lecteur  la  nécessité  ou  l'utilité  des  missions  auxquelles  M.  Alncent  et 
les  siens  ont  travaillé.  L'expérience,  depuis  plus  de  quarante  ans  qu'elles 
ont  commencé,  la  fait  assez  connaître.  Et  s'il  y  avait  quelqu'un  qui  n'en 
fût  pas  pleinement  persuadé,  il  n'aurait  qu'à  jeter  d'un  côté  les  yeux  sur 
l'état  déplorable  où  se  trouvaient  avant  ce  temps  la  plupart  des  j  euples, 
et  particulièrement  ceux  de  la  campagne  ,  qui  semblaient  être  comme 

ensevelis  dans  les  ténèbres  d'une  profonde  ignorance  des  choses  de  leur 
salut,  et,  par  une  suite  inévitable,  plongés  en  toutes  sortes  de  vices  ;  et 

d'autre  coté  considérer  les  effets  salutaires  que  les  missions  de  M.  Vin- 
cent ont  produits  et  les  conversions  admirables  qu'elles  y  ont  opérées  ; 

certes  il  serait  obligé  de  reconnaître  et  de  confesser  que  la  main  de  Dieu 

était  avec  son  fidèle  serviteur,  et  qu'entre  plusieurs  autres  excellents 
moyens  extérieurs  pour  le  salut  des  âmes,  sa  miséricorde  a  voulu  parti- 

culièrement employer  en  ce  dernier  siècle  celui  de  ses  missions,  comme 

l'un  des  plus  efficaces  et  des  plus  souverains,  et  sur  lequel  il  voulait  ré- 
pandre une  plus  grande  abondance  de  ses  divines  bénédictions. 

Voici  ce  qu'un  ecclésiastique  de  condition  et  de  vertu,  qui  avait  assisté 
et  même  travaillé  à  une  mission  dans  une  grosse  bourgade  de  la  province 
(1  Anjou,  écrivit  sur  ce  sujet,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  à  M.  Vincent  : 

«  Entre  les  personnes,  lui  dit-il,  qui  ont  fait  des  confessions  générales, 

je  puis  vous  assurer  qu'il  s'en  est  trouvé  plus  de  quinze  cents  qui  n'en 
avaient  jamais  fait  une  bonne,  et  qui,  outre  cela,  pour  la  plupart,  avaient 

croupi  en  des  péchés  très-énormes  l'espace  de  dix,  de  vingt  et  de  trente 
ans,  lesquels  ont  avoué  ingénument  que  jamais  ils  ne  s'en  fussent  con- 

fessés à  leurs  pasteurs  et  confesseurs  ordinaires.  L'ignorance  y  a  été 
trouvée  très-grande;  mais  il  y  avait  encore  plus  de  malice,  et  la  honte 

qu'ils  avaient  de  déclarer  leurs  péchés  allait  jusqu'à  un  tel  point,  que 
quelques-uns  d'entre  eux  ne  pouvaient  se  résoudre  de  les  déclarer  même 
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dans  les  confessions  générales  qu'ils  faisaient  aux  missionnaires  ;  mais 
enfin,  pressés  vivement  par  ce  qu'ils  entendaient  aux  sermons  et  aux 
catéchismes,  ils  se  sont  rendus  et  ont  avoué  franchement  leurs  fautes 
avec  gémissements  et  larmes.  » 

Un  grand  prélat,  dont  la  mémoire  est  en  bénédiction  (c'est  messire 
Jacques  Lescot,  évèque  de  Chartres),  écrivant  à  M.  Vincent  sur  le  sujet 

des  mêmes  missions,  en  l'année  1647,  lui  parle  en  ces  termes  : 
«  Je  ne  puis  recevoir  une  nouvelle  plus  agréable  ni  plus  avantageuse 

que  celle  qu'on  me  mande,  que  vous  désirez  faire  continuer  les  missions 
en  mon  diocèse,  si  je  le  trouve  bon.  11  n'y  a  point  de  diocèse  en  France 
dont  vous  puissiez  disposer  plus  absolument;  et  je  ne  sais  s'il  y  en  a  où 
les  missions  puissent  être  plus  utiles  et  plus  nécessaires,  pour  les  igno- 

rances étranges  que  je  rencontre  en  mçs  visites,  lesquelles  me  font  hor- 
reur. Je  ne  détermine  rien,  ni  lieu,  ni  temps,  ni  pouvoir:  tout  est  à  vous; 

et  pour  parler  aux  termes  d'Abraham  :  Ecce  universa  coràm  te  sunt, 
et  je  suis  moi-même  en  vérité  et  de  cœur,  votre,  etc.  » 

Un  autre  prélat,  que  nous  ne  nommerons  point,  parce  qu'il  est  encore 
vivant,  écrivant  en  l'année  1651  à  M.  Vincent  sur  ce  même  sujet  :  t  La 
mission,  lui  dit-il,  est  un  des  plus  grands  biens  et  des  plus  nécessaires 
que  je  connaisse  ;  car  il  y  a  la  plus  grande  ignorance  du  monde  parmi  le 
pauvre  peuple,  et  si  vous  pouviez  voir  quelle  elle  est  dans  mon  diocèse, 
elle  vous  exciterait  à  compassion.  Je  puis  dire,  en  vérité,  que  la  plupart 
de  tous  ceux  qui  sont  catholiques  ne  le  sont  que  de  nom  et  seulement 

à  cause  que  leurs  pères  l'étaient,  et  non  pas  pour  savoir  ce  que  c'est 
que  d'être  catholiques.  Et  c'est  ce  qui  nous  donne  mille  peines,  d'autant 
que  nous  ne  pouvons  mettre  aucun  ordre  dans  le  diocèse,  que  ceux  à 

qui  cet  ordre  ne  plaît  pas  ne  témoignent  être  aussi  contents  d'aller  au 
prêche  comme  à  la  messe.  » 

M.  Vincent  n'était  que  trop  convaincu  par  sa  propre  expérience  de 
l'extrême  besoin  que  les  peuples  avaient  d'être  instruits  des  choses  né- 

cessaires à  leur  salut  et  d'être  disposés  et  portés  à  faire  des  confessions 
générales  ;  et  comme  c'était  dans  les  missions  qu'on  leur  rendait  ces  offices 
de  charité  avec  plus  de  fruit  et  de  succès,  c'était  aussi  la  cause  pour  la- 

quelle il  s'y  appliquait  de  tout  son  pouvoir  et  y  conviait  et  portait ,  autant 
qu'il  était  en  lui,  tous  ceux  qu'il  voyait  propres  pour  y  travailler,  tant 
de  sa  congrégation  que  des  autres.  Nous  allons  rapporter  au  paragraphe 

suivant  le  sommaire  d'un  petit  discours  familier  qu'il  fit  un  jour  aux  siens 
sur  ce  sujet,  dans  lequel  on  pourra  voir  quels  étaient  ses  sentiments 

touchant  la  nécessité  et  l'utilité  des  missions. 
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§  I,r.  Paroles  remarquables  de  M .  Vincent  touchant  les  Missions. 

t  Nous  avons  obligation  (dit-il,  parlant  un  jour  à  ceux  de  sa  com- 
pagnie) de  travailler  au  salut  des  pauvres  gens  des  champs,  parce  que 

Dieu  nous  a  appelés  pour  cela;  et  saint  Paul  nous  convie  de  marcher  en 
notre  vocation  et  de  correspondre  aux  desseins  éternels  que  Dieu  a  eus 

sur  nous.  Or,  ce  travail-là  est  le  capital  de  notre  Congrégation  :  tout  le 

reste  n'est  qu'accessoire;  car  nous  n'eussions  jamais  travaillé  aux  ordi- 
nants  ni  aux  séminaires  des  ecclésiastiques,  si  nous  n'eussions  jugé  qu'il 
était  nécessaire  pour  maintenir  les  peuples  en  bon  état  et  conserver  les 

fruits  des  missions,  de  faire  en  sorte  qu'il  y  eût  de  bon  ecclésiastiques 
parmi  eux  ;  imitant  en  cela  les  guerriers  conquérants  qui  laissent  des 

garnisons  dans  les  places  qu'ils  ont  prises,  de  peur  de  perdre  ce  qu'ils  ont 
acquis  avec  tant  de  peine.  Ne  sommes-nous  pas  bien  heureux,  mes  frères, 

d'exprimer  au  naïf  la  vocation  de  Jésus-Christ  ;  car  qui  est-ce  qui 
exprime  mieux  la  manière  de  vie  que  Jésus-Christ  a  tenue  sur  la  terre, 

que  les  missionnaires?  Je  ne  le  dis  pas  seulement  de  nous ,  mais  je  l'en- 
tends aussi  de  ces  grands  ouvriers  apostoliques  de  divers  ordres  qui  font 

des  missions  et  dedans  et  dehors  le  royaume.  Ce  sont  là  les  grands  mis- 
sionnaires desquels  nous  ne  sommes  que  les  ombres.  Voyez-vous  comme 

ils  se  transportent  aux  Indes,  au  Japon,  au  Canada,  pour  achever 

l'œuvre  que  Jésus-Christ  a  commencée  et  qu'il  n'a  point  quittée ,  depuis  le 
premier  instant  qu'il  y  a  été  appliqué  par  la  volonté  de  son  Père  !  Pen- 

sons qu'il  nous  dit  intérieurement  :  Sortez  ,  missionnaires ,  allez  où  je 
vous  envoie  ;  voilà  de  pauvres  âmes  qui  vous  attendent ,  le  salut  des- 

quelles dépend  en  partie  de  vos  prédications  et  de  vos  catéchismes.  C'est 
là,  mes  frères,  ce  que  nous  devons  bien  considérer;  car  Dieu  nous  a 
destinés  pour  travailler  en  tel  temps ,  en  tels  lieux,  et  pour  telles  per- 

sonnes. C'est  ainsi  qu'il  destinait  ses  prophètes  pour  certains  lieux  et 
pour  certaines  personnes ,  et  ne  voulait  point  qu'ils  allassent  ailleurs. 
Mais  que  répondrions-nous  à  Dieu ,  s'il  arrivait  que  par  notre  faute 
quelqu'une  de  ces  pauvres  âmes  vînt  à  mourir  et  à  se  perdre?  N'aurait- 
elle  pas  sujet  de  nous  reprocher  que  nous  serions  en  quelque  façon  causes 

de  sa  damnation,  pour  ne  l'avoir  pas  assistée  comme  nous  le  pouvions? 
Cl  ne  devrions-nous  pas  craindre  qu'il  ne  nous  en  demandât  compte  à 
l'heure  de  notre  mort?  Comme  au  contraire  si  nous  correspondons  fidè- 

lement aux  obligations  de  notre  vocation  ,  n'aurons-nous  pas  sujet  d'es- 
pérer que  Dieu  nous  augmentera  dejour'en  jour  ses  grâces,  qu'il  multi- 
pliera de  plus  en  plus  la  compagnie,  et  lui  donnera  des  hommes  qui  auront 

des  dispositions  telles  qu'il  convient  pour  agir  dans  son  esprit ,  et  qu'il 
bénira  tous  nos  travaux  ?  Et.  enfin  toutes  ces  âmes  qui  obtiendront  le 
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salut  éternel  par  notre  ministère  rendront  témoignage  à  Dieu  de  notre 
fidélité  dans  nos  fonctions. 

«  Que  ceux-là  seront  heureux  qui,  à  l'heure  de  la  mort,  verront  accom- 
plies en  eux  ces  belles  paroles  de  Notre-Seigneur  :  Evangelizare pan- 

peribus  misit  me  Domimis  !  Voyez ,  mes  frères ,  comme  il  semble  que 

Notre-Seigneur  nous  veuille  déclarer  par  ces  paroles  qu'un  de  ses  prin- 
cipaux ouvrages  était  de  travailler  pour  les  pauvres.  Mais  malheur  à 

nous,  si  nous  nous  rendons  lâches  à  servir  et  secourir  les  pauvres;  car 
après  avoir  été  appelés  de  Dieu  et  nous  être  donnés  à  lui  pour  cela ,  il 

s'en  repose  en  quelque  f'çon  sur  nous.  Souvenez-vous  de  ces  paroles  d'un- 
saint  Père  :  Si  nonpavisti ,  occidisti,  qui  s'entendent  à  la  vérité  de  la 
réfection  corporelle,  mais  qui  se  peuvent  appliquer  à  la  spirituelle ,  avec 

autant  de  vérité  et  même  avec  plus  déraison.  Jugez  si  nous  n'avons  pas 
sujet  de  trembler,  si  nous  venons  à  manquer  en  ce  point;  et  si,  à  cause 

de  l'âge,  ou  bien  sous  prétexte  de  quelque  infirmité' ou  indisposition  , 
nous  venons  à  nous  ralentir  et  à  dégénérer  de  notre  première  ferveur. 
Pour  moi,  nonobstant  mon  âge ,  je  ne  me  tiens  point  excusé  de  travailler 

au  service  des  pauvres,  car  qui  m'en  pourrait  empêcher?  Si  je  ne  puis 
prêcher  tous  les  jours,  je  prêcherai  deux  fois  la  semaine;  et  si  je  n'ai 
assez  de  force  pour  me  faire  entendre  dans  les  grandes  chaires ,  je  par- 

lerai dans  les  petites  ;  et  si  je  n'avais  pas  encore  assez  de  voix  pour  cela , 
qui  est-ce  qui  m'empêcherait  de  parler  simplement  et  familièrement  à 
ces  bonnes  gens ,  comme  je  vous  parle  à  présent ,  les  faisant  approcher 
et  mettre  autour  de  moi  comme  vous  êtes?  Je  sais  des  vieillards  qui ,  au 

jour  du  jugement,  pourront  s'élever  contre  nous ,  et  entre  autres  un  bon 
père  Jésuite,  homme  de  sainte  vie,  lequel  après  avoir  prêché  plusieurs 

années  à  la  Cour,  ayant  été  atteint  à  l'âge  de  soixante  ans  d'une  maladie 
qui  le  mena  à  deux  doigts  de  la  mort ,  Dieu  lui  fit  connaître  combien  il  y 

avait  de  vanité  et  d'inutilité  en  la  plupart  de  ses  discours  étudiés  et  polis, 
desquels  il  se  servait  en  ses  prédications ,  en  sorte  qu'il  en  ressentit  plu- 

sieurs remords  de  conscience  :  ce  qui  fut  cause  qu'ayant  recouvré  sa 
santé,  il  demanda  et  obtint  de  ses  supérieurs  la  permission  d'aller  caté- 

chiser et  exhorter  familièrement  les  pauvres  de  la  campagne.  Il  employa 

vingt  ans  dans  ces  charitables  travaux,  et  y  persévéra  jusqu'à  la  mort; 
et  se  voyant  près  d'expirer,  il  demanda  une  grâce,  qui  fut  qu'on  enterrât 
avec  son  corps  une  baguette  dont  il  se  servait  en  ses  catéchismes ,  afin , 

disait-il,  que  cette  baguette  rendît  témoignage  comme  il  avait  quitté  les 
emplois  de  la  Cour  pour  servir  Notre-Seigneur  en  la  personne  des 
pauvres  de  la  campagne. 

«  Quelqu'un  de  ceux  qui  cherchent  à  vivre  longtemps  pourrait  peut- 
être  appréhender  que  le  travail  des  missions  ne  vînt  à  raccourcir  ses 
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jours  et  avancer  l'heure  de  sa  mort,  et  pour  cela  tâcherait  de  s'en 
exempter,  autant  qu'il  lui  serait  pos^ble,  comme  d'un  malheur  qu'il 
aurait  sujet  de  craindre  ;  mais  je  demanderais  à  celui  qui  aurait  un  tel 
sentiment  :  Est-ce  un  malheur  à  celui  qui  voyage  dans  un  pays  étranger 

d'avancer  son  chemin  et  s'approcher  de  sa  patrie?  Est-ce  un  malheur  à 
ceux  qui  naviguent  d'approcher  du  port?  Est-ce  un  malheur  à  une  àme 
fidèle  que  d'aller  voir  et  posséder  son  Dieu?  Enfin ,  est-ce  un  malheur 
aux  missionnaires  d'aller  bientôt  jouir  de  la  gloire  que  leur  divin  maitre 
leur  a  méritée  par  ses  souffrances  et  par  sa  mort  ?  Quoi  !  a-t-on  peur 

qu'une  chose  arrive,  que  nous  ne  saurions  assez  désirer  et  qui  n'arrive 
toujours  que  trop  tard? 

<  Or,  ce  que  je  dis  ici  aux  prêtres,  je  le  dis  aussi  à  ceux  qui  ne  le  sont 
pas,  je  le  dis  à  tous  nos  frères.  Non,  mes  Frères!  ne  croyez  pas  que  parce  que 

vous  n'êtes  pas  employés  à  la  prédication,  vous  soyez  pour  cela  exempts 
des  obligations  que  nous  avons  de  travailler  au  salut  des  pauvres ,  car 

vous  le  pouvez  faire  en  votre  façon,  peut-être  aussi  bien  que  le  prédi- 
cateur même,  et  avec  moins  de  danger  pour  vous  ;  vous  y  êtes  obligés 

étant  membres  d'un  même  corps  avec  nous ,  tout  de  même  que  tous  les 
membres  du  sacré  corps  de  Jésus-Christ  ont  coopéré ,  chacun  en  leur 

manière ,  à  l'œuvre  de  notre  rédemption  ;  car  si  le  chef  de  Jésus-Christ 
a  été  percé  d'épines,  les  pieds  ont  été  aussi  percés  des  clous  avec  les- 

quels il  était  attaché  à  la  Croix  :  et  si,  après  la  résurrection ,  ce  sacré 
chef  a  été  récompensé,  les  pieds  ont  aussi  participé  à  cette  récompense 
et  ont  partagé  avejc  lui  la  gloire  dont  il  a  été  couronné.  » 

311.  Sentiments  de  M.  Pincent  touchant  les  vertus  les  plus  néces- 

saires aux  missionnaires,  et  à  la  manière  de  prêcher  qu'ils  de- vaient tenir. 

Ce  grand  serviteur  de  Dieu  étant  rempli  d'un  esprit  vraiment  aposto- 
lique, pouvait  bien  connaître  quelles  étaient  les  vertus  les  plus  convena- 

bles et  nécessaires  aux  missionnaires,  puisqu'il  les  possédait  toutes  en 
un  degré  très  éminent,  et  qu'il  les  avait  très-parfaitement  pratiquées, 
comme  il  se  verra  en  la  troisième  partie  de  cet  ouvrage.  Ce  n'était  donc 
pas  tant  par  son  raisonnement  que  par  sa  propre  expérience  qu'il  disait 
qu'entre  toutes  les  vertus,  les  missionnaires  avaient  particulièrement 
besoin  d'une  profonde  humilité,  et  d'une  grande  défiance  d'eux-mêmes, 
pour  ne  pas  attribuer  à  leur  industrie  ni  à  leur  travail  la  converti  11 
des  âmes,  et  les  autres  bons  succès  de  leurs  missions  ;  mais  en  rendre 
fidèlement  toute  la  gloire  à  Dieu ,  ne  retenant  rien  pour  eux  sinon  la 
confusion  de  leurs  défauts  et  de  leurs  manquements.  Il  estimait  aussi 

qu'ils  devaient  avoir  une  grande  foi  et  une  parfaite  confiance  en  lion 



—  240  — 

pour  ne  se  laisser  aller  au  découragement  dans  les  peines  et  les  eontra- 
dictions ,  et  ne  se  rebuter  pour  les  difficultés  qui  se  rencontrent  dans 

leurs  emplois  ;  une  grande  charité  et  un  zèle  très-ardent  du  salut  des 
âmes,  pour  les  aller  chercher,  et  les  secourir  et  servir;  une  grande  dou- 

ceur et  patience  pour  les  attirer  et  supporter;  une  grande  simplicité  et 
prudence  pour  les  conduire  droitement  à  Dieu  ;  un  grand  détachement 

des  choses  de  la  terre  pour  être  plus  libres  dans  les  travaux  qu'ils  entre- 
prennent pour  Dieu,  et  plus  propres  pour  inspirer  aux  autres  l'affection 

des  biens  du  ciel;  une  continuelle  mortification  de  corps  et  d'esprit, 
afin  que  les  mouvements  de  la  nature  n'empêchent  point  en  eux  les  opé- 

rations de  la  grâce  ;  une  grande  indifférence  à  l'égard  des  emplois,  des 
lieux,  des  temps  et  des  personnes,  pour  n'avoir  autre  prétention  en 
toutes  choses  que  de  faire  la  volonté  de  Dieu  ;  en  sorte  que  ceux-là 
même  qui  parleraient  en  public  fussent  toujours  disposés  à  consentir 

bien  volontiers  qu'un  autre  vînt  prendre  leur  place  et  occuper  leur 
chaire  au  milieu  d'une  mission,  si  telle  était  la  volonté  du  supérieur  ;  et 
pour  ce  sujet,  il  ordonnait  particulièrement  à  ses  missionnaires  de  défé- 

rer aux  religieux  et  aux  autres  prédicateurs  qu'ils  trouveraient  dans  les 
paroisses ,  surtout  lorsqu'ils  y  avaient  des  stations ,  leur  cédant  volon- 

tiers la  chaire  et  leur  témoignant  toute  sorte  de  respect.  Enfin,  il  vou- 

lait que  ses  missionnaires  fussent  personnes  d'oraison  et  de  bon 
exemple,  estimant  que,  par  ce  moyen,  ils  feraient  plus  de  fruits  qu'avec 
toute  la  science  et  l'éloquence  qu'ils  pourraient  employer  ;  l'oraison  atti- 

rant en  eux  une  abondance  de  grâces  et  d'onctions  intérieures,  et  le 
bon  exemple  disposant  les  esprits  pour  bien  recevoir  ce  qu'ils  leur  com- 

muniqueraient après  l'avoir  reçu  de  Dieu. 
Pour  ce  qui  est  de  la  manière  de  prêcher  dans  les  missions,  voici  ce 

que  M.  Vincent  en  écrivit  à  l'un  de  ses  prêtres  dès  l'année  1633  : 
«J'ai  appris  de  diverses  personnes,  lui  dit-il,  la  bénédiction  qu'il 

plaît  à  la  bonté  de  Dieu  de  répandre  sur  votre  mission  de  N.  Nous  en 
avons  été  tous  fort  consolés;  et  parce  que  nous  reconnaissons  que  cette 

abondante  grâce  vient  de  Dieu,  laquelle  il  ne  continue  qu'aux  hum- 
bles, qui  reconnaissent  que  tout  le  bien  qui  se  fait  par  eux  vient  de 

Dieu  ;  je  le  prie  de  tout  mon  cœur  qu'il  vous  donne  de  plus  en  plus  l'es- 
prit d'humilité  dans  toutes  vos  fonctions,  parce  que  vous  devez  croire 

très-assurément  que  Dieu  vous  dtera  cette  grâce,  de  sorte  que  vous 
viendrez  à  donner  lieu  en  votre  esprit  à  quelque  vaine  complaisance, 

vous  attribuant  ce  qui  n'appartient  qu'à  Dieu  seul.  Humiliez-vous  donc 
grandement,  Monsieur,  dans  la  vue  que  Judas  avait  reçu  de  plus  gran- 

des grâces  que  vous,  et  que  ces  grâces  avaient  eu  plus  d'effet  que  les 
vôtres,  et  que,  nonobstant  cela,  il  s'est  perdu.  Et  que  profitera-t-il  donc 
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au  plus  grand  prédicateur  du  monde  et  doue  des  plus  excellents  talents, 

d'avoir  fait  retentir  ses  prédications  avec  applaudissement  dans  tout 
une  province,  et  môme  d'avoir  converti  à  Dieu  plusieurs  milliers  d'à» 
mes,  si,  nonobstant  tout  cela,  il  vient  à  se  perdre  lui-même. 

«  Je  ne  vous  dis  pas  ceci,  Monsieur,  pour  aucun  sujet  particulier  que 

j'aie  de  craindre  celte  vaine  complaisance  ni  en  vous,  ni  en  N.  qui  tra- 
vaille avec  vous;  mais  afin  que  si  le  démon  vous  attaque  de  ce  côté-là , 

comme  5ans  doute  il  le  fera,  vous  apportiez  une  grande  attention  et 

fidélité  à  rejeter  ses  suggestions,  et  à  honorer  l'humilité  de  notre  Sei- 
gneur. J'avais  ces  jours  passés  pour  le  sujet  de  mon  entretien  la  vie 

commune  que  notre  Seigneur  a  voulu  mener  sur  la  terre  ;  et  je  voyais 

qu'il  avait  tant  aimé  cette  vie  commune  et  abjecte  des  autres  hommes, 
que  pour  s'y  ajuster,  il  s'était  abaissé  autant  qu'il  avait  pu,  jusque  là 
même  (ô  chose  merveilleuse  et  qui  surpasse  toute  la  capacité  de  l'en- 

tendement humain!)  qu'encore  qu'il  fût  la  sapience  incréée  du  Père 
éternel,  il  avait  voulu  néanmoins  prêcher  sa  doctrine  avec  un  style 

beaucoup  plus  bas  et  plus  ravalé  que  n'a  été  celui  de  ses  apôtres. Voyez, 
je  vous  prie ,  quelles  ont  été  ses  prédications ,  et  les  comparez  avec  Ic> 
épîlres  et  prédications  de  saint  Pierre,  de  saint  Paul  et  des  autres  apô- 

tres. Il  semblerait  que  le  style  dont  il  use  est  d'un  homme  qui  a  peu  de 
science,  et  que  celui  de  ses  apôtres  parait  comme  de  personnes  qui  en 
avaient  beaucoup  plus  que  lui ,  et  ce  qui  est  encore  plus  étonnant  est 

qu'il  a  voulu  que  ses  prédications  eussent  beaucoup  moins  d'effet  que 
celles  de  ses  apôtres  ;  car  l'on  voit  dans  l'Évangile  qu'il  gagna  ses  apô- 

tres et  ses  disciples  presque  un  à  un,  et  cela  avec  travail  et  fatigue  :  et 

voilà  que  saint  Pierre  en  convertit  cinq  mille  dès  sa  première  prédica- 

tion. Certainement  cela  m'a  donné  plus  de  lumière  et  de  connaissance, 
comme  il  me  semble,  de  la  grande  et  merveilleuse  humilité  du  Fils  de 

Dieu  qu'aucune  autre  considération  que  j'aie  jamais  eue  sur  ce  sujet. 
«  Nous  disons  tous  les  jours  à  la  sainte  Messe  ces  paroles,  in  spfritu 

humilitatis,  etc.  Or  un  saint  personnage  me  disait  un  jour  comme 

l'ayant  appris  du  bienheureux  évêque  de  Genève,  que  cet  esprit  d'hu- 
milité, lequel  nous  demandons  à  Dieu  en  tous  nos  sacrifices,  consiste 

principalement  à  nous  tenir  dans  une  continuelle  attention  et  disposi- 
tion de  nous  humilier  incessamment,  en  toutes  occasions,  tant  intérieu- 

rement qu'extérieurement.  Mais,  Monsieur,  qui  est-ce  qui  nous  donnera 
cet  esprit  d'humilité?  hélas!  ce  sera  Aotre-Seigneur,  si  nous  le  lui  de- 

mandons, et  si  nous  nous  rendons  fidèles  à  sa  grâce,  et  soigneux  d'en 
produire  les  actes.  Faisons-le  donc,  je  vous  en  supplie,  et  tâchons  pour 

cela  de  nous  ressouvenir  l'un  de  l'autre,  quand  nous  prononcerons  ces 
mêmes  paroles  au  saint  autel  ;  je  l'espère  de  votre  charité.  » 

t.  i,  16 
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Et  parlant  un  jour  aux  prêtres  de  sa  maison  surjce  même  sujet  :  «  il 
faut,  leur  disait-il,  que  la  Compagnie  se  donne  à  Dieu,  pour  expliquer 

par  des  comparaisons  familières  les  vérités  de  l'Évangile,  lorsqu'on 
travaille  dans  les  missions.  Étudions-nous  donc  pour  façonner  notre 
esprit  à  cette  méthode,  imitant  en  cela  Notre-Seigneur,  lequel,  comme 

dit  le  saint  Évangéiiste,  sine parabolis  loquebaturad  eos.  N'em- 
ployons que  sobrement  dans  les  prédications  les  passages  des  auteurs 

profanes,  encore  faut-il  que  ce  ne  soit  que  pour  servir  de  marche-pied 
à  la  sainte  Écriture.  » 

11  recommandait  aussi  à  ses  missionnaires  de  ne  se  laisser  emporter 
à  une  ferveur  excessive  dans  leurs  prédications,  et  ne  pas  tant  élever  le 
ton  de  leur  voix  ;  mais  de  parler  au  peuple  simplement,  et  avec  une 
voix  médiocre,  tant  pour  mieux  profiter  à  leur  auditoire,  qui  écoute 
plus  volontiers,  et  reçoit  mieux  ce  qui  lui  est  dit  de  la  sorte,  que  pour 

ménager  leur  force  et  leur  santé.  Car  ayant  à  prêcher  souvent,  et  pres- 

que tous  les  jours,  pendant  une  bonne  partie  de  l'année,  et  même  en 
quelques  occasions  deux  fois  le  jour,  ils  se  réduiraient  eux-mêmes  dans 

l'impuissance  de  continuer,  si  à  force  de  crier,  ils  venaient  à  gâter  leur 
voix  et  leur  poitrine.  Voici  ce  qu'il  en  écrivit  un  jour  à  l'un  de  ses 
prêtres  : 

«  On  m'a  averti,  lui  dit-il,  que  vous  faites  de  trop  grands  efforts  en 
parlant  au  peuple,  et  que  cela  vous  affaiblit  beaucoup.  Au  nom  de  Dieu, 

Monsieur,  ménagez  votre  santé  et  modérez  votre  parole  et  vos  senti- 
ments. Je  vous  ai  dit  autrefois  que  Notre-Seigneur  bénit  les  discours 

qu'on  fait  en  parlant  d'un  ton  commun  et  familier,  parce  qu'il  a  lui- 
même  enseigné  et  prêché  de  la  sorte,  et  que  cette  manière  de  parler 

étant  naturelle,  elle  est  aussi  plus  aisée  que  l'autre  qui  est  forcée,  et  le 
peuple  la  goûte  mieux  et  en  profite  davantage.  Croiriez-vous,  Monsieur, 
que  les  comédiens  ayant  reconnu  cela,  ont  changé  leur  manière  de  par- 

ler, et  ne  récitent  plus  leurs  vers  avec  un  ton  élevé,  comme  ils  faisaient 
autrefois  ;  mais  ils  le  font  avec  une  voix  médiocre,  et  comme  parlant 

familièrement  à  ceux  qui  les  écoutent.  C'était  un  personnage  qui  a  été 
de  cette  condition  lequel  me  le  disait  ces  jours  passés.  Or  si  le  désir  de 

plaire  davantage  au  monde  a  pu  gagner  cela  sur  l'esprit  de  ces  acteurs  de 
théâtre,  quel  sujet  de  confusion  serait-ce  aux  prédicateurs  de  Jésus- 

Christ  si  l'affection  et  le  zèle  de  procurer  le  salut  des  âmes  n'avait  pas 
le  même  pouvoir  sur  eux. 

«  Au  reste  j'ai  été  bien  contristé  de  ce  qu'au  lieu  de  faire  le  grand 
catéchisme  le  soir,  vous  avez  fait  des  prédications  dans  votre  mission, 

ce  qui  ne  se  doit  pas  :  1°  parce  que  le  prédicateur  du  matin  peut  avoir 
peine  de  cette  seconde  prédication  ;  2°  parce  que  le  peuple  a  plus  de 
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besoin  de  ce  catéchisme,  et  qu'il  en  profite  davantage;  3°  parce  qu'en 

faisant  ce  catéchisme  il  semble  qu'il  y  a  en  quelque  façon  plus  de  sujet 
d'honorer  la  manière  que  notre  Seigneur  Jésus-Christ  a  tenue  pour 
instruire  et  pour  convertir  le  monde  ;  4°  parce  que  c'est  noue  usage,  el 

qu'il  a  plu  à  Notre-Seigneur  de  donner  de  grandes  bénédictions  à  cette 
pratique,  en  laquelle  il  se  trouve  plus  de  moyen  d'exercer  l'humilité.  » 

§  IFF.  L'ordre  que  M.  Vincent  observait  el  a  voulu  rire  observé 
par  les  siens  dans  les  Missions. 

Puisque  toutes  les  choses  qui  viennent  de  Dieu  sont  dans  l'ordre  ', 

comme  le  saint  apôtre  nous  enseigne,  et  que  c'est  l'oniiv,  ainsi 
que  dit  saint  Augustin,  qui  nous  conduit  à  Dieu2,  les  missions  étant  des 
ouvrages  de  la  grâce  divine  pour  aider  les  âmes  à  retourner  à  Dieu, 

lorsqu'elles  s'en  sont  éloignées  par  le  péché,  il  fallait  par  conséquent 
qu'elle  se  fissent  avec  ordre,  et  que  chaque  troupe  de  missionnaires  fût 
comme  une  compagnie  de  soldats  bien  disciplinés,  ou  comme  une 
petite  armée  bien  rangée,  iaqueile  par  son  bon  ordre  se  rendît  terrible 

et  formidable  aux  ennemis  de  Jésus-Christ5. 

C'est  la  raison  pour  laquelle  M.  Vincent  se  prescrivit  dès  le  commen- 

cement un  ordre  dans  ses  missions,  qu'il  a  voulu  depuis  être  observé 
par  tous  les  siens  en  la  manière  suivante.  Premièrement  les  mission- 

naires ne  vont  point  travailler  aux  missions ,  en  quelque  lieu  que  ce 

soit,  qu'ils  n'aient  un  mandement  de  M.  l'évèque  du  diocèse,  pour  le 
présenter  à  messieurs  les  curés ,  desquels  ils  doivent  avant  que  de  com- 

mencer aucune  fonction  en  leurs  paroisses,  obtenir  le  consentement,  et 
recevoir  la  bénédiction,  ou  en  leur  absence  de  leurs  vicaires  :  et  en  cas 

de  refus  de  leur  part,  les  missionnaires  s'en  retournent,  prenant  hum- 
blement congé  d'eux,  pour  imiter  et  honorer  l'acquiescement  de  JXotre- 

Seigneur  au  refus  qu'on  lui  a  fait  quelquefois  en  pareilles  occasions, 

ainsi  qu'il  est  rapporté  dans  l'Evangile. 
Ayant  obtenu  le  mandement  du  prélat,  et  le  consentement  du  curé 

en  la  paroisse  duquel  la  mission  se  doit  faire ,  un  prêtre  va  en  faire  l'ou- 

verture un  jour  de  fête  ou  de  dimanche  par  un  sermon  qu'il  fait  ordi- 
nairement le  matin ,  pour  avertir  les  habitants  de  la  venue  prochaine 

des  missionnaires  et  du  service  qu'ils  désirent  leur  rendre,  et  pour  les 
exhorter  à  pénitence,  et  se  disposer  pour  faire  de  bonnes  confessions. 

Et  le  même  jour  après  vêpres  il  fait  pour  l'ordinaire  encore  un  autre 
sermon  pour  les  instruire  de  la  manière  de  bien  faire  leurs  confessions , 

1  Quae  à  Deo  sunl ,  ordinata  sunl.  Ad  Rom.,  13. 
»  Ordo  dux  ad  Dcum.  Aug.  lib.  de  ord.  cap.  l. 

3  Terribilis  ul  castroruiii  acies  ordinala.  Canlicor.,  G. 
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et  particulièrement  de  se  bien  examiner,  leur  expliquant  brièvement 
les  péchés  plus  ordinaires  qui  se  commettent  contre  les  commandements 
de  Dieu ,  ou  bien  quelque  autre  pièce  forte  pour  les  exciter  davantage  à 
la  pénitence. 

Quelques  jours  après  les  autres  missionnaires  destinés  pour  travailler 

en  cette  paroisse  étant  arrivés,  ils  commencent  de  s'appliquer  aux  exer- 
cices et  fonctions  ordinaires  des  missions  ;  qui  consistent  principale- 

ment à  prêcher,  faire  les  catéchismes  grands  et  petits,  entendre  les 
confessions,  moyenner  les  réconciliations  et  accommodements  de  ceux 

uni  sont  en  quelques  inimitiés  ou  discorde,  visiter  et  consoler  les  ma- 
lades, faire  la  correction  fraternelle  aux  pécheurs  impénitents,  remé- 

dier autant  qu'Use  peut  aux  abus  et  désordres  publics,  et  généralement 
s'employer  à  toutes  les  œuvres  de  miséricorde  et  charité  spirituelle  qui 
leur  sont  convenables,  et  dont  la  Providence  divine  leur  fournit  des 

occasions  ;  sans  oublier  néanmoins  leurs  exercices  propres  et  particu- 
liers de  l'oraison  mentale ,  de  l'office  divin  en  commun,  du  saint  sa- 

crifice de  la  Messe,  des  examens  généraux  et  particuliers,  et  autres 
semblables  pratiques  spirituelles. 

Ils  ont  aussi  toutes  leurs  heures  réglées,  soit  pour  le  lever,  le  cou- 

cher, la  réfection,  la  méditation,  la  Messe ,  l'office  divin  et  autres  exer- 
cices que  nous  avons  dit;  soit  pour  les  prédications,  catéchismes,  con- 

fessions et  autres  fonctions  propres  de  la  mission ,  auxquelles  ils  s'ap- 
pliquent avec  une  grande  assiduité. 

Ils  font  ordinairement  tcus  les  jours  trois  sortes  d'actions  publiques; 
c'est  à  savoir  une  prédication  dès  le  grand  matin,  afin  que  les  pauvres 
gens  des  champs  y  puissent  assister ,  sans  se  détourner  de  leurs  ouvrages 
accoutumés;  le  petit  catéchisme  à  une  heure  après  midi;  et  le  grand 
catéchisme,  au  soir,  au  retour  de  leur  travail. 

Les  sujets  plus  ordinaires  de  ces  prédications,  outre  les  deux  qui  se 

font  à  l'ouverture  de  la  mission ,  dont  il  a  été  déjà  parlé ,  sont  des  par- 

ties de  la  pénitence  en  particulier;  des  fins  dernières  de  l'homme,  de 
l'énormité  du  péché,  des  rigueurs  de  la  justice  de  Dieu  à  l'égard  des  pé- 

cheurs, de  l'endurcissement  du  cœur,  de  I'impénitence  finale,  de  la 

mauvaise  honte,  des  rechutes  dans  le  péché,  de  la  médisance,  de  l'en- 
vie, des  haines  et  inimitiés,  des  jurements  et  blasphèmes,  de  l'intem- 

pérance au  boire  et  au  manger,  et  autres  semblables  péchés  qui  se  com- 
mettent plus  ordinairement  parmi  les  gens  de  la  campagne;  comme  aussi 

de  la  patience,  du  bon  usage  des  afflictions  et  de  la  pauvreté,  de  la 
charité,  du  bon  emploi  de  la  journée,  de  la  manière  de  bien  prier  Dieu, 

de  fréquenter  dignement  les  sacrements,  d'assister  dévotement  au  saint 
sacrifice  de  la  Messe,  de  l'imitation  de  Notre-Seigneur,  de  la  dévotion 
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envers  sa  très-sainte  M  ère,  de  la  persévérance,  et  autres  semblables  vertus 
et  bonnes  œuvres  qui  sont  propres  aux  personnes  de  cette  condition. 

On  change  l'ordre  et  le  sujet  des  prédications,  selon  les  occasions  et 
les  besoins,  et  on  en  retranche  ou  l'on  en  ajoute  d'autres ,  à  proportion 
que  la  mission  est  plus  longue  ou  plus  courte ,  et  cette  durée  se  règle 

selon  l'étendue  des  lieux ,  le  nombre  et  la  disposition  des  personnes  : 
en  sorte  que  l'on  continue  ordinairement  jusqu'à  ce  que  tous  les  habi- 

tants du  lieu,  grands  et  petits,  soient  suffisamment  instruits  et  mis  en 
état  de  salut,  par  le  moyen  des  confessions  générales  auxquelles  on  les 

excite  autant  qu'il  se  peut. 
Pour  ce  qui  est  du  grand  catéchisme  qui  se  fait  le  soir,  les  matières 

ordinaires  sont,  premièrement  l'explication  des  mystères  principaux  de 
la  religion,  c'est  à  savoir  de  la  très-sainte  Trinité,  de  l'Incarnation  du 
Fils  de  Dieu  et  du  très-saint  Sacrement  de  l'autel  ;  ensuite  des  comman- 

dements de  Dieu,  de  ceux  de  l'Église,  et  puis  des  Sacrements,  des 
articles  du  Symbole ,  de  l'Oraison  dominicale  et  de  la  Salutation  angé- 
lique.  Le  tout  à  proportion  de  la  durée  de  la  mission ,  comme  il  a  été  dit 

ci- dessus  au  sujet  des  prédications  du  matin.  Et  si  la  mission  ne  dure 
pas  assez  de  temps  pour  expliquer  toutes  ces  choses ,  on  se  réduit  aux 

plus  importantes  et  nécessaires ,  que  l'on  enseigne  brièvement  et  fami- 
lièrement, selon  la  portée  des  auditeurs. 

On  fait  ce  catéchisme  comme  il  a  été  dit,  vers  le  soir,  dans  la  chaire 

du  prédicateur  pour  une  plus  grande  commodité  des  auditeurs ,  et  l'on 
commence  ordinairement  par  une  courte  récapitulation  du  précédent 
catéchisme ,  sur  lequel  on  fait  aussi  quelques  interrogations  aux  enfants 

pendant  un  petit  quart  d'heure,  ensuite  de  quoi  on  explique  le  sujet  du- 
quel on  doit  traiter,  et  après  cette  explication  à  laquelle  on  donne  un 

peu  d'étendue,  on  en  tire  quelques  fruits  et  quelques  moralités,  pour 
joindre  ensemble  l'instruction  et  l'édification  des  auditeurs. 

Le  petit  catéchisme  se  fait  à  une  heure  après  midi ,  pour  l'instruction 
des  petits  enfants  ;  on  le  commence  le  premier  jour  par  une  petite  ex- 

hortation familière,  par  laquelle  on  les  convie  d'y  assister,  et  on  leur 
donne  des  avis  nécessaires  pour  s'y  bien  comporter.  Et  puis  les  jours 
suivants  on  leur  fait  des  instructions  sur  la  Foi,  sur  les  principaux  mys- 

tères de  notre  religion,  sur  les  commandements  de  Dieu  et  sur  les  au- 
tres matières  qui  se  traitent  au  grand  catéchisme  ;  mai?  le  tout  fort 

familièrement  et  proportionnément  à  la  portée  de  leur  petit  esprit.  Ce 
petit  catéchisme  se  fait  sans  monter  en  chaire ,  le  catéchiste  se  tenant 
parmi  les  enfants,  auxquels  il  fait  à  la  fin  chanter  les  commandements 
de  Dieu,  pour  les  mieux  inculquer  dans  leurs  esprits. 

Sur  la  fin  de  la  mission  l'on  prépare  avec  un  ooin  particulier  les  en- 
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fants  qui  n'ont  point  encore  reçu  le  très-saint  Sacrement,  et  qui  sont 
jugés  capables  de  le  recevoir,  à  faire  leur  première  communion;  et 

outre  les  instructions  particulières  qui  leur  sont  faites  pendant  la  mis- 
sion, on  y  ajoute  encore  une  exhortation  la  veille  de  la  communion, 

pour  les  y  mieux  disposer,  et  une  autre  immédiatement  devant  leur 

communion  en  présence  du  très-saint  Sacrement  pour  les  exciter  à  une 
plus  grande  dévotion  et  révérence  envers  cet  adorable  mystère.  Et 
après  les  vêpres  on  fait  une  procession  solennelle ,  en  laquelle  on  porte 

le  très^aint  Sacrement,  et  les  enfants  qui  ont  fait  leur  première  com- 
munion, y  assistent  et  marchent  deux  à  deux  devant  le  saint  Sacre- 

ment, ayant  chacun  un  cierge  en  main,  et  le  clergé  avec  le  peuple  en- 
suite. Et  au  retour  de  cette  procession  ,  on  fait  encore  une  autre  briève 

exhortation  aux  enfants  et  au  peuple ,  et  enfin  pour  action  de  grâces  et 
conclusion  de  cette  cérémonie,  on  chante  le  Te  Deum  laudamus.  Et 

quelquefois  on  chante  le  lendemain  de  bon  matin  une  messe  d'action  de 
grâces,  à  la  fin  de  laquelle  on  fait  une  prédication  de  la  persévérance, 

si  on  ne  l'a  faite  quelque  jour  précédent.  C'est  encore  un  usage  intro- 
duit par  M.  Vincent  dans  les  missions  d'établir  quand  il  se  peut  com- 

modément dans  les  lieux,  la  Confrérie  de  la  Charité,  composée  de 

femmes  et  de  filles  pour  l'assistance  corporelle  et  spirituelle  des  pauvres 
malades  ;  et  pour  cet  effet ,  vers  la  fin  de  la  mission ,  l'on  fait  quelques 
exhortations  particulières  sur  le  sujet  de  la  charité  envers  les  pauvres, 
et  des  règlements  et  pratiques  ordinaires  de  cette  confrérie. 

Lorsque  les  confesseurs  n'ont  plus  guère  d'emploi  à  la  fin  de  la  mis- 
sion ,  on  prend  soin  de  faire  confesser  tous  les  petits  enfants,  qui  n'ont 

pa>  encore  atteint  l'âge  propre  de  communier,  et  que  l'on  voit  néan- 
moins avoir  assez  de  discernement  pour  commettre  des  péchés,  et  of- 
fenser Dieu-,  pour  les  disposer  à  ce  sacrement,  et  leur  apprendre  à  se 

bien  confesser,  on  leur  fait  quelques  petites  instructions  particulières, 

proportionnées  à  la  portée  de  leurs  esprits  :  en  quoi  on  tâche  de  remé- 
dier à  deux  abus  qui  se  trouvaient  autrefois  en  la  plupart  des  paroisses 

des  champs;  l'un  est  qu'en  quelques  lieux  l'on  faisait  confesser  les  petits 
enfants  publiquement  et  tous  ensemble;  et  en  d'autres  on  ne  les  faisait 
point  confesser  du  tout,  sinon  quand  ils  étaient  en  l'âge  de  communier. 

Enfin  pendant  tout  le  temps  de  la  mission  ,  on  visite  souvent  les  ma- 

lades, et  surtout  les  pauvres ,  leur  procurant  autant  qu'on  peut  toutes 
sortes  d'.»ssistances  corporelles  et  spirituelles,  et  les  disposant  et  aidant 
à  faire  d^  bonnes  confessions  générales,  pour  mettre  leur  salut  en  plus 
grande  assurance. 

On  voit  aussi  les  maîtres  et  maîttresses  d'école ,  et  on  leur  donne  les 

instructions  et  les  avis  nécessaire*  pour  s'acquitter  dignement  de  leurs 
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charges,  et  pour  porter  les  enfants  à  la  vertu,  et  leur  inspirer  la 

piété. 
Tl  y  a  encore  une  chose  que  M.  Vincent  observait  dans  les  missions  et 

voulait  être  exactement  observée  des  siens,  c'est  à  savoir  de  faire  les 
instructions  et  rendre  tous  les  services  dont  a  été  parlé,  gratuitement, 

et  sans  être  en  aucuue  façon  à  charge  aux  personnes  auxquelles  on  rend 

cet  office  de  charité ,  si  ce  n'est  simplement  pour  le  logement  et  les  us- 
tensiles nécessaires,  qui  ne  se  peuvent  pas  commodément  porter; 

ce  que  les  Jprêtres  de  sa  congrégation  ont  toujours  depuis  inviolable- ment  observé. 

Outre  toutes  ces  fonctions  qui  se  pratiquent  à  l'égard  des  personnes 

laïques,  M.  Vincent  voulait  encore  que  ses  missionnaires  s'employas- 
sent, comme  ils  font,  pendant  le  temps  de  leurs  missions,  à  rendre  tous 

les  services  qu'ils  peuvent  aux  ecclésiastiques  des  lieux  où  ils  travaillent, 

particulièrement  par  le  moyen  des  conférences  spirituelles ,  dans  les- 
quelles ils  traitent  avec  eux  des  obligations  de  leur  état,  des  défauts 

qu'ils  doivent  principalement  éviter,  des  vertus  qu'ils  sont  obligés  de 
pratiquer,  et  qui  leur  sont  les  plus  propres  et  convenables,  et  autres 
semblables  sujets. 

Or,  quoique  dans  le  commencement,  comme  il  a  été  dit  ailleurs, 
M.  Vincent  se  rendit  extrêmement  assidu  aux  missions,  voyant  la  né- 

cessité de  ce  charitable  emploi ,  et  l'affection  des  peuples  pour  en  profi- 

ter ,  en  sorte  que  lorsqu'il  était  obligé  de  retourner  à  Paris ,  il  lui  sem- 
blait, comme  il  a  dit  quelquefois,  que  les  portes  de  la  ville  devaient 

tomber  sur  lui ,  tant  il  faisait  scrupule  de  vaquer  à  autre  chose  qu'au 
salut  de  ces  pauvres  âmes,  qui  se  perdaient  faute  d'assistance,  néan- 

moins ayant  reconnu  par  sa  propre  expérience  que  cet  emploi  qui  est 

grandement  pénible,  et  qui  d'ailleurs  dissipe  beaucoup  l'esprit,  ne  se 
peut  continuer  sans  quelque  relâche;  cela  lui  fit  prendre  résolution  de 

donner  chaque  année  quelque  temps  de  repos  aux  ouvriers  qui  travail- 
lent dans  les  missions;  et  il  lui  sembla  que  le  plus  propre  pour  cela  était 

celui  de  la  moisson  et  des  vendanges,  les  gens  de  la  campagne  se  trou- 

vant alors  si  fort  occupés  à  leur  récolte,  qu'ils  ne  peuvent,  sans  s'in- 
commoder notablement,  assister  aux  exercices  de  la  mission.  Il  destina 

donc  cette  saison,  tant  pour  donner  temps  aux  missionnaires  d'étudier, 
composer,  et  préparer  les  matières  qu'ils  doivent  prêcher  et  enseigner 
dans  leurs  missions  suivantes  ;  que  pour  leur  donner  aussi  moyen,  après 

avoir  servi  les  autres,  de  travailler  pour  eux-mêmes  et  pour  leur  pro- 
pre perfection ,  vaquant  avec  plus  de  loisir  et  de  tranquillité  à  la  recol- 

lection et  à  la  prière,  conformément  à  ce  que  Notre- Seigneur  fit  faire 

à  ses  Apôtres ,  lorsqu'un  jour  étant  retournés  des  lieux  où  il  les  avait 
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envoyés  prêcher,  et  lui  ayant  rapporte  ce  qu'ils  y  avaient  fait,  il  leur 
dit:  «  Venez  un  peu  à  l'écart  dans  un  lieu  solitaire,  pour  y  demeurer 
quelque  temps  en  reposée  en  tranquillité'.  »  Et  c'est  ce  que  M.  Vincent 
procurait  à  ses  missionnaires,  pendant  ces  vacances  spirituelles  qu'il 
leur  faisait  prendre,  dont  ils  employaient,  comme  ils  font  encore,  une 

bonne  partie  h  faire  les  exercices  de  la  retraite,  les  confessions  annuel- 
les, et  le  renouvellement  de  leur  intérieur.  Car  il  arrive  assez  souvent 

aux  personnes  qui  travaillent  pour  le  salut  des  autres ,  et  qui  vaquent 

aux  fondions  apostoliques,  ce  que  l'on  voit  aux  horloges,  lesquels  en 
servant  le  public,  se  démontent  et  s'usent;  et  pour  cela  ont  un  besoin  parti- 

culier de  réparer  le  déchet  que  cause  la  dissipation  extérieure  par  l'exer- 
cice du  recueillement  intérieur.  Et  à  ce  propos  M.  Vincent  disait  quelque- 

fois :  «  Que  la  vie  d'un  missionnaire  devait  être  la  vie  d'un  chartreux  à 

la  maison,  et  d'un  apôtre  à  la  campagne,  et  qu'à  proportion  qu'il  tra- 
vaillera plus  soigneusement  à  sa  perfection  intérieure,  ses  emplois  et 

ses  travaux  seront  aussi  plus  fructueux  pour  le  bien  spirituel  des  autres.  » 

Et  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  en  l'année  1631  à  un  de  ses  prêtres,  lui 
parlant  sur  ce  même  sujet.  «  Nous  menons,  dit-il,  une  vie  presque  aussi 
solitaire  à  Paris  que  celle  des  chartreux;  parce  que,  ne  prêchant,  ne 

catéchisant,  et  ne  confessant  point  à  la  ville,  personne  n'a  affaire  à  nous, 
et  nous  n'avons  aussi  affaire  à  personne  ;  et  cette  solitude  nous  fait  as- 

pirer au  travail  de  la  campagne,  et  le  travail  à  la  solitude.  » 

§  IV.  Avis  que  M.  Pincent  donnait  à  ses  Missionnaires,  touchant 

la  manière  d'agir  avec  les  hérétiques  dans  les  Missions. 

Comme  il  se  trouve  souvent  des  hérétiques  dans  les  lieux  où  se  font 
Jes  missions,  particulièrement  en  quelques  provinces,  telles  que  sont 
celles  de  Guienne,  du  Languedoc,  du  Poitou,  etc. ,  où  cette  zizanie 

s'est  répandue  plus  que  dans  les  autres;  aussi  M.  Vincent,  dont  la  cha- 
rité n'avait  point  de  bornes ,  et  qui  embrassait  le  salut  de  ces  dévoyés 

avec  autant  d'affection  que  celui  des  autres ,  voulait  que  ceux  de  sa  com- 
pagnie s'employassent  selon  leur  pouvoir  dans  leurs  missions ,  à  procu- 

rer la  conversion  de  ceux  qu'ils  y  rencontraient  ;  mais  pour  y  bien  réus- 
sir, il  leur  prescrivait  diverses  maximes ,  que  l'expérience  lui  avait  fait 

connaître  très-propres  pour  cette  fin. 
Premièrement,  il  estimait  que  les  contentions  et  disputes  en  matière 

de  religion,  et^Miculièrement  celles  qui  se  font  avec  esprit  d'aigreur, 
et  avec  des  paroles  piquantes ,  n'étaient  en  aucune  façon  propres  pour 
convertir  les  hérétiques  ;  c'est  pourquoi  il  recommandait  aux  siens  de 
les  éviter  absolument,  surtout  les  invectives,  et  les  reproches.  Il  disait 

1  Venite  soorsum  in  dcscituin  locuui,  et  requiescite.  Marc,,~(j. 
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à  ce  propos  que  les  gens  doctes  ne  pouvaient  rien  gagner  avec  le  diable 

par  la  superbe,  d'autant  qu'il  en  était  plus  rempli  qu'eux;  mais  au  con- 

traire qu'il  serait  aisément  vaincu  par  l'humilité,  parce  que  c'était  une 

arme  dont  il  ne  pouvait  se  servir.  Il  ajoutait  sur  ce  même  sujet  qu'il  n'a- 
vait jamais  vu  ni  entendu  qu'aucun  hérétique  eut  été  converti  par  la 

subtilité  d'un  argument ,  mais  bien  par  la  douceur  et  par  l'humilité. 

Or,  quoique  M.  Vincent  ne  fut  pas  d'avis  que  ses  missionnaires  s'en- 
gageassent aux  contentions  et  disputes  contre  les  hérétiques,  il  leur 

recommandait  pourtant  d'apprendre  soigneusement  tout  ce  qui  appar- 
tient à  la  théologie  polémique,  et  aux  controverses,  pour  être  toujours 

prêts,  selon  la  maxime  du  Prince  des  Apôtres,  de  rendre  raison  de  leur 

foi,  d'en  soutenir  la  vérité,  et  de  convaincre  de  fausseté  les  erreurs 
contraires;  conférant  à  l'amiable  avec  les  hérétiques,  et  répondaut  dou- 

cement à  leurs  objections ,  plutôt  pour  les  convertir  que  pour  les  con- 
fondre. Et  de  tout  temps  il  les  a  obligés  de  faire  des  conférences  et  une 

étude  particulière  sur  ce  sujet.  Voici  ce  qu'il  en  écrivit  dès  l'année  1628 , 
de  la  ville  de  Beauvais,  où  il  était  alors ,  à  celui  auquel  il  avait  laissé  en 

son  absence  la  conduite  du  collège  des  Bons-Enfants  a  Paris. 
<  Comment  se  porte  la  compagnie,  lui  dit- il,  chacun  est-il  en  bonne 

disposition  et  bien  content?  les  petits  règlements  s'observent-ils  ?  étudie- 
t-on,  s'exerce-t-on  F'.ir  les  controverses?  y  observez-vous  l'ordre  pres- 

crit? Je  vous  supplie,  Monsieur,  qu'on  travaille  soigneusement  à  cela; 
qu'on  tâche  de  bien  posséder  le  petit  Becan,  il  ne  se  peut  dire  combien 
ce  petit  livret  est  utile  à  cette  fin.  Il  a  plu  à  Dieu  se  servir  de  ce  misé- 

rable (c'est  de  lui  dont  il  parle  )  pour  la  conversion  de  trois  personnes 
depuis  que  je  suis  parti  de  Paris  ;  mais  il  faut  que  j'avoue  que  la  douceur, 
l'humilité  et  la  patience,  en  traitant  avec  ces  pauvres  dévoyés,  est 
comme  l'âme  de  ce  bien.  Il  m'a  fallu  employer  deux  jours  de  temps  pour 
en  convertir  un,  les  deux  autres  ne  m'ont  pas  coûté  de  temps.  J'ai  bien 
voulu  vous  dire  cela  à  ma  confusion ,  afin  que  la  compagnie  voie  que  s'il 
a  plu  à  Dieu  de  se  servir  du  plus  ignorant  et  du  plus  misérable  de  la 

troupe,  il  se  servira  encore  plus  eflicaeement  de  chacun  des  autres.  » 

C'était  donc  sa  maxime  de  joindre  à  la  doctrine  et  à  l'étude  des  con- 
troverses une  bonne  provision  d'humilité ,  de  douceur,  de  patience,  pour 

s'en  servir  lorsqu'il  sera  question  de  converger  ou  de  conférer  avec  les 
hérétiques  ;  il  voulait  même  qu'on  leur  témoignât  quelque  sorte  de  res- 

pect et  d'affection,  non  pour  les  flatter  dans  leurs  erreurs,  mais  pour 
gagner  plus  facilement  et  plus  efficacement  leurs  esprits  ;  surtout  il  es- 

timait que  la  vie  vertueuse  et  exemplaire  des  catholiques,  et  particuliè- 
rement des  ecclésiastiques  et  des  missionnaires  ,  aurait  plus  de  force 

qu'aucune  autre  chose,  pour  les  retirer  de  l'erreur,  et  leur  faire  em- 
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brasser  la  véritable  religion  :  c'est  ce  qu'il  a  souvent  inculqué  dans  ses 
lettres ,  comme  entre  les  autres  écrivant  au  supérieur  de  la  maison  de 
Sedan  ,  il  lui  parle  en  ces  termes. 

«  Lorsque  le  roi  vous  envoya  à  Sedan ,  ce  fut  à  condition  de  ne  jamais 
disputer  contre  les  hérétiques,  ni  en  chaire,  ni  en  particulier,  sachant 
que  cela  sert  de  peu ,  et  que  bien  souvent  on  fait  plus  de  bruit  que  de 
fruit.  La  bonne  vie ,  et  la  bonne  odeur  des  vertus  chrétiennes  mises  en 

pratique,  attire  les  dévoyés  au  droit  chemin ,  et  y  confirme  les  catholi- 

ques :  c'est  ainsi  que  la  compagnie  doit  profiter  à  la  ville  de  Sedan ,  en 
ajoutant  aux  bons  exemples  les  exercices  de  nos  fonctions ,  comme  d'in- 

struire le  peuple  de  notre  façon  ordinaire,  de  prêcher  contre  le  vice  et 

les  mauvaises  mœurs,  d'établir  et  de  persuader  les  vertus,  montrant 
leur  nécessité ,  leur  beauté,  leur  usage  et  les  moyens  de  les  acquérir  : 

c'est  à  quoi  principalement  vous  devez  travailler.  Que  si  vous  désirez 
parler  de  quelques  points  de  controverse,  ne  le  faites  point  si  l'Évangile 
du  jour  ne  vous  y  porte;  et  alors  vous  pourrez  soutenir  et  prouver  les 
vérités  que  les  hérétiques  combattent,  et  même  répondre  à  leurs  raisons , 

sans  néanmoins  les  nommer,  ni  parler  d'eux.  » 
Et  l'un  des  frères  de  la  Congrégation  de  la  Mission  ,  qui  était  fort 

habile  en  chirurgie,  ayant  eu  mouvement  d'aller  contribuer  par  les 
bienfaits  de  son  art  et  de  sa  charité  à  l'établissement  de  la  foi  dans  l'île 

de  Madagascar,  M.  Vincent  l'envoya  pour  s'embarquer  à  la  Rochelle  au 
mois  de  décembre  de  l'année  1659,  avec  quelques  prêtres  de  sa  même 
compagnie.  Mais  ce  bon  frère  ayant  remarqué  que  plusieurs  huguenots 

devaient  faire  le  même  voyage  ,  et  s'embarquer  dans  le  même  navire  qui 
les  devait  mener  en  cette  île,  il  en  conçut  un  grand  déplaisir  qu'il  fit 
connaître  à  M.  Vincent  par  une  de  ses  lettres ,  à  laquelle  ce  sage  supé- 

rieur des  missionnaires  fit  la  réponse  qui  suit  : 

<  Je  suis  fort  affligé ,  lui  dit-  il ,  de  savoir  que  vous  avez  des  hérétiques 
dans  votre  vaisseau ,  et  par  conséquent  beaucoup  à  souffrir  de  leur  part. 

Mais  enfin  Dieu  est  le  maître,  et  il  l'a  ainsi  permis  pour  des  raisons  que 
nous  ne  savons  pas  ;  peut-être  pour  vous  obliger  d'être  plus  retenu  en 
leur  présence,  plus  humble,  et  plus  dévot  envers  Dieu,  et  plus  charita- 

ble envers  le  prochain ,  afin  qu'ils  voient  la  beauté  et  la  sainteté  de  nô- 
tre religion ,  et  qu'ils  soient  par  ce  moyen  excités  d'y  revenir.  Il  faudra 

soignei^ement  éviter  toutes  sortes  de  disputes  et  d'invectives  avec  eux, 
vous  montrer  patient  et  débonnaire  en  leur  endroit ,  lors  même  qu'ils 
s'échapperont  contre  vous ,  ou  contre  notre  créance  et  nos  pratiques. 
La  vertu  est  si  belle  et  si  aimable ,  qu'ils  seront  contraints  de  l'aimer 
en  vous ,  si  vous  la  pratiquez  bien.  Il  est  à  souhaiter  que  dans  les  servi- 

ces que  vous  rendez  à  Dieu  sur  le  vaisseau ,  vous  ne  fassiez  point  accep- 
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tion  de  personne,  et  ne  mettiez  pas  différence  qui  paraisse,  entre  les 

catholiques  et  les  huguenots,  afin  que  ceux-ci  connaissent  que  vous  les 

aimez  en  Dieu.  J'espère  que  vos  bons  exemples  profiteront  aux  uns  et 
aux  autres.  Ayez  soin  de  votre  santé ,  je  vous  en  prie,  et  de  celle  de  nos 
missionnaires ,  etc.  » 

§  V.  Des  fruits  en  général  qui  ont  été  produits  par  les  Missions  de 
de  M.  Vincent  et  des  siens. 

Puisque,  selon  la  maxime  de  l'Évangile,  Ton  connaît  l'arbre  par  les 
fruits ,  et  qu'il  n'y  a  point  de  marque  plus  assurée  de  sa  bonté  et  fertilité , 
que  de  voir  l'abondance  et  l'utilité  des  fruits  qu'il  produit ,  nous  ne  sau- 

rions mieux  connaître  l'excellence  et  l'utilité  des  missions  et  des  emplois 

des  missionnaires  institués  par  M.  Vincent,  qu'en  rapportant  les  effets 
salutaires  qu'ils  ont  causés  et  les  grands  biens  qu'ils  ont  produits  dans 
toute  l'Église.  Nous  dirons  premièrement  quelque  chose  de  ces  fruits  en 
général ,  et  puis  nous  viendrons  au  détail  et  au  particulier,  le  tout  néan- 

moins simplement  et  sans  aucune  exagération  ;  car  nous  ne  prétendons 
pas  ici  faire  un  panégyrique ,  mais  un  simple  récit ,  dans  lequel  toutefois 

le  lecteur  trouvera  d'autant  plus  de  satisfaction  et  même  d'édification , 
qu'il  y  verra  la  pure  vérité  des  choses  rapportée  sans  aucun  artifice  et 
avec  plus  de  sincérité. 

Nous  avons  dit  en  la  première  partie  comme  avant  même  que  M.  Vin- 
cent eût  institué  sa  Congrégation,  il  commença  ses  premières  missions 

dès  l'année  1617,  et  les  continua  jusqu'en  l'année  1625,  non-seulement 

dans  les  bourgs  et  villages  de  plusieurs  diocèses ,  mais  aussi  dans  l'hô- 
pital des  Petites-Maisons  de  Paris  et  dans  celui  des  galériens,  et  à  Bor- 

deaux dans  les  galères  ;  à  quoi  il  fut  aidé  par  plusieurs  ecclésiastiques 

d'érudition  et  de  piété  ,  et  même  de  condition  et  de  naissance.  On  ne 
sait  pas  le  nombre  de  ces  missions  qu'il  a  faites  lu;-même  en  personne, 
durant  ces  sept  ou  huit  premières  années,  mais  il  est  constant  qu'il  en 
fit  presque  en  toutes  les  terres  de  la  maison  de  Gondy,  y  comprenant 
aussi  celles  de  madame  la  générale  des  galères  ;  qui  allaient  à  près  de 

quarante ,  tant  villes  que  bourgs  et  villages ,  et  qu'outre  celles-là  il  en  a 
fait  encore  en  beaucoup  d'autres  lieux.  Depuis  la  naissance  de  la  Con- 

grégation de  la  Mission,  qui  fut  en  l'année  1625,  jusqu'en  l'année  1632, 
qu'elle  fut  établie  à  Saint  Lazare,  il  a  fait  par  lui  ou  par  les  siens  tout 
au  moins  cent  quarante  missions.  Et  depuis  l'année  1032  jusqu'à  la  mort 
de  ce  grand  serviteur  de  Dieu ,  la  seule  maison  de  Saint-Lazare  en  a 
fait  par  sou  ordre  pies  de  sept  cents,  en  plusieurs  desquelles  il  a  lui- 
même  travaillé  avec  grande  bénédiction.  A  quoi,  si  on  ajoute  toutes 

celles  que  les  autres  maisons  de  sa  compagnie  établie  en  plus  de  vingt- 
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cinq  diocèses,  dedans  et  dehors  le  royaume  de  France,  ont  faites  sous 

sa  conduite,  qui  est-ce  qui  pourra  concevoir  la  grandeur,  l'étendue  et 
la  multiplicité  des  biens  qui  en  ont  réussi  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour 

l'utilité  de  son  Église?  Qui  pourra  dire  combien  de  personnes,  qui 
étaient  dans  une  ignorance  criminelle  des  choses  de  leur  salut ,  ont  été 

instruites  des  vérités  qu'elles  étaient  obligées  de  savoir?  combien  d'au- 

tres qui  avaient  toute  leur  vie  croupi  dans  l'état  du  péché ,  en  ont  été 
retirées  par  de  bonnes  confessions  générales? combien  de  sacrilèges  qui 
se  commettaient  en  la  réception  indigne  des  sacrements  ont  été  réparés? 

combien  d'inimitiés  et  de  haines  déracinées  et  d'usures  bannies  ?  com- 
bien de  concubinages  et  autres  scandales  ôtés?  Mais  combien  d'exercices 

de  religion  et  de  pratiques  de  charité  établies?  combien  de  bonnes  œu- 

vres et  de  vertus  mises  en  usage  en  des  lieux  où  elles  n'étaient  seulement 

pas  connues?  et  ensuite  combien  d'âmes  sanctifiées  et  sauvées  qui  glo- 
rifient maintenant  Dieu  dans  le  ciel ,  lesquelles  auraient  peut-être ,  sans 

le  secours  qu'elles  ont  reçu  des  missions ,  persévéré  jusqu'à  la  mort  dans 
leurs  péchés ,  et  à  présent  blasphémeraient  et  maudiraient  Dieu  avec  les 

démons  dans  l'enfer?  C'est  lui  seul  qui  connaît  l'étendue  et  le  nombre 
de  tous  les  biens  que  sa  grâce  a  opérés  par  le  ministère  de  ses  serviteurs 
dans  ces  emplois  apostoliques ,  et  qui  les  manifestera  un  jour  à  sa  plus 
grande  gloire.  Et  pour  comprendre  tout  en  peu  de  paroles ,  il  semble 
que  sa  providence  miséricordieuse  ait  voulu  employer  les  missions  pour 

coopérer  efficacement  aux  effets  principaux  qu'il  avait  dessein  de  pro- 
duire par  l'incarnation  de  son  Fils ,  et  qu'il  avait  fait  prédire  par  son 

prophète  :  c'est  à  savoir,  d'effacer  l'iniquité ,  d'abolir  et  exterminer 
le  péché ,  et  de  rétablir  la  sainteté  et  la  justice  ' . 

Or,  en  attendant  que  Dieu  en  découvre  dans  l'éternité  les  pièces  tout 
entières ,  nous  en  rapporterons  seulement  quelques  petits  échantillons 
dans  les  chapitres  suivants  ;  mais  auparavant  nous  ferons  ici  quelques 
remarques  nécessaires  sur  ce  sujet. 

La  première  est  que  les  missionnaires  n'ont  point  fait  de  recueil  ex- 
près des  fruits  de  leurs  missions,  s'occupant  plus  à  faire  de  bonnes  œu- 
vres qu'à  les  écrire;  et  que  ce  que  nous  en  rapporterons  a  été  trouvé 

par  hasard  depuis  peu  par-ci  par-là ,  dans  quelques  lettres ,  entre  un 
très-grand  nombre ,  écrites  tant  par  les  prélats  dans  les  diocèses  des- 

quels M.  Vincent  par  leur  ordre  a  fait  travailler,  que  par  les  mission- 

naires de  sa  Congrégation  lui  rendant  compte  de  leurs  missions.  Si  l'on 
eût  pu  les  parcourir  toutes,  on  aurait  encore  trouvé  des  choses  beaucoup 

■  Finem  accipiat  peccatum  et  deleatur  iniquilas  et  adducalur  justitia  sempilerna.  ban., 
c.  'J. 
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meilleures ,  mais  cela  serait  trop  immense  d'en  parler  au  long;  le  peu 
qne  nous  en  dirons  servira  pour  faire  juger  du  reste. 

La  seconde  remarque  est  que  M.  Vincent  ne  voulait  point  que  ses 

missionnaires  fissent  leurs  ouvrages  à  la  hâte  et  en  courant ,  mais  qu'ils 
y  employassent  tout  le  temps  et  tout  le  loisir  nécessaire  pour  y  bien 

réussir,  et  pour  en  rapporter  le  fruit  qu'ils  se  proposaient,  qui  était 
l'instruction  des  ignorants ,  la  conversion  des  pécheurs,  la  sanctifica- 

tion des  âmes  et  le  rétablissement  du  service  de  Dieu.  Et  pour  cet  effet, 

quand  ils  travaillaient  en  quelque  lieu,  ils  n'en  sortaient  point  que  tout 
le  peuple  n'eût  été  bien  instruit ,  et  mis  en  état  de  se  sauver;  employant 
pour  cette  fin  tout  le  temps  nécessaire ,  en  sorte  que  les  missions  du- 

raient quelquefois  jusqu'à  cinq  ou  six  semaines  dans  les  gros  lieux , 
quoiqu'à  la  vérité  le  temps  le  plus  ordinaire  pour  les  villages  médiocres 
soit  de  trois  semaines  ou  environ,  et  pour  les  plus  petits  lieux  quinze 
jours  ou  à  peu  près. 

De  plus,  afin  que  ceux  qui  travaillaient  dans  les  missions  fussent 
mieux  en  état  de  le  faire  avec  bénédiction ,  M.  Vincent  établit  pour 

règle,  que  tous  ceux  qui  se  donneraient  à  Dieu  pour  le  servir  dans  sa 

congrégation ,  renonceraient  à  toutes  charges  et  négociations  d'affaires, 
afin  qu'étant  ainsi  dégagés  et  entièrement  libres  ils  pussent  s'employer 
sans  aucun  empêchement  aux  fonctions  charitables  des  missions ,  et,  à 

l'imitation  du  Fils  de  Dieu  ,  aller  de  village  en  village  évangéliser  les 
pauvres. 

Quoique  le  principal  dessein  de  M.  Vincent  ait  été  de  pourvoir  aux 

besoins  presque  extrêmes  des  pauvres  de  la  campagne  et  qu'il  ait  par- ticulièrement attaché  à  leur  service  et  assistance  ceux  de  sa  compagnie, 

il  n'a  point  pour  cela  eu  moins  de  charité  envers  les  habitants  des  villes, 
car  il  a  souvent  excité  et  porté  plusieurs  vertueux  ecclésiastiques ,  par- 

ticulièrement ceux  qui  s'assemblent  à  Saint-Lazare  pour  les  conférences 
spirituelles,  à  entreprendre  plusieurs  missions  en  diverses  villes  de  ce 
royaume  et  même  en  celle  de  Paris ,  où  étant  assisté  de  ses  charitables 

amis  et  de  sa  prudente  conduite,  ils  ont  réussi  avec  une  grande  béné- 
diction. Et  non-seulement  ceux  qui  ont  été  comme  appliqués  par  lui ,  se 

sont  adonnés  à  ces  saints  emplois;  mais  on  a  vu  un  très  grand  nombre 

d'autres  ecclésiastiques ,  depuis  que  M.  Vincent  a  institué  sa  congréga- 
tion de  missionnaires,  s'unir  et  s'associer  ensemble,  et  même  former 

des  compagnies  en  diverses  provinces,  pour  faire  des  missions  et  tra- 

vailler à  l'instruction  et  au  salut  des  peuples,  les  uns  à  son  imitation  et 
excités  par  son  zèle,  les  autres  conviés  par  les  succès  de  ses  missions, 
et  peut-être  quelques-uns  par  émulation.  Mais  ce  grand  serviteur  de 

Dieu,  animé  d'une  charité  vraiment  apostolique,  approuvait,  estimait 
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et  louait  toujours  hautement  tout  ce  qui  se  taisait  pour  le  service  de 
Dieu;  soit  que  cela  se  fit  à  son  imitation  ou  par  émulation,  ou  par 
quelque  autre  motif  qne  ce  pût  être,  il  ne  lui  importait  pas,  pourvu 
que  Jésus-Christ  fût  annoncé ,  son  saint  nom  connu  et  glorifié ,  et  les 
âmes  rachetées  par  son  sang ,  sanctifiées  et  sauvées. 

SECTION  II. 

RELATION   DES    FRUITS    PLUS    CONSIDÉRABLES    DE    QUELQUES  MISSIONS 

PARTICULIÈRES    FAITES   EN    DIVERS    LIEUX    DE    LA    FRANCE. 

§  I.  Au  diocèse  de  Paris. 

C'est  de  M.  Vincent  que  nous  avons  appris  un  fruit  fort  considérable 
d'une  mission  faite  dans  un  village  du  diocèse  de  Paris ,  dont  il  fit  lui- 
même  le  récit  à  la  communauté  pour  l'exciter  à  en  rendre  grâces  à Dieu. 

«  Je  prie  la  compagnie ,  lui  dit-il ,  de  remercier  Dieu  des  bénédic- 

tions qu'il  a  données  aux  missions  qu'on  vient  de  faire,  et  particulière- 
ment à  celle  de  N.,  qui  sout  notables.  Il  y  avait  une  étrange  division  en 

cette  paroisse  ;  les  habitants  avaient  une  grande  aversion  contre  leur 

curé  ;  et  le  curé  ,  d'un  autre  côté,  avait  >  ujet  de  se  ressentir  du  mauvais 
traitement  qu'il  avait  reçu  de  ses  paioissiens,  à  raison  de  quoi  il  était 
en  procès  contre  eux,  et  même  en  avait  fait  mettre  en  prison  trois  ou 

quatre  des  principaux,  parce  qu'ils  en  étaient  venus  si  avant  que  d'user 
de  mains  mises  dans  l'église  sur  Lui  ou  sur  quelqu'un  des  siens.  La  plu- 

part d'entre  eux  ne  voulaient  pas  seulement  ouïr  la  messe  et  sortaient 
de  l'église  quand  ils  le  voyaient  aller  à  l'autel  ;  enfin  le  mal  était  grand, 
et  je  n'en  ai  pas  encore  vu  un  pareil.  Ils  protestaient  qu'ils  n'iraient 
jamais  à  confesse  à  lui ,  et  qu'ils  passeraient  plutôt  la  fête  de  Pâques sans  communier. 

<  Se  voyant  réduits  en  cet  état,  quelques-uns  d'entre  eux  vinrent 
céans ,  il  y  a  quelque  temps ,  pour  nous  prier  de  leur  aller  faire  la  mis- 

sion. Nous  l'avons  faite,  et  p?r  la  miséricorde  de  Dieu  ,  tous  se  sont  mis 
en  leur  devoir.  Mais  ce  qui  nous  doit  davantage  exciter  à  bénir  et  à  re- 

mercier Dieu,  c'est  qu'ils  se  sont  parfaitement  réconciliés  avec  leur 
pasteur,  et  qu'ils  se  trouvent  maintenant  dans  une  grande  paix  et  union 
dont  ils  ont  un  grand  contentement  de  part  et  d'autre,  et  une  égale 
reconnaissance ,  car  dix  ou  douze  sont  céans  pour  nous  en  remercier  de 
toute  la  paroisse ,  lesquels  m  ont  dit  tant  de  bien  de  cette  mission ,  que 

j'avais  peine  de  les  entendre. 
«  Qui  est-ce  qui  a  fait  cela ,  Messieurs ,  sinon  Dieu  seul?  Était-il  au 
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pouvoir  des  hommes  de  faire  cette  réunion?  Certes,  quand  bien  tout 

un  parlement  se  serait  mêlé  d'un  accommodement  si  difficile,  entre  des 
esprits  si  fort  aliénés ,  à  peine  en  seraient-ils  venus  à  bout ,  pour  ce  qui 

regarde  seulement  la  police  extérieure.  C'est  donc  Dieu  qui  est  l'auteur 
de  cette  bonne  œuvre  et  à  qui  nous  en  devons  rendre  grâces.  Je  vous 

prie,  Messieurs ,  de  le  faire  avec  toute  l'affection  que  vous  pourrez  ,  et 
outre  cela  de  demander  à  sa  divine  bonté  qu'elle  donne  à  la  compagnie 
l'esprit  d'union  et  l'esprit  unissant  qui  n'est  autre  que  le  Saint-Esprit 
même,  afin  qu'étant  toujours  bien  unie  en  elle-même,  elle  puisse  unir 
ceux  du  dehors  ;  car  nous  sommes  établis  pour  réconcilier  les  âmes  avec 
Dieu,  et  les  hommes  avec  les  hommes.  > 

Voici  le  résultat  d'une  autre  petite  mission  faite  en  la  paroisse  de  N., 
proche  de  Paris ,  qui  n'est  que  de  trois  cents  communiants ,  où  il  s'est 
fait  neuf  choses  différentes,  qui  sont  dignes  de  remarque,  et  qui  servi- 

ront pour  faire  voir  l'utilité  des  missions,  lesquelles  ordinairement 
sont  les  mêmes  choses  dans  tous  les  lieux  où  les  mêmes  besoins  se  ren- 
contrent. 

f  1°  Les  marguilliers  qui  s'élisent  deux  par  an,  et  qui  depuis  dix  ou 
douze  ans  n'avaient  rendu  aucuns  comptes ,  et  retenaient  entre  leurs 
mains  plusieurs  sommes  appartenant  à  l'église  et  à  la  fabrique ,  ayant 
été  avertis  de  l'injustice  qu'ils  commettaient,  ont  rendu  leurs  susdits 
comptes  et  entièrement  payé  tout  ce  dont  ils  étaient  redevables. 

«  2°  Divers  particuliers,  qui  retenaient  depuis  longtemps  plusieurs 

titres  et  papiers  de  l'Église,  les  ont  rapportés  et  rendus,  et  on  les  a  mis 
dans  un  coffre  fermant  à  trois  clefs. 

«  5°  Divers  concubinages  ont  cessé,  et  les  concubinaires  se  sont  sé- 
parés ou  bien  sont  sortis  hors  de  la  paroisse. 

«  4°  Tous  les  habitants,  hommes,  femmes  et  enfants,  ont  si  bien  reçu 
la  semence  de  la  parole  de  Dieu  et  se  sont  rendus  avec  une  telle  assi- 

duité aux  exercices  de  la  mission,  qu'ils  n'ont  perdu  aucune  prédication 
du  soir,  ni  du  matin,  non  pas  même  le  catéchisme  qui  se  fait  après  midi, 
où  ils  assistaient  avec  une  attention  merveilleuse. 

«  5°  Quoiqu'ils  fussent  pauvres,  ils  ont  fait  faire  un  tabernacle  et 
donné  un  ciboire  et  un  calice  d'argent,  celui  duquel  on  se  servait  aupa- 

ravant n'étant  que  d'étain. 
t  6°  Ils  ont  en  partie  rétabli  leur  église  qui  était  menacée  d'une  ruine 

totale  et  prochaine,  et  même  ont  pris  résolution  de  la  réédifier  tout-à- 
fait,  quoique  tout  cela  leur  dût  coûter  du  moins  douze  mille  livres. 

«  7°  Tous  les  procès  et  différends  ont  été  accordés,  en  sorte  qu'il  n'en 
est  pas  resté  un  seul  dont  on  ait  eu  connaissance,  et  ces  accords  se  sont 
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faits  si  chrétiennement,  que  les  personnes  s'allaient  demander  pardon  à 
genoux  les  uns  chez  les  antres. 

t  8°  Tous  les  pauvres  malades  ont  été  visités,  secourus  et  assistés 
corporeliement  et  spirituellement. 

«  9°  Enfin  chaque  habitant  ayant  fait  bonnement  et  louablement  sa 

confession  générale  et  s'étant  acquit  té  de  ses  autres  devoirs  pendant  le 
temps  de  la  mission  ,  est  demeuré  non-seulement  bien  instruit  et  bien 
consolé  en  son  intérieur,  mais  aussi  dans  une  vraie  disposition  et  réso- 

lution de  vivre  chrétiennement  à  l'avenir.  » 
Nous  ne  rapporterons  pas  ci-après  ainsi  en  détail  les  succès  des  autres 

missions,  car  cela  serait  trop  long  et  sujet  à  beaucoup  de  redites.  Nous 

nous  contenterons  seulement  de  remarquer  quelques  circonstances  prin- 
cipales, dont  on  a  eu  connaissance  par  le  témoignage  des  missionnaires 

et  autres  personnes  dignes  de  foi. 

§  IL  Au  diocèse  de  Saintes. 

M.  Vincent  ayant  envoyé  ùe^  prêtres  tic  sa  Congrégation  pour  travail- 

ler aux  missions  dans  le  diocèse  de  Saintes,  environ  l'année  1654,  voici 
ce  qu'une  personne  de  grande  piété  en  écrivit  : 

«  Noire-Seigneur  bénit  plus  qu'il  n'est  croyable  la  mission  de  Sain- 
tonge;  il  s'y  fait  quantité  de  conversions  de  mœurs  et  de  religion; 
mais  ce  qui  fait  admirer  le  travail  des  missionnaires,  c'est  qu'ils  font 
voir  au  peuple  la  beauté  de  la  religion  catholique  selon  leur  méthode 

ordinaire,  sans  disputer:  ce  qui  fait  que  plusieurs  hérétiques  se  conver- 

tissent. Madame  de  N.  m'a  dit  qu'elle  ne  pense  point  à  ces  bons  mission- 
naires que  comme  aux  ouvriers  de  la  primitive  Église,  sur  la  relation 

que  mi  en  font  ceux  qui  viennent  de  ces  côtés-là,  tant  catholiques  qu'hé- 
rétiques. » 

Il  y  eut  encore  d'autres  prêtres  missionnaires  envoyés  dans  le  même 
diocèse  de  Saintes  par  M.  Vincent,  en  l'année  1640,  à  l'instance  de  feu 
M.  de  Raoul,  alors  évèque,  et  qui,  avec  son  clergé,  les  a  établis  dans 

ladite  ville,  et  il  plut  à  Dieu  donner  bénédiction  aux  missions  qu'ils 
firent  en  ce  diocèse,  dont  il  réussit  beaucoup  de  biens  selon  le  témoi- 

gnage des  ouvriers  confirmés  par  plusieurs  lettres  de  ce  bon  prélat. 
«  Nous  sommes,  dit  un  missionnaire  dans  une  de  ses  lettres,  à  la  fin 

de  notre  mission  de  N.,  qui  a  duré  sept  semaines.  Je  n'oserais  vous 
mander  les  bénédictions  que  nous  y  avons  reçues,  de  peur  de  me  trop 

satisfaire.  C'est  tout  dire,  que  cette  paroisse,  qui  était  réputée  la  plus 
perdue  de  toute  la  Saintonge  pour  les  inimitiés,  les  discordes,  les  meur- 

tres et  les  autres  abominations  qui  s'y  commettaient ,  est  maintenant, 
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par  la  miséricorde  de  Dieu,  toute  changée  et  fait  uue  publique  répara- 

tion de  tous  les  scandales  qu'elle  a  donnés.  Il  se  trouve  un  grand 
concours  de  personnes  à  toutes  les  actions  de  la  mission,  même  au  petit 

catéchisme;  les  querelles  s'apaisent,  les  rancunes  se  dissipent,  et  les 
réconciliations  se  font  même  sans  que  nous  nous  en  mêlions.  Nous 
attribuons  toutes  ces  grandes  grâces  à  la  seule  bonté  de  Dieu  et  aux 

mérites  de  la  très-sainte  famille  de  Notre-Seigncur,  à  laquelle  nous 

avons  dédié  cette  mission.  Les  habitants  d'une  paroisse  éloignée  d'une 
lieue  s'étant  assemblés,  se  sont  adressés  à  leur  curé,  et  lui  ont  dit  que 
puisqu'ils  ne  pouvaient  avoir  la  mission  chez  eux,  qu'ils  désiraient  et 
lui  demandaient  que  tous  les  matins  il  leur  apprît  à  prier  Dieu  et  à  le 
bien  servir  :  ce  que  ce  bon  curé  a  commencé  de  faire  avec  beaucoup  de 
fruit. 

Un  autre,  écrivant  d'une  mission  faite  en  quelque  autre  paroisse  du 
même  diocèse  :  «  Cette  mission,  dit-il,  a  reçu  beaucoup  de  bénédictions, 

et  par  la  grâce  de  Dieu  fort  extraordinaires  ;  il  s'est  fait  des  accords 
fort  importants  et  très-difficiles,  desquels  plusieurs  personnes  de  grande 

considération,  et  même  monseigneur  l'évêque ,  n'avaient  pu  venir  à 
bout  par  le  passé,  les  cœurs  se  trouvant  fort  aigris  depuis  longtemps  et 
ayant  des  prétentions  de  grands  intérêts  et  de  grands  dommages,  qui 
avaient  produit  de  très-fâcheux  procès  ;  mais  par  la  miséricorde  de  Dieu 
ils  sont  enfin  terminés,  et  les  personnes  parfaitement  réconciliées;  de 

sorte  qu'ayant  trouvé  à  notre  abord  celte  paroisse  toute  divisée,  nous 
l'avons  laissée  bien  unie  et  en  grande  paix  par  la  miséricorde  de  Dieu, 
qui  lui  a  fait  encore  d'autres  grâces  singulières  pour  des  grands  pécheurs 
et  pécheresses  publiques  qui  se  sont  convertis,  pour  de  grandes  et  no- 

tables restitutions  qui  s'y  sont  faites  secrètement  et  publiquement,  et 
aussi  pour  quelques  hérétiques  auxquels  Dieu  a  touché  le  cœur,  et  qui 
se  sont  convertis.  » 

Un  autre  missionnaire,  rendant  compte  à  M.  Vincent  de  ce  qui  s'é- 
tait fait  à  la  mission  de  Gémousat,  du  même  diocèse,  en  l'année  1647, 

lui  manda  qu'outre  les  fruits  ordinaires  et  communs  à  toutes  les  mis- 
sions, il  y  avait  sept  ou  huit  hérétiques  qui  avaient  abjuré  leurs  erreurs, 

et  ajouta  que  plusieurs  autres  avaient  grandes  dispositions  ù  se  conver- 

tir, mais  qu'ils  en  étaient  empêchés  par  l'appréhension  d'être  surchargés 
de  tailles,  à  cause  que  les  principaux  qui  les  imposent  sont  hérétiques  ; 

et  même  que  la  plupart  seraient  très-aises  que  le  roi  les  obligeât  d'aller 
à  la  messe,  pour  lever  le  respect  humain  qui  les  relient.  «  L'un  de  ces 
convertis  est  un  vieillard ,  lequel  nous  avions  exhorté  plusieurs  fois, 
mais  inutilement;  et  après  avoir  fait  notre  dernier  effort,  un  peu  avant 
notre  départ ,  voyant  que  nous  ne  pouvions  rien  gagner  sur  lui,  nous 

t.  i.  17 



eûmes  la  pensée  de  recourir  à  la  sainte  Vierge  et  la  supplier  d'employer 
ses  intercessions  pour  obtenir  la  conversion  de  ce  pauvre  dévoyé.  Nous 

allâmes  à  cette  intention  nous  prosterner  à  genoux  et  réciter  les  lita- 
nies, et  voilà  que  les  ayant  achevées,  nous  voyons  notre  vieillard  reve- 

nir à  nous  et  nous  avouer  qu'il  reconnaissait  la  vérité  et  qu'il  était  en 
volonté  d'abjurer  son  hérésie;  ce  que  nous  lui  fîmes  faire,  et  ensuite  sa 
confession  générale,  et  puis  nous  le  reçûmes  à  la  sainte  communion.  Et 
en  nous  disant  adieu ,  il  nous  pria  instamment  de  le  recommander  aux 

prières  de  tous  les  catholiques.  » 
Le  supérieur  de  la  maison  de  la  mission  de  Saintes  manda  dans  Tune 

de  ses  lettres ,  qu'ayant  demeuré  un  mois  entier  à  travailler  dans  le 
bourg  de  Déniât,  ii  se  trouva  tellement  accablé ,  aussi  bien  que  les  au- 

tres missionnaires  qui  étaient  avec  lui,  de  la  grande  foule  du  peuple  qui 

venait  de  tous  les  lieux  circonvoisins,  qu'ils  furent  contraints,  se  voyant 
tout  à  fait  épuisés  jusqu'à  tomber  de  faiblesse  dans  le  confessionnal,  de 
cesser  les  exercices  de  la  mission,  et  de  laisser'  avec  beaucoup  de  regret 
un  très-grand  nombre  de  personnes  qui  accouraient  de  toutes  parts, 

sans  leur  pouvoir  rendre  le  service  qu'ils  désiraient.  Il  ajoute  que  pen- 
dant cette  mission  il  y  avait  eu  plus  de  quatre  cents  réconciliations  faites 

et  plus  de  cent  procès  terminés  ;  «  et  ces  bonnes  gens,  dit-il,  avaient  un 
tel  désir  de  faire  leurs  confessions,  que  sachant  que  nous  ne  recevions 

personne  au  bénéfice  de  l'absolution  qui  ne  se  fût  auparavant  réconcilié 
et  qui  n'eût  fait  raisonnablement  ce  qui  était  en  lui  pour  terminer  ses 
procès,  ils  allaient  de  maison  en  maison  se  chercher  les  uns  les  autres  à 
cet  effet.  La  veille  de  notre  départ,  un  grand  nombre  de  peuple  se  trou- 

vant en  l'église  aux  prières  du  soir,  comme  M.  le  curé  eut  dit  tout  haut 
que  les  missionnaires  lui  demandaient  sa  bénédiction  pour  se  retirer  le 
lendemain,  et  voulant  de  là  prendre  occasion  de  les  exhorter  de  faire 

un  bon  usage  des  instructions  qui  leur  avaient  été  faites  pendant  la  mis- 
sion, toutes  ces  bonnes  gens  en  furent  extrêmement  touchés,  et  se  mi- 

rent à  crier  et  pleurer  en  telle  sorte,  qu'il  ne  put  jamais  leur  dire  un 
seul  mot  qu'ils  voulussent  entendre,  et  les  missionnaires  eurent  bien  de 
la  peine  de  se  séparer  d'eux,  ne  les  voulant  pas  laisser  partir.  » 

Il  arriva  presque  de  même  dans  un  autre  bourg  appelé  Usseau ,  pro- 
che de  la  ville  de  Niort,  où  après  avoir  travaillé  un  mois  entier,  les 

missionnaires  étant  tombés  dans  un  semblable  épuisement,  et  ne  pou- 
vant plus  se  soutenir  de  faiblesse,  furent  contraints  à  leur  grand  regret 

de  finir  leur  mission ,  laissant  un  nombre  presque  innombrable  de  per- 

sonnes à  confesser  ;  ce  qu'ils  demandaient  avec  tant  d'instance,  fondant 
en  larmes  et  jetant  de  hauts  cris,  qu'il  n'y  avait  point  de  cœur  qui  n'en 
lût  touché.  Il  s'y  fit  un  grand  nombre  de  réconciliations-,  mais  les  mis- 
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sionnaires  trouvèrent  au  commencement  beaucoup  de  résistance,  ayant 

voulu  abolir  des  danses  publiques  qui  se  faisaient  en  ce  lieu-là  aux  fêtes 
de  la  Pentecôte ,  où  il  se  commettait  beaucoup  de  désordres ,  et  même 
des  enlèvements  de  filles  et  des  assassinats.  Et  comme  on  eut  prêché 

contre  cet  abus  le  jour  de  la  Pentecôte,  il  y  en  eut  quelques-uns,  les- 
quels en  dépit  du  prédicateur  allèrent  faire  leurs  danses  le  soir  de  ce 

même  jour  :  de  quoi  le  directeur  de  la  mission  ayant  été  averti,  et  s'é- 
tant  transporté  sur  le  lieu  avec  d'autres  ecclésiastiques,  tous  les  dan- 

seurs s'enfuirent;  et  le  lendemain  ayant  fortement  parlé  en  chaire  sur 
ce  sujet,  et  rompu  en  présence  de  tout  le  peuple,  qui  était  en  très-grand 

nombre,  le  violon  dont  on  s'était  servi,  cela  fit  un  tel  effet  par  la  grâce 
de  Dieu  sur  les  esprits,  qu'après  le  sermon  tous  ceux  et  celles  qui 
avaient  dansé,  vinrent  d'eux-mêmes  se  jeter  à  ses  pieds,  et  demander 
pardon  de  leur  faute  ;  et  tous  les  habitants  de  ce  lieu  conçurent  une 

telle  horreur  des  danses  et  des  maux  qui  en  arrivaient,  qu'ils  les  ont 
entièrement  bannies  de  leur  paroisse. 

Il  se  fit  encore  un  autre  bien  en  cette  mission,  qui  fut  une  assemblée 

de  plusieurs  ecclésiastiques  des  environs,  où  il  se  trouva  jusqu'à  dix- 
sept  curés,  auxquels  on  fit  quelques  conférences,  dont  ils  furent  gran- 

dement touchés,  et  prirent  tous  une  résolution  de  mener  une  vie  vrai- 

ment ecclésiastique,  et  d'en  porter  les  marques  extérieures  avec  l'esprit intérieur. 

Enfin,  les  missions  qui  ont  été  faites  dans  ce  diocèse  ont  été  accom- 

pagnées d'une  telle  bénédiction,  et  ont  produit  de  si  bons  effets,  que 
feu  M.  l'évêque  de  Saintes  par  une  lettre  qu'il  écrivit  à  M.  Vincent  en 
l'année  1642,  lui  mande  que  les  peuples  étaient  allés  pour  l'en  remer- 

cier. Et  dans  une  autre  lettre  de  la  même  année  :  «  J'ai  fait  venir,  lui 
dit-il,  vos  missionnaires  en  celte  ville  pour  s'y  reposer  quelques  jours  ; 
car  certes  il  y  a  six  mois  qu'ils  travaillent  avec  une  telle  assiduité,  que  je 
m'étonne  qu'ils  y  aient  pu  fournir,  et  j'ai  été  moi-même  sur  les  lieux 
pour  les  quérir.  »  Et  en  une  autre  lettre  de  4643  :  i  J'ai  passé,  dit-il, 
la  fête  de  la  Pentecôte  avec  messieurs  vos  missionnaires,  qui  travaillent 
avec  un  merveilleux  zèle,  mais  avec  une  grande  consolation,  vu  la  bé- 

nédiction que  Dieu  donne  à  leurs  travaux;  je  ne  puis  vous  en  rendre 

grâces  proportionnées  à  l'obligation,  etc. 

§  III.  Dans  les  diocèses  de  Mende  et  de  Saint-Flour. 

Le  diocèse  de  Mende  dans  les  Cévennes  se  trouvant  fort  rempli  d'hé- 
rétiques, M.  Vincent  y  a  envoyé  en  diverses  occasions  plusieurs  de  ses 

missionnaires,  soit  pour  tâcher  de  les  ramener  à  la  vérité,  ou  bien  pour 

fortifier  les  catholiques  et  les  empêcher  de  tomber  dans  l'erreur.  Et  ce 
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digne  supérieur  des  missionnaires  prit  résolution  d'y  aller  lui-même  en 
l'année  1635.  II  y  avait  pour  lors  un  de  ses  prêtres  à  Rome,  fort  versé 
en  la  connaissance  de  la  langue  hébraïque  et  syriaque,  auquel  on  vou- 

lait persuader  de  travailler  à  la  verdon  de  la  bible  syriaque  en  latin  ; 

mais  M.  Vincent  jugea  qu'il  ferait  beaucoup  mieux  de  le  venir  aider  à 
la  mission  qu'il  voulait  faire  dans  les  Cévennes.  Voici  en  quels  termes 
il  lui  écrivit  :  «  Je  vous  prie,  lui  dit-il,  de  ne  pas  vous  arrêter  à  la  pro- 

position qu'on  vous  a  faite,  de  travailler  à  cette  version.  Je  sais  bien 
qu'elle  servirait  pour  satisfaire  à  la  curiosité  de  quelques-uns,  mais  non 
pas  certes,  comme  je  crois,  au  salut  des  âmes  du  pauvre  peuple,  auquel 
la  providence  de  Dieu  a  eu  dessein  de  toute  éternité  de  vous  employer. 
Il  vous  doit  suffire,  Monsieur,  que  par  la  grâce  de  Dieu  vous  avez  em- 

ployé trois  ou  quatre  ans  pour  apprendre  l'hébreu,  et  que  vous  en 
savez  assez  pour  soutenir  la  cause  du  Fils  de  Dieu  en  sa  langue  origi- 

naire, et  pour  confondre  ses  ennemis  en  ce  royaume.  Représentez-vous 

qu'il  y  a  des  milliers  d'âmes  qui  vous  tendent  les  mains  et  qui  vous 
disent  :  Hélas  !  Monsieur,  vous  avez  été  choisi  de  Dieu  pour  contribuer 
à  nous  sauver;  ayez  donc  pitié  de  nous,  et  nous  venez  donner  la  main 

pour  nous  tirer  du  mauvais  état  où  nous  sommes  :  voyez  que  nous  crou- 

pissons dans  l'ignorance  des  choses  nécessaires  à  notre  salut,  et  dans 
les  péchés  que  nous  n'avons  jamais  confessés  par  honte,  et  que  faute  de 
votre  secours  nous  sommes  en  grand  danger  d'être  damnés. 

t  Mais  outre  les  cris  de  ces  pauvres  âmes,  que  la  charité  vous  fait 

entendre  intérieurement,  écoutez  encore,  s'il  vous  plait,  Monsieur,  ce 
que  mon  cœur  dit  au  vôtre,  qu'il  se  sent  extrêmement  pressé  du  désir 
d'aller  travailler  et  de  mourir  dans  les  Cévennes,  et  qu'il  s'en  ira,  si 
vous  ne  venez  bientôt  dans  ces  montagnes,  d'où  monseigneur  l'évêque 
crie  au  secours,  et  dit  que  ce  pays,  qui  a  été  autrefois  des  plus  florissants 
en  piété  de  tout  le  royaume,  est  maintenant  tout  en  péché,  et  que  le 

peuple  y  périt  de  faim  de  la  parole  de  Dieu.  » 

M.Vincent  envoya  quelques  années  après  d'autres  missionnaires  pour 
travailler  en  ce  même  diocèse ,  au  sujet  de  quoi  feu  M.  de  Marillac,  qui 
en  était  évêque,  lui  écrivit  en  ces  termes  : 

e  Je  vous  assure,  lui  dit-il,  que  j'estime  plus  le  travail  que  les  vôtres 
font  à  présent  dans  mon  diocèse ,  que  si  on  me  donnait  cent  royaumes  ; 
je  suis  dans  une  satisfaction  parfaite  de  voir  que  tous  mes  diocésains  se 
portent  au  bien ,  et  que  mes  curés  fout  de  grands  profits  des  conférences 

que  vos  prêtres  établissent  avec  succès  et  bénédiction.  > 

Et  par  une  autre  lettre  écrite  l'année  suivante,  qui  était  en  1C43  ,  le 
même  prélat  lui  parle  en  ces  termes.  «  Voilà,  lui  dit-il,  messieurs  vos 

missionnaires  qui  s'en  vont  vous  rendre  compte  de  ce  que  nous  avons 
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fait  dans  les  Cévennes  de  mon  diocèse ,  où  j'ai  fait  ma  visite  générale ,  et 

reçu  trente  ou  quarante  huguenots  à  l'abjuration  de  leurs  erreurs,  et 

laissé  autant  d'autres  en  l'état  de  faire  le  même  dans  peu  de  jours.  >."ous 
y  avons  fait  solennellement  la  mission,  avec  un  profit  incroyable.  Et 
comme  ces  biens  viennent  de  Dieu,  et  de  vos  bonnes  assistances,  je  ne 

puis  employer  personne  pour  vous  en  faire  un  plus  fidèle  rapport  ni  qui 

s'en  acquitte  mieux  que  ces  bons  prêtres.  » 
En  l'année  1636,  feu  M.  l'abbé  Olier,  qui  depuis  a  été  fondateur  et 

premier  supérieur  du  séminaire  de  Saint-Sulpice ,  grand  serviteur  de 
Dieu ,  de  très-haute  vertu ,  et  dont  la  mémoire  est  en  bénédiction ,  ayant 
demandé  à  M.  Vincent  quelques  prêtres  de  sa  Congrégation,  pour  aller 
faire  des  missions  dans  les  terres  de  son  abbaye  de  Peybrac  au  diocèse 

de  Saint-FIour,  il  s'y  achemina  avec  eux ,  et  quelques  autres  vertueux  et 
zélés  ecclésiastiques;  ils  firent  leur  première  mission  à  Saint-lipide ,  la- 

quelle étant  achevée ,  cet  abbé  admirant  les  effets  de  la  grâce  qui  avaient 

paru  en  cet  emploi,  écrivit  la  lettre  suivante  au  mois  de  juin  de  la  même 
année  à  M.  Vincent  et  à  messieurs  les  ecclésiastiques  de  la  conférence 

de  Saint-Lazare,  de  laquelle  il  était  : 

t  Je  ne  puis ,  leur  dit-il ,  être  plus  longtemps  absent  de  votre  compa- 

gnie ,  sans  vous  rendre  compte  de  ce  qui  s'est  passé  en  ces  lieux.  On 
commença  la  mission  le  dimanche  d'après  l'Aecension,  laquelle  dura 
jusqu'au  quinzième  de  ce  mois.  Le  peuple  venait  au  commencement  selon 

que  nous  le  pouvions  justement  souhaiter,  c'est  à  savoir  autant  que  nous 
en  pouvions  confesser;  et  cela  se  faisait  avec  de  tels  mouvements  de  la 

grâce  qu'il  était  aisé  de  savoir  en  quels  lieux  les  prêtres  confessaient,  les 
pénitents  se  faisant  entendre  de  toutes  parts  par  leurs  soupirs  et  par 
leurs  sanglots.  Mais  sur  la  fin  le  peuple  y  venait  en  si  grande  foule ,  et 

nous  pressait  avec  tant  d'ardeur,  qu'il  nous  était  presque  impossible  d'y 
satisfaire.  On  les  voyait  depuis  la  pointe  du  jour  jusqu'au  soir  demeurer 
dans  l'église,  sans  boire<ni  manger,  attendant  la  commodité  de  se  con- 

fesser. Et  quelquefois  en  faveur  des  étrangers ,  nous  étions  obligés  de 

continuer  les  catéchismes  plus  de  deux  heures ,  d'où  néanmoins  ils  sor- 
taient aussi  affamés  de  la  parole  de  Dieu  qu'en  y  entrant  ;  et  il  fallait 

nous  servir  de  la  chaire  du  prédicateur  pour  faire  ce  catéchisme,  n'y 
avant  point  de  place  dans  l'église  à  cause  de  la  grande  foule  du  peuple 
qui  la  remplissait  toute  jusqu'aux  portes  et  aux  fenêtres,  qui  étaient 
toutes  remplies  et  chargées  d'auditeurs.  Le  même  se  voyait  au  sermon 

du  matin  et  à  l'instruction  du  soir.  Sur  quoi  je  n'ai  rien  à  dire,  sinon 
que  Dieu  soit  béni ,  lequel  se  communique  avec  tant  de  miséricorde  et 
de  libéralité  à  ses  créatures,  et  surtout  à  ses  pauvres.  Car  nous  avons 

remarqué  que  c'est  particulièrement  en  eux  qu'il  réunie ,  et  pour  l'assis- 
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tance  desquels  il  demande  la  coopération  de  ses  serviteurs.  Ne  refusez 

pas ,  Messieurs ,  ce  secours  à  Jésus-Christ ,  l'honneur  est  trop  grand  de 
travailler  sous  lui ,  et  de  contribuer  au  salut  de  ces  âmes ,  et  à  la  gloire 

qu'il  en  doit  tirer  pendant  toute  l'éternité.  Vous  avez  heureusement 
commencé,  et  vos  premiers  exemples  m'ont  fait  quitter  Paris,  pour 
venir  travailler  en  ces  lieux.  Continuez  donc  en  ces  divins  emplois,  étant 

vrai  que  sur  la  terre  il  n'y  a  rien  de  semblable.  0  Paris!  tu  amuses  des 
hommes,  lesquels  avec  la  grâce  de  Dieu  pourraient  convertir  un  nombre 

innombrable  d'âmes.  Hélas!  combien  dans  cette  grande  ville  se  fait-il 
de  bonnes  œuvres  sans  fruit!  combien  de  conversions  en  apparence! 
combien  de  saints  discours  perdus ,  faute  de  dispositions  en  ceux  qui  les 
écoutent  !  Ici  un  mot  est  une  prédication ,  et  tous  les  pauvres ,  avec  fort 

peu  d'instruction,  se  trouvent  remplis  de  bénédictions  et  de  grâces,  etc.  » 
Et  par  une  autre  lettre  du  10  février  de  l'année  suivante,  il  parle  en 

ces  termes  : 

«  La  quatrième  de  nos  missions  se  fit  il  y  a  quinze  jours,  dans  la- 

quelle il  s'est  fait  plus  de  deux  mille  confessions  générales,  quoique 
nous  ne  fussions  que  six  ouvriers,  et  sur  la  fin  huit;  nous  étions  acca- 

blés du  peuple,  qui  y  abordait  de  sept  ou  huit  lieues  du  pays,  nonob- 

stant la  rigueur  du  froid  et  l'incommodité  du  lieu,  qui  est  un  vrai  dé- 
sert. Ces  bonnes  gens  apportaient  leurs  provisions  pour  trois  ou  quatre 

jours,  et  se  retiraient  dans  les  granges;  et  là  on  les  entendait  conférer 

ensemble  de  ce  qu'ils  avaient  ouï  à  la  prédication  et  au  catéchisme.  Et 
à  présent  l'on  voit  ici  les  paysans  et  leurs  femmes  faire  la  mission  eux- 
mêmes  dans  leurs  familles  ;  les  bergers  et  les  laboureurs  chanter  les 

commandements  de  Dieu  dans  les  champs,  et  s'interroger  les  uns  les 
autres  de  ce  qu'ils  ont  appris  pendant  la  mission.  Enfin,  la  noblesse 
pour  laquelle  il  semblait  que  nous  ne  parlions  pas,  nous  servant  d'un  lan- 

gage si  grossier  comme  nous  faisons,  après  s'être  acquittée  chrétienne- 
ment et  exemplairement  de  son  devoir,  ne  nous  a  pu  laisser  partir 

qu'en  fondant  tout  en  larmes.  Cinq  huguenots  ont  abjuré  leur  hérésie  en 
cette  dernière  mission  ;  quatre  desquels  qui  nous  fuyaient  auparavant , 

sont  venus  eux-mêmes  nous  y  chercher;  et  cela,  Messieurs,  pour  nous 

apprendre,  comme  vous  me  l'avez  souvent  enseigné,  que  la  conversion 
des  âmes  est  l'ouvrage  de  la  grâce,  auquel  nous  mettons  souvent  em- 

pêchement par  notre  propre  esprit  ;  et  que  Dieu  veut  toujours  opérer, 

ou  dans  le  néant,  ou  par  le  néant ,  c'est-à-dire  en  ceux  et  par  ceux  qui 
reconnaissent  et  confessent  leur  impuissance  et  leur  inutilité.  » 

§  IV.  Dans  les  diocèses  de  Genève  et  de  Marseille. 

Nous  ne  pouvons  apprendre  les  fruits  que  les  missionnaires  établis  à 
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Annecy  ont  produits  avec  la  grâce  de  Dieu ,  par  un  témoignage  plus 
authentique  et  plus  assuré  que  celui  de  M.  Juste  Guérin,  évêquede 
Genève,  qui  en  écrivit  à  M.  Vincent  au  mois  de  juin  1640,  en  ces 
termes  : 

«  Plût  au  bon  Dieu,  lui  dit-il,  que  vous  pussiez  voir  le  centre  démon 

cœur;  car  véritablement  je  vous  aime  et  honore  de  toute  l'étendue  de 
mon  affection ,  et  je  me  confesse  le  plus  obligé  de  tous  les  hommes  du 
monde  à  votre  charité ,  par  les  grands  bienfaits  et  par  les  fruits  que 
messieurs  les  missionnaires  vos  chers  enfants  en  Dieu  font  en  notre 

diocèse,  qui  sont  tels  que  je  ne  puis  les  exprimer,  et  ils  ne  sont  pas 

croyables  sinon  à  celui  qui  les  voit.  J'en  ai  été  témoin  oculaire,  à  l'occa- 
sion de  la  visite  que  j'ai  commencée  après  Pâques.  Tout  le  peuple  les 

aime,  les  chérit ,  et  les  loue  unanimement.  Certes,  Monsieur,  leur  doc- 
trine est  sainte,  et  leur  conversation  aussi  ;  ils  donnent  à  tous  une  très- 

grande  édification  par  leur  vie  irréprochable.  Quand  ils  ont  achevé  leur 
mission  en  un  village,  ils  en  partent  pour  aller  en  un  autre,  et  le  peu- 

ple les  accompagne  avec  larmes  et  pleurs,  en  disant  :  0  bon  Dieu,  que 

ferons-nous,  nos  bons  pères  s'en  vont  ;  et  par  plusieurs  jours  les  vont 
encore  trouver  aux  autres  villages.  L'on  voit  des  personnes  des  autres 
diocèses  venir  pour  se  confesser  à  eux,  et  des  conversions  admirables 
qui  se  font  par  leur  moyen.  Leur  supérieur  a  de  grands  dons  de  Dieu, 

et  un  merveilleux  zèle  pour  sa  gloire  et  pour  le  salut  des  âmes.  Il  prê- 
che avec  grande  ferveur  et  avec  grand  fruit.  Certes,  nous  sommes  ex- 

trêmement obligés  à  M.  le  commandeur  de  Sillery  d'avoir  pourvu  à  leur 
entretien.  Oh  !  combien  admirable  est  la  divine  Providence,  d'avoir 
inspiré  suavement  dans  le  cœur  de  ce  bon  seigneur,  de  nous  procurer 

ces  ouvriers  évangéîiques!  C'est  le  bon  Dieu  qui  a  fait  tout  cela,  sans 
qu'il  y  soit  intervenu  aucune  persuasion  humaine ,  ayant  égard  à  notre 
besoin,  et  au  mauvais  voisinage  où  nous  sommes  de  la  misérable  ville 
de  Genève.  » 

Et  dans  une  autre  lettre  du  mois  d'octobre  1641  :  «  Je  me  confesse, 
lui  dit-il,  à  jamais  votre  obligé,  et  à  vos  très-chers  enfants,  nos  bons  mes- 

sieurs de  la  Mission,  lesquels  vont  toujours  faisant  de  mieux  en  mieux, 
et  gagnant  de  plus  en  plus  des  âmes  pour  le  ciel.  Certes ,  Monsieur,  je 

ne  cesserai  d'admirer  la  conduite  de  la  divine  providence  sur  ce  pauvre 
diocèse,  nous  ayant  envoyé  ces  bons  ouvriers  par  votre  entremise.  Aussi 

ne  cesserai-je  de  l'en  remercier,  et  vous  semblablemcnt;  car  je  serais 
trop  ingrat  si  je  ne  le  faisais.  Hélas!  nous  avons  perdu  à  notre  grand 
regret  M.  le  commandeur  de  Sillery,  notre  grand  bienfaiteur,  etc.  » 

Le  même  prélat  écrivit  encore  une  autre  lettre  à  M,  Vincent  au  mois 

d'août  1644,  en  ces  termes  : 
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«  Vos  missionnaires ,  lui  dit-il ,  continuent  de  plus  en  plus  d'enrichir 
le  paradis  des  âmes  qu'ils  mettent  en  état  de  salut;  leur  en  enseignant 
Je  chemin ,  et  leur  fournissant  les  moyens  d'y  arriver  par  leurs  instruc- 

tions, catéchismes,  exhortations,  prédications,  et  administrations  des 

sacrements;  avec  la  bonne  vie  qu'ils  mènent,  et  les  bons  exemples  qu'ils 
donnent  en  tous  les  lieux  où  ils  font  leurs  missions.  Il  n'y  a  qu'une  seule 
chose  que  je  regrette,  c'est  qu'ils  se  trouvent  en  si  petit  nombre,  eu 
égard  à  la  grande  étendue  de  notre  diocèse,  qui  contient  cinq  cents  et 

quatre-vingt-cinq  paroisses.  Hélas  !  si  Notre-Seigneur  me  faisait  la  grâce 

devant  que  de  mourir,  de  voir  qu'ils  eussent  parcouru  tous  les  lieux  de 
ce  diocèse ,  je  dirais  véritablement  de  tout  mon  cœur,  et  avec  une  con- 

solation toute  particulière  de  mon  âme  :  JSunc  dimittis  servum  tuum, 
Domine,  secundum  verbum  tuum  inpace,  etc.  » 

Pour  ce  qui  est  des  missions  faites  à  Marseille,  et  dans  la  Provence, 
il  y  en  a  eu  de  deux  sortes ,  les  unes  sur  mer  et  les  autres  sur  terre  ;  les 
premières  aux  forçats  des  galères ,  et  les  secondes  aux  paysans  de  la 
campagne ,  et  toutes  ont  reçu  de  grandes  bénédictions  de  Dieu. 

Les  missions  des  galères  commencèrent  en  l'an  1643,  au  grand  con- 
tentement de  M.  Jean-Baptiste  Gaud ,  très-digne  évêque  de  Marseille , 

qui  mourut  bientôt  après  en  odeur  de  sainteté.  Voici  ce  qu'il  en  écrivit 
le  sixième  de  mars  à  madame  la  duchesse  d'Aiguillon  qui  s'y  était  inté- 

ressée, à  cause  que  M.  le  duc  de  Richelieu,  son  neveu,  était  pour  lors 

général  des  galères  ;  et  pour  ce  sujet  elle  avait  prié  M.  Vincent  d'y 
envoyer  de  ses  prêtres. 

«  Encore  qu'il  n'y  ait  pas  longtemps,  lui  dit  ce  bon  prélat,  que  je 
vous  ai  écrit  à  l'arrivée  de  messieurs  de  la  Mission,  qu'il  vous  a  plu 
nous  faire  envoyer  ici,  pour  travailler  dans  les  galères,  je  ne  puis 

néanmoins  tarder  davantage  à  vous  rendre  compte  de  ce  qui  s'y  passe, 
de  la  consolation  que  reçoivent  tous  ceux  qui  sont  employés  en  ce  pé- 

nible travail ,  et  moi  avec  eux  ;  je  ne  doute  point  qu'il  n'en  soit  ainsi  de 
votre  part.  Nous  avons  commencé  en  même  temps  à  faire  la  mission 
dans  sept  galères ,  ayant  fait  venir  huit  missionnaires  de  ceux  qui  sont 
en  Provence ,  pour  travailler  dans  quatre ,  et  nous  avons  distribué  dans 
1  es  trois  autres  ceux  qui  nous  ont  été  envoyés  de  Paris  ;  et  je  donne  des 
aides  aux  uns  et  aux  autres  quand  ils  en  ont  besoin,  notamment  pour 

les  Italiens  qui  sont  en  grand  nombre  dans  les  galères.  Le  fruit  a  sur- 

passé absolument  l'attente  que  l'on  avait  conçue.  Il  est  vrai  qu'on  a 
trouvé  d'abord  des  esprits  non-seulement  ignorants,  mais  aussi  endur- 

cis dans  leurs  péchés ,  et  qui  ne  voulaient  point  ouïr  parler  des  choses  de 
Dieu,  étant  aigris  au  dernier  point  contre  leur  misérable  condition. 

Mais  peu  à  peu  la  grâce  de  Dieu,  par  l'entremise  de  ces  ecclésiastiques , 



I 

|  -  205  - 

a  tellement  amolli  leurs  cœurs ,  qu'ils  témoignent  à  présent  autant  de 
contrition,  qu'ils  avaient  auparavant  fait  paraître  d'opiniâtreté.  Vous 
seriez  étonnée,  Madame,  si  vous  saviez  le  nombre  de  ceux  qui  ont  passé 

des  trois,  quatre,  cinq  et  dix  années  sans  se  confesser;  et  il  s'en  est 
trouvé  qui  étaient  demeurés  en  cet  état  l'espace  de  vingt-cinq  années, 
et  qui  protestaient  de  n'en  vouloir  rien  faire,  tandis  qu'ils  demeure- 

raient dans  leur  captivité-  Mais  enfin  Notre-Seigneur  s'est  rendu  le 
maître ,  et  a  chassé  Satan  de  ces  âmes ,  sur  lesquelles  il  avait  usurpé  un 

si  puissant  empire.  Je  loue  Dieu  de  ce  qu'il  vous  a  donné  cette  volonté  : 
la  venue  de  ces  missionnaires  m'a  fait  entièrement  résoudre  à  cette  mis- 

sion, laquelle  peut-être  j'eusse  différée  en  un  autre  temps;  et  il  esta 
craindre  que  cependant  plusieurs  d'entre  eux  ne  fussent  morts  dans  le 
mauvais  état  dans  lequel  ils  étaient.  J'espère  que  l'on  recueillera  les 
mêmes  fruits  dans  les  autres  galères.  Je  ne  vous  puis  dire,  Madame, 
combien  de  bénédictions  ces  pauvres  forçats  donnent  à  ceux  qui  ont 
procuré  un  secours  si  salutaire  pour  leurs  âmes.  Je  cherche  les  moyens 

pour  faire  en  sorte  que  les  bonnes  dispositions  où  ils  sont  entrés  puis- 

sent continuer.  Je  m'en  vais  de  ce  pas  donner  l'absolution  à  quatre  hé- 
rétiques qui  sont  convertis  dans  les  galères  ;  il  y  en  a  encore  d'autres 

qui  ont  le  même  dessein ,  car  ces  choses  extraordinaires  les  touchent 
grandement.  » 

Deux  ou  trois  mois  après,  M.  Vincent  reçut  une  lettre  du  supérieur 
de  ses  missionnaires  de  Marseille,  par  laquelle  après  lui  avoir  mandé  la 

triste  nouvelle  de  la  mort  de  ce  saint  évêque,  il  lui  parle  de  la  conti- 
nuation de  cette  mission  en  ces  termes  : 

t  II  nous  reste  encore  une  mission  à  faire  sur  une  galère,  et  non  plus 
pour  cette  année.  Ce  travail  est  grand  ;  mais  ce  qui  nous  aide  beaucoup 

à  le  supporter,  est  le  changement  notable  qu'on  remarque  dans  ces 
pauvres  forçats,  qui  nous  donne  toute  la  satisfaction  possible.  Hier  je 

catéchisai  sept  turcs  -de  diverses  galères  que  j'avais  fait  venir  céans  ; 
Dieu  par  sa  miséricorde  veuille  bénir  celte  entreprise  ,  laquelle  je  re- 

commande à  vos  saints  sacrifices.  Un  autre  turc  a  été  baptisé  sur  la 

galère,  étant  malade.  Et  outre  ces  turcs,  il  s'y  est  converti  environ 
trente  hérétiques,  qui  ont  tous  fait  abjuration.  <• 

Et  par  une  autre  lettre  du  premier  juin  de  la  même  année  1643,  écrite 
par  le  même  à  M.  Vincent  : 

«  Hier,  lui  dit-il,  qui  était  le  jourde  la  Très-Sainte-Trinité,  onbaplisa 

dans  l'église  cathédrale,  neuf  Turcs,  à  la  vue  de  toute  la  ville  de  Mar- 
seille, les  rues  se  trouvant  toutes  couvertes  de  monde  qui  en  bénissait 

Dieu;  aussi  n'avions-nous  pas  intention  de  cacher  celle  action,  afin 

d'émouvoir  quelques  autres  Turs  qui  semblent  hésiter.  Aujourd'hui  deux 
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nouveaux  sont  venus  me  trouver  pour  me  dire  qu'ils  veulent  être  chré- 

tiens; ils  étaient  accompagnés  d'un  autre  qui  fut  baptisé  il  y  a  environ 
dix  jours.  Aous  continuons  de  leur  faire  le  catéchisme  en  italien,  deux 
fois  le  jour,  pour  les  consolider  et  affermir  tant  que  faire  se  pourra  ; 
autrement  ils  seraient  au  hasard  de  retourner  au  mahométisme.  > 

Depuis  ce  temps-là,  M.  Vincent  a  toujours  entretenu  des  mission- 
naires à  Marseille ,  qui  ont  continué  et  continuent  encore  à  faire  des 

missions  de  temps  en  temps  dans  les  galères,  même  depuis  qu'elles  ont 
été  transférées  à  Toulon;  et  elles  produisent  toujours  de  très-grands 
biens  pour  le  salut  des  âmes  de  ces  pauvres  forçats. 

Outre  les  missions  des  galères ,  les  mêmes  prêtres  en  font  aussi  en 

divers  lieux  de  la  campagne  avec  non  moins  de  fruit.  Voici  ce  qu'un 
d'entre  eux  a  mandé  de  ce  qui  s'est  fait  en  une  de  ces  missions  en  l'année 
1647  : 

«  Nous  sortons ,  dit-il ,  d'une  mission  qui  nous  a  tenus  l'espace  de  cinq 
semaines  attachés  aux  confessionnaux ,  à  la  chaire  et  aux  accommode- 

ments des  procès ,  avec  tant  de  succès  et  de  fruit  que  je  puis  dire  sans 

exagération  qu'on  n'en  peut  pas  souhaiter  davantage.  On  y  a  réhabilité 
neuf  ou  dix  mariages  clandestins;  fait  environ  vingt-cinq  ou  trente  ac- 

commodements de  procès,  où  il  y  allait  en  quelques-uns  de  sommes  fort 

notables ,  en  d'autres  de  l'honneur ,  et  en  d'autres  de  la  vie  :  ils  se  sont 
quasi  tous  faits  de  gré  à  gré ,  sans  l'entremise  de  personne  ;  quelques-uns 
même  dans  l'église ,  publiquement,  et  pendant  la  prédication,  avec  tant 
de  sentimens  et  de  larmes ,  que  celui  qui  prêchait  en  était  interrompu. 

Il  arriva  aussi  qu'un  homme  de  condition  médiocre  ayant  par  une  émo- 
tion de  colère  répondu  à  quelqu'un  des  nôtres  avec  moins  de  discrétion, 

et  ajouté  à  sa  réponse  un  blasphème  publiquement  devant  la  porte  de 

l'église,  il  en  conçut  un  tel  regret,  quinze  jours  après ,  que  de  son 
propre  mouvement,  pour  satisfaction  de  ce  péché,  il  s'imposa  lui-même 
de  payer  cent  écus  pour  la  réparation  de  l'église  devant  laquelle  il  avait 
proféré  ce  blasphème.  » 

§  V.  Dans  les  diocèses  de  Reims,  de  Tout  et  de  Rouen. 

Entre  les  missions  du  diocèse  de  Reims  une  des  plus  importantes  est 

celle  qui  fut  faite  par  l'ordre  du  roi  en  la  ville  de  Sedan,  en  l'année 
1643.  Voici  ce  que  le  supérieur  de  la  mission  en  écrivit  à  M.  Vincent  : 

c  Je  vous  dirai ,  Monsieur ,  que  depuis  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  former  la 
petite  compagnie  de  la  Mission ,  elle  n'a  point  travaillé  ni  si  utilement, 
ni  si  nécessairement  qu'elle  fait  ici.  Les  hérétiques  continuent  de  s'édifier 
et  d'assister  aux  prédications ,  desquelles  ils  se  louent  fort.  Et  pour  les 
catholiques,  il  faut  travailler  avec  eux  comme  l'on  ferait  avec  des  gens 
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tout  nouveaux;  car  depuis  quatre  ou  cinq  ans  que  la  prédication  est 

libre  en  cette  ville ,  on  n'y  a  presque  parlé  que  de  controverse ,  et  très- 

peu  des  pratiques  et  des  exercices  de  religion  et  de  piété;  il  s'en  est 
trouvé  plusieurs  qui  avouaient  franchement,  qu'ils  n'avaient  pas  cru 
qu'il  fût  nécessaire  de  confesser  tous  ses  péchés.  Les  même  abus  se  com- 

mettaient dans  l'usage  de  la  sainte  communion ,  etc.  En  sorte  qu'il  nous 
fallut  commencer  de  les  instruire  des  premiers  principes  de  la  religion  : 

il  est  vrai  que  ce  n'a  pas  été  sans  beaucoup  de  consolation ,  d'autant 
qu'ils  écoutaient  avec  plaisir  ce  qu'on  leur  disait,  et  le  pratiquaient  avec 
fidélité.  Us  ne  sauraient  assez  admirer  la  grâce  que  Dieu  leur  a  faite , 

ni  comment  faire  pour  s'en  rendre  reconnaissants  au  point  qu'ils  le  dé- 
sirent. > 

De  ces  grands  besoins  on  peut  juger  quels  ont  été  les  fruits  de  cette 

mission ,  qui  furent  en  effet  très-considérables,  de  quoi  feu  M.  d'Etam- 
pes ,  pour  lors  archevêque  de  Reims ,  témoigna  ses  reconnaissances ,  et 

rendit  des  remerciments  fort  particuliers  par  les  lettres  qu'il  écrivit  sur 
ce  sujet  à  M.  Vincent. 

L'on  a  fait,  depuis,  plusieurs  missions  en  divers  lieux  du  même  diocèse, 
et  entre  les  autres  le  directeur  de  la  mission  qui  se  fit  au  bourg  de 

Sillery  à  l'issue  des  guerres,  manda  à  M.  Vincent  qu'il  n'y  avait  trouvé 
que  quatre-vingts  habitants,  tous  les  autres  étant  morts  de  nécessité  et 
de  misère  ;  mais  que  ce  petit  nombre  avait  fait  paraître  tant  de  bonnes 

dispositions,  qu'il  ne  se  pouvait  rien  désirer  davantage;  et  en  particu- 
lier parlant  de  celles  qu'ils  avaient  apportées  en  s'approchant  de  la 

sainte  table:  «  Ils  ont  communié,  dit-il,  avec  de  si  grands  ressentiments, 

que  leurs  larmes  témoignent,  d'une  manière  qui  ne  se  peut  expliquer, 
la  présence  très-adorable  de  leur  divin  Sauveur,  prenant  possession  de 

leurs  cœurs  sensiblement  touchés  ;  mais  si  bien  convertis  qu'ils  protes- 
tent hautement  qu'ils  veulent  non-seulement  renoncer  à  tout  péché, 

mais  souffrir  avec  patience  et  soumission  tout  ce  qu'il  plaira  à  Dieu, 
et  le  servir  de  la  bonne  sorte  pour  l'amour  de  lui  seul  :  c'est  comme 
ils  parlent  eux-mêmes ,  répétant  souvent  :  Tout  pour  l'amour  de Dieu.  » 

Le  même,  écrivant  à  M.  Vincent  du  bourg  de  Ludes,  où  il  faisait  la 

mission  quelque  temps  après  :  «  Tout  se  passe  ici,  lui  dit-il,  selon  votre 

désir  :  c'est  tout  dire.  Un  de  nos  fruits  est  qu'on  a  mis  la  dernière  main 
pour  achever  ce  qui  manquait  à  l'édifice  de  l'église,  ce  qu'on  n'aurait 
jamais  fait  sans  la  mission.  Les  cabarets  sont  interdits  aussi  bien  que 

les  assemblées  de  nuit  ;  on  ne  jure  plus,  et  l'on  ne  profère  qu'avec  un 
très-grand  respect  le  très-saint  nom  de  Dieu  ;  on  va  se  mettre  à  genoux 

dans  les  maisons  pour  demander  pardon  à  ceux  que  l'on  a  offensés.  » 
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Et  d'un  autre  lieu  du  même  diocèse  nommé  Fontaine,  écrivant  à 
M.  Vincent,  il  lui  dit  ces  paroles  : 

«  Dieu  qui  a  béni  les  missions  précédentes  semble  augmenter  ses 

grâces  en  celle-ci;  car  les  concubinages  qui  avaient  duré  des  vingt-cinq 
ans  sont  abolis  ;  tous  les  procès  terminés  ;  un  très-grand  nombre  de 
personnes,  tant  de  ce  lieu  que  des  autres  circonvoisins,  qui  abusaient 

des  sacrements  depuis  vingt,  trente  et  trente-cinq  ans,  ont  reconnu  et 
détesté  leurs  crimes;  les  habitants  de  ce  lieu  appellent  et  convient  leurs 
parents  des  lieux  les  plus  éloignés,  pour  venir  participer  aux  fruits  de  la 
mission ,  et  les  gentilshommes  y  viennent  de  sept,  dix  et  quatorze  lieues 
du  côté  de  Réthel.  » 

Enfin,  ce  bon  missionnaire  travaillant  dans  le  bourg  d'Aï,  du  même 
diocèse,  dit  dans  une  de  ses  lettres  au  même  M.  Vincent  : 

t  En  arrivant  ici,  quelques-uns  des  principaux  nous  voulaient  fermer 

les  portes,  ayant  indisposé  les  peuples  à  l'égard  de  nos  fonctions;  mais 
après  quelques  jours  de  patience,  Dieu  qui  nous  avait  envoyés  en  ce 

lieu,  par  l'ordre  de  nos  supérieurs,  a  tellement  changé  les  cœurs,  que 
jamais  mission  n'a  mieux  commencé;  ils  se  confessent  très-exactement 
avec  toutes  les  marques  d'une  vraie  contrition;  ils  restituent  actuelle- 

ment; ils  vont  se  demander  pardon  à  genoux  les  uns  aux  autres;  ils 
prient  Dieu  soir  et  matin,  et  témoignent  être  résolus  de  changer  tout 

à  fait  de  vie  et  d'en  mener  une  vraiment  chrétienne  :  ils  ne  se  peuvent 
rassasier  d'entendre  la  parole  de  Dieu.  Le  ministre  qui  demeurait  ici 
s'en  est  fui  ;  et  le  peu  d'hérétiques  de  ce  lieu,  qui  sont  de  pauvres  vigne- 

rons extrêmement  ignorants,  ne  perdent  aucune  de  nos  prédications.  > 

Pour  ce  qui  est  du  diocèse  de  Rouen,  M.  Vincent  y  a  envoyé  en  di- 
verses occasions  des  prêtres  de  sa  Congrégation,  lesquels  ont  fait  dans 

leurs  missions,  par  le  secours  de  !a  grâce  de  Dieu,  les  mêmes  fruits  que 

dans  les  autres  diocèses.  Pour  n'user  de  redites,  nous  nous  contente- 

rons de  rapporter  ici  une  lettre  de  Mgr.  l'archevêque  de  Rouen,  écrite  à 
M.  Vincent  en  l'année  1636,  qui  fait  voir  la  satisfaction  qu'il  avait  des 
missionnaires  et  de  leurs  travaux. 

«  Je  ne  me  lasse  point,  lui  dit-il,  de  vous  donner  de  mes  lettres,  parce 
que  vous  ne  vous  ennuyez  point  de  nous  faire  du  bien.  Celui  que  mon 

diocèse  a  reçu  par  l'entremise  de  vos  saints  ouvriers,  en  est  un  témoi- 
gnage très-certain.  Et  comme  je  remercie  Notre-Seigneur  de  voir  que 

son  esprit  est  si  abondamment  répandu  dans  les  prêtres  que  vous  for- 

mez par  sa  grâce,  je  n'aurais  aussi  à  souhaiter  pour  son  Église,  et  pour 
la  gloire  de  son  sacré  nom,  sinon  que  tous  les  ecclésiastiques  eussent  la 
même  capacité  et  la  même  ferveur.  Je  vous  envoie  donc  le  brave  M.  N. 
et  sa  gémimise  troupe;  ils  ont  combattu  vaillamment  contre  le  péché; 
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'espère  qu'en  d'antres  rencontres  ils  ne  se  lasseront  pas  de  continuer 
sous  l'étendard  du  primat  de  Normandie,  qui  estime  leurs  vertus,  qui 
loue  leur  zèle,  et  qui  est  sans  réserve,  de  leur  illustre  chef,  le  très- 
humble  et  très,  etc.  » 

Tour  le  diocèse  de  Tout ,  quoiqu'il  eût  été  grandement  désolé  par  le 
malheur  des  guerres,  les  missionnaires  néanmoins  établis  en  la  ville  de 

Foui ,  n'ont  pas  laissé  de  ressentir  les  bénédictions  de  Dieu  sur  les  mis- 
sions auxquelles  ils  ont  travaillé.  Voici  en  quels  termes  le  supérieur 

écrivit  à  M.  Vincent  en  l'année  1656 ,  d'une  mission  qu'il  venait  de  faire 
lui  troisième  :  «  Je  ne  puis,  lui  dit-il,  vous  exprimer  les  bontés  de 
Notre-Seigneur  en  notre  endroit.  Nous  avons  entendu  environ  cinq 
cents  confessions  générales ,  sans  trouver  un  seul  jour  de  relâche  pen- 

dant un  mois.  Le  temps  fâcheux  de  l'hiver  qui  avait  couvert  les  chemins 
de  neiges  de  deux  pieds  de  hauteur,  n'a  pu  empêcher  que  les  pauvres 
gens,  riches  en  foi,  et  avides  de  la  parole  de  Dieu,  nonobstant  les 

vexations  extraordinaires  qu'ils  reçoivent  des  gens  de  guerre,  n'aient 
fait  voir  que  le  royaume  des  cieux  est  pour  eux.  Tout  ce  qui  se  peut 

désirer  de  bien  s'y  est  fait ,  et  nous  avons  sujet  de  dire  que  Jésus-Christ 
a  pris  plaisir  de  répandre  extraordinairement  en  ces  lieux  la  bonne 
odeur  de  son  Évangile.  » 

Et  dans  une  autre  lettre  écrite  quelque  temps  après  par  le  même  : 

Nous  venons,  dit-il ,  de  faire  mission  dans  une  grosse  bourgade  nom- 
mée Charme,  où  après  avoir  travaillé  pendant  cinq  semaines,  nous  en 

sommes  revenus  un  peu  fatigués,  mais  les  cœurs  remplis  de  joie  et  de 

consolation,  pour  les  bénédictions  que  Notre-Seigneur  nous  y  adon- 
nées, et  à  toutes  les  personnes  de  ce  lieu-là,  comme  au  si  à  plusieurs 

paroisses  circonvoisines.  M.  le  curé  est  fort  zélé,  et  depuis  lui  jusques 
au  moindre  de  la  paroisse,  tous  ont  fait  leurs  confessions  générales, 

sans  qu'il  en  soit  resté  un  seul  qui  y  ait  manqué  :  mais  ces  confessions 
ont  été  si  bien  faites ,  et  dans  les  sentiments  d'une  si  véritable  conver- 

sion ,  que  je  ne  me  souviens  pas  si  de  vingt-cinq  missions  où  j'ai  assisté, 
j'en  ai  vu  une  où  le  peuple  m'ait  paru  si  fort  touché ,  comme  en  celle-ci  ; 
où  après  avoir  rendu  à  Dieu  et  au  prochain  offensé  toute  la  satisfaction 

que  nous  avons  pu  souhaiter,  chacun  s'efforce  maintenant  de  suivre 
nos  avis ,  pour  se  maintenir  en  la  grâce  de  Dieu.  Il  y  a  en  ce  même  lieu 
un  couvent  de  bons  religieux,  et  ces  RR.  Pères  étaient  tous  étonnés 
voyant  tant  de  merveilles,  et  entre  les  autres  leur  supérieur,  qui  est  un 
vrai  saint. 

«  Tous  ces  glorieux  trophées  que  Notre-Seigneur  a  remportés  par  sa 
grâce  sur  les  cœurs  de  ceux  qui  avaient  été  rebelles  à  ses  lois,  et  qui 
lui  ont  donné  gloire  par  une  véritable  pénitence,  nous  obligent  de  lui 



—  270  — 

en  rendre  de  très-humbles  remerciements ,  et  moi  particulièrement  de 

travailler  plus  que  je  n'ai  fait;  reconnaissant  par  expérience  que  c'est 
le  grand  moyen  de  profiter  aux  âmes.  Je  suis  retourné  de  cette  mission 
avec  cette  pensée  et  ce  désir.  • 

§  VI.  En  divers  lieux  de  la  Bretagne. 

Les  missions  de  la  Bretagne  n'ont  pas  eu  de  moindres  succès  que 
celles  des  autres  provinces.  Le  supérieur  des  missionnaires  établis  à 

St-Méen ,  au  diocèse  de  St-Malo,  écrivit  à  M.  Vincent  en  l'année  1657, 
qu'ayant  fait  une  mission  à  Pleur tuit ,  on  y  avait  entendu  en  confession 
trois  mille  personnes  ;  et  que  si  on  y  retournait,  on  aurait  besoin  de 
plus  de  vingt  confesseurs,  pour  pouvoir  satisfaire  au  grand  nombre  de 

peuple  qui  se  présente.  II  dit  entre  autres  choses,  qu'en  celte  mission 
une  personne  de  condition,  à  la  sortie  de  l'église ,  se  mit  à  genoux  dans 
le  cimetière ,  devant  tout  le  monde ,  pour  demander  pardon  à  ceux  qu'il 
avait  offensés,  qui  furent  fort  surpris  de  cette  action;  et  qu'une  autre, 
avant  que  de  se  présenter  au  tribunal  de  la  confession ,  alla  de  son 

propre  mouvement  jusqu'à  huit  lieues  loin,  pour  demander  pardon  à 
une  personne  qu'elle  n'avait  que  très-légèrement  offensée. 

Et  par  une  autre  lettre  de  l'an  1058 ,  il  rapporte  plusieurs  choses  fort 
remarquables  qui  se  firent  en  la  mission  de  Mauron.  «  II  y  avait,  dit-il, 
tous  les  jours,  et  même  les  ouvrables,  plus  de  douze  cents  personnes 

qui  assistaient  au  catéchisme  :  les  principaux  du  lieu  n'y  manquaient 
non  plus  qu'à  la  prédication.  Il  s'est  trouvé  plusieurs  serviteurs  et  ser- 

vantes qui  ont  quitté  leurs  maîtres  et  leurs  maîtresses,  parce  qu'ils  ne 
leur  voulaient  pas  donner  le  temps  d'y  venir;  aimant  mieux  perdre  leurs 
gages,  qu'une  libelle  occasion  de  se  faire  instruire.  On  y  a  vu  des  mères, 
qui  après  avoir  fait  leur  devoir  en  cette  mission,  se  sont  mises  en  service  à 

la  place  de  leurs  filles,  pour  leur  donner  moyen  d'en  faire  autant;  et  d'au- 
tres serviteurs  et  servantes  qui  ont  prié  leurs  maîtres  et  leurs  maîtresses 

de  leur  permettre  de  venir  aux  instructions,  et  de  rabattre  sur  leurs 

gages  le  temps  qu'ils  y  emploieraient,  et  qu'ils  ne  pourraient  travailler. 
€  Le  dimanche  de  la  Quinquagésime,  et  les  deux  jours  suivants,  il  y 

eut  une  si  grande  et  si  extraordinaire  foule  de  peuple  qui  se  présenta 

pour  recevoir  la  sainte  Eucharistie ,  que  l'on  fut  obligé  de  continuer  à 
donner  la  communion  jusqu'à  sept  heures  du  soir.  Et  depuis  que  la  mis- 

sion est  finie ,  j'ai  appris  que  d'un  grand  nombre  de  cabarets  qu'il  y 
avait  en  ce  lieu-là,  il  n'en  est  pas  resté  un  seul,  parce  qu'ils  nous  avaient 
oui  dire  en  quelques-unes  de  nos  prédications ,  qu'il  était  fort  difficile 
que  les  taverniers  se  sauvassent  en  donnant  à  boire  par  excès ,  comme 

c'est  la  coutume  en  ce  pays  ;  et  de  plus  qu'à  présent  dans  les  marchés 
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qu'ils  font  les  uns  avec  les  autres,  au  lieu  de  mettre  quelque  argent 
pour  boire,  suivant  l'usage  du  pays,  ils  le  donnent  à  la  Confrérie  de 
la  Charité,  que  nous  y  avons  établie  pour  les  pauvres  malades  du  lieu.  » 

En  l'année  suivante  le  même  écrivant  ce  qui  s'était  passé  en  une  au- 
tre mission  :  «  Voilà,  dit-il ,  noire  mission  de  Plaissala  achevée  par  la 

grâce  de  Dieu ,  sur  laquelle  il  lui  a  plu  de  verser  si  abondamment  sa 

bénédiction,  que  tous  ceux  qui  y  ont  travaillé  tombent  d'accord  qu'ils 
n'en  ont  point  encore  vue  où  il  ait  paru  tant  de  bien. 

t  On  a  remarqué  un  abord  de  peuple  de  dix-sept  paroisses  circon- 

voisines.  Plusieurs  hommes  m'ont  dit  en  se  présentant  à  la  confession, 
que  c'était  le  dixième  jour  qu'ils  attendaient  dans  l'église,  et  je  crois 
que  la  même  chose  est  arrivée  à  plus  de  cinq  cents.  Il  s'est  fait  de  très- 
grands  biens  touchant  les  accords  et  particulièrement  de  la  noblesse; 

en  quoi  M.  le  baron  du  Rechau  nous  a  grandement  aidés.  Il  a  une  mai- 
son en  cette  paroisse,  où  il  était  venu  de  Saint-Briant,  qui  est  le  lieu 

ordinaire  de  sa  résidence  ;  et  ayant  entendu  notre  première  prédica- 
tion, il  nous  vint  voir  avec  madame  sa  femme  au  lieu  où  nous  étions 

logés,  et  nous  dit  qu'il  ne  s'en  retournerait  point  que  la  mission  ne  fût 
achevée.  Je  le  priai  en  même  temps  de  nous  aider  à  terminer  les  diffé- 

rends qui  sont  ici  fort  fréquents,  et  à  faire  les  accords  principalement 
entre  les  gentilshommes;  en  quoi  il  a  réussi  avec  une  bénédiction  tout 
extraordinaire. 

«  Les  jours  du  carnaval  se  passèrent  en  exercices  de  piété  ;  il  se  fit 

une  procession  solennelle  le  lundi ,  en  laquelle  M.  l'évêque  de  Saint- 
Brieuc  porta  le  Saint-Sacrement;  et  tout  le  peuple  y  assista  avec  tant  de 
dévotion  et  de  modestie,  et  avec  un  si  bel  ordre,  marchant  quatre  à 
quatre,  que,  quoique  pendant  cette  procession,  qui  dura  près  de  deux 

heures,  il  plût  presque  toujours,  il  n'y  eut  pourtant  personne  qui  aban- 
donnât son  rang.  Le  même  prélat  donna  la  confirmation  le  mardi  suivant 

dans  le  cimetière,  au  vent  et  à  la  pluie ,  n'y  ayant  point  de  place  dans 
l'église  qui  était  toute  remplie  de  communiants.  » 

Mgr.  1  évêque  de  Tréguier  fit  faire  une  mission  à  Guingamp  après 

celle  de  Morlaix,  en  l'année  4648,  au  sujet  de  laquelle  écrivant  à 
M.  Vincent  :  «  Votre  lettre,  lui  dit-il,  nous  a  trouvés  tous  occupés  dans 

notre  mission,  de  laquelle  j'espère  beaucoup  ;  l'un  de  vos  prêtres  y  prê- 
che le  soir  admirablement  et  dévotement  ;  un  autre  fait  le  principal  ca- 

téchisme a  une  heure  après  midi,  où  il  se  fait  admirer  et  aimer  des  pe- 
tits et  des  grands  ;  un  autre  fait  le  petit  catéchisme,  et  mon  théologal 

prêche  le  matin  en  bas-breton  ;  enfin  tout  le  monde  travaille,  et  on  n'a 
pas  même  voulu  me  laisser  oisif,  car  je  prêche  deux  jours  la  semaine. 
Nous  commencerons  tous  à  confesser  demain,  Dieu  aidant;  les  gens  de 
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ce  pays  sont  fort  étonnés  n'étant  pas  accoutumés  aux  missions,  chacun 
en  dit  son  avis  diversement,  mais  avec  respect.  J'espère  qu'avec  la 
grâce  de  Dieu  tout  ira  bien.  » 

Et  par  une  autre  lettre  de  l'année  1G50,  écrivant  à  M.  Vincent  d'une 
autre  mission,  il  lui  parle  en  ces  termes  :  «  Je  vous  remercie,  lui  dit-il, 
du  ministère  fidèle  de  messieurs  vos  quatre  prêtres  en  ma  mission  de  ce 
lieu.  Leur  capacité,  leur  zèle  et  leur  assiduité  à  prêcher  et  confesser 

ont  été  si  grands  qu'ils  ont  été  suivis  d'un  fort  bon  succès;  je  puis  dire 
que  tous  les  habitants  de  ce  lieu,  de  tout  âge,  sexe  et  condition,  se 

sont  convertis,  et  j'ai  grand  sujet  de  louer  Dieu  de  m'avoir  donné  par 
votre  moyen  de  si  bons  ouvriers.  M.  N.  a  une  vigueur  en  chaire  à  la- 

quelle rien  ne  résiste,  je  le  retiens  déjà  pour  la  mission  de  N.  pour 

l'année  qui  vient,  etc.  » 

§  VII.  En  divers  lieux  de  la  Bourgogne  et  de  la  Champagne. 

M.  Vincent  ayant  envoyé  quelques  prêtres  de  sa  Congrégation  en 

Tannée  1642,  pour  faire  la  mission  en  la  paroisse  de  Saint-Cyr  au  dio- 

cèse de  Sens ,  voici  ce  que  le  seigneur  du  lieu  lui  en  écrivit  lorsqu'elle 
fût  achevée  : 

i  Les  soins,  dit-il,  de  messieurs  vos  prêtres,  joints  à  l'exemple  de 
leur  piété,  ont  fait  un  tel  changement  de  vie  dans  mes  paysans ,  qu'à 
peine  sont-ils  inconnaissables  de  leurs  voisins.  Pour  moi,  j'avoue  que 
je  ne  les  connais  plus,  et  je  ne  puis  que  je  ne  me  persuade  que  Dieu  m'a  en- 

voyé une  nouvelle  colonie  pour  peupler  mon  village.  Ces  Messieurs  n'ont 
trouvé  que  des  esprits  rudes  desquels  le  changement  ne  se  pouvait  faire 

que  par  la  grâce  qui  accompagne  vos  ouvriers ,  et  particulièrement  ceux- 
ci  ,  à  qui  vous  avez  donné  la  peine  de  venir  pour  la  conversion  de  ce 

peuple  et  la  mienne.  C'est  un  effet  de  la  miséricorde  de  Dieu ,  et  une 
conduite  de  votre  prudence  de  nous  avoir  envoyé  des  hommes  confor- 

mes à  nos  besoins.  Et  après  les  remerciements  que  je  vous  en  fais,  il  ne 

nous  reste  qu'à  offrir  des  ardentes  prières  à  Dieu,  à  ce  qu'il  comble  de 
ses  bénédictions  voire  compagnie,  que  j'estime  être  une  des  plus  utiles 
à  sa  gloire ,  qui  soit  aujourd'hui  dans  son  Église.  Je  demeure  pourtant 
dans  la  crainte  que  ces  pauvres  gens  manquant  d'un  bon  pasteur  pour 
les  entretenir  dans  les  bonnes  résolutions  qu'ils  ont  prises  en  cette  mis- 

sion qui  leur  a  été  si  utile ,  ne  tombent  facilement  dans  le  péché  d'omis- 
sion ,  en  oubliant  ou  négligeant  de  mettre  en  pratique  ce  qui  leur  a  été 

si  judicieusement  enseigné  ;  puisque  vous  ne  leur  avez  point  voulu  don- 
ner un  curé ,  je  crois  que  les  ayant  de  nouveau  engendrés  à  Notre-Sei- 

gneur,  vous  êtes  du  moins  obligé  de  leur  en  procurer  un  par  vos  prières, 
comme  je  vous  en  supplie  de  tout  mon  cœur.  » 
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Madame  do  Saint-Cyr  ne  fut  pas  moins  reconnaissante  que  monsieur 

son  mari  ;  voici  comme  elle  parle  dans  une  lettre  qu'elle  écrivit  à  M.  Vin- 
cent sur  ce  même  sujet  : 

«  Bien  que  je  me  reconnaisse  incapable  de  vous  pouvoir  dignement 

remercier  de  tant  d'honneur  et  de  biens  que  nous  avons  reçus  par  votre 
moyen  en  notre  paroisse,  si  est-ce  que  je  ne  puis  retenir  cette  vérité 

prisonnière,  qu'après  Dieu  vous  êtes  en  quelque  façon  notre  sauveur, 
par  le  moyen  de  ces  bons  Messieurs  que  vous  nous  avez  envoyés ,  qui 
ont  fait  des  merveilles  en  ce  lieu.  Ils  ont  tellement  gagné  les  affections 

de  M.  de  Saint-Cyr  que  je  crains  qu'il  ne  soit  malade  de  s'en  voir  éloi- 
gné. Pour  moi ,  je  ne  vous  dis  pas  le  ressentiment  que  j'en  ai ,  étant  trop 

triste  pour  vous  pouvoir  dire  autre  chose,  etc.  » 

M.  le  Boucher,  grand-vicaire  de  l'abbaye  de  Monstier-Saint-Jean , 
écrivant  à  M.  Vincent  au  sujet  des  missions  qui  se  faisaient  en  Bourgo- 

gne en  l'année  16M  :  «  Vous  faites  du  bien  partout,  lui  dit-il ,  et  vous 
rendez  de  grands  services  à  Dieu ,  à  l'Eglise  et  à  la  sainte  religion.  Je 
viens  de  Tonnerre  où  j'ai  vu  vos  chers  enfants ,  les  prêtres  de  la  mission, 
conduits  par  un  homme  de  Dieu;  il  faut  que  j'avoue,  Monsieur,  que 
tous  ces  bons  ecclésiastiques  font  des  merveilles  par  leur  doctrine  et  par 

leurs  bons  exemples  ;  ils  réconcilient  beaucoup  d'àmes  avec  Dieu  et  avec 
leur  prochain ,  etc.  » 

L'un  des  missionnaires  qui  travaillaient  en  ladite  province  en  l'année 
1G50 ,  écrivant  à  M.  Vincent  :  «  Je  dois  vous  rendre  compte ,  lui  dit-il , 

du  fruit  que  vos  prières  et  saints  sacrifices  ont  opéré ,  tant  à  Joigny  qu'à 
Longron ,  où  nous  faisons  maintenant  la  mission.  Je  n'ai  rien  à  dire  de 
Joigny,  si  ce  n'est  que  j'admire  l'assiduité  des  habitants  à  entendre  les 
prédications  et  catéchismes ,  et  leur  diligence  à  se  lever  matin  ;  car  on 
a  commencé  quelquefois  à  sonner  tla  prédication  à  deux  heures  après 

minuit,  et  néanmoins  l'église  se  trouvait  toute  pleine,  etc.  » 
<  Il  faut  pourtant  que  j'avoue  franchement  que  je  trouve  encore  plus 

de  bénédiction  dans  les  champs  que  dans  les  villes ,  et  que  j'y  reconnais 
plus  de  marques  d'une  véritable  et  sincère  pénitence,  et  de  la  première 
droiture  et  simplicité  du  Christianisme  naissant  :  ces  bonnes  gens  ne  se 
présentent  ordinairement  à  la  confession  que  fondant  en  larmes  ;  ils 

s'estiment  les  plus  grands  pécheurs  du  monde  et  demandent  de  plus 
grandes  pénitences  que  celles  qu'on  impose.  Hier  une  personne  qui  s'é- 

tait confessée  à  un  autre  missionnaire,  me  vint  prier  de  lui  imposer  une 

plus  grande  pénitence  que  celle  qui  lui  avait  été  donnée  et  de  lui  ordon- 
ner déjeuner  trois  jours  la  semaine  pendant  toute  cette  année  ;  un  autre, 

que  je  lui  donnasse  pour  pénitence  de  marcher  nu-pieds  sur  la  terre  pen- 

dant le  temps  de  In  gelée  :  el  en  la  même  journée  d'hier  un  homme  me 
T.  I.  18 
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vint  trouver  qui  me  dit  ces  paroles  :  Monsieur,  j'ai  entendu  à  la  prédi- 
cation qu'il  n'y  avait  point  de  meilleur  moyen  pour  ne  plus  jurer  que 

de  se  jeter  aussitôt  à  genoux  en  présence  de  ceux  devant  qui  on  avait 

juré  ;  c'est  ce  que  je  viens  de  faire ,  car  aussitôt  que  je  me  suis  avisé  que 
j'avais  juré  ma  foi,\e  me  suis  mis  à  genoux  et  j'ai  demandé  miséricorde 
à  Dieu.  » 

Environ  deux  mois  après,  le  même  prêtre  continuant  de  rendre 
compte  à  M.  Vincent  de  ce  qui  se  passait  dans  les  missions  de  Bourgogne  : 

«  S'il  est  juste,  lui  dit-il ,  que  celui  qui  a  planté  l'arbre  ait  le  plaisir  de 
lui  voir  porter  le  fruit,  il  est  juste  aussi  que  vous  soyez  participant  des 
bénédictions  que  Dieu  a  données  en  abondance  à  nos  petits  travaux.  Je 

puis  vous  assurer  qu'aux  missions  que  nous  avons  faites  depuis  celle  de 
Joigny,  je  ne  crois  pas  qu'aucun  ait  manqué  de  faire  sa  confession  géné- 

rale ,  et  c'est  merveille  de  voir  combien  ce  peuple  est  touché;  ce  qui  va 
jusqu'à  un  tel  point  que  je  me  suis  vu  en  disposition  de  ne  les  entretenir 
que  durant  les  premiers  jours  seulement ,  des  sujets  qui  excitent  à  la  pé- 

nitence ,  à  cause  de  la  grande  tendresse  de  leurs  cœurs  ;  car  j'avais  peur 
que  cela  ne  fît  tort  à  leur  imagination.  »  Sur  quoi  il  faut  remarquer  que 
ce  prêtre  missionnaire  qui  avait  cette  grâce  de  porter  ainsi  le  peuple  à 

la  pénitence,  était  lui-même  fort  pénitent  et  faisait  ce  qu'il  prêchait. 
Entre  plusieurs  missions  qui  se  sont  faites  en  Champagne ,  une  des 

plus  considérables  a  été  celle  de  JNogent  au  diocèse  de  Troyes ,  qui  se  fit 

en  l'année  1637,  où  monseigneur  l'évêque  envoya  ses  deux  grands-vi- 
caires, et  lui-même  y  vint  aussi  et  y  travailla  pendant  quelques  jours. 

Elle  dura  six  semaines  ;  et ,  avec  la  grâce  de  Dieu ,  elle  fut  accompagnée 

de  grandes  bénédictions ,  dont  le  peuple  témoigna  de  grandes  recon- 
naissances à  son  prélat  ;  car  toutes  les  sortes  de  biens  qui  se  peuvent 

faire  dans  les  missions  se  firent  en  celle-ci.  Et  messieurs  les  grands- 

vicaires  en  étant  émerveillés ,  disaient  que  c'était  un  temps  perdu  aux 
ecclésiastiques  qui  ne  s'employaient  pas  de  la  bonne  sorte  à  travailler  au 
salut  des  âmes  ;  et  que  le  plus  assuré  moyen  de  faire  du  fruit  était  de 
prêcher  et  catéchiser  selon  la  méthode  de  la  mission.  Le  peuple  était  si 

assidu  aux  prédications  et  aux  catéchismes,  que  le  curé  du  lieu  disait  n'a- 
voir jamais  tant  vu  de  monde  dans  son  église  le  jour  de  Pâques,  comme 

il  en  voyait  les  jours  ouvrables,  pendant  le  temps  de  la  mission. 

Monseigneur  l'évêque  de  Châlons-sur-Marne  ayant  demandé  à  M.  Vin- 
cent quelques  uns  de  ses  prêtres  en  l'année  1G58  ,  pour  faire  la  mission 

en  divers  lieux  de  son  diocèse ,  obligea  plusieurs  de  ses  curés  d'y  assis- 
ter pour  apprendre  la  manière  de  bien  instruire  leurs  paroissiens.  Voici 

ce  qu'un  de  ces  prêtres  missionnaires  en  écrivit  à  M.  Vincent  : 
«  Notre  mission  de  Vassy,  lui  dit-il,  a  reçu  toutes  les  bénédictions  que 
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l'on  pouvait  attendre  :  nous  étions  aidés  par  quatre  curés  et  par  un  au- 
tre bon  ecclésiastique,  tous  capables  et  vertueux  :  d'eux  d'entre  eux  ont 

si  bien  pris  la  méthode  de  la  compagnie  dans  leurs  prédications,  que 

quoiqu'ils  eussent  peu  de  déposition  de  parler  en  public,  ils  le  font  à 
présent  aussi  utilement  et  avec  autant  de  facilité  que  je  connaisse  parmi 

les  personnes  de  leur  profession.  Les  catholiques  que  l'hérésie  avait  noir- 
cis et  infectés  de  plusieurs  mauvaises  maximes,  les  ont  quittées  et  ont 

été  confirmés  dans  !e  bons  sentiments  et  mis  dans  un  train  de  vie 

vraiment  chrétienne;  et  non-feulement  les  habitants  duditlieu,  mais 
ceux  de  quatre  et  cinq  lieues  à  la  ronde  en  ont  tiré  un  merveilleux 
profit,  etc. 

<  ,\ous  sommes  maintenant  occupés  à  la  mission  de  liolmoru ,  où  il  y 

a  encore  plus  de  bien  à  espérer ,  attendu  le  concours  du  peuple  et  l'af- 
fection de  messieurs  les  curés  qui  est  si  grande,  qu'aujourd'hui  douze 

curés  sont  venus  exprès  de  trois  ou  quatre  lieues  pour  assister  aux  ac- 

tions et  apprendre  la  méthode  d'instruire  les  peuples.  » 

§  VIII.  En  divers  antres  lieux  de  la  France. 

Dès  le  commencement  que  M.  Vincent  envoya  de  ses  prêtres  pour 
travailler  horsJe  diocèse  de  Paris,  et  dans  les  lieux  les  plus  éloignés  du 

royaume  ,  un  abbé  fort  célèbre  lui  en  écrivit  une  lettre  de  congratula- 
tion au  mois  de  décembre  1627,  où  lui  parlant  sur  ce  sujet  :  «  Je  suis  de 

retour,  dit-il,  d'un  grand  voyage  que  j'ai  fait  en  quatre  provinces;  je 
vous  ai  déjà  mandé  la  bonne  odeur  que  répand  dans  les  provinces  où  j'ai 
été  l'institution  de  votre  sainte  compagnie,  qui  travaille  pour  l'instruc- 

tion et  pour  l'édification  des  pauvres  de  la  campagne.  En  vérité,  je  ne 
crois  pas  qu'il  y  ait  rien  en  l'Eglise  de  Dieu  de  plus  édifiant,  ni  de  plus 
digr.c  de  ceux  qui  portent  le  caractère  et  l'ordre  de  Jésus-Christ  ;  il  faut 
prier  Dieu  qu'il  donne  l'infusion  de  son  esprit  de  persévérance  à  un  des- 

sein si  avantageux  pour  le  bien  dos  âmes,  à  quoi  bien  peu  de  ceux  qui 

sont  dédiés  au  service  de  Dieu  s'appliquent  comme  il  faut.  » 
M.  Vincent  envoya  deux  de  ses  pi  êtres  au  diocèse  de  Montauban , 

environ  l'année  1630,  pour  fortifier  les  catholiques  en  la  pureté  de  la 
foi ,  à  cause  que  vivant  parmi  les  hérétiques ,  ils  étaient  dans  un  conti- 

nuel péril  de  se  souiller  de  leurs  erreurs;  et  au  bout  de  deux  ans  d'un 
tra1, ail  continuel,  il  les  rappela;  mais  quoiqu'ils  eussent  été  principale- 

ment e;;v  \  ésfà  pourle  secours  des  catholiques,  Dieu  leur  fit  néanmoins 

la  grâce,  pendant  le  séjour  qu'ils  y  firent,  de  convertir  vingt-quatre 
hérétiques. 

Et  quelques  années  après  feu  M.  de  Murviel,  évèque  de  Montauban, 
éeri  mt  à  M.  Vincent  sur  le  sujet  de  plusieurs  sorciers  qui  se  rencon- 
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traient  dans  son  diocèse,  et  de  la  peine  qu'il  avait  de  le  purger  de  cette 
vermine ,  il  conclut  sa  lettre  par  ces  paroles  : 

«  Les  prêtres  de  la  Mission  sont  grandement  nécessaires  dans  ce  dio- 

cèse; car  dans  les  lieux  où  ils  ont  ci-devant  travaillé,  il  ne  s'est  trouvé 
aucun  sorcier  ni  sorcière.  Voilà  le  profit  que  les  catéchismes  et  les  con- 

fessions générales  font  partout ,  qui  est  de  mettre  les  peuples  en  si  bon 
état,  que  les  diables  ne  puissent  les  abuser  par  des  sortilèges ,  comme 

ils  font  à  l'égard  de  ceux  qui  croupissent  dans  l'ignorance  et  dans  le 
péché.  » 

En  l'année  1634 ,  M.  Vincent  envoya  d'autres  missionnaires  travail- 
ler dans  le  diocèse  de  Bordeaux ,  et  ils  lui  mandèrent  que  le  peuple  ac- 

courait à  leur  mission  des  lieux  les  plus  éloignés ,  avec  tant  d'ardeur, 
qu'il  y  en  avait  la  plupart  qui  demeuraient  des  semaines  entières  dans 
le  lieu  où  se  faisait  la  mission,  attendant  qu'ils  pussent  trouver  place 
pour  faire  leurs  confessions  ;  quelques  uns  se  mettaient  à  genoux  et  dé- 

claraient tout  haut  leurs  péchés  pour  en  avoir  l'absolution;  les  autres 
disaient  qu'ils  aimeraient  mieux  mourir  que  de  s'en  retourner  sans  faire 
leurs  confessions  générales. 

En  l'année  1638,  quelques  prêtres  de  la  Mission  ayant  été  envoyés 

pour  travailler  au  diocèse  de  Luçon  par  M.  Vincent,  voici  ce  que  l'un 
d'eux  lui  écrivit  trois  ans  après  qu'ils  s'y  furent  employés  à  faire  des 
missions,  t  II  n'est  pas  imaginable  ,  lui  dit-il,  combien  maintenant  nos 
travaux  passés  sont  détrempés  de  consolations ,  que  notre  bon  Dieu 
nous  envoie  pour  nous  donner  courage.  Ces  âmes  de  Poitou  qui  sem- 

blaient dures  comme  des  pierres ,  ont  pris  le  feu  sacré  de  la  dévotion 

si  fortement,  et  avec  tant  d'ardeur,  qu'il  ne  semble  pas  se  pouvoir 
éteindre  de  longtemps.  > 

Un  autre  lui  écrivant  en  l'année  1642  de  la  mission  des  Essarts ,  lui 
mande  qu'on  y  avait  converti  sept  hérétiques,  et  qu'il  s'y  était  fait  des 
changements  admirables  parmi  la  noblesse  et  les  officiers  de  la  justice. 

Un  autre  lui  écrivant  de  la  mission  faite  à  Saint-Gilles  sur  le  bord  de 

la  mer,  dit  qu'en  ce  lieu-là  les  dissensions  et  querelles  avaient  été 
éteintes,  les  cœurs  divisés  réunis,  les  procès  les  plus  difficiles  terminés, 

les  biens  d'autrui  restitués ,  les  pauvres  soulagés,  et  les  malades  conso- 
lés et  assistés  par  la  Confrérie  de  la  Charité  ;  et  enfin  les  catholiques  for- 

tifiés dans  la  vraie  religion. 

Feu  M.  de  Kivel,  évoque  de  Luçon ,  écrivant  à  M.  Vincent  en  l'an- 
née 164-2,  touchant  les  missions  que  les  prêtres  de  sa  compagnie  fai- 

saient dans  son  diocèse ,  lui  dit  :  «  S'il  plaît  à  Dieu  que  l'institut  de  mes- 
sieurs de  votre  congrégation  continue  longtemps  en  son  Église,  elle 

en  doit  espérer  de  très-grands  fruits.  Le  diocèse  de  Luçon,  dans  lé- 
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tendue  duquel  Us  travaillent  depuis  trois  ou  quatre  ans  sous  vos  ordres, 

en  a  déjà  reçu  de  si  notables ,  et  particulièrement  le  lieu  même  de  Lu- 
çon,  où  leur  mission  a  été  très-fructueuse,  que  je  me  sens  infiniment 
obligé  à  M.  le  cardinal  de  Richelieu  de  nous  les  avoir  procurés ,  et  à 

vous,  Monsieur,  de  nous  les  avoir  envoyés.  Leur  supérieur  surtout  y 
travaille  continuellement  avec  des  soins  admirables;  il  a  des  talents 

très-propres  pour  l'effet  de  son  emploi,  et  son  zèle  le  fait  estimer  d'un 
chacun.  Il  e?t  en  tout  louable,  sinon  qu'il  est  excessif  en  ses  travaux  , 
si  pourtant  il  peut  y  avoir  de  l'excès  aux  travaux  qu'on  entreprend 
pour  gagner  des  âmes  à  Dieu.  » 

D'autres  prêtres  missionnaires  étant  allés  du  côté  d'Angoulème  en 

Tannée  1040  ,  et  une  dame  de  grande  condition  ayant  désiré  qu'ils  fis- 
sent la  mission  au  bourg  de  Saint-Amand  qui  lui  appartenait ,  un  de  ses 

principaux  officiers  lui  en  écrivit  en  ces  termes  : 

«  Je  crois,  lui  dit-il ,  que  je  ne  puis  commencer  ma  lettre  par  un  su- 

jet qui  vous  soit  plus  agréable  que  par  l'heureux  succès  de  la  mission 
qui  a  été  faite  en  votre  terre  de  Saint-Amand  ;  elle  a  réussi  avec  tant 

de  bénédictions,  que  non-seulement  les  peuples  qui  en  sont  dépendants, 
mais  encore  les  trente  et  quarante  paroisses  voisines  y  ont  paru  et  éclaté 

avec  des  dévotions  inimitables.  Les  minimes  et  les  capucins  n'y  étaient 

pas  des  moins  zélés ,  l'exemple  desquels  y  a  attiré  une  grande  partie 
des  principaux  de  la  ville  d'Angoulème.  Je  vous  puis  assurer,  Madame, 

que,  selon  le  bruit  commun,  les  missionnaires  n'ont  jamais  travaillé 
plus  utilement  pour  la  gloire  de  Dieu  ;  ils  ont  converti  cinq  ou  six  des 

plus  considérables  huguenots  de  Montignac.  M.  le  duc  de  la  Rochefou- 

cault  en  est  si  satisfait  qu'il  est  résolu  de  les  demander  à  M.  Vincent 
pour  faire  la  mission  au  printemps  prochain  à  Verteuil ,  et  à  Marsillac  ; 

les  sieurs  N.  et  N.  ayant  assisté  à  cette  mission  ont  été  si  fortement  tou- 

chés ,  que  l'un  d'eux  s'est  séparé  et  a  résolu  de  ne  voir  jamais  sa  concu- 
bine, et  l'autre  a  épousé  légitimement  celle  qui  était  avec  lui.  » 

M.  Vincent  envoya  encore  d'autres  missionnaires  dans  le  même  dio- 
cèse en  l'année  1643;  on  ne  sait  pas  le  détail  de  leurs  travaux,  mais  ils 

parurent  tellement  utiles  à  M.  du  Perron,  évèque  d'Angoulème,  qu'il  en 
écrivit  à  M.  Vincent  au  mois  de  janvier  de  l'année  suivante  en  ces 
termes  : 

•<  Quoique  je  vous  aie  déjà  remercié  de  l'envoi  de  messieurs  vos  mis- 
sionnaires en  ce  diocèse,  j'ai  cru  que  je  ne  devais  pas  laisser  aller  la  let- 

tre de  notre  petite  conférence,  sans  l'accompagner  de  ces  marques, 

quoique  très-faibles,  du  vif  ressentiment  que  j'ai  du  grand  fruit  que 
recoil  ce  diocèse,  de  la  charité  que  vous  nous  ave/  faite  de  nous  donner 
de  vos  ouvriers.  Ma  consolation  pourtant  sera  toujours  imparfaite  . 
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Monsieur,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  comblé  ce  bonheur  qui  n'est  que 
passager,  d'une  mission  stable  et  permanente  en  ce  diocèse,  qui  en  a 
beaucoup  plus  besoin  que  les  autres.  Quand  je  saurai  que  vous  serez  en 
état  de  nous  accorder  cette  faveur,  je  travaillerai  par  deçà  à  trouver 

les  moyens  de  faire  cet  établissement ,  dont  j'espère  que  Dieu  recevra 
beaucoup  de  gloire,  et  l'Église  de  grands  avantages  pour  le  salut  des 
âmes,  qui  est  la  seule  chose  que  je  sais  que  vous  vous  êtes  proposée 
pour  le  but  de  toutes  vos  actions.  » 

Cette  lettre  fut  suivie  quinze  jours  après  d'une  autre  qu'un  vertueux 
ecclésiastique  d'Angoulème  écrivit  à  M.  Vincent  en  ces  termes  :  «  Je 
m'en  vais  présentement  monter  à  cheval  pour  porter  à  vos  missionnaires 
qui  travaillent  à  Blansac,  les  deniers  que  vous  m'avez  adressés  pour  leurs 
besoins.  Permettez-moi,  s'il  vous  plaît,  de  vous  être  derechef  impor- 

tun, et  de  vous  réitérer  mes  très-humbles  prières  en  faveur  de  ce  pau- 
vre et  désolé  diocèse,  qui  vous  demande  des  ouvriers  stables  pour  le 

secourir  dans  ses  nécessités  spirituelles ,  qui  sont  quasi  extrêmes,  et  qui 

ne  seraient  pas  néanmoins  sans  remèdes,  s'il  s'y  trouvait  des  personnes 
qui  eussent  un  zèle  et  une  charité  désintéressée ,  telle  que  ceux  de  la 
maison  de  Saint-Lazare ,  pour  en  prendre  le  soin.  Je  sais  bien,  Monsieur, 
que  la  Providence  pourra  se  servir  de  mille  autres  moyens  pour  cela, 

quand  il  lui  plaira  ;  mais  il  paraît  clairement  qu'elle  a  jeté  les  yeux  sur 
vous,  et  quelle  vous  a  choisi  entre  plusieurs  milliers,  pour  secourir  non- 
seulement  tous  les  pauvres  diocèses  de  ce  royaume,  mais  principale- 

ment ceux  qui  semblent  être  comme  abandonnés  de  tout  le  monde,  etc.  » 
Feu  M.  de  Montchal,  archevêque  de  Toulouse,  écrivant  à  M.  Vincent 

en  l'an  1640  :  «  Je  ne  puis,  lui  dit-il,  laisser  partir  ces  deux  mission- 
naires que  vous  avez  envoyés  en  ce  pays,  pour  vous  aller  revoir ,  sans 

vous  remercier,  comme  je  fais  de  tout  mon  cœur,  des  grands  services 

qu'ils  ont  rendus  à  Dieu  dans  mon  diocèse.  Je  ne  vous  saurais  représen- 
ter les  peines  qu'ils  y  ont  prises,  ni  les  fruits  qu'ils  y  ont  faits,  dont  je 

vous  ai  une  particulière  obligation ,  puisque  c'est  à  ma  charge  qu'ils  se 
sont  ainsi  employés.  L'un  d'eux  s'est  rendu  maître  de  la  langue  de  ce 
pays  jusqu'à  se  faire  admirer  de  ceux  qui  la  parlent,  et  s'est  montré  in- 

fatigable dans  le  travail.  Quand  ils  se  seront  un  peu  rafraîchis ,  je  vous 

supplierai  de  nous  les  renvoyer,  car  je  me  dispose  à  faire  faire  les  exer- 

cices des  ordinants,  etj'aibesoia  de  leurs  secours  encore  pour  ce  sujet  ; 
tout  réussira  à  la  gloire  de  Dieu  si  vous  nous  aidez,  etc.  » 

En  l'année  1648,  le  supérieur  de  la  mission  de  Richelieu  écrivit  à 
M.  Vincent  que  trois  missionnaires  venaient  défaire  deux  missions 

dans  le  Bas-Poitou  ;  et  qu'entre  les  grâces  que  Dieu  avait  faites  par  leur 
ministère,  la  conversion  de  douze  hérétiques  n'était  pas  des  moindres. 
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Sur  quoi  il  est  bon  de  remarquer  une  circonstance  assez  considéra- 

ble, qui  est  que  ces  conversions  d'hérétiques  dont  nous  venons  de  par- 
ler, et  grand  nombre  d'autres  qui  se  sont  faites  depuis  les  premières 

missions  de  M.  Vincent  jusqu'à  présent,  oi;t  été  opérées,  non  pas  en 
disputant  contre  eux ,  ni  en  leur  promettant  secours,  emplois  ou  autres 
avantages  temporels,  mais  par  une  grâce  particulière  de  Dieu,  laquelle 
accompagnait  les  instructions  et  les  bons  exemples  des  missionnaires, 

qui,  leur  faisant  seulement  voir  les  vérités  chrétiennes  dans  leur  pu- 

reté, les  ont  attirés  à  la  religion  catholique ,  d'une  manière  d'autant  plus 
assurée,  qu'elle  est  plus  éloignée  de  tout  intérêt  humain. 

Environ  ce  temps-là,  les  mêmes  missionnaires  ayant  fait  mission  en  la 
paroisse  de  Sache,  au  diocèse  de  Tours,  mandèrent  à  M.  Vincent  que , 

bien  qu'il  n'y  eût  que  six  cents  communiants  en  cette  paroisse,  il  s'en 
était  néanmoins  trouvé  douze  cents  à  la  communion  générale  ;  que  cette 

mission  avait  été  accompagnée  de  très-grandes  bénédictions  de  Dieu, 
qui  avaient  produit  grand  nombre  de  réconciliations,  des  restitutions, 
de  véritables  conversions ,  et  autres  fruits  semblables  ;  que  M.  le  curé , 
son  vicaire  et  cinq  autres  ecclésiastiques  y  avaient  fait  leurs  confessions 

générales  ;  et  qu'un  des  plus  riches  de  ce  bourg,  fort  attaché  à  ses  biens 
et  qui  ne  faisait  que  fort  rarement  et  fort  petitement  l'aumône,  avait  été 
tellement  touché,  qu'il  avait  fait  dire  au  prône  qu'il  donnerait  du  pain 
trois  fois  la  semaine  à  tous  les  pauvres  qui  se  présenteraient  à  sa  porte 
pour  en  demander. 

Ensuite  de  cette  mission  ,  il  s'en  fit  une  autre  au  bourg  de  Villaine , 
du  même  diocèse ,  et  la  même  bénédiction  y  parut  dans  le  concours  et 

l'assiduité  des  peuples ,  dans  les  conversions  des  pécheurs  et  dans  les 
réconciliations  des  ennemis,  entre  lesquelles  il  s'en  fit  treize  ou  qua- 

torze pour  des  différends  de  conséquence.  La  communion  générale  s'y 
fit  avec  grande  effusion  de  larmes,  et  à  la  procession ,  où  il  y  avait  près 

de  deux  mille  personnes ,  M.  le  curé,  âgé  de  quatre-vingt-huit  ans,  dit 

en  pleurant  de  joie ,  qu'il  était  bien  obligé  de  remercier  Dieu  de  tant  de 
grâces  qu'il  faisait  aux  âmes  qui  étaient  sous  sa  conduite .  n'ayant  jamais 
vu  un  tel  concours ,  ni  une  si  grande  dévotion  dans  son  église  qu'il  vovait alors. 

Il  se  fit  encore  une  mission  en  l'année  1050  au  même  diocèse  de  Tours, 
en  la  paroisse  de  Cheilly,  en  laquelle,  outre  les  bénédictions  ordinaires 
que  Dieu  verse  par  sa  bonté  en  telles  occasions,  il  se  fit  quatre  ou  cinq 

accommodements  et  réconciliations  très-considérables  :  l'un  entre  M.  le 

curé  et  un  habitant  qui  l'avait  outragé;  l'autre  entre  les  marguilliers  qui 
avaient  eu  le  maniement  des  biens  de  tég\\  e  lescinq  années  précédentes 

et  celui  qui  était  pour  lors  eu  charge;  et  cet  accord  l'ut  au  grand  profit 
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de  l'église  qui  était  très-mal  fournie  d'ornements;  le  troisième  entre 
quelques  officiers  de  justice,  lesquels  depuis  six  ou  sept  ans  vivaient 
dans  une  graude  inimitié  ;  le  quatrième  entre  deux  gentilshommes  qui 
étaient  en  querelle;  et  le  cinquième  entre  un  des  principaux  bourgeois 
et  un  sien  fermier,  pour  des  comptes  dont  ils  étaient  en  contestation, 
qui  allaient  à  la  ruine  de  ce  laboureur.  Nous  omettons  ici  une  infinité 

de  semblables  fruits  des  missions  qui  ont  été  faites  en  un  très-grand 

nombre  d'autres  lieux  de  ce  royaume ,  lesquels  s'il  fallait  rapporter  en 
détail,  outre  les  redites  continuelles  et  ennuyeuses,  il  faudrait  y  em- 

ployer plusieurs  volumes.  Le  peu  qui  a  été  ici  rapporté  suffira  pour  en 

servir  comme  d'échantillon  et  faire  voir  les  grandes  grâces  et  bénédic- 
tions qu'il  a  plu  à  Dieu  de  répandre  sur  tout  ce  royaume  par  le  ministère 

de  M.  Vincent  et  des  siens;  je  dis ,  grandes  grâces ,  si  on  les  veut  peser 

au  poids  du  sanctuaire  et  juger  de  leur  valeur  par  le  prix  qu'elles  ont 
coûté  à  Jésus-Christ ,  lequel,  pour  nous  faire  connaître  combien  nous 
devions  estimer  la  conversion  des  pécheurs ,  et  par  conséquent  tous  les 

moyens  qui  peuvent  y  contribuer,  a  déclaré  dans  l'Evangile,  «  qu'il  y 
avait  une  réjouissance  toute  particulière  parmi  les  anges  dans  le  ciel 

lors  même  qu'un  seul  pécheur  se  convertissait  et  faisait  pénitence  sur  la 
terre  ;  >  et  l'on  doit  croire  que  ces  esprits  célestes,  si  sages  et  si  éclairés, 
ne  conçoivent  pas  de  la  joie  que  pour  un  sujet  qui  le  mérite. 

SECTION  III. 

AUTRES   RELATIONS    DES    FRUITS   DES   MISSIONS   FAITES  EN    ITALIE. 

§  I.  En  divers  lieux  aux  environs  de  Rome. 

Nous  passerons  de  France  en  Italie,  et  nous  accompagnerons  les  mis- 
sionnaires que  M.  Vincent,  comme  il  a  été  dit  en  sa  vie,  envoya  pour 

s'établir  dans  cette  première  ville  de  la  chrétienté,  où  ayant  été  favo- 
rablement reçus  par  le  souverain  pontife  Urbain  VIII ,  de  très-heureuse 

mémoire,  il  ont  trouvé  occasion  d'exercer  leur  zèle  ordinaire,  suivant 
l£$  ordres  qui  leur  en  ont  été  donnés  de  la  part  de  Sa  Sainteté,  non- 

seulement  dans  l'enceinte  de  Rome  par  les  ordinations,  conférences  spi- 
rituelles, retraites,  et  autres  charitables  services  qu'ils  y  rendent  aux 

ecclésiastiques ,  mais  aussi  dans  les  missions  qu'ils  ont  été  conviés  de 
faire  en  divers  lieux ,  tant  des  environs  de  cette  ville,  que  du  reste  de 
l'Italie. 

Nous  parlerons  premièrement  d'une  espèce  de  mission  fort  extraor- 
dinaire ,  et  autant  difficile  que  charitable ,  à  laquelle  ils  ont  commencé 
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de  travailler  depuis  plus  de  vingt  an- ,  et  continuent eneore  maintenant  : 

c'est  à  l'égard  des  pâtres  ou  bergers  de  la  campagne. 
Et  afin  que  ceux  qui  n'ont  pas  été  à  Rome  conçoivent  mieux  ce  que 

nous  avons  à  dire  sur  ce  sujet,  il  faut  savoir  que  cette  grande  ville  est 

comme  au  milieu  d'un  polit  désert,  c'est-à-dire  que,  quatre  ou  cinq 
lieues  à  l'entour,  il  n'y  a  ni  bourgs  ni  villages  :  ce  qui  procède  non  du 

défaut  du  terroir  qui  est  assez  bon,  mais  de  la  qualité  de  l'air  qui  y  est 
malsain,  à  raison  de  quoi  on  ne  peut  trouver  que  difficilement  des  gens 

de  travail  pour  le  cultiver,  d'autant  qu'ils  n'y  peuvent  pas  vivre.  Ce 
qui  fait  que  les  terres  demeurant  incultes,  il  y  a  grande  abondance  de 

pâturages  pour  le  bétail,  qu'on  y  amène  de  toutes  parts  pour  y  passer 
l'hiver;  et  au  printemps  on  le  ramène  daus  le  royaume  de  tapies  et 

dans  les  autres  lieux  d'où  on  l'a  amené.  De  sorte  que  les  hommes  qui 
les  gardent  demeurent  cinq  ou  six  mois  dans  ces  campagnes  désertes, 

sans  entendre  presque  jamais  la  sainte  Messe  ni  recevoir  les  sacre- 
ments; de  quoi  même  ils  ne  se  mettent  pas  beaucoup  en  peine,  étant 

pour  la  plupart  gens  grossiers  et  très-peu  instruits  des  devoirs  du  chré- 

tien. Ils  s'en  vont  tous  les  jours  d'un  côté  et  d'autre  séparément,  pour 
mener  paître  leurs  troupeaux  ;  et  la  nuit  ils  les  renferment  dans  des 

parcs,  auprès  desquels  ils  dressent  des  cabanes  portatives,  où  ils  se  re- 

tirent dix  ou  douze  ensemble  pour  l'ordinaire,  et  quelquefois  plus  en 
chacune. 

Or,  M.  Vincent  qui  a  toujours  fait  une  profession  particulière  de 

pourvoir  aux  besoins  des  âmes  les  plus  délaissées,  sachant  l'état  dans 
lequel  ces  pauvres  pâtres  passaient  la  plus  grande  partie  de  leur  vie, 
dont  il  avait  connaissance,  recommanda  particulièrement  aux  prêtres 

qif  1  envoya  en  Italie,  de  secourir  et  assister  ces  pauvres  gens,  et  de 

leur  donner  la  pâture  spirituelle,  pendant  qu'ils  s'occupaient  à  donner 
la  corporelle  à  leurs  troupeaux.  Il  avait  d'autant  plus  de  compassion 
pour  eux,  et  de  désir  qu'ils  fussent  assistés,  qu'il  honorait  avec  plus  de 
dévotion  en  leurs  emplois,  quoique  bas  et  abjects  selon  les  hommes, 
une  des  plus  excellentes  qualités  du  Sauveur  du  monde,  qui  se  nomme 

par  excellence  dans  l'Évangile,  le  Bon  Pasteur,  et  qui  a  transmis  cette 
qualité  en  tous  ceux  auxquels  il  a  confié  la  conduite  de  son  bercail, 

qui  est  l'Église,  et  particulièrement  en  celui  qui  est  le  premier  et  le 
chef  de  tous  les  fidèles  ;  c'est  à  savoir  le  souverain  pontife. 

Ces  bons  missionnaires  ayant  reçu  une  telle  recommandation  de  la 

part  de  leur  père,  et  y  étant  d'ailleurs  assez  portés  par  leur  propre  zèle, 

pensèrent  par  quel  moyen  ils  pourraient  travailler  à  l'instruction  de 
ces  pauvres  pâtres.  Ils  reconnurent  bien  d'abord  qu'il  n'y  avait  pas 
moyen  de  les  assembler  dans  une  église,  pour  les  prêcher  et  catéchiser, 
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comme  l'on  fait  dans  les  autres  missions  ;  attendu  qu'ils  ne  pourraient 
jamais  se  résoudre  de  quitter  leurs  troupeaux,  et  qu'il  ne  serait  pas 
même  raisonnable  de  l'exiger  d'eux,  à  cause  des  inconvénients  qui  en 
auraient  pu  arriver.  Maife  la  charité  leur  .suggéra  en  ce  rencontre  le 
meilleur  expédient,  qui  fut  d'aller  attendre  tous  les  jours  sur  le  soir  ces 
pauvres  pâtres  lorsqu'ils  retourneraient  en  leurs  cabanes,  et  de  passer 
la  nuit  avec  eux  pour  prendre  occasion  de  leur  parler  et  de  les  instruire, 
à  quoi  le  temps  du  carême  leur  sembla  aussi  le  plus  propre,  pour  ob- 

tenir d'eux  une  plus  facile  audience.  Suivant  donc  cette  résolution,  s'é- 
tant  partagés  pour  faire  plus  de  fruit,  ils  s'en  allèrent  un  en  chaque 
cabane,  où  ils  les  attendaient  le  soir  à  leur  retour,  et  là  ils  tâchaient  de 

s'insinuer  doucement  dans  leurs  esprits,  leur  disant  d'abord  qu'ils  ne 
venaient  pas  pour  leur  rien  demander,  mais  plutôt  pour  leur  faire  du 

bien,  et  les  priaient  à  cet  effet  d'agréer  qu'ils  passassent  la  nuit  avec 
eux  :  pendant  qu'ils  apprêtaient  leur  souper,  ils  les  entretenaient  des 
choses  nécessaires  et  utiles  à  leur  salut,  les  instruisant  des  principales 
vérités  de  la  foi,  et  des  dispositions  requises  pour  recevoir  dignement 

les  sacrements,  particulièrement  ceux  de  la  Pénitence  et  de  l'Eucha- 
ristie, comme  aussi  de  la  manière  de  bien  vivre  et  de  s'acquitter  de 

teules  les  obligations  d'un  chrétien.  Et  quand  l'heure  de  prendre  le 
repos  était  venue,  ils  les  faisaient  prier  Dieu,  et  ensuite  ils  se  couchaient 

auprès  d'eux  sur  quelques  peaux  de  brebis,  et  souvent  à  plate  terre. 
Après  avoir  continué  à  diverses  reprises  ces  instructions,  les  voyant 
suffisamment  préparés,  ils  les  recevaient  au  sacrement  de  Pénitence,  et 
leur  faisaient  faire  de  bonnes  confessions  générales  de  nuit  ou  de  jour, 

selon  leur  commodité.  Et  lorsqu'ils  avaient  rendu  le  même  office  de  cha- 
rité dans  toutes  les  cabanes  des  environs,  ils  les  assemblaient  tous  un 

jour  de  fête,  ou  de  dimanche,  en  la  plus  prochaine  chapelle,  y  en  ayant 
quelques  unes  dans  ces  vastes  compagnes;  et  ià  ils  célébraient  la  sainte 
Messe,  leur  faisaient  une  exhortation,  et  leur  donnaient  à  tous  la  sainte 

communion;  après  -quoi  ces  pauvres  pâtres,  à  l'imitation  de  ceux  qui 
vinrent  adorer  Jétus-Christ  dans  la  crèche,  s'en  retournaient  louant  et 
glorifiant  Dieu,  et  le  remerciant  des  grâces  que  sa  miséricorde  leur  avait 

faites,  par  l'entremise  de  ces  bons  missionnaires,  qui  continuent  encore 
de  temps  en  temps  à  leur  rendre  cette  charitable  assistance. 

Quoique  ces  exercices  de  charité  envers  ces  pauvres  pâtres,  joints  à 
tous  les  autres  emplois  que  la  ville  de  Rome  fournit  aux  missionnaires , 
emportent  une  grande  partie  de  leur  temps,  cela  pourtant  ne  les  a  pas 

empêchés  d'étendre  leur  zèle  en  tous  les  lieux  de  la  campagne  de  Home 
et  des  diocèses  voisins,  et  même  en  plusieurs  diocèses  plus  éloignés, 

ou  ils  ont  fait  des  missions  qui  n'ont  pas  produit  de  moindres  fruits  que 
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celles  de  France.  Nous  fie  prétendons  pas  ici  parler  de  toutes,  ni  même 

clc  la  vingtième  partie  de  celles  qui  s'y  sont  faites,  mais  seulement  de 
quelques  unes  des  plus  remarquables,  pour  donner  aux  lectcilrs  quel- 

ques légères  idées  des  avantages  spirituels  que  les  peuples  de  ces  pro- 
vinces ont  reçus  et  reçoivent  encore  tous  les  jours,  avec  le  secours  de 

la  grâce  divine,  du  zèle  de  M.  Vincent  et  des  travaux  de  ses  enfants 
spirituels. 

En  Tannée  1G4:> ,  le  supérieur  des  missionnaires  de  Rome  écrivant  à 
M.  Vincent  sur  ce  sujet  :  t  Nous  avons  fait,  lui  dit-il,  une  mission  en 

un  lieu,  dont  nous  supprimerons  le  nom,  qui  est  un  bourg  ferme5, 
composé  de  trois  mille  âmes  ou  environ ,  sur  le  passage  de  Rome  à  Na- 
ples.  Pendant  un  mois  que  la  mission  a  duré,  nous  avons  trouvé  des 
misères  et  des  désordres  épouvantables.  La  plupart  des  hommes  et  des 
femmes  ne  savaient  point  ni  le  Pater  ni  le  Credo,  et  encore  moins  les 

autres  choses  nécessaires  au  salut;  il  y  avait  quantité  d'inimitiés  invé- 
térées :  les  blasphèmes  y  étaient  très-communs  ;  mais  c'étaient  des  blas- 

phèmes qui  faisaient  horreur.  Plusieurs  personnes  de  toutes  sortes  d'é- 
tats vivaient  en  concubinage  :  il  y  avait  plusieurs  femmes  publiques  et 

débauchées  qui  corrompaient  la  jeunesse  ;  et  avec  tout  cela  nous  avons 
trouvé  de  grandes  oppositions  et  résistances ,  et  le  malin  esprit  nous  a 

donné  de  violentes  attaques,  du  côté  même  de  ceux  qui  devaient  davan- 
tage nous  appuyer.  Enfin  cette  mission  a  été  une  souffrance  presque 

continuelle  (pour  nous  :  il  n'y  avait  point  d'humilité  qui  pût  gagner  le 
cœur  de  ces  gens-là  ;  car  ils  estimaient  qu'il  y  al  ait  de  leur  honneur  de 
se  laisser  instruire  et  de  se  convertir,  et  il  n'y  avait  point  moyen  de 

faire  paix  avec  eux  qu'en  cessant  de  prêcher  et  de  confesser.  Néanmoins, 
après  quinze  jours  de  patience  et  de  persévérance  dans  nos  exercices  et 

fonctions  ordinaires  de  missions,  ces  peuples  ont  commencé  d'ouvrir 
les  yeux  et  de  connaître  leurs  désordres ,  et  sur  la  fin  la  grâce  de  Dieu 

y  a  produit  de  grands  biens?  il  s'y  est  fait  quantité  de  réconciliations; 
les  inimitiés  ont  été  éteintes,  et  les  blasphèmes  ont  cessé.  Quatre  filles 
débauchées  se  sont  converties  ;  et  entre  les  concubinaires ,  un  des  plus 

obstinés ,  qui  vivait  depuis  douze  ans  dans  son  adultère  public  ,  et  cau- 
sait beaucoup  de  désordre  en  sa  famille  et  de  scandale  dans  le  bourg, 

s'est  converti ,  a  quitté  le  péché,  et  en  a  retranché  l'occasion. 
f  Un  autre  grand  fruit,  entre  tous  les  antres  qui  se  recueillent  ordi- 

nairement aux  missions,  est  de  leur  avoir  fait  quitter  un  péché  abomi- 
nable qui  ne  se  nomme  point,  auquel  ils  étaient  extraordinaircment 

sujets,  l.a  communion  générale  s'est  laite  avec  de  grandes  dispositions, 
et  tous  ont  été  fort  touchés  d'entendre  les  pleurs  et  les  •jéuiissemcnts , 
et  de  voir  les  larmes  des  taies  cont  rties.  Et  enfin,  malgré  ton-  le- 
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efforts  du  malin  esprit ,  celte  mission  s'est  achevée  avec  grande  béné- 
diction. » 

Un  antre  prêtre  de  la  même  mission  de  Rome  écrivit  à  M.  Vincent 

en  l'année  1654  une  lettre  en  laquelle,  après  avoir  parlé  de  plusieurs 
missions  faites  au  diocèse  de  Sarsina  en  la  Romagne  ,  et  de  tout  ce  qui 

s'y  était  passé  de  plus  notable ,  il  ajoute  ce  qui  suit  : 
«  Dans  la  dernière  mission ,  dit-il ,  laquelle  fut  sur  les  plus  hautes 

montagnes  de  l'Apennin,  nous  trouvâmes  un  désordre  général,  lequel, 
bien  qu'il  soit  commun  à  la  Romagne ,  est  néanmoins  beaucoup  plus 
grand  en  ces  lieux  écartés  :  c'est  que  toute  la  jeunesse,  garçons  et  filles, 
s'entretiennent  en  des  vaines  et  folles  amourettes,  et  cela  souvent  sans 
aucun  dessein  de  se  marier  :  de  quoi  pour  l'ordinaire  ils  ne  se  confes- 

sent point ,  et  beaucoup  moins  des  mauvais  effets  qui  s'en  ensuivent , 
qui  sont  des  entretiens  dangereux,  à  quoi  ils  passent  souvent  une  partie 
des  nuits  ;  ce  qui  arrive  particulièrement  les  veilles  des  fêtes  ;  et  ayant 
ces  mauvaises  attaches  les  uns  envers  les  autres ,  ils  ne  portent  aucun 

respect  aux  églises ,  où  ils  ne  vont  que  pour  se  voir  et  s'entretenir 
d'œillades  et  de  gestes  immodestes.  Outre  les  mauvaises  pensées  et  au- 

tres désordres  intérieurs,  cela  est  quelquefois  suivi  de  grandes  chutes 
fort  scandaleuses,  qui  pourtant  ne  rendent  pas  les  autres  plus  retenus, 
ni  les  parents  plus  avisés  pour  en  éviter  de  pareilles. 

i  Ayant  donc  par  occasion  appris  cet  abus  et  toutes  ces  fâcheuses  et 
dangereuses  suites,  nous  parlâmes  dans  nos  prédications  le  plus  forte- 

ment qu'il  nous  fut  possible  pour  l'abolir;  mais  le  mal  semblait  incu- 
rable, et  on  ne  manquait  point  de  raisons  pour  s'y  flatter  :  ce  qui  nous 

donna  beaucoup  de  peine.  Mais  enfin,  avec  la  grâce  de  Dieu,  nous  y 

apportâmes  remède  en  déniant  l'absolution  à  tous  ceux  que  nous  ne 
voyions  pas  bien  résolus  de  renoncer  absolument  à  toutes  ces  folles 
amourettes  :  ce  qui  les  toucha  grandement  et  fut  cause  que  presque 

tous  se  rendirent.  Je  leur  fis  lecture  publiquement  en  italien  d'un  cha- 
pitre du  livre  de  Philothée  qui  traite  de  ce  défaut ,  et  qui  leur  découvrit 

évidemmeut  les  fautes  qu'ils  commettaient,  comme  si  l'auteur  l'avait 
fait  exprès  pour  eux.  Plusieurs  témoignèrent  avec  larmes  le  regret  du 

passé  et  leurs  bonnes  dispositions  pour  l'avenir.  Dieu  veuille  leur  donner 
la  persévérance. 

t  Enfin,  Monsieur,  quoique  du  commencement  les  curés  de  ces  lieux- 

là  nous  tinssent  pour  des  copions ,  et  qu'ils  nous  eussent  fait  passer  dans 
l'esprit  des  peuples  pour  des  gens  suspects,  voyant  néanmoins  la  sim- 

plicité de  notre  procédé,  l'honneur  que  nous  leur  déférions,  la  façon 
que  nous  tenions  en  nos  missions,  et  principalement  que  nous  étions 
sans  aucun  intérêt,  ils  nous  sont  restés  tous  affectionnés,  et  je  puis 
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dire  que  nous  avons  emporté  leurs  cœurs  :  ce  que  plusieurs  même  ont 
témoigné  avec  larmes. 

«  Je  ne  puis  ici  omettre  une  chose  arrivée  dans  un  lieu  de  ces  envi- 

rons, où  il  y  avait  un  prêtre  fort  débordé  en  sa  vie,  lequel  s'était  vanté 

publiquement  de  n'être  point  venu  à  aucune  de  nos  prédications  ;  et 
peu  après  il  arriva  ,  par  un  juste  jugement  de  Dieu,  qu'il  fut  misérable- 

ment tué  au  même  lieu  ou  il  avait  fait  cette  vanterie,  par  un  autre  mé- 

chant prêtre  qui  m'avait  donné  de  belles  paroles  pour  me  faire  croire 
qu'il  voulait  changer  de  vie,  mais  sans  aucun  effet.  > 

§11.  Dans  les  évéchés  de  Viterbe ,  de  Palestrine  et  autres  lieux. 

Un  prêtre  de  la  mission  de  Rome,  écrivant  à  M.  Vincent,  au  mois 

de  décembre  de  l'année  1655,  touchant  ce  qui  s'était  passé  en  une  mis- 
sion faite  dans  l'évêché  de  Viterbe  :  «  M.  le  cardinal  Brancavio,  dit-il , 

nous  ayant  fait  l'honneur  de  nous  appeler  à  Viterbe  ,  dont  il  est  évêque, 
il  nous  envoya  à  \  etraîle  qui  est  un  gros  bourg  de  son  diocèse  à  deux 
journées  de  Rome,  où  étant  arrivés,  quoique  plusieurs  difficultés  aient 

traversé  nos  petites  fonctions,  nous  y  avons  pourtant  entendu  dix-sepl 
cents  personnes  de  confession  générale ,  qui  nous  ont  témoigné  être 
bien  touchées  et  bien  pénitentes.  Ce  qui  me  semble  avoir  plus  contribué 

à  émouvoir  ce  peuple ,  est  ce  qui  en  apparence  devait  avoir  moins  d'ef- 
fet; c'est  à  savoir,  1°  l'explication  de  l'exercice  du  chrétien  que  nous 

faisions  tous  les  matins  à  l'issue  de  la  première  messe  ;  2°  l'instruction 
familière  qui  se  faisait  ensuite  sur  les  principaux  mystères  de  la  foi*  et 
sur  la  manière  de  se  confesser  ;  3°  l'examen  général  que  nous  faisions 
tout  haut  avec  les  prières  ordinaires,  le  soir  immédiatement  après  notre 
prédication.  ÎMais  ce  que  je  crois  qui  fit  la  plus  forte  impression  sur 
leurs  esprits,  fut  une  puissante  semonce  que  leur  fit  notre  prédicateur  à 
la  fin  de  son  exhortation  à  la  préparation  à  la  communion,  leur  disant 

de  la  part  de  Dieu  que  personne  ne  fût  si  hardi  que  de  s'approcher  de 
la  sainte  Table,  sans  auparavant  s'être  réconcilié  avec  ses  ennemis.  Et 

je  crois  que  cette  dénonciation  animée  comme  elle  l'était  de  l'esprit  de 
Notre-Seigneur,  a  plus  opéré  que  tout  le  reste,  particulièrement  à  l'é- 

gard des  réconciliations  entre  ceux  qui  se  haïssaient  à  mort,  et  des  res- 
titutions notables  qui  se  sont  faites,  parce  que  depuis  cette  prédication 

on  n'a  vu  et  on  n'a  entendu  presque  autre  chose  que  des  accords  qui  se 
faisaient  et  des  pardons  qu'on  se  demandât  les  uns  aux  autres  les  lar- 

mes aux  yeux  ,  non-seulement  dans  les  maisons ,  mais  encore  dans  les 

rues,  et  particulièrement  dans  l'église  devant  tout  le  monde.  On  en 
taisait  de  même  pour  ce  qui  est  de  restituer  le  bien  mal  acquis,  et  de 
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«  Le  diable,  envieux  de  tant  de  bons  succès,  s'efforça  de  les  traverser 
en  tioublant  le  bon  ordre  et  la  bonne  disposition  de  ce  peuple  dans  la 

procession  qui  se  fît  après  les  vêpres,  au  sujet  de  la  préséance  qui  était 

réciproquement  prétendue  par  quelques  confréries  de  pénitents  éta- 
blies en  la  paroisse.  Mais  Dieu  par  sa  bonté  empêcha  ce  désordre,  en  ce 

que  pendant  la  contestation  quelqu'un  ayant  avancé  que  le  prédicateur 
avait  dit  que  la  préséance  appartenait  aux  pénitents  vêtus  de  blanc,  le 

grand  respect  qu'un  chacun  avait  pour  tout  ce  qui  venait  de  cette  part, 
fit  que  tous  acquiescèrent  à  cette  parole ,  sans  en  faire  une  plus  grande 
discussion  ;  et  par  ce  moyen  la  procession  se  fit  avec  grande  piété,  et 

avec  une  singulière  édification  d'un  chacun. 
«  Je  crois  ne  devoir  pas  ici  omettre  une  chose,  qui  est  qu'ayant 

exhorté  le  peuple  d'acherer  une  croix  d'argent  pour  servir  à  leur 
église,  il  n'y  en  eut  aucun  qui  ne  voulut  avoir  part  à  cette  bonne  œu- 

vre; en  sorte  que  chacun  ayant  fait  ses  petits  efforts  pour  y  contribuer, 
la  somme  qui  fut  recueillie  se  trouva  montera  cent  écus,  qui  était  plus 

qu'il  ne  fallait.  » 
Pour  ce  qui  est  de  l'évêché  de  Palestrine,  la  relation  des  missions 

qui  s'y  sont  faites  en  l'année  1657,  porte  que  la  première  se  fit  dans  un 
gros  bourg  de  douze  cents  communiants ,  tous  remplis  d'inimitiés ,  et 
s'il  faut  dire  ainsi ,  tous  ensanglantés  des  fréquents  homicides  qui  s'y 
commettaient,  que  l'on  comptait  jusqu'au  nombre  de  soixante-dix  de- 

puis trois  ans.  Ce  peuple ,  bien  que  cruel  et  adonné  à  ces  crimes ,  goûta 
néanmoins  la  parole  de  Dieu,  se  rendit  exact  aux  actions  de  la  mission 

qui  dura  un  mois,  et  en  fit  un  si  bon  ucage ,  que  presque  tous  firent  leurs 
confessions  générales,  et  se  réconcilièrent  parfaitement  avec  Dieu  et  avec 
leurs  ennemis.  On  en  a  vu  plusieurs  qui  étaient  demeurés  dix  et  quinze 

ans  sans  se  vouloir  parler,  qui  l'ont  fait  de  bon  cœur  en  cette  occasion. 
Une  veuve  dont  le  mari  avait  été  tué,  et  qui  avait  refusé  la  paix  à  ses 
ennemis ,  quelque  instance  qui  lui  eût  été  faite  de  la  leur  accorder, 
même  par  M.  le  cardinal  Colonne ,  seigneur  dudit  lieu ,  fut  tellement 
touchée  par  une  prédication,  que,  sans  autre  semonce,  elle  fit  appeler 
M.  le  curé  et  le  notaire,  et  fit  cet  accord  en  donnant  le  pardon  avec 
grande  joie. 

"Une  autre  veuve  qui  s'était  montrée  aussi  fort  difficile  à  pardonner 
à  un  homme  qui  avait  tué  son  mari,  lui  pardonna  de  même  fort  volon- 

tiers en  cette  occasion,  disant  qu'elle  n'avait  jamais  ressenti  une  telle 
consolation  en  tout  le  temps  de  sa  vie.  Après  quoi  quelques  uns  de  ses 

parents  lui  ayant  voulu  remontrer  qu'elle  ne  devait  pas  si  facilement  ni 
si  promptement  pardonner,  pour  témoigner  davantage  son  amour  vers 

son  défunt  mari,  elle  leur  répondit  qu'elle  voulait  sauver  ton  Ame,  et 
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que  si  la  chose  n'était  point  faite,  elle  la  ferait  encore  très-volontiers: 
Un  jeune  homme  qui  avait  eu  un  bras  coupé  par  un  sien  ennemi 

qu'il  ne  voulait  point  voir,  l'ayant  rencontré  à  l'issue  d'une  prédication 
dans  la  place  publique,  se  mit  à  genoux  devant  lui,  et  puis  s'étant  levé, 
l'embrassa  avec  tant  d'affection  et  de  cordialité,  que  son  exemple  et  sa 
parole  servirent  grandement  pour  en  exciter  plusieurs  autres  à  par- 

donner les  injures  qu'ils  avaient  reçues. 
Mais  la  plus  importante  de  tontes  les  réconciliations  faites  en  cette 

mission,  et  où  l'on  reconnut  plus  manifestement  l'effet  particulier  de  la 
grâce  de  Dieu  ,  fut  celle  que  l'on  procura  entre  deux  des  principales 
familles  du  bourg,  les  personnes  de  l'une  desquelles  en  avaient  tué  un 
de  l'autre  famille,  et  blessé  grièvement  son  frère;  ce  qui  avait  telle- 

ment animé  les  autres  frères  qui  restaient  et  qui  étaient  gens  fort  cruels, 

qu'ils  avaient  résolu  d'exterminer  cette  famille,  dont  quelques-uns 
avaient  commis  ce  meurtre  ;  et  l'un  de  ces  frères ,  pour  venger  la  mort 
d'un  autre ,  avait  tué  depuis  trois  ans  dix  personnes  innocentes.  Cette 
réconciliation  était  fort  difficile  à  faire ,  tant  à  cause  que  les  offenses 
étaient  récentes,  que  parce  que  ceux  qui  voulaient  commettre  ce 

meurtre ,  battant  tout  le  long  du  jour  la  campagne ,  de  peur  d'être  pris 
par  la  justice ,  ne  retournaient  chez  eux  qu'à  la  nuit  ;  de  sorte  que  très- 
difficilement  pouvait-on  leur  parler  ;  étant  d'ailleurs  tellement  animés 
qu'il  n'y  avait  pas  apparence  de  pouvoir  fléchir  leurs  cœurs  :  l'un  d'entre 
eux  même  disait  qu'il  ne  serait  point  content  jusqu'à  ce  qu'il  eût  tué 
tous  ceux  de  l'autre  famille.  Néanmoins ,  nonobstant  toutes  ces  diffi- 

cultés et  après  diverses  tentatives,  il  plut  à  Dieu  faire  réussir  cette 
bonne  œuvre  par  un  effet  tout  singulier  de  sa  grâce.  Le  prédicateur  de 
la  mission  étant  allé  trouver  en  un  lieu  écarté  ceux  qui  voulaient  faire 

ces  meurtres,  et  leur  ayant  parlé  pendant  un  demi-quart  d'heure,  les 
supplia  au  nom  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ ,  en  les  embrassant  cor- 

dialement, de  pardonner  et  de  faire  la  paix;  et  aussitôt  le  principal 

d'entre  eux  étant  vivement  touché  par  ses  paroles  ôta  son  chapeau,  et 
levant  les  yeux  au  ciel  tout  baignés  de  larmes ,  lui  dit  :  «  Je  promets  à 
«•  Dieu  et  à  votre  révérence  la  paix ,  et  je  la  veux  faire.  »  Et  ayant  dit 
cela,  il  se  retira  pour  pleurer  avec  plus  de  liberté.  Ensuite  de  quoi  on 

demeura  d'accord  de  la  conclure  le  lendemain  :  il  y  survint  néanmoins 
de  nouveaux  obstacles  et  si  grands  que  l'on  croyait  l'affaire  rompue  ; 
mais  l'on  s'avisa  d'avoir  recours  à  la  très-sainte  Vierge,  par  les  puissantes 
intercessions  de  laquelle  tous  ces  empêchements  furent  surmontés;  et 
celte  paix  fut  conclue  avec  tant  de  bénédiction,  que  la  plupart  des  habi- 

tants étant  venus  à  l'église  pour  admirer  une  si  belle  action,  pleuraient 
de  joie,  bénissant  Dieu  de  ee  qu'ils  voyaient  les  offensés  et  les  offenseurs 

t.  i.  19 
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«  Le  diable,  envieux  de  tanl  de  bons  succès,  s'efforça  de  les  traverser 
en  troublant  le  bon  ordre  et  la  bonne  disposition  de  ce  peuple  dans  la 
procession  qui  se  fit  après  les  vêpres,  au  sujet  de  la  préséance  qui  était 

réciproquement  prétendue  par  quelques  confréries  de  pénitents  éta- 
blies en  la  paroisse.  Mais  Dieu  par  sa  bonté  empêcha  ce  désordre,  en  ce 

que  pendant  la  contestation  quelqu'un  ayant  avancé  que  le  prédicateur 
avait  dit  que  la  préséance  appartenait  aux  pénitents  vêtus  de  blanc,  le 

grand  respect  qu'un  chacun  avait  pour  tout  ce  qui  venait  de  cette  part, 
fit  que  tous  acquiescèrent  à  cette  parole ,  sans  en  faire  une  plus  grande 
discussion  ;  et  par  ce  moyen  la  procession  se  fit  avec  grande  piété,  et 

avec  une  singulière  édification  d'un  chacun. 
«  Je  crois  ne  devoir  pas  ici  omettre  une  chose,  qui  est  qu'ayant 

exhorté  le  peuple  d'acheter  une  croix  d'argent  pour  servir  à  leur 
église,  il  n'y  en  eut  aucun  qui  ne  voulut  avoir  part  à  cette  bonne  œu- 

vre; en  sorte  que  chacun  ayant  fait  ses  petits  efforts  pour  y  contribuer, 
la  somme  qui  fut  recueillie  se  trouva  montera  cent  écus,  qui  était  plus 

qu'il  ne  fallait.  » 
Pour  ce  qui  est  de  l'évêché  de  Palestrine,  la  relation  des  missions 

qui  s'y  sont  faites  en  l'année  1657,  porte  que  la  première  se  fit  dans  un 
gros  bourg  de  douze  cents  communiants ,  tous  remplis  d'inimitiés,  et 
s'il  faut  dire  ainsi ,  tous  ensanglantés  des  fréquents  homicides  qui  s'y 
commettaient,  que  l'on  comptait  jusqu'au  nombre  de  soixante-dix  de- 

puis trois  ans.  Ce  peuple ,  bien  que  cruel  et  adonné  à  ces  crimes ,  goûta 
néanmoins  la  parole  de  Dieu ,  se  rendit  exact  aux  actions  de  la  mission 

qui  dura  un  mois,  et  en  fit  un  si  bon  ueage ,  que  presque  tous  firent  leurs 
confessions  générales,  et  se  réconcilièrent  parfaitement  avec  Dieu  et  avec 
leurs  ennemis.  On  en  a  vu  plusieurs  qui  étaient  demeurés  dix  et  quinze 

ans  sans  se  vouloir  parler,  qui  l'ont  fait  de  bon  cœur  en  cette  occasion. 
Une  veuve  dont  le  mari  avait  été  tué,  et  qui  avait  refusé  la  paix  à  ses 
ennemis ,  quelque  instance  qui  lui  eût  été  faite  de  la  leur  accorder, 
même  par  M.  le  cardinal  Colonne ,  seigneur  dudit  lieu ,  fut  tellement 
touchée  par  une  prédication,  que,  sans  autre  semonce,  elle  fit  appeler 
M.  le  curé  et  le  notaire,  et  fit  cet  accord  en  donnant  le  pardon  avec 
grande  joie. 

Une  autre  veuve  qui  s'était  montrée  aussi  fort  difficile  à  pardonner 
à  un  homme  qui  avait  tué  son  mari,  lui  pardonna  de  même  fort  volon- 

tiers en  cette  occasion,  disant  qu'elle  n'avait  jamais  ressenti  une  telle 
consolation  en  tout  le  temps  de  sa  vie.  Après  quoi  quelques  uns  de  ses 

parents  lui  ayant  voulu  remontrer  qu'elle  ne  devait  pas  si  facilement  ni 
si  promptement  pardonner,  pour  témoigner  davantage  son  amour  vers 

son  défunt  mari,  elle  leur  répondit  qu'elle  voulait  sauver  son  Ame,  et 
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que  si  la  chose  n'était  point  faite ,  elle  la  ferait  encore  très-volontiers; 
Un  jeune  homme  qui  avait  eu  un  bras  coupé  par  un  sien  ennemi 

qu'il  ne  voulait  point  voir,  l'ayant  rencontré  à  l'issue  d'une  prédication 
dans  la  place  publique,  se  mit  à  genoux  devant  lui,  et  puis  s'étant  levé, 
l'embrassa  avec  tant  d'affection  et  de  cordialité,  que  son  exemple  et  sa 
parole  servirent  grandement  pour  en  exciter  plusieurs  autres  à  par- 

donner les  injures  qu'ils  avaient  reçues. 
Mais  la  plus  importante  de  tontes  les  réconciliations  faites  en  cette 

mission,  et  où  l'on  reconnut  plus  manifestement  l'effet  particulier  de  la 
grâce  de  Dieu ,  fut  celle  que  l'on  procura  entre  deux  des  principales 
familles  du  bourg,  les  personnes  de  l'une  desquelles  en  avaient  tué  un 
de  l'autre  famille,  et  blessé  grièvement  son  frère;  ce  qui  avait  telle- 

ment animé  les  autres  frères  qui  restaient  et  qui  étaient  gens  fort  cruels, 

qu'ils  avaient  résolu  d'exterminer  cette  famille,  dont  quelques-uns 
avaient  commis  ce  meurtre  ;  et  l'un  de  ces  frères ,  pour  venger  la  mort 
d'un  autre,  avait  tué  depuis  trois  ans  dix  personnes  innocentes.  Cette 
réconciliation  était  fort  difficile  à  faire ,  tant  à  cause  que  les  offenses 
étaient  récentes,  que  parce  que  ceux  qui  voulaient  commettre  ce 

meurtre ,  battant  tout  le  long  du  jour  la  campagne ,  de  peur  d'être  pris 
par  la  justice ,  ne  retournaient  chez  eux  qu'à  la  nuit  ;  de  sorte  que  très- 
difficilement  pouvait-on  leur  parler  ;  étant  d'ailleurs  tellement  animés 
qu'il  n'y  avait  pas  apparence  de  pouvoir  fléchir  leurs  cœurs  :  l'un  d'entre 
eux  même  disait  qu'il  ne  serait  point  content  jusqu'à  ce  qu'il  eût  tué 
tous  ceux  de  l'autre  famille.  Néanmoins,  nonobstant  toutes  ces  diffi- 

cultés et  après  diverses  tentatives,  il  plut  à  Dieu  faire  réussir  cette 
bonne  œuvre  par  un  effet  tout  singulier  de  sa  grâce.  Le  prédicateur  de 
la  mission  étant  allé  trouver  en  un  lieu  écarté  ceux  qui  voulaient  faire 

ces  meurtres,  et  leur  ayant  parlé  pendant  un  demi-quart  d'heure,  les 
supplia  au  nom  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ ,  en  les  embrassant  cor- 

dialement ,  de  pardonner  et  de  faire  la  paix  ;  et  aussitôt  le  principal 

d'entre  eux  étant  vivement  touché  par  ses  paroles  ôta  son  chapeau,  et 
levant  les  yeux  au  ciel  tout  baignés  de  larmes ,  lui  dit  :  «  Je  promets  à 
«  Dieu  et  à  votre  révérence  la  paix ,  et  je  la  veux  faire.  •  Et  ayant  dit 
cela,  il  se  retira  pour  pleurer  avec  plus  de  liberté.  Ensuite  de  quoi  on 

demeura  d'accord  de  la  conclure  le  lendemain  :  il  y  survint  néanmoins 
de  nouveaux  obstacles  et  si  grands  que  l'on  croyait  l'affaire  rompue  ; 
mais  l'on  s'avisa  d'avoir  recours  à  la  très-sainte  Vierge,  par  les  puissantes 
intercessions  de  laquelle  tous  ces  empêchements  furent  surmontés;  et 
cette  paix  fut  conclue  avec  tant  de  bénédiction,  que  la  plupart  des  habi- 

tants étant  venus  à  l'église  pour  admirer  une  si  belle  action,  pleuraient 
de  joie,  bénissant  Dieu  de  ce  qu'ils  voyaient  les  offensés  et  les  offenseurs 

t.  i.  10 
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s'embrasser  avec  tant  d'affection.  Un  vieillard  d'entre  eux  dit  à  un 

jeune  homme  du  parti  contraire,  qu'il  haïssait  auparavant  à  mort  : 
«  Je  veux  dorénavant  vous  tenir  pour  mon  fils  ;  »  à  quoi  l'autre  répon- 

dit :  «  Et  moi  je  vous  tiendrai  pour  mon  père.  » 
II  serait  trop  long  de  raconter  par  le  menu  tous  les  accommodements 

et  toutes  les  réconciliations  qui  se  firent  en  cette  mission,  la  division 

des  cœurs  étant  presque  générale  en  ce  lieu-là,  à  cause  que  l'offense 
faite  à  un  particulier  s'étend  à  tous  ses  parents,  et  leur  inimitié  récipro- 

quement vers  toute  la  parenté  de  celui  qui  a  offensé ,  en  sorte  qu'ils  ne 
se  parlent,  ni  ne  se  saluent  plus  les  uns  les  autres.  Néanmoins  par  la 

miséricorde  de  Dieu  on  n'a  point  su ,  lorsqu'on  a  fini  la  mission ,  qu'il 
fût  resté  aucune  personne  en  inimitié ,  tous  s'étant  vraiment  et  sincère- 

ment réconciliés  les  uns  avec  les  autres. 

Une  autre  bande  de  missionnaires  étant  allée  travailler  dans  les  pa- 

roisses dépendantes  de  l'abbaye  de  Subiaco ,  on  y  fit  quatre  missions , 
auxquelles  Dieu  donna  de  très-grandes  bénédictions,  tant  à  raison  des 
réconciliations  par  lesquelles  plusieurs  inimitiés  furent  éteintes,  que  par 

les  remèdes  qu'on  apporta  aux  mauvaises  amitiés ,  et  à  plusieurs  scan- 
dales publics.  Pour  n'user  de  redites,  nous  rapporterons  seulement  ici 

ce  qui  arriva  en  l'une  de  ces  paroisses,  en  laquelle  trois  femmes  débau- 
chées demandèrent  publiquement  pardon  dans  l'église  à  tout  le  peuple, 

du  scandale  qu'elles  avaient  donné  par  le  passé.  Pour  le  blasphème  qui 
régnait  beaucoup  dans  ce  même  lieu ,  tous  se  résolurent  fortement  d'é- 

viter ce  malheureux  péché ,  et  plusieurs  s'accordèrent  entre  eux ,  que 
quiconque  proférerait  quelques  blasphèmes  dans  le  jeu,  perdrait  la 
partie ,  ou  bien  paierait  une  certaine  somme  qui  serait  distribuée  aux 

pauvres.  Mais  d'autres  se  résolurent  de  quitter  entièrement  le  jeu ,  ce 
qui  est  le  meilleur  et  le  plus  sûr  ;  et  parce  que  les  jours  de  fêtes  le 

peuple  demeurait  la  plupart  du  temps  oisif  sans  savoir  à  quoi  s'appli- 
quer, ils  acceptèrent  avec  beaucoup  de  docilité  et  d'affection  le  conseil 

qui  leur  fut  donné,  de  faire  acheter  un  grand  psautier  et  un  antipho- 
naire  pour  chanter  les  vêpres  dans  leurs  églises  les  jours  de  fêtes  et 
dimanches;  et  de  plus  quelques  livres  spirituels,  à  savoir  la  Vie  des 
Saints ,  les  OEuvres  de  Grenade ,  et  autres  semblables ,  pour  faire  en  ces 

jours-là ,  étant  assemblés  dans  l'église ,  une  heure  de  lecture  spirituelle. 
Enfin  dans  une  autre  relation  envoyée  par  le  supérieur  des  prêtres  de 

la  Congrégation  de  la  Mission  de  Rome ,  où  il  est  dit ,  en  parlant  des 

dernières  missions  qu'ils  avaient  faites  en  des  lieux  qu'il  ne  nomme 
point,  que  Dieu  y  a  répandu  ses  bénédictions  ordinaires,  que  les  scan- 

dales ont  cessé  ,  les  concubinages  ont  été  ôtés ,  les  femmes  publiques  se 

sont  converties ,  les  occasions  des  péchés  déshonnètes ,  qui  étaient  très- 
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fréquents  en  ces  lieux-là,  ont  clé  retranchées,  et  qu'il  s'y  est  fait  une 
telle  quantité  d'accommodements  de  différends,  et  de  procès  tant  civils 

que  criminels ,  qu'en  une  seule  de  ces  missions,  un  notaire  fort  intelli- 
gent fut  occupé  six  jours  durant  à  écrire  les  accords  qui  s'y  étaient 

faits.  On  y  a  fait  aussi  cesser  certains  contrats  usuraires,  et  révoquer 

quelques  aliénations  du  bien  de  l'Église,  qui  avaient  été  faites  injuste- 
ment. Et  non-seulement  les  vices  et  les  désordres  ont  été  retranchés, 

mais  aussi  l'affection  de  la  vertu  y  a  été  plantée  dans  les  cœurs,  et  toutes 
sortes  de  bonnes  œuvres,  particulièrement  celles  de  la  charité,  y  ont 
été  mises  en  usage  ;  en  voici  deux  ou  trois  exemples. 

A  la  fin  de  l'une  de  ces  missions,  le  médecin  d'un  des  lieux  où  elles 

s'étaient  faites,  porté  d'un  mouvement  de  charité,  s'offrit  de  ne  rien 
prendre  durant  trois  ans  de  toutes  ses  vacations,  à  condition  que  le  bois- 

seau de  blé  que  chaque  maison  du  bourg  était  obligée  de  lui  donner 
tous  les  ans,  serait  mis  ensemble  durant  lesdites  trois  années,  pour  en 

faire  un  Mont-de-Piété  d'environ  cent  setiers  de  blé  qui  serviraient  pour 
prêter  aux  pauvres,  ce  qui  fut  arrêté  du  consentement  des  habitants. 

Dans  le  même  lieu ,  un  officier  voyant  que  les  enfants  étaient  mal 

instruits ,  faute  d'une  personne  capable  de  leur  faire  l'instruction ,  s'o- 
bligea de  donner  tous  les  ans  une  bonne  partie  de  ses  gages,  qui  servi- 

rait de  salaire  pour  un  bon  maître. 

La  communauté  des  habitants  du  même  lieu  fit  élection  de  deux  pro- 

tecteurs des  pauvres,  l'office  desquels  devait  être  d'empêcher  que  les- 
dits  pauvres  ne  fussent  taxés  injustement,  pour  certains  dommages  que 

les  fermiers  du  seigneur  prétendent  quelquefois  leur  être  faits.  Et  outre 
cela,  on  députa  encore  un  dépositaire  des  meubles  des  pauvres  que  les 

sergents  emportent  dans  leurs  exécutions ,  lesquels  meubles  par  le  dé- 
faut de  ce  dépositaire  étaient  presque  tous  perdus  pour  les  pauvres. 

Voilà  un  petit  échantillon  des  excellents  fruits  que  M.  Vincent  a  fait 

éclore  dans  l'Italie  par  le  ministère  des  prêtres  de  sa  Congrégation  éta- 
blis à  Rome.  Nous  n'avons  parlé  que  de  ce  qui  est  arrivé  en  huit  ou  neuf 

missions,  quoiqu'il  y  en  ait  eu  plus  de  deux  cents  qui  s'y  sont  faites  de- 
puis vingt-deux  ans  qu'ils  sont  établis  en  cette  ville  capitale  de  toute  [a 

chrétienté.  Mais  nous  avons  jugé  que  cela  suffisait  pour  faire  connaître 

l'abondante  grâce  que  Dieu  se  plaisait  de  répandre  sur  tous  les  desseins 
de  son  fidèle  serviteur,  et  sur  les  travaux  et  emplois  de  ceux  que  Dieu 

avait  mis  sous  sa  conduite.  Nous  conclurons  ce  chapitre  par  l'extrait 
d'une  lettre  que  M.  le  cardinal  Spada  écrivit  de  Home  à  M.  Vincent  en 

l'année  1651,  où  il  lui  parle  en  ces  termes  : 
«  L'institut  de  la  Congrégation  de  la  Mission  dont  vous  êtes  le  fon- 

dateur et  le  chef,  acquiert  tous  les  jours  de  plus  en  plus  du  crédit  et  de 
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la  réputation  en  ces  quartiers  ;  j'en  ai  reçu  grand  service  dans  ma  ville , 
et  dans  tout  le  diocèse  d'Albane,  où  j'ai  vu  des  fruits  extraordinaires  sur 
ces  peuples,  envers  lesquels  ces  bons  prêtres  ont  travaillé  avec  tant 

d'application,  de  charité,  de  désintéressement  et  de  prudence,  que  cha- 
cun en  est  demeuré  extrêmement  édifié.  C'est  à  moi  de  vous  en  remer- 

cier, comme  je  fais ,  en  vous  assurant  que  j'en  ai  un  ressentiment  très- 
particulier,  et  que  je  ne  manquerai  de  le  publier  pour  le  bien  et 

propagation  de  ce  saint  institut,  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  pré- 
sentera, elc.  » 

SECTION  IV. 

DES   MISSIONS   FAITES   EN   i/ÉTAT   DE   GÈNES. 

Nous  ne  saurions  mieux  commencer  à  parler  de  ces  missions ,  qu'en 
rapportant  le  témoignage  qu'en  a  rendu  M.  le  cardinal  Durazzo,  très- 
digne  archevêque  de  Gènes,  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  M.  Vincent 
au  mois  d'août  1645 ,  en  ces  termes  : 

«  Ces  mois  passés  M.  N.  passant  par  ces  quartiers,  j'appris  qu'il  était 
de  la  Congrégation  de  la  Mission  ;  et  je  me  suis  prévalu  de  son  ministère 

en  divers  lieux  de  mon  diocèse,  où  il  a  travaillé  avec  grand  fruit  et  bé- 
nédiction pour  le  service  de  Dieu,  pour  le  salut  des  âmes,  et  pour  ma 

satisfaction  particulière,  Et  néanmoins  m'ayant  dit  que  pour  obéir  à  ses 
supérieurs,  il  devait  se  rendre  à  Paris,  j'y  ai  consenti,  puisque  vous 
avez  envoyé  d'autres  prêtres  pour  continuer  ce  qu'il  a  si  heureusement 
commencé.  Il  y  a  espérance  d'y  établir  un  si  pieux  institut  à  la  plus 
grande  gloire  de  sa  divine  Majesté.  J'ai  voulu  vous  faire  part  de  notre 
consolation  spirituelle  sur  ce  sujet.  » 

Mais  pour  faire  voir  plus  en  particulier  les  effets  de  la  grâce  de  Dieu 
dans  ces  missions,  nous  rapporterons  ici  tout  simplement  les  extraits 
de  quelques  lettres  des  missionnaires ,  lesquels  y  ont  été  employés  par 
H.  Vincent. 

Un  prêtre  missionnaire  écrivant  au  supérieur  de  la  maison  de  Gènes 

pour  lui  rendre  compte  de  ce  qui  s'était  passé  dans  les  missions  où  il 
avait  travaillé  :  <  Dieu  donne  grande  bénédiction,  lui  dit-il,  à  nos  mis- 

sions, et  principalement  à  cette  dernière  du  lieu  appelé  Chiavari;  paire 
que,  outre  les  fruits  ordinaires  et  outre  les  récouciliations  des  particuliers 

qui  ont  été  en  grand  nombre,  trois  paroisses  entières  se  sont  réconci- 
liées qui  étaient  auparavant  en  grande  désunion,  etc.  » 

Ledit  supérieur  de  la  mission  de  Gènes  rapportant  les  succès  d'une 
autre  mission,  dont  il  ne  nomme  pas  le  lieu,  dans  une  lettre  qu'il  écri- 

vit à  M.  "N  incent  au  mois  de  juillet  1G4G  :  c  Nous  avons  été,  dit-il,  jus- 
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qu'à  dix-huit  confesseurs  :  il  s'est  fait  plus  de  trois  milita  confessions 

géne'rales ,  et  un  grand  nombre  de  réconciliations  de  très-grande  im- 
portance ,  par  lesquelles  on  a  terminé  des  différends  qui  avaient  causé 

vingt-trois  ou  vingt-quatre  meurtres.  La  plupart  de  ceux  qui  y  avaient 
trempé ,  ayant  obtenu  le  pardon  et  la  paix  par  écrit  des  parties  offen- 

sées, pourront  obtenir  la  grâce  du  prince,  et  être  mis  en  leur  premier 
état.  » 

Le  même  ajoute  dans  une  autre  lettre  qu'il  écrivit  à  M.  Vincent  en- 

viron ce  même  temps-là,  une  particularité  qui  mérité  d'être  observée  : 
«  Lorsque  je  vous  écrivis,  dit-il,  l'ordre  de  nos  missions,  j'oubliai  de 
vous  dire  ce  que  nous  faisions  pour  l'instruction  du  peuple,  et  pour  le 
soulagement  des  confesseurs.  Nous  avons  deux  jeunes  ecclésiastiques, 

lesquels,  hors  le  temps  du  catéchisme ,  enseignent  les  mystères  à  tous 

ceux  qui  veulent  se  confesser  ;  et  lorsqu'ils  sont  suffisamment  instruits, 
ils  leur  donnent  un  petit  billet  imprimé  pour  cet  effet,  et  les  pénitents 

le  présentent  à  leur  confesseur,  lequel  par  ce  moyen  est  assuré ,  lors- 

qu'un pénitent  vient  faire  sa  confession,  qu'il  est  suffisamment  instruit 
des  vérités  chrétiennes,  et  ainsi  il  n'est  point  en  peine  de  les  en  inter- 

roger :  ce  qui  fait  que  les  confesseurs  avancent  davantage,  et  ne  font 

pas  tant  attendre  ceux  qui  sont  autour  de  leurs  confessionnaux.  •> 
Par  une  autre  lettre  du  6  mai  16^7,  le  même  supérieur  écrivit:  «  Nous 

voici  de  retour  de  la  mission  de  N.  Elle  comprenait  cinq  paroisses,  outre 

le  concours  du  voisinage.  Il  s'y  est  fait  un  très-grand  nombre  de  con- 
versions et  de  confessions  générales,  nonobstant  la  dureté  du  peuple, 

lequel  était  très-difficile  à  émouvoir,  si  bien  que  nous  perdions  presque 
courage  au  commencement.  Mais  Notre-Seigneur  nous  a  voulu  consoler 
sur  la  fin  de  la  mission,  touchant  ces  cœurs  endurcis,  et  répandant  sur 

eux  des  grâces  si  abondantes,  que  ceux  qui  au  commencement  ne  vou- 
laient point  nous  écouter,  à  la  fin  de  la  mission  ne  pouvaient  consentir 

à  se  séparer  de  nous.  En  sorte  que  le  jour  de  notre  départ,  étant  allés  à 

l'église  pour  recevoir  la  bénédiction  de  M.  le  curé,  tout  le  peuple  vint  à 
l'église,  et  se  mit  à  pleurer  et  à  crier  miséricorde,  comme  si  en  nous  en 
allant  nous  lui  eussions  ôté  la  vie  ;  tellement  que  nous  eûmes  bien  de  la 

peine  à  nous  échapper.  Il  y  a  eu  quantité  de  noblesse  de  la  ville  de  Gè- 
nes qui  est  venue  en  ce  lieu,  et  qui  a  assisté  aux  actions  de  la  mission, 

dont  elle  a  été  fort  édifiée.  M.  le  cardinal  archevêque  de  Gênes  y  est 

venu  donner  la  confirmation  ;  ensuite  de  quoi,  comme  il  prenait  sa  ré- 

fection avec  les  missionnaires,  et  quelques  gentilshommes  qui  l'avaient 
accompagné,  un  seigneur  du  voisinage  lui  ayant  envoyé  un  présent ,  il 

s'excusa  de  le  prendre,  disant  que  les  missionnaires  avaient  pour  règle 
de  ne  rien  recevoir  en  mission,  et  le  renvoya.  » 
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Tar  une  lettre  du  16  décembre  1647,  le  même  écrivant  à  M.  Vincent 

d'une  autre  mission  ,  dit  qu'entre  autres  choses  sept  bandits  y  avaient 
été  convertis  ;  et  qu'un  turc  qui  servait  un  gentilhomme  du  lieu  avait 
demandé  le  baptême,  qu'on  ne  lui  avait  pas  voulu  néanmoins  conférer 
qu'après  l'avoir  bien  instruit,  et  bien  éprouvé  sa  foi. 

Et  dans  une  mission  suivante,  plusieurs  autres  bandits  ayant  sem- 
blablement  été  convertis,  obtinrent  le  pardon  et  la  paix  de  ceux 

dont  ils  avaient  tué  ou  le  père,  ou  les  frères,  ou  les  enfants  ;  et  quel- 

ques-uns de  ces  bandits  s'étant  jetés  à  genoux  aux  pieds  des  offensés, 
en  avaient  été  reçus  et  accueillis  avec  grande  charité,  et  avec  abondance 

de  larmes  répandues  de  part  et  d'autre.  C'était  au  bourg  de  Sestri  que 
se  faisait  cette  mission,  dont  le  peuple  après  avoir  apporté  une  assiduité 

et  une  docilité  très-grande  à  toutes  les  instructions,  exhortations  et  pré- 

dications qui  s'y  étaient  faites,  témoigna  sur  la  fin  une  telle  affection  en- 
vers les  missionnaires  qui  leur  avaient  rendu  ces  offices  de  charité,  que 

sachant  qu'ils  étaient  prêts  de  s'en  aller,  ils  tinrent  leur  maison  comme 
assiégée  pendant  deux  ou  trois  jours,  ne  pouvant  du  tout  consentir  à  leur 

départ  ;  en  sorte  qu'ils  furent  contraints,  pour  s'échapper  d'eux,  de  sor- 
tir pendant  la  nuit. 

Et  par  une  lettre  du  10  décembre  de  l'année  1648,  il  mande  que  dans 
la  mission  de  l'Avagne  il  y  avait  eu  encore  plusieurs  bandits  convertis 
et  reçus  à  grâce  et  pardon. 

Dans  une  autre  mission  faite  en  janvier  de  l'année  1650,  quoique  les 
habitants  du  lieu  fussent  extrêmement  pauvres,  néanmoins  la  proposition 

leur  ayant  été  faite  d'établir  en  leur  paroisse  la  Confrérie  de  la  Charité 
pour  les  pauvres  malades,  ces  bonnes  gens  firent  un  tel  effort  pour  con- 

tribuer à  une  œuvre  qu'ils  estimaient  si  bonne  et  si  sainte,  qu'à  la  pre- 
mière quête  l'on  trouva  cinq  cents  livres  d'argent,  et  outre  cela,  sept 

cents  livres  en  fonds  et  en  obligations. 

Il  s'y  est  encore  établi  une  autre  confrérie  ou  compagnie  pour  les 
hommes,  qui  est  nommée  de  la  Doctrine  Chrétienne,  dont  l'emploi  est 
d'enseigner  le  Pater  et  Y  Ave,  et  les  principes  de  la  foi  à  ceux  qui  ne 
les  savent  point,  et  d'aller  par  la  paroisse  chercher  les  enfants  pour  les 
faire  assister  au  catéchisme. 

L'un  des  anciens  prêtres  de  la  Congrégation  faisant  voyage  de  Paris 
en  Italie,  et  s'étant  trouvé  à  une  mission  que  ceux  de  Gênes  faisaient 
à  Castiglione  au  mois  de  décembre  16ô0,  il  en  écrivit  à  M.  Vincent  en 
ces  termes  : 

«  J'ai  vu  tous  les  exercices  de  la  mission  qui  se  fait  en  cette  paroisse, 
et  tout  ensemble  à  huit  ou  neuf  autres  voisines.  Les  peuples  se  rendent 

fort  assidus  aux  sermons  et  aux  catéchismes,  et  occupent  continuelle- 



-  295  - 

ment  les  confesseurs.  Il  faut  avouer  qu'ils  ne  cèdent  en  rien  à  ceu;  des 
autres  pays,  mais  plutôt  qu'ils  les  surpassent  en  quelque  chose.  Deux 
concubinaires  publics  portés  d'un  mouvement  de  pénitence  ont  fait  une 
amende  honorable  publiquement  dans  l'église  au  milieu  du  sermon,  eu 
présence  d'une  très-grande  assemblée  de  peuple.  Plusieurs  usuriers  se 
sont  obligés  par  écrit  passé  par-devant  notaire  de  restituer  tout  ce  qu'ils 
ont  injustement  exigé  des  pauvres  gens  auxquels  ils  avaient  prêté  leur 
argent.  La  Confrérie  de  la  Charité  a  été  établie  en  cette  paroisse  et  en 
toutes  les  autres  susdites.  Le  supérieur  de  celte  mission  fait  tous  les 

lundis  une  conférence  à  dix  ou  douze  curés  des  environs;  j'ai  assisté  à 
l'une  de  ces  conférences,  le  tout  s'y  passa  fort  bien,  on  en  peut  espérer 
beaucoup  de  profit  pour  eux  et  pour  leurs  peuples.  > 

Le  supérieur  de  la  maison  de  Gènes,  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à 
M.  Vincent  le  6  février  1659  :  «  Nous  venons,  lui  dit-il,  de  faire  deux 
petites  missions  auxquelles  Dieu  a  donné  beaucoup  de  bénédiction  ,  et 
particulièrement  à  la  dernière. 

«  La  paroisse  n'était  que  de  deux  cent  quarante  communiants  en  un 
lieu  fort  écarté;  et  néanmoins  à  la  communion  générale,  il  se  trouva 
plus  de  sept  cents  personnes  qui  étaient  venues  des  lieux  circonvoisins 

bien  éloignés.  Entre  les  réconciliations,  il  s'est  fait  une  paix  fort  consi- 
dérable d'un  père,  duquel  le  fils  aîné  avait  été  tué  en  dormant  et  sans 

aucun  sujet,  depuis  peu  de  temps.  Plusieurs  personnes  de  condition 

s'étaient  employées  sans  effet  pour  le  porter  à  pardonner  à  celui  qui 
avait  commis  ce  meurtre  ,  et  le  jour  précédent  même  il  me  l'avait  refusé 
lorsque  je  lui  voulus  faire  la  même  prière ,  et  m'avait  prié  de  ne  lui  en 
parler  jamais  plus.  Mais  Dieu  fit  par  sa  grâce  ce  que  les  hommes  n'avaient 
pu  faire  par  leurs  remontrances  et  exhortations  ;  car  m'étant  encore 
hasardé  le  jour  suivant  de  le  conjurer  derechef  avec  prières  et  avec  larmes, 

de  donner  ce  pardon  et  cette  paix  pour  l'amour  de  Notre-Seigneur,  il 
fut  tout  d'un  coup  changé,  et  m'accorda  ce  que  je  lui  demandais,  avec 
des  sentiments  vraiment  chrétiens  qui  tirèrent  les  larmes  de  tous  ceux 
qui  furent  présents.  » 

Et  dans  une  autre  mission  de  la  même  année ,  il  se  fit  une  autre  récon- 

ciliation d'un  fils  de  qui  on  avait  tué  le  père,  âgé  de  soixante- dix  ans, 
lequel  n'ayant  pu  pendant  tout  le  temps  de  la  mission  surmonter  les 
violents  ressentiments  qu'il  en  avait ,  et  donner  la  paix  et  le  pardon 
qu'on  lui  demandait  pour  celui  qui  avait  fait  ce  meurtre  ,  il  le  fit  néan- 

moins après  la  fin  de  la  mission  et  le  départ  des  missionnaires  :  la  se- 
mence de  la  parole  de  Dieu  qui  avait  été  répandue  dans  son  cœur  par 

les  exhortations  cl  le-  prédications  qu'il  avait  entendues,  ayanl  enfin 
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rapporté  son  fruit ,  quoiqu'un  peu  tard ,  assez  toi,  néanmoins  pour  faire 
voir  un  effet  signalé  de  la  divine  miséricorde  en  son  endroit. 

SECTION  V. 

DES   MISSIONS   FAITES   EN    L'ÎLE   DE   CORSE. 

Cette  île  est  située  en  la  mer  Méditerranée  et  fait  un  petit  royaume 
qui  appartient  à  la  république  de  Gênes ,  dont  les  principaux  magistrats 

sachant  les  besoins  spirituels,  demandèrent  en  l'année  1652  à  M.  Vin- 
cent quelques  prêtres  de  sa  Congrégation  pour  y  aller  faire  des  missions, 

et  leur  en  ayant  accordé  sept,  ils  furent  travailler  en  divers  lieux  de 
cette  île ,  assistés  de  quatre  autres  ecclésiastiques  et  de  quatre  religieux 
que  M.  le  cardinal  Durazzo,  archevêque  de  Gênes,  leur  donna  pour  les 
aider. 

La  première  mission  se  fit  à  Campo-Lauro ,  où  réside  ordinairement 

l'évêque  d'Alleria.  Mais  pour  lors  le  siège  épiscopal  vaquant ,  le  diocèse 
était  gouverné  par  deux  vicaires-généraux,  l'un  nommé  de  la  part  de 
la  congrégation  de  propagande  fide ,  et  l'autre  du  chapitre  de  l'église 
cathédrale.  Or,  comme  ces  deux  grands-vicaires  ne  convenaient  pas 
ensemble  en  leur  conduite ,  et  se  trouvaient  souvent  fort  opposés  en 

leurs  sentiments ,  en  sorte  que  l'un  défaisait  ce  que  l'autre  avait  fait ,  et 
si  l'un  excommuniait ,  l'autre  relevait  de  cette  excommunication  :  pour 
cela  le  clergé  et  le  peuple  étaient  dans  une  grande  division  qui  causait 
beaucoup  de  désordre  dans  tout  le  pays. 

La  seconde  mission  se  fit  en  un  lieu  nommé  II  Cotone. 

La  troisième  à  Corte  qui  est  au  milieu  de  l'île. 
Et  la  quatrième  et  dernière  à  Niolo. 
Pour  comprendre  quel  a  été  le  fruit  de  ces  missions,  il  faut  savoir 

qu'outre  l'ignorance  qui  est  fort  grande  parmi  le  peuple ,  les  vices  plus 
ordinaires  qui  régnent  dans  le  pays  sont  l'impiété ,  le  concubinage,  l'in- 

ceste ,  le  larcin ,  le  faux  témoignage ,  et  sur  tous  les  autres  la  vengeance, 

qui  est  le  désordre  le  plus  général  et  le  plus  fréquent  :  d'où  il  arrive 
souvent  qu'ils  s'entre-tuent  les  uns  les  autres  comme  des  barbares,  et 
ne  veulent  point  pardonner  ni  entendre  parler  d'aucun  accommode- 

ment Jusqu'à  ce  qu'ils  se  soient  vengés;  et  non-seulement  ils  s'en  pren- 
nent à  celui  qui  leur  a  fait  injure ,  mais  aussi  pour  l'ordinaire  à  tous  ses 

parents  jusqu'au  troisième  degré  inclusivement  :  de  sorte  que  si  quelqu'un 
en  a  offensé  un  autre ,  il  faut  que  tous  ses  parents  se  tiennent  sur  leurs 

gardes,  carlepremier  qui  sera  rencontré,  quoiqif  innocent,  et  peut-être  ne 

sachant  rien  du  mal  qui  aura  été  fait,  sera  néanmoins  traité  comme  s'il 
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en  avait  clé  complice.  De  là  vient  que  les  habitants  de  cette  ilc  portent 

tous  les  armes,  et  se  piquent  tellement  d'honneur  que  pour  la  moindre 
parole  qui  les  fâche  ils  s'entre-tuent  les  uns  les  autres  :  ce  qui  est  cause 

que  ce  royaume  de  Corse ,  qui  est  un  beau  pays  et  bien  fertile ,  n'est  pas 
néanmoins  beaucoup  habité. 

Or  il  se  fit  en  ces  missions ,  avec  le  secours  de  la  grâce  de  Dieu,  des 
biens  très-considérables. 

Premièrement  par  les  conférences  en  manière  d"exercices  spirituels 
que  les  missionnaires  firent  faire  aux  chanoines ,  aux  curés  et  aux  au- 

tres ecclésiastiques;  et  cela  tous  les  jours;  les  assemblant  dans  l'église 
après  que  le  peuple  s'était  retiré.  Le  supérieur  de  la  mission  leur  faisait 
des  exhortations  sur  les  obligations  et  devoirs  des  ecclésiastiques,  et 
leur  marquait  les  sujets  de  leur  méditation  ;  et  les  ayant  ainsi  disposés 

à  faire  des  confessions  générales ,  ils  remédièrent  par  ce  moyen  à  plu- 

sieurs scandales  passés,  et  prirent  une  bonne  résolution  de  s'acquitter 
soigneusement  à  l'avenir  de  leurs  obligations  envers  Dieu  et  envers  leurs 

peuples ,  auxquels  même  quelques-uns  d'entre  eux  ,  fortement  touchés 
du  regret  de  leurs  fautes ,  demandèrent  pardon  publiquement  pour  les 

mauvais  exemples  qu'ils  pouvaient  leur  avoir  donné.  Il  y  eut  plusieurs 
curés  qui  firent  cette  satisfaction  publique,  et  un  chapitre  entier  la  fit 

aussi  par  la  voix  d'un  de  leurs  chanoines ,  qui  parla  au  nom  de  tous  les 
autres. 

Secondement,  parle  grand  nombre  d'accommodements  et  de  récon- 
ciliations qui  se  firent  en  tous  les  lieux  :  l'un  pardonnant  la  mort  de  son 

frère,  l'autre  de  son  père,  de  son  enfant,  de  son  mari,  de  son  pa- 
rent, etc.  Les  autres  pardonnaient  les  fausses  accusations  et  les  faux  té- 

moignages qu'on  avait  portés  contre  eux  en  justice,  remettant  même 
toutes  les  réparations  d'honneur  et  d'intérêts  quoique  fort  considéra- 

bles ,  et  embrassant  cordialement  ceux  qui  avaient  voulu  leur  faire 

perdreou  la  vie  ou  l'honneur;  et  ce  qui  est  bien  remarquable  en  ce  su- 
jet, est  que  ces  réconciliations  importantes  ne  se  comptaient  pas  par 

trois  ou  par  quatre ,  mais  par  cinquantaines  et  quelquefois  par  centai- 
nes en  chaque  lieu. 

Troisièmement,  par  la  cessation  et  abolition  entière  des  concubi- 
nages qui  étaient  fort  fréquens,  et  par  la  pénitence  publique  de  quantité 

de  filles  et  femmes  débauchées  qui  demandèrent  pardon  publiquement 

de  leurs  désordres,  lesquelles  furent  suivies  de  plusieurs  autres  per- 
sonnes, qui,  étant  touchées  de  leurs  exemples  et  ressentant  en  leur  con- 

science quelque  reproche  d'avoir  causé  quelques  scandales  par  leurs 
péchés,  se  levaient  du  milieu  de  la  presse  et  demandaient  hautement 

miséricorde  à  Dieu  et  pardon  à  tout  le  monde  ;  et  comme  elles  aecom- 
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pagnaient  leurs  paroles  de  plusieurs  marques  extérieures  d'une  véritable 
pénitence,  cela  lirait  les  larmes  de  toute  l'assemblée. 

Enfin ,  par  l'établissement  des  Confréries  de  la  Charité,  lesquelles 
non-seulement  ont  procuré  l'assistance  spirituelle  et  corporelle  des  pau- 

vres malades ,  mais  de  plus  ont  donné  lieu  à  l'exercice  de  plusieurs  au- 
tres bonnes  œuvres ,  que  les  personnes  qui  étaient  de  ces  confréries  ont 

pratiquées  :  ce  qui  a  également  contribué  et  au  soulagement  des  pau- 

vres, et  à  Ja  sanctification  de  ces  personnes-là,  comme  aussi  à  l'édifi- 
cation de  leurs  familles ,  et  des  autres  qui  voyaient  leurs  bons  exemples. 

Mais  pour  faire  encore  mieux  concevoir  la  grandeur  et  l'importance 
des  fruits  de  ces  missions,  sur  lesquels  il  semble  que  la  grâce  que  Dieu 
avait  mise  avec  plénitude  en  M.  Vincent  se  soit  répandue  avec  une  par* 
ticulière  abondance,  nous  rapporterons  ici  un  peu  plus  au  long  ce  qui 

s'est  passé  en  la  dernière ,  selon  le  récit  qu'en  a  envoyé  celui  qui  était 
le  supérieur  de  cette  mission,  en  la  manière  suivante  : 

Niolo ,  dit-il ,  est  une  vallée  d'environ  trois  lieues  de  long  et  une 
demi-lieue  de  large,  entourée  de  montagnes  dont  les  accès  et  les  che- 

mins pour  y  aborder  sont  les  plus  difficiles  que  j'aie  jamais  vus ,  soit 
dans  les  monts  Pyrénées  ou  dans  la  Savoie ,  ce  qui  fait  que  celui-là  est 

comme  un  refuge  de  tous  les  bandits  et  mauvais  garnements  de  l'île  , 
qui,  ayant  cette  retraite,  exercent  impunément  leurs  brigandages  et 
leurs  meurtres ,  sans  crainte  des  officiers  de  la  justice.  Il  y  a  dans  cette 
vallée  plusieurs  petits  villages ,  et  dans  toute  son  enceinte  environ  deux 

mille  habitants.  Je  n'ai  jamais  trouvé  de  gens,  et  je  ne  sais  s'il  y  en  a 
en  toute  la  chrétienté,  qui  fussent  plus  abandonnés  qu'étaient  ceux-là. 
Nous  n'y  trouvâmes  presque  point  d'autres  vestiges  de  la  foi  sinon 
qu'ils  disaient  avoir  été  baptisés  et  qu'il  y  avait  quelques  églises,  mais 
très-mal  entretenues.  Ils  étaient  dans  une  telle  ignorance  des  choses  de 

leur  salut,  qu'à  grand'peine  eût-on  pu  y  trouver  cent  personnes  qui  sus- 
sent les  commandements  de  Dieu  et  le  Symbole  des  Apôtres.  Leur  de- 

mander s'il  y  a  un  Dieu  ou  s'il  y  en  a  plusieurs ,  et  quelle  des  trois  per- 
sonnes divines  s'est  fait  homme  pour  nous ,  c'était  leur  parler  arabe.  Le 

vice  y  passait  pour  vertu ,  et  la  vengeance  y  avait  un  tel  cours ,  que  les 

enfants  n'apprenaient  pas  plus  tôt  à  marcher  et  à  parler  qu'on  leur 
montrait  à  se  venger  quand  on  leur  faisait  la  moindre  offense  ;  et  il  ne 

servait  de  rien  de  leur  prêcher  le  contraire,  parce  que  l'exemple  de 
leurs  ancêtres  et  les  mauvais  conseils  de  leurs  propres  parents  touchant 

ce  vice  avaient  jeté  de  si  profondes  racines  dans  leurs  esprits  qu'ils  n'é- 
taient pas  capables  do  recevoir  aucune  persuasion  contraire.  Il  y  en 

avait  plusieurs  qui  passaient  les  sept  et  huit  mois  sans  entendre  la 
Messe,  et  les  trois,  quatre,  huit  et  dix  ans  .-ans  be  confesser;  on  trou- 
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vait  même  des  jeunes  gens  de  quinze  et  seize  an-  qui  ne  s'étaient  en- 
core jamais  confessés ,  et  avec  tout  cela  il  y  avait  quantité  de  vices  qui 

régnaient  parmi  ces  pauvres  gens.  Ils  étaient  fort  enclins  à  dérober;  ils 
ne  faisaient  aucun  scrupule  de  manger  la  chair  le  carême  et  les  autres 
jours  défendus  ;  ils  se  persécutaient  et  molestaient  les  uns  et  les  autres 

comme  des  barbares;  et  lorsqu'ils  avaient  quelque  ennemi,  ils  ne  fai- 
saient aucune  difficulté  de  lui  imposer  faussement  quelque  grand  crime 

dont  ils  l'accusaient  en  justice  et  produisaient  autant  de  faux  témoins 
qu'ils  en  voulaient.  D'autre  part ,  ceux  qui  étaient  accusés,  soit  qu'ils 
fus«ent  coupables  ou  non ,  trouvaient  des  personnes  qui  disaient  et  sou- 

tenaient en  justice  tout  ce  qu'ils  voulaient  pour  leur  justification  ;  d'où 
provenait  que  la  justice  ne  se  rendait  point  et  qu'ils  ̂ e  la  faisaient  eux- 
mêmes  ,  s'entre-tuant  facilement  les  uns  les  autres  en  toutes  sortes 
d'occasions.  Outre  tous  ces  désordres  il  y  avait  encore  un  très-grand 
abus  parmi  les  habitants  de  cette  île  touchant  le  mariage  :  ils  le  célé- 

braient rarement  qu'ils  n'eussent  auparavant  babité  ensemble  ;  et  pour 
l'ordinaire  lorsqu'ils  étaient  fiancés  ou  qu'ils  s'étaient  seulement  donné 
parole,  la  fille  allait  demeurer  dans  la  maison  de  son  futur  mari,  et 

persévéraient  dans  cet  état  de  concubinage  deux  et  trois  mois,  et  quel- 

quefois deux  et  trois  ans ,  sans  se  mettre  en  peine  de  s'épouser.  Ce  qui 
est  encore  pis ,  une  grande  partie  de  ces  mariages  se  faisaient  entre  des 

personnes  parentes ,  sans  se  faire  dispenser  de  l'empêchement  de  con- 
sanguinité ,  et  demeuraient  dans  cet  état  les  huit  et  dix  ans,  et  même 

quinze  et  plus  :  cependant  ils  avaient  plusieurs  enfants,  lesquels,  s'il 
arrivait  que  l'homme  vînt  à  mourir,  étaient  abandonnés  comme  bâ- 

tards ,  et  la  femme  se  remariait  à  un  autre  qui  était  encore  quelquefois 

son  parent.  On  en  a  vu  qui  ont  eu  jusqu'à  trois  maris  avec  lesquels 
elles  ont  vécu  en  concubinage  et  en  inceste.  11  arrivait  même  que  si  les 

personnes  ainsi  mariées  venaient  à  se  dégoûter  l'un  de  l'autre,  encore 
qu'ils  eussent  des  enfants,  ils  ne  laissaient  pas  de  se  séparer  et  de  cher- 

cher parti  ailleurs. 
«  Il  y  avait  encore  un  autre  grand  abus,  qui  est  que  les  parents  pour 

la  plupart  mariaient  leurs  enfants  avant  l'âge  nubile  ;  il  s'en  est  trouvé 
qui  les  ont  mariés  dès  l'âge  de  quatre  ou  cinq  ans;  et  il  y  en  a  eu  un 
entre  les  autres  qui  avait  marié  sa  fille  dès  l'âge  de  un  an,  à  un  enfant 
de  cinq  ans.  De  ce  désordre  il  en  provenait  un  autre,  qui  est  que  bien 

souvent  ces  enfants  n'ayant  jamais  eu  d'affection  l'un  pour  l'autre,  ne  se 
pouvaient  voir  ni  souffrir,  et  même  que  plusieurs  faisaient  divorce,  et 

en  venaient  jusqu'à  des  inimitiés,  des  attentats  et  des  meurtres  les  uns 
contre  le  autres. 

«  Dajis  cette  seule  vallée  nous  y  avons  bien  trouvé  six  vingts  conçu- 
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binaires ,  desquels  quatre-vingts  ou  environ  étaient  aussi  incestueux  ; 
et  entre  ceux-ci  il  y  en  avait  environ  quarante  qui  avaient  été  déclarés 
et  dénoncés  excommuniés  pour  ce  sujet,  lesquels  nonobstant  cela  ne 
laissaient  pas  de  traiter  et  converser  avec  les  autres  habitants,  aussi 

librement  que  s'ils  ne  l'eussent  point  été.  De  sorte  que  presque  tout  ce 
quartier-là  se  trouvait  embarrassé  de  ces  censures,  et  la  plus  grande 
partie  des  habitants  excommuniés  pour  avoir  communiqué  et  traité  avec 
ces  gens-là. 

«  Voilà  le  déplorable  état  où  se  trouvait  tout  ce  pauvre  peuple, 

lorsqu'on  y  envoya  des  prêtres  pour  y  faire  la  mission.  Voici  de  quelle 
façon  nous  avons  agi  pour  apporter  quelques  remèdes  à  tant  de  désor- 
dres. 

«  Premièrement  nous  avons  usé  de  la  plus  grande  diligence  qu'il  nous 
a  été  possible,  pour  instruire  le  peuple  des  choses  nécessaires  à  salut  ; 
à  quoi  nous  employâmes  environ  trois  semaines. 

«  2°  Nous  fîmes  séparer  les  concubinaires ,  au  moins  tous  ceux  dont 
nous  eûmes  connaissance,  et  qui  demeuraient  sur  le  lieu;  et  au  jour  de 

la  fête  de  saint  Pierre  et  saint  Paul,  patrons  de  l'église  où  nous  étions, 
tous  ces  concubinaires  étant  bien  convaincus  du  mauvais  état  dans  le- 

quel ils  avaient  vécu,  et  touchés  d'un  vrai  sentiment  de  pénitence,  s'étant 
mis  à  genoux  à  la  fin  de  la  prédication,  demandèrent  publiquement 

pardon  du  scandale  qu'ils  avaient  donné,  et  promirent  avec  serment  de 
se  séparer;  et  s'étant  en  effet  séparés,  se  présentèrent  au  tribunal  de  la confession. 

«  3°  L'on  fit  aussi  séparer  ceux  qui  étaient  excommuniés ,  lesquels 
s'étant  présentés  avec  toutes  les  marques  d'un  cœur  vraiment  contrit 
et  humilié  à  la  porte  de  l'église  pour  être  absous,  après  leur  avoir  fait 
une  remontrance  sur  la  censure  qu'ils  avaient  encourue,  ils  s'obligèrent 
tous  l'un  après  l'autre  par  un  serment  public  de  demeurer  séparés,  et 
de  n'entrer  jamais  dans  la  maison  l'un  de  l'autre,  pour  quelque  occa- 

sion ou  raison  que  ce  pût  être,  et  ensuite  furent  absous  publiquement; 
puis  on  les  reçut  à  la  confession,  et  quelque  temps  après  à  la  commu- 

nion. Comme  il  y  avait  quelques  ecclésiastiques  qui  fomentaient  ces 
désordres  par  leurs  mauvais  exemples,  et  qui  commettaient  des  incestes 
et  des  sacrilèges  avec  leurs  nièces  et  parentes,  il  plut  à  la  miséricorde 
de  Dieu  de  leur  toucher  le  cœur,  tant  par  les  remontrances  charitables 
qui  leur  furent  faites  que  par  le  moyen  des  conférences  spirituelles  aux- 

quelles ils  assistèrent,  en  sorte  que  tous  firent  leurs  confessions  généra- 

les avec  toutes  les  démonstrations  d'une  vraie  pénitence,  y  ajoutant  les 
réparations  publiques  du  scandale  qu'ils  avai 

«  Mais  le  plus  fort  de  notre  travail  l'ut  noire  emploi  pour  les  récon- 
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ciliations;  et  je  puis  dire  que  hoc  opus,  hic  labor,  parce  que  la  plus 

grande  partie  de  ce  peuple  vivait  dans  l'inimitié.  Nous  fûmes  quinze 
jours  sans  y  pouvoir  rien  gagner,  sinon  qu'-un  jeune  homme  pardonna 
à  un  autre,  qui  lui  avait  donné  un  coup  de  pistolet  dans  la  tète.  Tous 
les  autres  demeuraient  inflexibles  dans  leurs  mauvaises  dispositions, 
sans  se  laisser  émouvoir  par  aucune  chose  que  nous  leur  pussions  dire  : 

ce  qui  n'empêcha  pas  pourtant  que  le  concours  du  peuple  ne  fût  tou- 
jours fort  grand  aux  prédications  que  nous  continuions  tous  les  jours 

malin  et  soir.  Tous  les  hommes  venaient  armés  à  la  prédication,  l'épée 
au  côté  et  le  fusil  sur  l'épaule,  qui  est  leur  équipage  ordinaire.  Mais 
les  bandits  et  autres  criminels,  outre  ces  armes,  avaient  encore  deux 

pistolets  et  deux  ou  trois  dagues  à  la  ceinture.  Et  tous  ces  gens-là 
étaient  tellement  préoccupés  de  haine  et  de  désirs  de  vengeance,  que 

tout  ce  qu'on  pouvait  dire  pour  les  guérir  de  cette  étrange  passion,  ne 
faisait  aucune  impression  sur  leurs  esprits  :  plusieurs  même  d'entre 
eux,  lorsque  l'on  parlait  du  pardon  des  ennemis,  quittaient  la  prédica- 

tion; de  sorte  que  nous  étions  tous  fort  en  peine,  et  moi  encore  plus 
que  tous  les  autres,  comme  étant  plus  particulièrement  obligé  de  traiter 
ces  accommodements. 

«  Enfin  la  veille  de  la  communion  générale,  comme  j'achevais  la  pré- 
dication, après  avoir  exhorté  derechef  le  peuple  à  pardonner,  Dieu 

m'inspira  de  prendre  en  main  le  crucifix  que  je  portais  sur  moi,  et  de 
leur  dire  que  ceux  qui  voudraient  pardonner  vinssent  le  baiser;  et  sur 

cela  je  les  y  conviai  de  la  part  de  Notre-Seigneur  qui  leur  tendait  les 
bras,  disant  que  ceux  qui  baiseraient  ce  crucifix,  donneraient  une  mar- 

que qu'ils  voulaient  pardonner,  et  qu'ils  étaient  prêts  de  se  réconcilier 
avec  leurs  ennemis.  A  ces  paroles  ils  commencèrent  à  s'entre-regarder 
les  uns  les  autres;  mais  comme  je  vis  que  personne  ne  venait,  je  fis 
semblant  de  me  vouloir  retirer,  et  je  cachai  le  crucifix ,  me  plaignant 

de  la  dureté  de  leurs  cœurs,  et  leur  disant  qu'ils  ne  méritaient  pas  la 
grâce  ni  la  bénédiction  que  Notre-Seigneur  leur  offrait.  Sur  cela  un 

religieux  de  la  réforme  de  saint  François  s'étant  levé,  commença  de 
crier  :  0  Niolo  !  ô  Niolo  !  tu  veux  donc  être  maudit  de  Dieu?  tu  ne  veux 

pas  recevoir  la  grâce  qu'il  t'envoie  par  le  moyen  de  ces  missionnaires 
qui  sont  venus  de  si  loin  pour  ton  salut.  Pendant  que  ce  bon  religieux 

proférait  ces  paroles  et  autres  semblables,  voilà  qu'un  curé,  de  qui  le 
neveu  avait  été  lue,  et  le  meurtrier  était  présent  à  celte  prédication, 
vient  se  prosterner  en  terre,  et  demande  à  baiser  le  crucifix,  et  en 

même  temps  dit  à  haute  voix  :  Qu'un  tel  s'approche  (c'était  le  meurtrier 
de  son  neveu),  et  que  je  l'embrasse.  Ce  qu'ayant  fait,  un  autre  prêtre 
en  fit  de  même  à  l'égard  de  quelques-uns  de  ses  ennemis  qui  étaient 
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présents,  et  ces  deux  furent  suivis  d'une  grande  multitude  d'autres.  De 
façon  que  pendant  l'espace  d'une  heure  et  demie,  on  ne  vit  autre  chose 
que  réconciliations  et  emhrassements;  et  pour  une  plus  grande  sûreté, 
les  choses  les  plus  importantes  se  mettaient  par  écrit,  et  le  notaire  en 
faisait  un  acte  public. 

«  Le  lendemain,  qui  fut  le  jour  de  la  communion,  il  se  fit  une  récon- 
ciliation générale,  et  le  peuple,  après  avoir  demandé  pardon  à  Dieu,  le 

demanda  aussi  à  leurs  curés,  et  les  curés  réciproquement  au  peuple,  et 

le  tout  se  passa  avec  beaucoup  d'édification;  après  quoi  je  demandai 
s'il  restait  encore  quelqu'un  qui  ne  se  fût  point  réconcilié  avec  ses  en- 

nemis ;  et  incontinent  se  leva  un  des  curés  qui  dit  qu'oui,  et  commença 
d'en  appeler  plusieurs  par  leurs  noms ,  lesquels  s'approchant  adorèrent 
le  très-saint  Sacrement  qui  était  exposé,  et  sans  aucune  résistance  ni 

difficulté  s'embrassèrent  cordialement  les  uns  les  autres.  Oh!  Seigneur, 
quelle  édification  à  la  terre ,  et  quelle  joie  au  ciel  de  voir  des  pères  et 

des  mères  qui  pour  l'amour  de  Dieu  pardonnaient  la  mort  de  leurs  en- 
fants, les  femmes  de  leurs  maris,  les  enfants  de  leurs  pères,  les  frères  et 

les  parents  de  leurs  plus  proches,  et  enfin  de  voir  tant  de  personnes  s'em- 
brasser et  pleurer  sur  leurs  ennemis.  Dans  les  autres  pays  c'est  chose 

assez  ordinaire  de  voir  pleurer  les  pénitents  aux  pieds  des  confesseurs, 

mais  en  Corse  c'est  un  petit  miracle. 
«  Le  lendemain  de  la  communion ,  nous  reçûmes  lettres  qu'il  fallait 

nous  rendre  à  la  Bastide,  où  une  galère  envoyée  exprès  par  le  sénat  de 
Gênes  nous  attendait.  Nous  tardâmes  néanmoins  encore  deux  jours, 
qui  furent  employés  fort  utilement  à  faire  quelques  accommodements  qui 
restaient  ;  et  le  mardi  se  fit  une  prédication  de  la  persévérance,  où  il  y 

eut  un  si  grand  concours  de  peuple,  qu'il  fallut  prêcher  hors  de  l'église. 
Là  se  renouvelèrent  les  promesses  et  protestations  de  vouloir  mener 

une  vie  vraiment  chrétienne ,  et  y  persévérer  jusqu'à  la  mort;  et  les 
curés  promirent  hautement  d'enseigner  le  catéchisme,  et  de  se  rendre 
plus  soigneux  de  leur  devoir.  La  pluie  qui  survint  à  la  fin  de  la  prédi- 

cation, nous  empêcha  de  partir  ce  jour-là  ;  et  le  soir  je  m'en  allai  en  un 
lieu  distant  d'une  petite  lieue ,  pour  parler  à  deux  personnes  qui  n'a- 

vaient point  voulu  assister  à  aucune  prédication,  de  peur  d'être  obli- 
gés de  pardonner  à  leurs  ennemis  qui  avaient  tué  leur  frère,  et  toutefois 

ayant  été  priés  par  leur  curé  de  suspendre  au  moins  l'effet  de  leur  ven- 
geance jusqu'à  ce  qu'ils  m'eussent  parlé,  ils  le  firent,  et  il  plut  à  Notre- 

Seigneur  de  leur  toucher  le  cœur  par  sa  grâce,  en  sorte  qu'ils  pardon- 
nèrent la  mort  de  ce  frère;  et  le  mercredi  matin,  après  les  avoir 

confessés  et  communies,  nous  partîmes  tous  ensemble  et  fûmes  accom- 
pagnés de  plusieurs  ecclésiastiques  et  autres  principaux  du  lieu,  les- 
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quels  en  signe  de  réjouissance,  et  pour  une  marque  de  leur  reconnais- 
sance pour  les  petits  services  que  nous  leur  avions  rendus,  tirèrent 

quantité  de  coups  de  leurs  fusils,  et  autres  armes  à  feu,  à  notre  embar- 
quement. » 

SECTION  VI. 

DES   MISSIONS    FAITES   DANS   LE    PIÉMONT. 

Il  se  fit  une  mission  au  mois  d'avril  de  l'année  1656,  dans  un  gros 
bourg  nommé  Scalenghe,  près  de  Pignerol,  de  laquelle  le  supérieur  de 
la  maison  de  la  Mission  de  Turin,  écrivant  à  M.  Vincent  :  c  Le  con- 

cours, lui  dit-il,  a  été  de  quatre  à  cinq  mille  personnes;  et  ce  qui  m'a 
grandement  édifié ,  est  l'affection  universelle  que  tous  ont  témoignée 
pour  la  parole  de  Dieu.  L'on  a  vu  ordinairement  une  cinquantaine  de 
curés  et  autres  ecclésiastiques,  fréquenter  tous  les  jours  les  exercices  de 
la  mission.  Tous  les  gentilshommes  des  environs  y  ont  pris  part,  avec 
une  dévotion  extraordinaire  ;  et  le  menu  peuple  y  accourait  avec  une 

telle  ardeur  pendant  que  la  mission  a  duré,  qui  a  été  d'environ  six  se- 
maines, que  cela  faisait  bien  connaître  qu'il  y  avait  un  vrai  désir  d'en 

profiter.  Il  s'en  est  trouvé  plusieurs  qui,  ayant  apporté  un  peu  de  retard, 
ont  demeuré  huit  jours  et  huit  nuits  entières  dans  l'église,  ou  auprès  de 
l'église,  pour  avoir  accès  au  confessionnal.  Tout  cela  fait  voir  la  bonne 
disposition  de  ce  peuple,  et  le  grand  fruit  qu'on  y  pourrait  faire,  s'il  y 
avait  nombre  d'ouvriers ,  vu  qu'étant  si  peu,  et  si  pauvres  et  si  chélii's 
comme  nous  sommes,  la  volonté  de  Dieu  ne  laisse  pas  de  se  servir  de 
nous  pour  en  tirer  beaucoup  de  biens  :  je  dis  si  pauvres  et  si  chétifs, 

parce  que  je  ne  saurais  assez  m'étonner  comme  ces  bonnes  gens  ont  la 
patience  de  me  souffrir,  étant  plutôt  capable  de  les  rebuter,  que  de  les 

attirer.  C'est  Dieu  qui  opère  par  sa  pure  grâce,  et  qui  opérerait  sans 
doute  avec  plus  de  plénitude ,  si  je  n'y  mettais  point  d'empêchement 
par  mon  ignorance,  par  mon  peu  d'esprit,  et  par  mes  autres  mi- 

sères. • 

Et  par  une  autre  lettre  du  vingt-quatrième  juin  suivant  :  «  Nous  ve- 

nons, dit-il,  d'achever  une  mission  près  de  Luzerne,  où  il  se  trouva 
bien  huit  ou nenf  mille  personnes  à  la  communion  générale;  ce  qui  nous 

obligea  de  prêcher  hors  de  l'église,  au  milieu  de  la  grande  place ,  mu 
un  petit  théâtre,  où  il  arriva  un  accident  qui  fit  paraître  l'effet  de  la 
parole  de  Dieu  et  la  force  de  sa  grâce  :  ce  fut  qu'un  des  assistants , 
homme  de  faction  et  d'armes,  selon  l'usage  de  ce  pays-là,  où  presque 
tous  les  habitants  portent  toujours  sur  eux  trois  ou  quatre  pistolets ,  et 

plusieurs  dagues  avec  leurs  épees  :  celui-ci  donc  étant  foi  l  attentif  à  lu 
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prédication,  appuyé  contre  une  muraille,  reçut  un  coup  de  brique  in- 
considérément par  un  autre  ,  qui  lui  blessa  la  tète  avec  grande  effusion 

de  sang;  et  néanmoins  ayant  reçu  un  tel  coup,  il  ne  lui  sortit  autre 

chose  de  la  bouche ,  sinon  :  0  juste  Dieu  !  si  ceci  m'avait  été  fait  en  un 
autre  temps!  Et  comme  quelqu'un  s'étonnait  de  sa  patience,  il  répondit  : 
Que  voulez-vous,  mes  péchés  méritent  cela  et  bien  davantage  !  Et  puis 

s'étant  retiré  pour  faire  panser  sa  plaie,  il  revint  la  tète  bandée  enten- 
dre le  reste  de  la  prédication ,  avec  autant  de  tranquillité  comme  s'il  ne 

lui  fût  arrivé  aucun  accident;  ce  qui  est  bien  extraordinaire  aux  gens 
de  ce  pays ,  qui  sont  extrêmement  prompts ,  colères  et  fort  enclins  à  la 
vengeance. 

«  A  la  fin  de  cette  mission  l'on  nous  fit  de  très-grandes  instances  pour 
aller  pacifier  les  habitants  d'un  gros  bourg  éloigné  d'une  lieue  et  demie 
de  celui-ci ,  qui  était  dans  une  étrange  division  depuis  dix  ou  douze  ans, 

d'où  s'était  ensuivie  la  mort  de  plus  de  trente  personnes;  et  l'on  nous 
dit  que  depuis  quelques  jours  ce  bourg  était  tout  en  armes,  divisé  en 

deux  factions ,  qui  mettaient  tout  le  peuple  en  danger  de  s'entret-uer  les 
uns  les  autres.  J'avais  sujet  de  craindre  que  notre  entreprise  ne  réussît 
pas ,  d'autant  que  nous  ne  pouvions  pas  faire  en  ce  lieu-là  une  mission 
entière  :  on  nous  pressa  néanmoins  si  fortement,  que  nous  crûmes  être 

obligés  de  faire  ce  qu'on  désirait  de  nous,  en  laissant  le  succès  à  la  dis- 
position de  la  divine  Providence.  Nous  y  demeurâmes  deux  jours,  pen- 

dant lesquels  il  plut  à  Dieu  disposer  tellement  les  esprits,  qu'ensuite  de 
quelques  prédications ,  et  particulièrement  d'une  du  jour  de  la  Fête- 
Dieu,  en  présence  du  très-saint  Sacrement,  il  se  fit  une  réconciliation 

générale  avec  solennité,  et  les  parties  les  plus  intéressées  s'étant  appro- 
chées de  l'autel ,  jurèrent  sur  les  saints  Évangiles  qu'ils  se  pardonnaient 

d'un  bon  cœur  les  uns  aux  autres  ;  et  pour  une  marque  de  cette  récon- 
ciliation ils  s'embrassèrent  avec  cordialité,  en  présence  de  tout  le  peu- 

ple, et  passèrent  par  devant  notaires  une  transaction  publique  d'accord 
et  de  paix.  Ensuite  de  quoi  nous  chantâmes  le  Te  Deum  laudamus , 
en  action  de  grâces  :  ce  qui  a  donné  beaucoup  de  consolation  à  tout  ce 

peuple,  qui  n'avait  vu  depuis  plusieurs  années  que  des  meurtres  et  du 
sang  de  leurs  plus  proches  répandu  au  sujet  de  ces  querelles.  » 

Voici  un  extrait  d'une  autre  lettre  du  même,  du  5  février  1657,  qui 
fait  mention  du  succès  d'une  autre  grande  mission  : 

«  ]S*ous  sommes ,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  retournés  de  la  mission 
de  Raconi,  où  il  a  plu  à  ?a  bonté  de  nous  conserver  en  assez  bonne  dis- 

position pendant  six  semaines  de  travail  continuel,  au  sortir  d'une  autre 
mis&ion  qui  nous  avait  déjà  fort  fatigués.  Nous  n'eussions  pas  osé  entre- 

prendre cette  seconde  en  un  lieu  qui  est  le  plus  peuplé  de  tout  le  Piémont, 
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si  monseigneur  l'areh6Vèqué  de  Turin  ne  nous  l'eût  ordonné,  sur  les 
grandes  instances  que  lui  en  avaient  faites  le  clergé  et  le  peuple.  Et 
quoique  nous  ayons  été  secourus  pour  les  confessions  par  quatre  bons 

ecclésiastiques  de  la  ville  et  par  plusieurs  vertueux  religieux  qui  ont  tra- 

vaillé avec  nous,  nous  n'avons  pu  néanmoins  satisfaire  pleinement  à  la 

dévotion  de  tout  ce  peuple,  qui  nous  pressait  tellement,  qu'il  ne  nous 
laissait  pas  un  moment  de  repos.  Le  concours  aux  prédications  et  aux 

catéchismes  a  été  continuel ,  et  le  désir  de  se  confesser  si  grand ,  qu'ils 
venaient  nous  éveiller  dès  minuit  pour  recevoir  de  nous  ce  service.  Il 

s'en  est  trouvé  qui  ont  demeuré  plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits  pen- 
dant la  rigueur  de  ce  temps  d'hiver  sans  retourner  en  leurs  maisons, 

pour  avoir  la  commodité  de  se  confesser.  Les  bons  effets  et  les  fruits  ont 
correspondu,  par  la  grâce  de  Dieu,  à  toutes  ces  bonnes  dispositions, 
par  le  moyen  de  quantité  de  restitutions  et  réconciliations  qui  se  sont 

faites.  Le  clergé  même,  composé  d'environ  quarante  prêtres  et  clercs, 
a  donné  l'exemple  au  peuple;  nous  leur  faisons  une  conférence  toutes 
les  semaines,  et  ils  ont  pris  résolution  de  les  continuer  toujours.  Nous 
y  avons  établi  la  Confrérie  de  la  Charité  pour  les  pauvres  malades,  et 
les  personnes  qui  la  composent  ont  commencé  avec  grande  ferveur  à 

s'appliquer  à  leur  rendre  service.  » 
Et  en  la  même  année,  travaillant  au  mois  de  juin  à  la  mission  de  Sa- 

vigliano  ,  il  en  écrivit  en  ces  termes  :  «  Nous  sommes  maintenant  au  plus 
fort  de  cette  mission ,  qui  est  une  des  plus  grandes  que  nous  ayons  en- 

core faites  en  ce  pays,  à  laquelle  Dieu  donne  une  particulière  bénédic- 
tion ,  nonobstant  la  pauvreté  des  ouvriers  et  leur  petit  nombre.  Nous 

avons  sur  les  bras  un  grand  lieu ,  dont  les  habitants  ne  traitent  présen- 

tement d'autre  chose  que  de  faire  pénitence  et  de  se  convertir;  et  ce  qui 

m'étonne  davantage  est  que  presque  tous  les  religieux  de  cinq  ou  six 
couvents  assistent  aux  prédications ,  tous  les  prêtres  font  leurs  confes- 

sions générales ,  et  toute  la  noblesse,  qui  est  fort  nombreuse,  ne  pense 

à  autre  chose  qu'à  se  mettre  dans  une  sincère  disposition  d'une  véritable 
pénitence.  De  sorte  que  nous  avons  été  obligés  de  prier  tous  ces  bons 

religieux  de  nous  aider  à  confesser  et  même  d'appeler  pour  la  même  fin 
du  secours  de  la  ville  de  Turin.  La  providence  de  Dieu  nous  a  envo>és 

en  ce  lieu  en  un  temps  auquel  les  soldats,  qui  y  avaient  fait  leurs  quar- 

tiers d'hiver,  devaient  en  partir  pour  aller  à  l'armée  ;  ce  qui  leur  a 
donné  moyen  avant  leur  départ,  et  particulièrement  à  plusieurs  capi- 

taines et  soldats  français ,  d'assister  aux  prédications  et  catéchismes  pen- 
dant une  semaine.  Il  y  en  a  eu  un  assez  grand  nombre  qui  ont  fait  leur 

confession  générale,  avec  des  sentiments  tout  exlraordinaires ,  devant 

que  de  s'aller  exposer  aux  dangers  de  la  guerre.  Il  faut  que  je  confesse 
t.  i.  20 
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que  je  ne  me  souviens  point  avoir  eu  en  ma  vie  une  telle  consolation  , 

que  celle  que  j'ai  ressentie  voyant  des  gens  de  cette  profession,  qui,  de- 
puis plusieurs  anne'es ,  n'avaient  point  approché  des  sacrements ,  fondre 

en  larmes  aux  pieds  de  leurs  confesseurs ,  et  prendre  des  résolutions 
vraiment  chrétiennes  et  fort  extraordinaires  à  des  personnes  qui  por- 

tent les  armes.  Ce  sont  des  effets  tout  singuliers  de  la  miséricorde  de 

Dieu ,  dont  j'espère  que  vous  aurez  la  charité  de  nous  aider  à  lui  rendre 
grâces.  » 

A  la  fin  de  cette  mission  le  même  écrivit  en  ces  termes  : 
«  Je  vous  ai  mandé  comme  dès  le  commencement  de  notre  mission  il 

a  plu  à  Dieu  de  toucher  le  cœur  des  soldats  ;  nous  avons ,  depuis ,  tou- 
jours continué  nos  prédications,  catéchismes  et  autres  fonctions  ordi- 

naires ,  où  il  y  avait  un  tel  concours  de  peuple ,  que  l'église ,  qui  est  fort 
grande  ,  se  trouvait  toujours  remplie,  et  cela  en  un  temps  auquel  la  sai- 

son donnait  d'ailleurs  bien  de  l'occupation  à  un  chacun  pour  ses  affaires 
domestiques.  Par  ordre  de  ceux  qui  avaient  le  gouvernement  public , 

toutes  les  boutiques  se  fermaient  pendant  l'heure  de  la  prédication  et 
du  grand  catéchisme  ;  et  les  jours  de  marché  l'on  désistait  de  négocier 
pendant  ces  mêmes  heures ,  afin  que  tous  eussent  la  commodité  d'enten- 

dre la  parole  de  Dieu.  Les  religieux  et  les  ecclésiastiques  s'y  trouvaient 
en  grand  nombre ,  la  plupart  desquels  ont  fait  leur  confession  générale, 

même  les  religieux  qui  la  faisaient  l'un  à  l'autre.  Les  restitutions  et  les 
réconciliations  y  ont  été  faites  avec  la  même  bénédiction  que  dans  les 
autres  lieux.  La  conclusion  de  la  mission  se  fit  en  une  grande  place  de 
la  ville ,  où  se  trouva  plus  de  douze  mille  assistants.  Nous  avons  fait 

pendant  tout  le  temps  de  la  mission  des  conférences  aux  ecclésiasti- 

ques qui  s'y  trouvaient  jusqu'au  nombre  de  cent  et  plus  à  chaque assemblée. 

«  Or,  il  arriva  qu'un  des  ouvriers  que  nous  avions  appelés  de  Turin 
pour  nous  aider,  qui  était  un  très-bon  ecclésiastique ,  après  avoir  tra- 

vaillé quelques  jours  au  confessionnal ,  tomba  malade  et  enfin  mourut 

avec  des  sentiments  extraordinaires  de  piété.  Il  n'avait  autre  chose  en 
la  bouche  en  mourant,  sinon  :  Humilité,  humilité,  sans  humilité  je  suis 

perdu.  A  peine  fut-il  décédé  que  les  habitants  du  lieu  vinrent  en  corps 
nous  en  faire  leurs  condoléances ,  et ,  pour  marque  de  leur  affection  et 
reconnaissance,  ils  voulurent  lui  faire  des  funérailles  très-solennelles, 
où  ils  assistèrent  en  très-grand  nombre ,  ayant  des  flambeaux  et  eicrges 

à  la  main  :  tous  les  ordres  religieux  s'y  trouvèrent ,  et  la  sépulture  fut 
des  plus  honorables  qui  se  pût  faire  en  ce  lieu. 

«  Ce  bon  peuple  ayant  fort  goûté  les  services  que  nous  avons  tâché  de 

lui  rendre ,  conçut  un  grand  désir  d'avoir  des  prêtres  de  notre  Congre- 
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galion  qui  demeurassent  avec  eux ,  et  ils  nous  ont  fait  des  offres  les  plus 

avantageuses  qu'ils  ont  pu  pour  nous  y  retenir;  et  voyant  que  nous  nous 
en  excusions  sur  le  petit  nombre  des  ouvriers ,  ils  ont  résolu  de  faire 

une  fondation  pour  l'entretien  de  quatre  ou  cinq  prêtres ,  et  ont  eu  re- 
cours à  M.  le  marquis  de  Pianezze  pour  les  obtenir,  lui  ayant  allégué  des 

raisons  si  persuasives,  qu'à  notre  retour  il  nous  exhorta  grandement 
d'accepter  cette  fondation ,  ce  que  pourtant  nous  lui  avons  déclaré,  avec 
tout  respect,  que  nous  ne  pouvions  pas  faire.  » 

Vers  la  fin  de  cette  même  année ,  il  se  fit  une  mission  dans  le  lieu  de 

Bra  qui  fut  accompagnée  de  grandes  bénédictions,  lesquelles  nous  ne 

saurions  mieux  faire  connaître  qu'en  rapportant  ici  l'extrait  de  trois  let- 
tres du  même  supérieur  à  M.  Vincent,  par  lesquelles  on  verra  en  quel 

état  se  trouvaient  les  habitants  avant  la  mission,  et  les  effets  qu'elle  a 
produits  avec  la  grâce  de  Dieu. 

Dans  la  première ,  qui  est  du  27  octobre  1637  :  i  Je  crois ,  dit-il,  qu'il 
faudra  remettre  à  un  autre  temps  la  mission  que  Madame  Royale  nous 

a  commandé  de  faire  à  Bra  qui  est  à  elle,  à  raison  que  le  feu  de  la  divi- 

sion s'y  est  tellement  accru,  qu'à  présent  les  rues  sont  barricadées,  les 
maisons  pleines  de  fusiliers  et  de  gens  armés;  ils  s'entre-tuent  jusque 
dans  les  églises,  et  sont  tellement  acharnés  les  uns  contre  les  autres, 

qu'ils  escaladent  même  les  maisons  pour  y  entrer  de  force ,  et  chacun 
lâche  de  se  fortifier  dans  la  sienne  en  telle  sorte  qu'il  soit  en  état  de  re- 

pousser son  ennemi,  et  même  de  lui  oter  la  vie  s'il  passe  par  devant. 
On  avait  espéré  que  par  le  moyen  de  quelque  traité  Ton  aurait  pu  faire 

quelque  suspension  d'armes ,  et  obtenir  sûreté  les  uns  pour  les  autres, 
pendant  le  temps  de  la  mission,  et  que  par  les  prédications,  exhorta- 

tions ,  et  remontrances  publiques  et  particulières ,  on  aurait  pu  adoucir 
leurs  esprits  et  les  disposer  à  quelques  réconciliations;  mais  ils  en  sont 
si  fort  éloignés,  que  Madame  Royale  y  ayant  envoyé  pour  cet  effet  des 

principaux  ministres  de  cet  état,  ils  n'y  ont  pu  rien  faire  ;  de  sorte  que 

ce  serait  une  entreprise  non-seulement  inutile  d'aller  faire  mission  en  un 
lieu  où  personne  ne  pourrait  se  trouver  aux  prédications  ni  aux  autres 

exercices,  mais  même  téméraire  et  préjudiciable  à  ceux  qui  >e  hasarde- 

raient d'y  assister.  Il  ne  non-  manque  pas  d'autres  lieux  où  nous  puissions 
maintenant  travailler,  etc.  * 

Mais  dans  une  lettre  écrite  de  ce  lieu-là,  du  <i  février  1 G ô 8  :  «  Il  y  a 

un  moi>,  dit-il ,  que  nous  travaillons  au  lieu  de  lira  .  où  il  a  plu  à  Dieu 
de  disposer  les  habitants  à  se  réconcilier  les  uns  avec  les  autres.  Ils  y 

ont  été  portés  premièrement  par  le  ressentiment  que  son  Altesse  a  té- 
moigné de  leur  désunion  ;  et  puis  par  le  moyen  de  la  mission  qui  a  achevé 

de  les  \  disposer  entièrement;  l<"«  personnes  de  l'un  et  de  l'autre  parti 
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s'étant  trouvées  ensemble  à  nos  prédications  et  exercices  de  la  mission 
dans  une  même  église,  ce  que  l'on  jugeait  au  commencement  fort  diffi- 

cile et  même  hasardeux  ;  mais  aussi ,  auparavant  que  de  les  assembler  à 

l'église ,  on  leur  a  persuadé  aux  uns  et  aux  autres  de  quitter  les  armes 
qu'ils  avaient  toujours  portées  jusqu'alors  en  tous  lieux.  Leur  assiduité 
aux  prédications  et  catéchismes ,  avec  les  sentiments  qu'il  a  plu  à  Dieu 
leur  donner,  les  a  parfaitement  réunis ,  en  sorte  qu'ils  se  sont  tous  em- 

brassés les  uns  les  autres  en  présence  du  très-saint  Sacrement ,  s'étant 
réciproquement  demandé  pardon ,  et  même  quelques-uns  des  principaux 

l'ayant  fait  publiquement  aux  rencontres  dans  la  grande  place  du  lieu, 
ce  qui  s'est  fait  avec  tant  de  satisfaction  de  part  et  d'autre  qu'il  y  a  grand 
sujet  d'espérer  que  cette  réconciliation  sera  stable  et  de  durée.  Tout  le 
peuple  est  extrêmement  consolé  de  voir  ces  personnes ,  qui  auparavant 

se  cherchaient  pour  s'entre-tuer,  se  fréquenter  maintenant,  se  prome- 
ner et  s'entretenir  ensemble  avec  autant  de  cordialité  que  si  jamais  ils 

n'avaient  été  en  discorde.  Ils  marchaient  auparavant  dans  les  rues  tous 
chargés  d'armes ,  et  à  présent ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  on  n'en  voit  plus , 
et  chacun  ne  pense  plus  à  autre  chose ,  sinon  à  se  bien  réconcilier  à  sa 

divine  Majesté  par  le  moyen  d'une  bonne  pénitence.  Madame  Royale 
ayant  appris  ces  bonnes  nouvelles  a  bien  daigné  nous  témoigner  par  une 

de  ses  lettres  la  satisfaction  qu'elle  en  a  reçue  ;  comme  aussi  M.  le  mar- 
quis de  Pianezze  qui  en  a  reçu  des  sentiments  de  consolation  tout  extraor- 

dinaires. Nous  sommes  maintenant  occupés  aux  confessions,  et  il  se  pré- 
sente une  si  grande  foule  de  pénitents  que ,  quoique  nous  ayons  prié  tous 

les  prêtres  et  religieux  du  lieu,  qui  sont  en  bon  nombre ,  de  nous  aider, 
je  ne  sais  quand  nous  pourrons  avoir  achevé.  » 

Enfin,  dans  une  troisième  lettre  du  9  mars  suivant  :  «  Nous  voici,  dit- 
il  ,  sortis  de  notre  mission  de  Bra ,  où  il  a  plu  à  Dieu  de  verser  des  grâ- 

ces en  abondance  sur  ces  pauvres  âmes ,  qui  étaient  depuis  si  longtemps 

dans  l'état  déplorable  que  je  vous  ai  fait  savoir  par  mes  précédentes. 
Nous  y  avons  employé  sept  semaines  entières  ;  et  tout  le  temps  dont  le 
monde  emploie  ordinairement  une  partie  aux  folies  du  carnaval ,  a  été 
pour  les  habitants  de  ce  lieu  un  temps  de  pénitence,  et  comme  une  fête 

continuelle  de  très-grande  dévotion.  Il  s'y  est  fait  environ  neuf  ou  dix 
mille  confessions  générales ,  avec  une  telle  ferveur  que  plusieurs ,  pour 
pouvoir  aborder  le  confessionnal ,  passaient  les  journées  entières  et  une 

bonne  partie  de  la  nuit  à  l'église,  nonobstant  la  très-grande  rigueur  du 
froid  qu'on  a  ressenti  pendant  ce  temps-là.  Il  a  plu  à  Dieu  par  ce  moyen 
répandre  la  paix  et  la  charité  dans  les  cœurs ,  avec  une  telle  plénitude, 
que  les  habitants  sont  étonnés  de  voir  une  réconciliation  si  parfaite ,  en 

sorte  qu'ils  ne  se  souviennent  pas  d'avoir  jamais  vu  une  telle  union  et 
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cordialité.  Il>  en  ont  donné  eux-mêmes  avis  à  Madame  Royale,  à  qui 

j'allai  hier  rendre  compte  de  tout  ce  qui  s'y  était  passé ,  et  de  l'espérance 
qu'il  y  avait  d'une  totale  persévérance  :  elle  en  ressentit  tant  de  joie  et 
de  consolation ,  que  son  cœur  en  fut  tout  attendri ,  et  les  larmes  lui  en 
vinrent  aux  yeux  ;  et  pour  mettre  le  comble  à  tout  ce  bien,  et  effacer 
entièrement  la  mémoire  du  passé ,  elle  leur  a  fait  grâce ,  et  leur  a  donné 
une  abolition  entière  de  tous  les  crimes  et  de  tous  les  excès  commis  pen- 

dant leurs  divisions. 

«  Mais  comme  une  miséricorde  et  une  grâce  en  attire  ordinairement 
une  autre  de  la  bonté  de  Dieu,  il  a  plu  à  cette  divine  bonté  étendre  la 

même  bénédiction  qu'il  avait  communiquée  au  lieu  de  Bra,  sur  un  autre 
qui  en  est  assez  proche,  où  depuis  quarante  ans  la  discorde  et  la  division 
avaient  fait  un  tel  ravage  parmi  les  habitants,  que  tout  le  lieu  en  restait 

presque  détruit;  un  grand  nombre  ayant  été  tués  de  part  et  d'autre, 
plusieurs  maisons  abattues  et  détruites ,  et  une  bonne  partie  des  habi- 

tants obligés  d'aller  demeurer  ailleurs.  Le  sénat  du  Piémont  s'était  plu. 
sieurs  fois  employé  pour  les  réconcilier,  mais  sans  aucun  fruit,  et  tous 

les  autres  moyens  dont  on  s'était  voulu  servir  pour  cette  fin  ont  été  inu- 
tiles. Enfin ,  le  seigneur  de  ce  lieu,  qui  est  l'un  des  principaux  du  Pié- 

mont, et  d'ailleurs  très-vertueux  et  très-sage,  jugea  à  propos  après  la 
mission  de  Bra ,  aux  fonctions  de  laquelle  quelques-uns  de  ce  lieu-là 

avaient  assisté,  de  les  convoquer  tous,  tant  d'un  parti  que  d'autre,  et  de 
voir  s'il  n'y  avait  point  moyen  de  les  porter  à  la  réconciliation,  par 
l'exemple  de  leurs  voisins.  JNous  y  fîmes  seulement  pendant  trois  ou 
quatre  jours  quelques  prédications  et  exercices  de  la  mission ,  et  il  plut 

à  Dieu  de  leur  toucher  le  cœur  en  telle  sorte,  qu'en  présence  du  très- 
saint  Sacrement,  et  d'un  grand  nombre  de  peuple  du  voisinage,  ils  s'em- 

brassèrent les  uns  les  autres ,  et  s'étant  réciproquement  pardonné ,  ils 
jurèrent  sur  les  saints  Évangiles  une  paix  perpétuelle  ;  et  en  témoignage 
de  cela ,  ils  se  sont  conviés  les  uns  les  autres ,  et  ont  mangé  ensemble 

avec  une  telle  union  et  cordialité,  comme  s'ils  étaient  frères.  Son  Altesse 
a  eu  la  bonté  de  leur  accorder  la  même  grâce  et  abolition  qu'à  ceux  de 
Bra,  afin  qu'ils  puissent  retourner  habiter  leurs  maisons  abandonnées , 
et  cultiver  leurs  terres.  » 

Le  26  de  mars  suivant ,  il  se  fit  une  autre  mission  au  bourg  de  Caval 

Maggiore,  composé  de  quatre  ou  cinq  mille  communiants, 'dans  lequel 
(comme  parle  le  même  supérieur  en  une  lettre  qu'il  écrivit  à  M.  Vin- 

cent), «  quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  si  grands  désordres  que  dans  les  autres 
lieux  de  nos  missions  passées,  il  y  a  toutefois  une  si  grande  quantité  de 

différends  et  de  procès,  qu'ils  ne  nous  laissent  pas  nu  seul  moment  de 
repos.  La  confiance  que  Dieu  a  donnée  à  tous  ces  bons  habitants  envers 
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nous,  fait  qu'ils  nous  remettent  entre  les  mains  tous  les  intérêts  de  pro- 
cès, et  tous  leurs  différends  tant  civils  que  criminels.  Nous  espérons  avec 

la  grâce  de  Dieu  les  terminer  pendant  le  carême.  > 
Et  par  une  autre  lettre  du  6  juillet  :  «  Nous  sortons,  dit-il,  de  Fossano, 

petite  ville  extrêmement  peuplée,  où  nous  avons  fait  la  mission  :  il  a  plu 

à  Dieu  d'y  donner  beaucoup  de  bénédictions  à  proportion  des  grands 
besoins  qui  s'y  sont  trouvés.  Le  concours  a  été  tel,  que  l'église,  quoique 
de  grande  étendue,  n'était  point  suffisante  pour  contenir  le  peuple  qui 
venait  pour  profiter  des  prédications  et  des  autres  actions  de  la  mission  ; 

et  non-seulement  les  séculiers,  mais  le  clergé  et  les  religieux  y  ont  en- 
core pris  leur  part. 

«  Outre  les  mauvaises  pratiques  secrètes  et  publiques  qui  ont  été  abo- 
lies, les  haines  éteintes,  et  autres  fruits  ordinaires  des  missions,  on  y  a 

établi  quelques  bonnes  œuvres  pour  l'avenir.  1°  Les  prières  publiques 
du  soir  que  nous  avions  commencées  se  continuent  en  l'église  des  Pères 
de  l'Oratoire  de  Saint-Philippe  de  Néri,  où  quantité  de  peuple  se  trouve 
tous  les  soirs.  2°  MM.  les  chanoines  ont  pris  résolution,  pour  maintenir 
le  peuple  dans  les  sentiments  de  piété  où  il  est,  de  faire  de  trois  en  trois 

mois  une  communion  générale  en  leur  église.  3°  Ces  MM.  les  chanoines, 
et  tout  le  clergé,  se  sont  déterminés  de  continuer  toutes  les  semaines  la 
conférence  spirituelle  que  nous  leur  avons  faite  pendant  le  temps  de  la 

mission,  qui  pourra ,  s'il  plaît  à  Dieu,  être  grandement  utile  pour  réta- 
blir et  conserver  parmi  eux  le  véritable  esprit  ecclésiastique,  à  quoi  plu- 

sieurs de  ces  messieurs ,  qui  sont  personnes  d'esprit  et  de  vertu ,  sem- 
blent être  grandement  portés.  Enfin  ce  lieu  paraît  à  présent  tout  re- 

nouvelé dans  une  vie  vraiment  chrétienne.  Plaise  à  la  bonté  de  Dieu 

les  conserver  en  ce  bon  état ,  par  la  continuation  et  augmentation  de 

ses  grâces  !  >• 
Par  une  autre  lettre  du  12  mars  1659,  il  parle  encore  de  quelques 

missions  faites  près  de  la  ville  de  Mondovi ,  dont  le  principal  fruit  a  été 

la  cessation  des  meurtres  et  des  homicides  qui  s'y  commettaient  très- 
fréquemment.  Dans  un  seul  de  ces  lieux  de  fort  petite  étendue,  les  mis- 

sionnaires y  trouvèrent  quarante  bandits,  lesquels  aussi  bien  que  le 
reste  des  habitants  furent  disposés  à  se  mettre  en  état  de  pénitence ,  et 

témoignèrent  la  conversion  de  leurs  cœurs  par  l'abondance  de  leurs 
larmes,  et*par  d'autres  signes  assez  extraordinaires  du  regret  qu'ils 
avaient  de  leur  vie  passée,  en  la  présence  du  saint  Sacrement,  et  im- 

médiatement devant  que  de  recevoir  la  sainte  communion. 

Enfin ,  dans  une  lettre  du  12  juillet  de  la  même  année  1659  •  «  Nous 
voici  tous,  dit-il,  de  retour  de  la  campagne;  la  mission  de  Cherasco  a 
été  un  peu  plus  longue  que  les  autres ,  pour  le  concours  extraordinaire 
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que  nous  y  avons  eu  de  tous  les  lieux  circonvoisins  ;  de  sorte  que  pour 

donner  satisfaction  au  peuple,  nous  eussions  eu  besoin  d'une  vingtaine 
de  bons  ouvriers,  qui  auraient  pu  y  trouver  abondamment  de  l'emploi 
pour  deux  mois  et  davantage.  Il  a  plu  à  Dieu  de  nous  donner  toute  la 

bénédiction  qu'on  peut  désirer  en  telle  occasion  :  grand  nombre  de  dif- 
férends et  de  querelles  ont  été  apaisés,  et  entre  autres  il  y  avait  un 

gros  bourg  prochain,  dont  les  habitants  étaient  dans  une  telle  division 

et  si  fort  animés  les  uns  contre  les  autres ,  qu'il  y  en  avait  eu  quatre  de 
tués  la  veille  du  jour  que  nous  y  arrivâmes  ;  et  néanmoins ,  par  la  misé- 

ricorde de  Dieu,  la  paix  y  a  été  rétablie;  ce  qui  ne  s'est  fait  pourtant 
qu'avec  grande  difficulté,  puisque  ce  n'a  été  qu'après  quarante  jours 
de  prédications  et  de  négociations;  mais  aussi  à  la  fin  tout  s'est  terminé 
avec  beaucoup  de  consolation ,  et  même  d'édification  de  tout  le  peuple, 
en  la  présence  du  très-saint  Sacrement,  qui  avait  été  exposé  exprès 
pour  cet  effet.  Et  ce  qui  est  le  principal,  est  que  ces  personnes  ensuite 
de  leur  réconciliation  se  sont  présentées  au  sacrement  de  pénitence 
avec  de  très-bonnes  dispositions.  » 

Jusqu'ici  sont  les  extraits  de  ce»  lettres  écrites  à  M.  Vincent.  Que 
s'il  fallait  rapporter  par  le  détail  tous  les  autres  semblables  fruits  que 
les  missions  seules  du  Piémont  ont  produits ,  avec  le  secours  de  la  grâce 

divine,  il  y  aurait  de  quoi  remplir  un  volume,  et  l'on  serait  obligé 
d'user  de  beaucoup  de  redites.  Ce  peu  que  nous  en  avons  ici  rapporté 
suffira  pour  donner  moyen  au  lecteur  de  juger  de  tout  le  reste,  et  pour 

lui  suggérer  un  motif  de  remercier  Dieu  de  toutes  les  grâces  qu'il  lui  a 
plu  communiquer  à  ces  peuples.  Sur  quoi  il  est  à  remarquer,  pour  la 

plus  grande  gloire  de  sa  divine  Majesté,  que  pour  faire  toutes  ces  con- 
versions, réconciliations,  et  autres  œuvres  si  grandes  et  si  admirables, 

il  n'a  voulu  se  servir  que  de  quatre  prêtres  missionnaires  ,  M.  Vincent 
n'ayant  pu  en  envoyer  davantage  pour  les  missions  de  cette  province. 
Et  en  cela  Dieu  a  fait  d'autant  plus  paraître  sa  puissance ,  que  les  instru- 

ments qu'il  a  voulu  employer  semblaient  être  plus  disproportionnés  à 
la  grandeur  de  l'effet  ;  ayant  opposé  une  troupe  si  petite  et  si  faible  en 
apparence  aux  yeux  de  l'enfer,  et  s'en  étant  servi  pour  chasser  le  prince 
des; ténèbres  de  tous  ces  cœurs,  où  le  péché  avait  régné  un  si  long 

temps,  et  pour  y  rétablir  l'empire  de  son  Fils  Jésus-Christ.  A  lui  seul 
en  soit  à  jamais  rendu  louange  et  bénédiction. 
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SECTION  VIL 

DE  CE    QUI   S'EST    PASSÉ   DE    PLUS   REMARQUABLE  DANS    LES    MISSIONS 
DE   BARBARIE. 

Quoique  les  missions  faites  par  la  conduite  et  par  les  ordres  de  M.  Vin- 

cent dans  la  France,  dans  l'Italie  et  dans  les  autres  provinces  circon- 
voisines,  aient  été  accompagnées  de  très-grandes  bénédictions,  comme 
nous  avons  vu  dans  les  sections  précédentes  ;  il  faut  néanmoins  avouer 
que  celles  des  provinces  plus  éloignées  lui  ayant  coûté  plus  cher,  ont 
aussi  rapporté  des  fruits,  sinon  plus  abondants,  au  moins  plus  précieux 
et  plus  exquis;  et  que  ces  terres  étrangères  et  sauvages  ont  reçu  une 

particulière  fertilité  depuis  qu'elles  ont  été  arrosées ,  non-seulement  des 
sueurs,  mais  en  quelque  façon  du  sang  de  ces  missionnaires;  plusieurs 

d'entre  eux  y  ayant  consumé  leur  vie  dans  l'excès  des  travaux  auxquels 
ils  se  sont  exposés  pour  le  service  de  Jésus-Christ.  C'était  aussi  un  des 
plus  ardents  souhaits  de  ce  digne  père  et  instructeur  des  missionnaires, 

que  d'aller  prêcher  aux  infidèles ,  et  s'exposer  au  martyre  pour  la  con- 
fession de  son  saint  nom,  s'il  eût  pu  le  faire  sans  manquer  aux  autres 

obligations  que  la  Providence  divine  lui  avait  imposées.  Ah!  misérable 

que  je  suis!  (disait-ii  quelquefois  dans  l'ardeur  de  son  zèle)  je  me  suis 
rendu  indigne,  par  mes  péchés,  daller  rendre  service  à  Dieu 
parmi  les  peuples  qui  ne  le  connaissent  point.  Et  parlant  sur  ce  sujet 

à  ceux  de  sa  compagnie  :  Qu'heureuse,  o  qu'heureuse,  leur  disait-il , 
est  la  condition  d  un  missionnaire  qui  n'a  point  d'autres  bornes  de 
ses  missions  et  de  ses  travaux  pour  Jésus-Christ ,  que  toute  la  terre 
habitable!  Pourquoi  donc  nous  restreindre  à  un  point,  et  nous 
prescrire  des  limites,  puisque  Dieu  nous  a  donné  une  telle  étendue 
pour  exercer  notre  zèle  ? 

Il  témoignait  une  vénération  toute  singulière  envers  saint  François- 

Xavier  qui  avait  porté  ses  travaux  jusqu'aux  dernières  extrémités  des 
Indes,  avec  tant  de  courage  et  de  bénédictions  :  il  honorait  très-parti- 

culièrement les  ouvriers  évangéliques  de  la  compagnie  de  ce  grand 
saint,  et  de  tous  les  autres  ordres  religieux  qui  étaient  employés  dans 

les  missions  des  provinces  étrangères  ;  et  quand  quelques-uns  en  étaient 

de  retour,  et  qu'ils  le  venaient  visiter  à  St-Lazare,  il  faisait  assembler 
la  communauté  en  leur  présence  ,  pour  leur  entendre  rapporter  le  suc- 

cès de  leurs  saints  travaux ,  afin  d'animer  ses  missionnaires  à  imiter 
leur  zèle.  Et  pour  cela  aussi,  il  faisait  lire  au  réfectoire  leurs  relations 

imprimées ,  et  contribuait  même  en  tout  ce  qu'il  pouvait  pour  le  bien 
et  le  progrès  de  leurs  missions  parmi  les  infidèles ,  comme  nous  verrous 
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ci-après.  Mais  reconnaissant  que,  suivant  la  parole  de  Jésus-Christ  dans 
l'Evangile,  la  moisson  des  âmes  était  très-grande  dans  ces  régions 
étrangères  et  barbares,  et  que  le  nombre  des  ouvriers  était  encore  bien 

petit,  cela  le  porta  de  s'offrir  à  Jésus-Christ  et  tous  les  siens,  pour  aller 
travailler  à  l'instruction  des  pauvres  et  des  âmes  les  plus  délaissées , 
non-seulement  dans  les  provinces  chrétiennes ,  mais  encore  parmi  les 
nations  infidèles  et  barbares.  II  inspirait  dans  tous  les  sujets  de  sa  com- 

pagnie ce  même  zèle  et  cette  même  disposition  ;  et  quand  quelques-uns 

s'offraient  d'y  aller,  il  se  conjouissait  avec  eux  de  la  grâce  que  Dieu 
leur  faisait  de  leur  donner  ce  courage;  néanmoins  il  n'a  jamais  voulu 
s'avancer  d'envoyer  aucun  des  siens  en  ces  missions  étrangères  sans 
ordre ,  pour  se  tenir  toujours  à  sa  grande  maxime,  qui  était  de  ne  s'in- 

gérer jamais  par  soi-même,  et  de  ne  point  prévenir,  mais  de  suivre 
simplement  la  conduite  de  la  divine  Providence. 

Ayant  donc  maintenant  à  parler  des  missions  faites  par  l'ordre  de 
M.  Vincent  dans  les  provinces  plus  éloignées,  et  parmi  les  infidèles,  hé- 

rétiques et  autres  ennemis  de  notre  religion ,  nous  commencerons  en 
cette  section  par  celles  qui  ont  été  faites  en  Barbarie ,  où  nous  verrons 

combien  les  missionnaires  ont  travaillé  et  souffert  pour  servir  Jésus- 
Christ  en  la  personne  des  pauvres  esclaves  chrétiens  ;  et  dans  les  sec- 

tions suivantes  nous -rapporterons  quelque  chose  de  ce  qui  s'est  passé 
de  plus  mémorable  dans  les  autres  missions  étrangères. 

g,  I.  Commencement  des  Missions  de  Tunis  et  d'Alger  en  Barbarie. 

L'état  d'esclavage  dans  lequel  Dieu  permit  que  M.  Vincent  tombât 
en  l'année  1605 ,  comme  il  a  été  dit  dans  le  premier  livre ,  lui  ayant  fait 
connaître  par  sa  propre  expérience  les  grands  maux  que  les  esclaves 
souffrent  en  leur  corps,  et  les  dangers  encore  plus  grands  où  ils  sont 
de  perdre  leurs  âmes ,  lui  en  avait  toujours  laissé  dans  le  cœur  un  très- 
grand  sentiment  de  compassion  ;  et  voyant  en  eux  une  image  bien  ex- 

presse de  la  misère  humaine  qui  a  convié  le  Fils  de  Dieu  à  descendre 
du  ciel  pour  consoler  et  affranchir  les  hommes  esclaves  du  péché  et  de 

Satan,  il  y  reconnaissait  aussi  une  belle  occasion  d'imiter  cet  adorable 
Sauveur  en  visitant,  consolant,  assistant  ces  pauvres  captifs  abandon- 

nés :  ce  qui  lui  en  faisait  concevoir  de  grands  désirs,  son  cœur  en  étant 
continuellement  pressé  par  la  charité  dont  il  était  rempli  ;  mais  suivant 
sa  maxime  ordinaire,  il  attendait  les  ordres  de  la  providence  de  Dieu, 

pour  s'appliquer  à  cette  sainte  œuvre,  priant  Dieu  qu'il  lui  fit  connaître 
sa  volonté,  et  qu'il  lui  donnât  la  grâce  et  les  moyens  d'exécuter  ce  qui 
lui  serait  en  cela  le  plus  agréable.  Ce  qui  ne  fut  pas  on  vain,  car  en- 
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viron  Tau  1642 ,  Dieu  donna  mouvement  au  feu  roi  Louis  XIII,  de  très- 
glorieuse  mémoire,  de  faire  assister  ces  pauvres  esclaves,  et  Sa  Majesté 

jeta  les  yeux  sur  M.  Vincent ,  comme  le  jugeant  très-capable  pour  s'ac- 
quitter dignement  de  cette  charité ,  et  lui  ordonna  d'envoyer  quelques- 

uns  de  ses  prêtres  en  Barbarie  pour  l'assistance  corporelle  et  spirituelle 
de  ces  pauvres  captifs.  Pour  cet  effet,  on  lui  mit  entre  les  mains  neuf  ou 
dix  mille  livres.  Dieu  sait  de  quel  cœur  ce  charitable  prêtre  reçut  cette 

commission ,  lui  qui  demandait  incessamment  à  Dieu  qu'il  lui  plût  de 
remédier  et  pourvoir  aux  besoins  de  ces  pauvres  affligés. 

Il  se  mit  donc  dès  lors  à  penser  aux  moyens  d'exécuter  cette  sainte 
entreprise ,  qui  n'était  pas  sans  grande  difficulté ,  parce  que  les  Turcs 
ne  souffrent  pas  volontiers  des  prêtres  chrétiens  parmi  eux ,  s'ils  ne  sont 
esclaves.  Il  se  souvint  que  par  les  traités  faits  entre  la  France  c|  le 

Grand-Seigneur  pour  la  liberté  du  commerce ,  il  e>t  permis  au  roi  très- 

chrétien  d'envoyer  et  de  tenir  des  hommes  sous  titre  de  consuls  dans 
les  villes  maritimes  sujettes  au  Grand-Seigneur,  afin  d'y  protéger  les marchands  et  les  esclaves  chrétiens  contre  les  vexations  de  cette  nation 

barbare ,  et  que  ces  consuls  peuvent  avoir  chacun  un  prêtre  pour  cha- 
pelain en  leurs  maisons  dans  ces  villes  ;  et  sous  ce  prétexte ,  qui  était 

bien  juste  et  raisonnable,  ayant  disposé  M.  Martin,  pour  lors  consul  à 
Tunis ,  de  recevoir  en  sa  maison  un  prêtre  de  la  Mission  qui  ne  lui  se- 

rait point  à  charge,  il  envoya  en  cette  ville-là,  en  l'année  1645,  M.  Ju- 
lien Guérin,  prêtre  de  sa  Congrégation ,  avec  un  frère  nommé  François 

Francillon.  Ce  bon  prêtre,  après  y  avoir  travaillé  deux  ans  avec  un 

très-grand  zèle,  et  voyant  qu'il  ne  pouvait  suffire  à  la  moisson  très- 
grande  qu'il  y  avait  à  faire ,  il  se  résolut  d'aller  voir  le  dey,  qui  est 
comme  le  roi  de  ce  pays-là ,  et  de  lui  demander  permission  de  faire 

venir  encore  un  prêtre  avec  lui  pour  l'assister.  Dieu  toucha  le  cœur  de 
ce  dey  ;  en  sorte  que ,  l'ayant  écoulé  favorablement ,  il  lui  répondit  que 
si  un  ne  lui  suffisait,  il  lui  permettait  d'en  faire  venir  deux  ou  trois ,  et 
lui  dit  qu'il  le  protégerait  en  toutes  occurrences ,  et  que  s'il  avait  besoin 
de  quelque  chose ,  qu'il  la  lui  allât  demander,  et  qu'il  la  lui  octroierait; 
qu'il  savait  bien  qu'il  ne  faisait  mal  à  personne ,  mais  plutôt  qu'il  faisait du  bien  à  tout  le  monde. 

Ayant  donc  écrit  et  demandé  ce  prêtre  à  M.  Vincent ,  il  lui  envoya 
M.  Jean  le  Vacher,  qui  arriva  fort  à  propos  en  cette  ville  de  Tunis  au 

commencement  de  l'année  1648,  à  cause  de  la  peste,  qui  faisait  mourir 

pour  lors  un  grand  nombre  de  Turcs,  et  d'esclaves.  Ils  travaillèrent  tous 
deux  avec  grande  charité  en  cette  occasion  pressante ,  et  au  mois  de 
mai  de  la  même  année  M.  le  Vacher  en  fut  lui-même  frappé  et  réduit 



-  r,i5  — 

aux  extrémités  ;  mais  il  plut  à  Dieu  de  le  délivrer  de  ce  péril  de  mort , 

pour  donner  la  vie  par  son  moyen  à  quantité  d'âmes ,  qu'il  a  depuis  as- 
sistées et  qu'il  assiste  encore  en  ce  pays-là. 

M.  Guérin ,  écrivant  sur  ce  sujet  à  M.  Vincent  et  lui  mandant  la 

nouvelle  de  cette  maladie  :  ■«  Il  m'est  impossible ,  lui  dit-il ,  de  vous 
exprimer  combien  grands  ont  été  les  gémissements  et  les  pleurs  des 
pauvres  esclaves ,  de  tous  les  marchands  et  de  M.  le  consul ,  et  combien 
de  consolation  nous  recevons  de  leur  part.  Les  Turcs  même  nous  vien- 

nent visiter  dans  notre  affliction,  et  les  plus  grands  de  la  ville  de  Tunis 

m'ont  envoyé  offrir  de  leur  part  secours  et  service.  Enfin,  Monsieur, 
je  vois  évidemment  qu'il  fait  bon  servir  fidèlement  Dieu,  puisque  dans 
la  tribulation  il  suscite  ses  ennemis  même  pour  secourir  et  assister  ses 
pauvres  serviteurs.  Nous  sommes  affligés  de  la  guerre ,  de  la  peste  et 
de  la  famine  même  excessivement,  et  avec  cela  nous  sommes  sans  ar- 

gent; mais  pour  ce  qui  regarde  notre  courage,  il  est  très-bon.  Dieu 

merci ,  nous  ne  craignons  non  plus  la  peste  que  s'il  n'y  en  avait  point. 
La  joie  que  nous  avons ,  notre  frère  et  moi ,  de  la  santé  de  notre  bon 
M.  le  Vacher,  nous  a  rendus  forts  comme  les  lions  de  nos  montagnes.  » 

Or,  bientôt  après  que  M.  le  Vacher  fut  relevé  de  maladie ,  et  qu'il  se 
fut  mis  au  travail ,  M.  Guérin ,  cet  homme  de  Dieu ,  dont  le  zèle  mé- 

prisait ainsi  les  dangers  de  la  mort  qui  l'environnaient ,  et  qui  le  fai- 
saient s'oublier  de  soi-même ,  pour  s'employer  au  soulagement  et  au 

salut  des  pestiférés,  fut  enfin  attaqué  de  cet  air  corrompu.  Il  ne  fut 

point  sui'pris  de  cet  accident  qu'il  avait  bien  prévu,  et  s'étant  disposé  à 
la  mort ,  non-seulement  avec  patience ,  mais  avec  une  entière  confor- 

mité au  bon  plaisir  de  Dieu,  il  la  regarda  et  la  reçut  comme  la  fin  de 

ses  travaux ,  et  le  commencement  de  la  vie  et  de  la  gloire  qu'il  espérait 
de  la  miséricorde  de  Dieu.  Il  ne  se  peut  dire  combien  grands  furent  les 
regrets  des  chrétiens ,  pour  lesquels  il  avait  donné  sa  vie ,  et  quelle  fut 
la  douleur  de  M.  Vincent,  qui  perdait  en  ce  charitable  missionnaire  un 

de  ses  plus  chers  et  plus  dignes  enfants.  M.  le  consul  mourut  aussi  quel- 

que temps  après,  et  le  dey  ordonna  à  M.  le  Vacher  d'exercer  le  consu- 
lat ,  jusqu'à  ce  que  le  roi  de  France  en  eût  envoyé  un  autre  à  la  place  du défunt. 

En  même  temps  que  M.  Vincent  pourvoyait  ainsi  aux  nécessités  spi- 
rituelles de  cinq  ou  six  mille  esclaves  qui  étaient  à  Tunis,  et  même  aux 

corporelles,  comme  nous  dirons  ci-après,  il  travaillait  aussi  à  subvenir 

aux  besoins  de  ceux  d'Alger,  qui  étaient  encore  beaucoup  plus  grands 
et  plus  presssants  ;  tant  parce  que  le  nombre  des  esclaves  est  plus  grand, 

s'y  trouvant  d'ordinaire  plus  de  vingt  mille  chrétiens  à  la  chaîne,  qu'à 
cause  qu'ils  y  sont  li  ès-mallrailcs  par  leurs  patrons  plus  inhumains  que 
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ceux  de  Tunis.  Mais  comme  les  prêtres  ne  sauraient  agir  efficacement, 

ni  même  résider  longtemps  en  celte  terre  infidèle,  si  les  consuls  n'ont 
une  grande  union  et  intelligence  avec  eux,  ce  qui  ne  se  peut  faire  si  ces 
consuls  ont  plus  à  cœur  leurs  intérêts  et  leurs  commodités  particulières, 

que  le  salut  et  le  soulagement  des  pauvres  captifs,  qui  est  l'unique  fin 
que  se  proposait  M.  Vincent,  cela  l'obligea  de  faire  en  sorte,  étant  aidé 
par  madame  la  duchesse  d'Aiguillon ,  qui  dédommagea  le  propriétaire 
du  consulat  d'Alger,  que  l'exercice  de  cet  office  fut  donné  par  le  roi, 
en  l'année  1646,  au  sieur  Jean  Barreau,  natif  de  Paris,  qui  était  très- 
zélé  pour  le  service  de  Dieu  et  des  pauvres  esclaves,  sans  aucune  autre 
prétention  que  de  coopérer  aux  charitables  desseins  de  M.Vincent, 

comme  il  a  bien  fait  voir  pendant  plusieurs  années.  Voici  l'avis  que 
M.  Vincent  lui  donna  à  son  départ  : 

«  L'âme  de  votre  entreprise  est  l'intention  de  la  pure  gloire  de  Dieu; 
l'état  continuel  d'humiliation  intérieure,  n'en  pouvant  pas  beaucoup 
faire  d'extérieures,  et  la  soumission  du  jugement  et  de  la  volonté  au 
prêtre  de  la  Mission  qui  vous  sera  donné  pour  conseil,  ne  faisant  rien 

sans  lui  communiquer,  si  vous  n'êtes  obligé  d'agir  et  de  répondre  sur- 
le-champ.  Jésus-Christ  était  le  souverain  Seigneur,  et  de  la  sainte 

Vierge,  et  de  saint  Joseph;  et  néanmoins  pendant  qu'il  a  demeuré  avec 
eux,  il  ne  faisait  rien  que  de  leur  avis.  C'est  ce  mystère  que  je  vous 
exhorte  d'honorer  d'une  manière  particulière,  afin  qu'il  plaise  à  Dieu 
de  vous  conduire  et  assister  dans  cet  emploi,  auquel  sa  providence  vous 
a  destiné.  » 

M.  Vincent  envoya  en  même  temps,  en  cette  même  ville  d'Alger, 
M.  Noveli,  ensuite  M.  le  Sage,  et  puis  M.  Dieppe,  trois  bons  prêtres, 
et  trois  véritables  missionnaires,  qui,  tous  trois,  y  ont  heureusement 

achevé  leur  course  et  consumé  leur  vie  pour  la  charité,  s'étant  coura- 
geusement exposés  de  nuit  et  de  jour  durant  la  contagion  qui  fut  fort 

grande  en  Alger,  dans  les  années  1647  et  1648,  pour  assister  les  pau- 
vres esclaves  chrétiens  qui  en  étaient  atteints,  et  qui  sans  eux  seraient 

morts  dans  un  entier  abandon  comme  des  bêtes.  Ces  bons  prêtres  firent 

paraître,  à  ces  approches  de  la  mort,  de  quel  esprit  ils  avaient  été  ani- 
més pendant  leur  vie,  et  quels  avaient  été  leurs  sentiments  pour  la 

charité  du  prochain.  M.  Dieppe  mourut  tenant  le  crucifix  à  la  main, 
sur  lequel  il  avait  les  yeux  fichés,  et  répétant  avec  ferveur  ces  paroles, 

pendant  une  demi-heure  qu'il  fut  à  l'agonie  :  Majorem  charitatem 
nemo  habet,  quàm  ut  aniinam  saain  ponat  quis pro  amicis  suis. 
A  ces  trois  succéda  M.  Philippe  le  Vacher,  frère  de  M.  le  Vacher  qui 

est  à  Tunis,  à  l'imitation  duquel  il  a  rendu  de  longs  services  à  Dieu, 
et  aux  pauvres  esclaves  en  celte  ville  infidèle  et  barbare,  dont  leé  habi- 
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tants,  comme  des  démons,  ne  font  aulreprofcssion  que  de  tourmenter 
les  chrétiens. 

Et  d'autant  que  M.  le  Vacher  de  Tunis  avait  été  obligé,  comme  il  a 
été  dit,  de  se  charger  de  l'office  de  consul,  et  que  l'exercice  de  cet  of- 

fice l'empêchait  quelquefois  de  vaquer  aux  emplois  de  la  mission,  qui 
était  néanmoins  le  principal  sujet  de  sa  demeure  en  ces  lieux  -  là , 

M.  Vincent,  qui  en  ressentait  beaucoup  de  peine,  fit  en  sorte  qu'en 
l'année  1648,  le  sieur  Huguier  fut  pourvu  de  celte  charge,  et  partit  en 
diligence  pour  l'aller  exercer.  Il  s'était  retiré  des  affaires  de  pratique, 
dans  le  maniement  desquelles  il  avait  jusqu'alors  été  employé,  et  ayant 
quitté  sa  charge  de  procureur  au  Châtelet  de  Paris,  il  s'était  donné 
entièrement  à  M.  Vincent,  et  mis  sous  sa  conduite,  pour  être  par  lui 

appliqué  à  tout  ce  qu'il  jugerait  convenable  pour  le  service  et  pour  la 
gloire  de  Dieu.  Mais  étant  arrivé  à  Tunis  il  n'agréa  pas  aux  Turcs,  qui 
ne  le  voulurent  point  recevoir  pour  consul.  Il  y  demeura  néanmoins 

quelque  temps  avec  M.  le  Vacher,  pour  le  soulager  dans  l'exercice  de 
celte  charge:  depuis,  étant  revenu  en  France,  et  ayant  reçu,  par  l'avis 
de  M.  Vincent,  les  ordres  sacrés,  il  fut  envoyé  à  Alger,  non-seulement 
comme  prêtre  de  la  Congrégation  de  la  Mission,  mais  encore  en  qualité 
de  missionnaire  apostolique,  et  il  y  travailla  avec  grande  bénédiction 

au  salut  des  pauvres  esclaves  jusqu'au  mois  d'avril  de  l'année  1G63,  en 
laquelle  il  acheva  heureusement  sa  course,  étant  mort  de  peste  en  de 
très-saintes  dispositions  au  service  des  pauvres  esclaves  chrétiens  atteints 
du  môme  mal. 

M.  Vincent  ne  pouvant  souffrir  que  M.  le  Vacher  de  Tunis  fût  em- 

pêché par  cette  charge  de  consul,  qu'il  portait  malgré  lui,  de  vaquer 
aux  fonctions  propres  de  son  caractère,  ni  même  qu'il  portât  plus  long- 

temps le  titre  d'une  charge  séculière,  quoique  fort  importante  pour  le 
dessein  qu'il  avait  d'assister  les  esclaves,  il  fit  en  sorte  qu'en  l'année  1G55, 
le  sieur  Martin  Husson,  natif  de  Paris,  avocat  en  parlement,  reçut  com- 

mission du  roi  pour  aller  exercer  la  charge  de  consul  à  Tunis.  Celait 
un  personnage  grandement  recommandable  pour  sa  vertu,  et  duquel 

M.  Vincent  parlant  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  en  ce  temps-là  :  c  II  est, 
dit-il,  sage,  désintéressé,  pieux,  prudent  et  capable  autant  qu'aucun 
autre  que  je  connaisse  de  son  âge.  Il  y  va  purement  pour  le  service  de 
Dieu  et  des  esclaves,  nonobstant  les  larmes  et  les  persuasions  contraires 

d'un  père  et  d'une  mère  qui  le  chérissent  tendrement,  et  qui  enfin  lui 
ont  pourtant  donné  leur  bénédiction.  Il  vivra  en  commun  avec  M.  le 

Vacher,  de  même  que  s'il  était  de  notre  Congrégation,  bien  qu'il  n'en 
soit  pas.  » 

il  partit  au  mois  de  juillet  de  ladite  année  I0*>5  ;  et  ayant  été  reçu  en 
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l'exercice  de  celte  charge,  il  s'y  est  très- dignement  employé  pendant 
plusieurs  années,  avec  grande  bénédiction. 

§  II.  Principaux  emplois  des  missionnaires  en  Barbarie. 

M.  Vincent  ayant  ainsi  employé  ses  premiers  soins  pour  procurer 

qu'il  y  eût  des  consuls  en  ces  deux  villes  de  Tunis  et  d'Alger ,  tels  qu'il 
les  pouvait  souhaiter  pour  coopérer  dans  un  esprit  d'union  avec  les 
prêtres  de  sa  Congrégation,  à  toutes  les  œuvres  de  charité  et  de  misé- 

ricorde spirituelles  et  corporelles  envers  les  chétiens  qui  se  rencontraient 

en  ces  lieux-là,  tant  esclaves  qu'autres,  il  était  question  d'en  venir  à 
l'exécution  et  de  travailler  chacun  de  son  côté  pour  cette  fin. 

Or,  pour  mieux  comprendre  les  grands  biens  que  M.  Vincent  préten- 
dait faire  par  ces  missions  de  Barbarie ,  il  faut  savoir  que  non-seulement 

les  Français  qui  se  trouvaient  en  ces  villes-là,  libres  ou  esclaves,  sont 
sous  la  bannière  et  protection  du  roi  de  France,  mais  encore  les  Italiens, 
Espagnols,  Portugais,  Maltais,  Grecs,  Flamands,  Allemands,  Suédois, 
et  généralement  toutes  les  nations  de  la  chrétienté,  qui  toutes,  les  seuls 

Anglais  exceptés ,  ont  recours  au  consul  de  France ,  pour  en  être  pro- 
tégés et  secourus  dans  le  besoin  contre  les  insultes  de  ces  barbares.  Les 

vaisseaux  qui  y  vont  trafiquer,  et  les  personnes  qui  en  sortent ,  prennent 
passeport  de  lui  ;  et  quand  leurs  corsaires  ont  pris  sur  mer,  et  veulent 
retenir  les  vaisseaux  ou  les  marchandises  de  ces  nations-là ,  le  consul  de 

France  les  réclame ,  et  remontre  au  dey  ou  au  bâcha  et  à  la  douane  l'in- 
justice de  ces  captures,  il  se  plaint  du  mauvais  traitement  qu'on  fait  à 

ces  nations,  il  négocie  le  rachat  de  leurs  esclaves,  et  les  tire,  quand  il 
peut,  des  fers  pour  les  renvoyer  chez  eux.  Il  termine  les  différends  qui 
arrivent  entre  les  marchands  de  ces  nations,  et  aussi  entre  les  esclaves. 

Il  veiile  à  ce  qu'aucun  marchand  chrétien  n'apporte  aux  Turcs  des  mar- 
chandises de  contrebande,  qui  leur  puissent  servir  pour  faire  la  guerre 

aux  chrétiens ,  comme  des  voiles,  des  cordages,  du  fer,  du  plomb,  des 

armes  et  autres  semblables  choses  défendues  par  les  canons  de  l'Église, 
et  par  les  ordonnances  du  roi. 

Les  prêtres  de  la  Mission  n'ont  pas  moins  d'occupation  pour  les  affaires 
spirituelles  que  les  consuls  pour  les  temporelles.  Ils  sont  missionnaires 

apostoliques  établis  par  l'autorité  du  Souverain  Pontife,  qui  leur  a 
donné  tous  les  pouvoirs  et  toutes  les  facultés  convenables  à  cet  emploi. 

Et  de  plus  ils  sont  grands-vicaires  de  l'archevêché  de  Carlhage,  dont  ces 
villes  dépendent ,  et  en  cette  qualité  ils  ont  juridiction  sur  tous  les 

prêtres  et  religieux  esclaves  qui  s'y  trouvent  quelquefois  en  assez  grand 
nombre  ;  et  enfin,  par  cette  même  qualité ,  ils  sont  les  pasteurs  de  tous 

les  chrétiens,  tant  marchands  qu'esclaves,  qui,  pour  l'ordinaire,  sont  au 
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nombre  de  vingt-cinq  ou  trente  mille  en  ces  deux  royaumes-là ,  ou  il  en 

entre  toujours  autant  et  plus  qu'il  n'en  sort. 

Ces  prêtres  missionnaire*  donc  s'emploient  premièrement  à  soutenir 
la  religion  catholique  ,  et  maintenir  les  exercices  publics  et  particuliers 
dans  les  mêmes  lieux  où  elle  est  opprimée  et  persécutée  ;  et  comme 

Jésus-Christ  conversant  avec  les  perfides  juifs  leur  disait  qu'il  honorait 

son  Père  pendant  qu'ils  le  déshonoraient ,  de  même  les  enfants  de 
M.  Vincent  s'efforcent  d'honorer  ce  même  Sauveur,  et  de  procurer  qu'il 
soit  honoré  et  servi  au  milieu  d'une  terre  infidèle,  et  dans  les  lieux 
mêmes  où  il  est  déshonoré  par  les  plus  cruels  ennemis  de  son  sacré 

nom.  Outre  cela ,  ils  s'emploient  à  confirmer  et  fortifier  les  fidèles  en  la 
foi  ;  ils  soutiennent  les  faibles  et  empêchent  qu'ils  ne  viennent  à  la  perdre; 
ils  en  ramènent  plusieurs  qui  s'en  sont  dévoyés;  ils  administrent  les  sa- 

crements aux  sains  et  aux  malades ,  tant  dans  la  ville  que  par  les  champs  ; 

ils  consolent  les  pauvres  esclaves  dans  leurs  peines  et  afflictions;  ils 
prêchent ,  ils  instruisent ,  ils  travaillent ,  ils  endurent ,  et  enfin  ils  se 

consument  pour  cette  pauvre  Eglise  souffrante,  ainsi  que  Aotre-Seigneur 

a  fait  pour  toute  l'Église  universelle. 
Voilà  les  principaux  emplois  des  prêtres  et  des  consuls  envoyés  en 

Barbarie,  auxquels  ils  s'appliquent  continuellement,  et  en  quoi  ils  s'en- 
tr'aident  mutuellement  avec  grande  union  et  correspondance  pour  en 
faire  réussir  le  salut  des  âmes  et  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  ,  qui  est 

la  fin  unique  et  commune  des  uns  et  des  autres.  M.  Vincent  leur  recom- 
mandait surtout  de  conserver  entre  eux  une  parfaite  union  et  correspon- 

dance, et  de  s'aider  les  uns  les  autres  par  leurs  bons  avis ,  et  par  tous 

les  autres  moyens  dont  ils  pourraient  s'aviser.  Voici  ce  qui  leur  en  disait 
dans  une  lettre  qu'il  leur  écrivit  sur  ce  sujet  : 

t  J'ai  appris  la  liaison  et  l'intime  charité  qui  est  entre  vous  ;  j'en  ai 
plusieurs  fois  béni  Dieu,  et  je  l'en  bénirai  autant  de  fois  que  la  pen- 

sée m'en  viendra,  tant  mon  âme  est  touchée  de  reconnaissance  d'un  si 

grand  bien,  qui  réjouit  le  cœur  de  Dieu  même;  d'autant  que  de  celle 

union  il  en  fera  réussir  une  infinité  de  bons  effets  pour  l'avancement  de 
sa  gloire  et  pour  le  salut  d'un  grand  nombre  d'âmes.  Au  nom  de  Dieu, 
Messieurs ,  faites  de  votre  côté  tout  ce  qui  se  pourra  pour  la  rendre  et 

plus  ferme  et  plus  cordiale  jusque  dans  l'éternité  ;  vous  souvenant  de  la 
maxime  des  Romains,  que  par  l'union  et  le  conseil  on  vient  à  bout  de 
tout.  Oui,  l'union  entre  vous  fera  réussir  l'œuvre  de  Dieu,  et  rien  ne 

la  pourra  détruire  que  la  désunion.  Cette  œuvre  est  l'exercice  de  charité 
le  plus  relevé  qui  soit  sur  la  terre ,  quoique  le  moin»  recherché.  0  Dieu  ! 

Messieurs ,  que  n'avons-nous  un  peu  plus  de  vues  sur  l'excellence  des 
emplois  apostoliques  pour  estimer  iufiuiment  notre  bonheur,  et  pour 
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correspondre  aux  devoirs  de  cette  condition  ;  il  ne  faudrait  que  dix  ou 
douze  missionnaires  ainsi  éclairés  pour  faire  des  fruits  incroyables  dans 

l'Église.  J'ai  vu  l'assaut  que  la  chair  et  le  sang  vous  ont  livré;  il  fallait 
bien  que  cela  arrivât  ;  l'esprit  malin  n'avait  garde  de  vous  laisser  sans 
combat  :  béni  soit  Dieu  de  ce  que  vous  êtes  demeurés  fermes  à  vous  rai- 

dir contre  ces  attaques.  Le  ciel  et  la  terre  regardent  avec  plaisir  le  par- 

tage heureux  qui  vous  est  échu  d'honorer  par  votre  emploi  cette  charité 
incompréhensible  par  laquelle  Notre-Seigneur  est  descendu  sur  la  terre 

pour  nous  secourir  et  assister  dans  notre  esclavage.  Je  pense  qu'il  n'y  a 
aucun  ange  ni  aucun  saint  dans  le  ciel  qui  ne  vous  envie  ce  bonheur, 

autant  que  l'état  de  leur  gloire  le  peut  permettre.  Et  quoique  je  sois  le 
plus  abominable  de  tous  les  pécheurs,  je  vous  avoue  néanmoins  que  s'il 
m'était  permis,  je  vous  l'envierais  moi-même.  Humiliez-vous  beaucoup 
et  vous  préparez  à  souffrir  des  Turcs ,  des  Juifs  et  des  faux  frères  :  ils 
vous  pourront  faire  de  la  peine,  mais  je  vous  prie  de  ne  vous  en  pas  éton- 

ner ;  car  ils  ne  vous  feront  point  d'autre  mal  que  celui  que  Notre-Sei- 
gneur voudra  qu'il  vous  soit  fait,  et  celui  qui  vous  viendra  de  sa  part  ne 

sera  que  pour  vous  faire  mériter  quelques  spéciales  faveurs  dont  il  a 
dessein  de  vous  honorer.  Vous  savez  que  la  grâce  de  notre  rédemption 
se  doit  attribuer  aux  mérites  de  sa  passion,  et  que  plus  les  affaires  de 

Dieu  sont  traversées ,  plus  heureusement  aussi  réussissent-elles,  pourvu 
que  notre  résignation  et  notre  confiance  ne  viennent  point  à  défaillir. 
Rarement  fait-on  aucun  bien  sans  peine;  le  diable  est  trop  subtil ,  et  le 

monde  trop  corrompu  pour  ne  pas  s'efforcer  d'étouffer  une  telle  bonne 
œuvre  en  son  berceau.  Mais,  courage ,  Monsieur,  c'est  Dieu  même  qui 
vous  a  établi  au  lieu  et  en  l'emploi  où  vous  êtes;  ayant  sa  gloire  pour 
votre  but ,  que  pouvez-vous  craindre  ou  plutôt  que  ne  devez-vous  pas 
espérer  ?  > 

§  III.  Persécution  soufferte  par  le  consul  d'Alger. 

C'était  avec  grande  raison  que  M.  Vincent  préparait  ainsi  les  siens  aux 
souffrances,  et  les  exhortait  à  la  constance,  prévoyant  bien  que  demeu- 

rant parmi  ces  barbares  et  travaillant  pour  le  service  de  Jésus-Christ, 

ils  ne  manqueraient  pas  de  persécuteurs  ni  d'occasions  d'éprouver  les 
effets  de  leur  rage  et  de  leur  cruauté.  En  effet,  ils  ont  été  plusieurs  fois 

menacés  du  feu ,  de  la  corde  et  d'autres  supplices ,  et  en  ont  même  res- 
senti les  atteintes,  de  quoi  nous  rapporterons  seulement  ici  un  exemple, 

qui  fera  voir  que  la  vie  de  ceux  qui  font  profession  de  servir  Jésus-Christ 
parmi  ces  infidèles  est  continuellement  exposée  à  toutes  sortes  de  vexa- 

tions et  de  mauvais  traitements,  et  qu'il  faut  avoir  une  très-ardente 
charité  pour  une  telle  entreprise. 
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M.  Barreau ,  consul  d'Alger,  a  diverses  fois  éprouvé  eu  sa  personne 
les  cruautés  de  ces  barbares,  ayant  été  tyrannisé  et  persécuté  par  ces 

infidèles  pour  le  contraindre  de  leur  donner  de  l'argent;  car  c'est  une 
maxime  parmi  eux,  quand  ils  ont  souffert  quelque  perte,  de  s'en  prendre 
à  quelque  autre,  et  toujours  au  plus  innocent,  particulièrement  entre 
les  chrétiens  :  ils  leur  imposent  des  faussetés  et  produisent  des  faux  té- 

moins, et  leur  font  diverses  violences  et  injustices  sans  aucune  appa- 

rence de  raison  ;  c'est  ce  qu'ils  appellent  les  avanies  ;  et  lorsqu'on  pense 
recourir  à  la  justice  ou  à  la  protection  des  plus  puissants ,  il  la  faut  ache- 

ter par  des  présents  excessifs  et  leur  donner  presque  autant  que  les  au- 
teurs de  ces  avanies  leur  demandent.  Et  comme  ce  sont  gens  de  milice 

qui  ne  travaillent  point  et  qui  ne  font  aucun  trafic,  ils  ne  subsistent  que 

du  bien  qu'ils  ravissent  de  la  sorte,  et  ils  en  prennent  partout  où  ils  en 
peuvent  trouver,  non  tant  par  nécessité  (la  plupart  s'étant  enrichis  des 
prises  faites  sur  les  chrétiens)  que  par  une  avarice  infatigable,  qui  fait 

qu'ils  ne  sont  jamais  contents  de  ce  qu'ils  ont,  et  qu'ils  désirent  toujours 
ce  qu'ils  n'ont  pas. 

Ledit  consul  ayant  été  emprisonné  en  l'année  1G47  sans  aucune  cause, 
sinon  pour  être  obligé  de  donner  l'argent  qu'on  lui  demandait  ;  et,  peu 
de  temps  après,  M.  Novely,  prêtre  de  la  Congrégation  de  la  Mission, 

étant  tombé  malade  de  peste ,  il  fut  obligé  d'avancer  le  rachat  de  sa  li- 
berté pour  aller  assister  ce  bon  prêtre  en  sa  maladie,  lequel  étant  enfin 

mort  et  lui  en  danger  de  retourner  en  prison,  il  en  donna  avis  à  M.  Vin- 
cent, qui  lui  écrivit  sur  ces  deux  fâcheux  accidents  en  ces  termes  : 

•  Je  reçus  hier  au  soir  la  triste  quoique  heureuse  nouvelle  de  la  mort 

de  feu  M.  >"ovely,  laquelle  m'a  fait  épancher  bien  des  larmes  à  diverses 
reprises ,  mais  des  larme?  de  reconnaissance  envers  la  bonté  de  Dieu  sur 
la  compagnie,  de  lui  avoir  donné  un  prêtre  qui  aimait  si  parfaitement 
Noire-Seigneur,  et  qui  a  fait  une  si  heureuse  fin.  Oh  !  que  vous  êtes  heu- 

reux de  ce  que  le  bon  Dieu  vous  a  choisi  pour  une  si  sainte  œuvre,  à 

l'exclusion  de  tant  d'autres  gens  inutiles  au  monde  !  Vous  voilà  donc 
quasi  prisonnier  pour  la  charité,  ou,  pour  mieux  dire,  pour  Jésus-Christ. 
Quel  bonheur  de  souffrir  pour  ce  grand  monarque,  et  que  de  couronnes 

vous  attendent  en  persévérant  jusqu'à  la  fin  !  » 
En  l'année  1G50  ,  le  même  M.  Barreau  fut  derechef  emprisonné;  sur 

quoi  M.  Vincent  lui  écrivit  la  lettre  suivante,  par  laquelle,  et  par  plu- 

sieurs autres  semblables  qu'il  lui  adressa,  on  peut  reconnaître  combien  il 
regardait  purement  Notre-Seigneur  en  toutes  choses ,  et  combien  grand 
il  estimait  le  bonheur  de  lui  ressembler  en  travaillant  et  souffrant  eommt 

lui  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  le  service  des  pauvres  : 

«  C'est  avec  grande  douleur,  lui  dit-il,  que  j'ai  appris  l'état  auquel 
t.  i.  24 



—  522  - 

vous  êtes  à  présent  réduit,  qui  est  un  sujet  d'affliction  à  toute  la  com- 
pagnie, et  à  vous  d'un  grand  mérite  devant  Dieu,  puisque  vous  souffrez 

innocent.  Aussi  ai-je  senti  une  consolation  qui  surpasse  toute  consolation, 

de  la  douceur  d'esprit  avec  laquelle  vous  avez  reçu  ce  coup ,  et  du  saint 
usage  que  vous  faites  de  votre  prison.  J'en  rends  grâces  à  Dieu,  mais 
d'un  sentiment  de  reconnaissance  incomparable.  Notre-Seigneur  étant 
descendu  du  ciel  en  terre  pour  la  rédemption  des  hommes,  fut  pris  et 

emprisonné  pour  eux.  Quel  bonheur  pour  vous ,  Monsieur,  d'être  traité 
quasi  de  même  !  Vous  êtes  parti  d'ici  comme  d'un  lieu  de  joie  et  de  repos, 
pour  aller  assister  et  consoler  les  pauvres  esclaves  d'Alger,  et  voilà  que 
vous  y  êtes  fait  semblable  à  eux ,  bien  que  d'une  autre  sorte.  Or,  plus 
nos  actions  ont  de  rapport  à  celles  que  Jésus-Christ  a  faites  en  cette  vie, 
et  nos  souffrances  aux  siennes ,  plus  sont-elles  agréables  à  Dieu.  Et 
comme  votre  emprisonnement  honore  le  ciel ,  aussi  vous  honore-t-il  de 

sa  patience  en  laquelle  je  vous  prie  qu'il  vous  confirme. 
t  Je  vous  assure  que  votre  lettre  m'a  si  fort  touché ,  que  je  me  suis 

résolu  d'en  édifier  celte  communauté.  Je  lui  ai  déjà  fait  part  de  l'oppres- 
sion que  vous  souffrez  et  du  doux  acquiescement  de  votre  cœur,  afin  de 

l'exciter  à  demander  àDieu  la  délivrance  de  votre  corps,  et  à  remercier 
sa  divine  bonté  de  la  liberté  de  votre  esprit.  Continuez,  Monsieur,  à 
vous  conserver  dans  la  sainte  soumission  au  bon  plaisir  de  Dieu  ;  car 

ainsi  s'accomplira  en  vous  la  promesse  de  Notre-Seigneur,  qu'un  seul  de 
vos  cheveux  ne  sera  perdu,  et  qu'en  votre  patience  vous  posséderez  votre 
âme.  Confiez-vous  grandement  en  lui,  et  souvenez-vous  de  ce  qu'il  a 
enduré  pour  vous  en  sa  vie  et  en  sa  mort.  Le  serviteur,  disait-il,  n'est 
pas  plus  grand  que  son  maître  :  s'ils  m'ont  persécuté ,  ils  vous  persécu- 

teront aussi.  Bienheureux  sont  ceux  qui  sont  persécutés  pour  la  justice, 

car  le  royaume  des  deux  est  à  eux.  Réjouissez-vous  donc,  Monsieur,  en 
celui  qui  veut  être  glorifié  en  vous,  et  qui  sera  votre  force  en  proportion 

que  vous  lui  serez  fidèle-,  c'est  de  quoi  je  le  prie  très-instamment.  Et 

pour  vous  je  vous  conjure,  par  l'affection  que  vous  avez  pour. notre  com- 
pagnie, de  demander  à  Dieu  pour  nous  tous  la  grâce  de  bien  porter  nos 

croix,  petites  et  grandes,  afin  que  nous  soyons  dignes  enfants  de  la 
croix  de  son  Fils ,  qui  nous  a  sur  elle  engendrés  en  son  amour ,  et  par 

laquelle  nous  espérons  de  le  posséder  parfaitement  dans  l'éternité  des 
siècles.  Amen.  » 

Voici  une  autre  lettre  de  ce  charitable  père  des  missionnaires ,  du 

15  janvier  1654,  par  laquelle  il  prédit  à  ce  bon  consul  sa  prochaine 
délivrance  : 

t  Votre  dernière  lettre,  lui  dit-il,  qui  est  du  mois  d'octobre,  nous  a 
donné  de  grands  sentiments  de  tendresse  et  de  consolation,  voyant 



—  323  - 

que  votre  patience  ne  se  lasse  et  ne  s'étonne  point,  mais  que  vous  ac- 

quiescez humblement  à  la  peine  présente  et  à  tout  ce  qu'il  plaira  à  Dieu 
en  ordonner  pour  l'avenir.  Nous  l'avons  déjà  remercié  d'une  si  grande 
grâce,  et  nous  continuerons  de  lui  demander  instamment  votre  déli- 

vrance. Le  roi  a  été  absent  de  Taris  pendant  six  ou  sept  mois,  et  à  son 

retour  nous  avons  fait  nos  efforts  pour  vous  procurer  ce  bien.  Enfin ,  il 

a  été  résolu  qu'il  en  sera  écrit  à  Constantinople ,  et  que  le  roi  fera 
plainte  à  la  Porte  de  votre  emprisonnement  et  demandera  que  les  arti- 

cles de  paix  et  d'alliance  accordés  par  Henri  IV  avec  le  Grand-Seigneur 
en  l'année  1604,  soient  exécutés  ;  et  ce  faisant,  que  les  Turcs  aient  à 
cesser  leurs  courses  sur  les  Français  et  à  rendre  les  esclaves  qu'ils  ont  : 
autrement  que  Sa  Majesté  se  fera  justice.  Nous  tiendrons  la  main  à  cette 

expédition,  Dieu  aidant;  ce  sera  à  sa  providence  à  faire  le  reste,  et 

j'espère  que  tout  ira  bien ,  si  nous  nous  abandonnons  à  elle  avec  con- 
fiance et  soumission ,  comme  vous  faites  par  sa  grâce.  Et  peut-être 

qu'elle  nous  sera  si  propice ,  que  de  vous  tirer  de  prison  et  d'embarras 
par  quelque  plus  courte  voie  que  celle  de  Constantinople;  car,  ou  le 

bâcha  qui  est  votre  partie  s'adoucira ,  ou  il  arrivera  quelque  change- 
ment ou  rencontre  d'affaires  qui  produira  ce  bon  effet.  » 

Il  semblait  que  Dieu  donnait  à  M.  Vincent  quelque  pressentiment  de 

ce  qui  devait  arriver,  et  qu'il  le  prédisait  par  ces  dernières  paroles  ; 
car  en  effet  elles  s'accomplirent  peu  de  temps  après,  d'autant  que  le 

bâcha  nommé  Mourath ,  ayant  appris  qu'un  autre  bâcha  nommé  Maha- 
met  devait  venir  en  Alger  pour  tenir  sa  place,  il  aima  mieux  prendre 

du  con-ul  ce  qu'il  en  pourrait  tirer,  et  le  mettre  en  liberté,  que  d'at- 

tendre la  venue  de  son  successeur  qui  s'en  serait  prévalu  ;  de  sorte  qu'il 
le  fit  sortir  au  bout  de  sept  mois,  moyennant  trois  cent  cinquante  pias- 

tres, qui  étaient  beaucoup  moins  qu'il  n'en  prétendait. 
La  lettre  que  M.  Vincent  lui  écrivit  après  sa  délivrance  fait  encore 

voir  quels  étaient  ses  sentiments  sur  le  sujet  des  souffrances  et  des  per- 
sécutions. 

t  Dieu  seul ,  lui  dit-il ,  qui  voit  le  fond  de  nos  cœurs,  vous  peut  faire 
sentir  la  joie  du  mien  pour  la  tant  désirée  nouvelle  de  votre  liberté, 
dont  nous  lui  avons  rendu  de-  remerciements  aussi  tendres  que  pour 

aucun  bien  que  nous  ayons  depuis  longtemps  reçu  de  sa  bonté.  J'en  ai 
fait  part  à  Aï.  votre  père,  qui  en  a  été  grandement  consolé,  aussi  bien 

que  du  bon  usage  que  vous  avez  fait  de  votre  captivité;  à  quoi  je  ne 

pense  jamais,  que  la  douceur  desprit  que  vous  avez  fait  paraître  ne  se 

représente  à  moi  pour  me  faire  trouver  la  soumissiou  à  Dieu  et  la  pa- 
tience dans  les  souffrances  toujours  plus  belles  et  plus  aimables.  Je  ne 

puis  a.si'z  vous  dire ,  Monsieur,  que  bienheureux  êtes-vous  d'avoir  ainsi 
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souffert  pour  Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  vous  a  appelé  en  Alger. 

Vous  en  connaîtrez  mieux  l'importance  et  le  fruit  d'ici  à  quinze  ou  vingt 
ans,  que  vous  ne  faites  à  cette  heure ,  et  plus  encore  lorsque  Dieu  vous 

appellera  pour  vous  couronner  dans  le  ciel.  Vous  avez  sujet  d'estimer  le 
temps  de  votre  prison  pour  saintement  employé.  Pour  moi  je  le  re- 

garde comme  une  marque  infaillible  que  Dieu  vous  veut  conduire  à 

lui,  puisqu'il  vous  a  fait  suivre  les  traces  de  son  unique  Fils.  Qu'il  en 
soit  à  jamais  béni ,  et  vous  plus  avancé  en  l'école  de  la  solide  vertu , 
qui  se  pratique  excellemment  dans  les  souffrances  et  qui  tient  dans  la 

crainte  les  bons  serviteurs  de  Dieu  pendant  qu'ils  ne  souffrent  rien.  Je 
supplie  sa  divine  bonté  que  la  bonace  dont  vous  jouissez  à  présent 

vous  comble  de  paix  ,  puisque  l'orage  n'a  pu  vous  troubler,  et  qu'elle 
dure  autant  qu'il  est  convenable  pour  accomplir  parfaitement  les  des- 

seins que  Dieu  a  sur  vous.  Tant  s'en  faut  que  vous  ayez  fait  contre  mon 
intention  de  donner  les  mille  livres  que  vous  avez  empruntées,  que 

j'estime  que  ce  n'est  rien  au  prix  de  votre  liberté ,  laquelle  nous  est 
plus  chère  que  toute  autre  chose.  » 

Mais  la  plus  fâcheuse  et  la  plus  cruelle  de  toutes  les  persécutions 

souffertes  par  M.  Barreau  fut  celle  qui  lui  arriva  en  l'an  1657,  à  l'occa- 
sion d'un  marchand  de  Marseille  qui  fit  banqueroute  en  Alger;  les 

créanciers  dequel  ayant  été  faire  leurs  plaintes  au  bâcha ,  il  voulut , 
contre  toute  raison  et  justice ,  obliger  le  consul  au  paiement  des  sommes 
dues  par  ce  marchand  :  ce  que  refusant  de  faire ,  et  lui  représentant 

même,  outre  qu'il  ne  le  devait  point,  et  qu'il  n'était  point  sa  caution, 
qu'il  n'avait  pas  le  moyen  d'y  satisfaire,  cet  inhumain  et  barbare,  vio- 

lant le  droit  des  gens,  voulut  l'y  contraindre  par  les  tourments  et  parles 
géhennes  ;  et  pour  cet  effet  l'ayant  fait  coucher  par  terre,  il  lui  fit  don- 

ner en  sa  présence ,  selon  la  cruelle  pratique  du  pays ,  un  si  grand 
nombre  de  coups  de  bâton  sur  la  plante  des  pieds,  que  la  violence  de  la 

douleur  qu'il  en  ressentit  le  fit  tomber  en  syncope.  Ce  que  voyant  ce 
bâcha ,  et  craignant  qu'il  ne  mourût  dans  cette  torture ,  il  fit  cesser  les 
bourreaux  ;  et  néanmoins  son  avarice  furieuse  et  barbare  n'étant  point 
satisfaite ,  il  employa  plusieurs  autres  tourments,  et  lui  fit  même  ficher 
le  long  des  doigts,  entre  la  chair  et  les  ongles,  des  alênes  pointues; 
en  sorte  que  le  bon  consul ,  accablé  de  douleurs  et  presque  à  demi 

mort ,  crut  qu'il  devait  s'engager  pour  toutes  les  exactions  qu'on  lui 
demandait,  plutôt  que  de  priver  les  pauvres  esclaves  chrétiens  du  se- 

cours qu'il  pouvait  leur  rendre  en  conservant  sa  vie. 
Voici  en  quels  termes  M.  Vincent  lui  écrivit  sur  cette  dernière  afflic- 

tion :  «  Le  saint  nom  de  Dieu  soit  à  jamais  béni,  de  ce  qu'il  vous  a 
trouvé  di.jiie  de  souffrir,  et  de  souffrir  pour  la  justice,  puisque,  grâce 
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à  Dieu ,  vous  n'avez  pas  donné  sujet  à  ce  mauvais  traitement  ;  c'est  signe 
que  Xotre-Seigneur  vous  veut  donner  grande  part  aux  mérites  infinis 

de  sa  Passion,  puisqu'il  vous  en  applique  les  douleurs  et  la  confusion 
pour  les  fautes  d'autrui.  Je  ne  doute  pas,  Monsieur,  que ,  dans  cet  acci- 

dent, comme  envoyé  de  sa  main  paternelle,  vous  n'ayez  regardé  son 
honneur  et  son  bon  plaisir,  plutôt  que  la  mauvaise  volonté  des  hommes, 

qui  ne  savent  ce  qu'ils  font;  et  ainsi  j'espère  que  cette  affliction  vous 
tournera  à  sanctification.  Il  n'en  est  encore  arrivé  à  la  compagnie  au- 

cune ,  de  laquelle  j'aie  été  touché  si  vivement  :  j'espère  que  celle-ci 
vous  attirera  de  nouvelles  grâces  pour  le  salut  du  prochain.  » 

Ce  bon  consul  ayant  été  ainsi  violenté  chez  le  hacha  de  s'engager 
à  lui  pour  la  somme  de  douze  mille  livres,  qui  était  celle  qu'il  lui  de- 

mandait ,  fut  reporté  en  sa  maison ,  car  il  ne  pouvait  se  soutenir,  étant 

tout  meurtri  de  coups  et  affaibli  de  douleurs  ;  mais  à  grand'peine  com- 
mençait-il un  peu  à  respirer  des  tourments  qu'on  lui  avait  fait  endurer, 

étant  couché  sur  son  lit ,  que  ce  tyran ,  à  qui  il  tardait  qu'il  ne  reçût 
cet  argent,  envoya  quatre  de  ses  satellites  pour  lui  faire  commande- 

ment de  le  payer  à  l'heure  même,  à  faute  de  quoi  ils  avaient  ordre  de 
l'enlever  de  son  lit ,  et  de  le  traîner  derechef  chez  le  hacha  pour  le 
faire  mourir.  Ce  pauvre  persécuté  n'avait  en  son  pouvoir  pour  tout 
argent  que  la  somme  de  cent  écus,  qui  était  bien  éloignée  de  celle  qu'on 
voulait  exiger  de  lui;  de  sorte  que  ne  sachant  où  en  prendre,  ni  com- 

ment faire ,  il  se  résolut  de  s'abandonner  à  tout  ce  qu'il  plairait  à  Dieu 
qu'il  lui  arrivât  de  la  part  de  ces  barbares,  et  de  souffrir  la  mort ,  si 
telle  était  sa  volonté.  Mais  les  pauvres  esclaves  chrétiens ,  ayant  su  la 

violence  qu'on  lui  faisait  et  l'extrême  danger  où  il  était  d'être  mis  à 
mort ,  en  furent  tellement  touchés,  qu'ils  accoururent  tous  pour  le  se- 

courir selon  leur  petit  pouvoir,  et  lui  portèrent ,  qui  vingt,  qui  trente, 
qui  cent,  et  qui  deux  cents  écus ,  pour  lui  aider  à  payer  cette  injuste 
rançon  et  lui  sauver  la  vie.  Ils  avaient  ramassé  ces  petites  sommes  pour 

leur  aider  à  racheter  leur  propre  liberté  quand  l'occasion  s'en  présente- 
rait; et  néanmoins,  par  reconnaissance  et  par  charité,  ils  les  donnèrent 

de  bon  cœur  pour  délivrer  et  secourir  celui  qui  ne  s'était  exposé  au 
danger  où  il  était  que  pour  les  assister  et  procurer  leur  délivrance.  Il 

semblait ,  à  voir  l'affection  de  ces  pauvres  esclaves  en  cette  rencontre , 
que  Dieu  faisait  revivre  en  eux  l'esprit  des  premiers  chrétiens ,  qui  ap- 

portaient avec  une  telle  dévotion  leurs  biens  aux  pieds  des  Apôtres  pour 

nourrir  et  assister  les  pauvres.  Tant  y  a  qu'ils  firent  la  somme  entière,  de 
laquelle  le  consul  leur  demeura  redevable  :  ce  que  M.  Vincent  ayant 
su,  et  reconnaissant  combien  il  importait  que  cet  argent  fût  rendu  à  ces 

pauvres  esclaves,  qui  l'avaient  si  franchement  offert  dans  une  occasion 
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si  pressante,  il  procura,  par  les  aumônes  et  libéralités  des  personnes  cha- 
ritables, que  cette  somme  ayant  été  recueillie,  fût  envoyée  à  Alger  et 

remise  entre  les  mains  de  ces  bons  esclaves,  dont  ils  se  sont  eux-mêmes 
depuis  rachetés,  Dieu  ayant  béni  la  charité  qui  les  avait  portés  à  pré- 

férer le  soulagement  et  l'assistance  du  consul  à  leur  propre  liberté  ;  et 
ils  ont  heureusement  repassé  en  France  au  mois  de  juin  de  l'année  1661, 
avec  le  même  M.  Barreau  qui  est  retourné  à  Paris ,  parce  que  le  roi 
avait  envoyé  un  autre  consul  en  Alger,  à  la  sollicitation  du  supérieur 
général  de  la  Congrégation  de  la  Mission,  successeur  de  M.  Vincent; 
de  sorte  que  M.  Barreau  ramena  avec  soi  soixante  et  dix  esclaves  que 

M.  le  Vacher  et  lui  avaient  rachetés  par  le  secours  des  aumônes  et  cha- 
rités qui  avaient  été  faites  pour  ce  sujet. 

§  IV.  Autres  vexations  souffertes  par  les  missionnaires  en  la  ville 
de  Tunis. 

Quoique  les  missionnaires  qui  étaient  à  Tunis  n'aient  pas  été  traités 
avec  tant  d'inhumanité  comme  ceux  qui  étaient  à  Alger,  il  n'ont  pas 
laissé  néanmoins  d'avoir  part  au  calice  de  Jésus-Christ ,  et  de  porter 
quelque  petite  portion  de  sa  croix  en  diverses  rencontres.  Ce  fut  en 

l'année  1655,  que  sur  un  faux  rapport  fait  au  dey,  il  envoya  quérir 
3M.  le  Vacher,  et  lui  dit  qu'il  avait  été  averti  que  par  ses  artifices  il  dé- 

tournait les  chrétiens  d'embrasser  la  loi  de  Mahomet  et  de  se  faire  Turcs, 
lorsqu'il  en  avait  connaissance  ;  et  pour  cela  qu'il  lui  ordonnait  de  sor- 

tir de  la  ville,  avec  défense  d'y  plus  retourner.  Ce  bon  prêtre  obéissant 
à  ce  commandement,  s'en  alla  à  Biserte,  où  il  semblait  que  la  provi- 

dence de  Dieu  le  conduisait  :  car  en  y  arrivant,  il  trouva  deux  barques 

chargées  d'esclaves  chrétiens,  lesquels  il  disposa  au  sacrement  de  la  pé- 
nitence, et  pour  cet  effet  il  obtint  du  commandant  qu'ils  fussent  dé- 

chaînés pour  quelque  peu  de  temps.  Sur  quoi  M.  Vincent  racontant  dès 
lors  cette  nouvelle  à  sa  communauté,  fit  cette  réflexion  :  «  Qui  est-ce 

qui  sait,  Messieurs,  si  ce  n'a  pas  été  le  dessein  de  Dieu,  que  cette  petite 
disgrâce  soit  arrivée  à  M.  le  Vacher,  pour  lui  donner  moyen  d'aider  ces 
pauvres  esclaves  chrétiens  à  se  mettre  en  bon  état?  »  Il  dit  ensuite  que 
M.  Husson,  qui  était  le  consul,  ayant  remontré  au  dey  que  ce  bon  prê- 

tre ne  s'employait  qu'à  assister  les  pauvres  esclaves  chrétiens,  et  qu'il 
ne  se  mêlait  point  de  la  religion  turquesque,  le  supplia  d'avoir  agréa- 

ble de  le  rappeler  ;  ce  qu'il  lui  accorda,  et  donna  ordre  au  gouverneur 
de  Biserte  de  le  renvoyer  à  Tunis  dans  un  mois,  voyant  bien  qu'on  le 
pourrait  taxer  de  légèreté,  d'avoir  exilé  un  homme  pour  chose  sembla- 

ble, s'il  l'eût  fait  venir  plus  tôt. 

Mais  ni  ce  bon  prêtre  missionnaire,  ni  le  consul  n'en  furent  pas  quit- 
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tes  pour  cela,  car  peu  de  temps  après  il  s'éleva  une  autre  bourrasque 
contre  l'un  et  l'autre.  Voici  comme  M.  Vincent  lui-même  en  fit  dès  lors 
le  récit  à  sa  communauté. 

t  Je  vous  ai  ci-devant  fait  savoir,  dit-il,  comme  le  roi  de  Tunis  avait 

désiré  que  le  consul  lui  fît  venir  de  la  cotonine  de  France  (c'est  une 
certaine  toile  fort  grosse,  dont  on  fait  des  voiles  de  navires),  de  quoi  il 

s'excusa,  parce  que  non-seulement  les  lois  de  ce  royaume  ne  le  permet- 

tent pas,  mais  qu'il  est  défendu  par  bulles  expresses  du  Saint-Si<:ge  apo- 

stolique, sous  peine  d'excommunication,  de  porter  aux  Turcs  aucune 
chose  qui  leur  serve  à  faire  la  guerre  aux  chrétiens.  Le  dey  se  voyant 

ainsi  éconduit ,  s'adressa  à  un  marchand  de  Marseille  qui  trafique  en 
Barbarie,  lequel  s'engagea  de  lui  en  faire  avoir,  nonobstant  les  remon- 

trances que  lui  fit  le  consul  pour  l'en  détourner,  lui  représentant  l'in- 
jure qu'il  ferait  à  Dieu  et  aux  chrétiens ,  le  tort  qu'il  se  ferait  à  lui- 

même,  et  le  châtiment  qu'il  en  pourrait  recevoir,  si  le  roi  de  France 
était  averti  de  ce  mauvais  trafic.  Et  comme  ce  marchand  ne  désista 

point  pour  cela  de  son  dessein,  le  consul  en  dressa  son  procès-verbal  et 
l'envoya  ici;  et  le  roi  a  fait  donner  ordre  à  ses  officiers  des  ports  de  Pro- 

vence et  de  Languedoc,  de  veiller  soigneusement  qu'on  n'y  charge  au- 
cune marchandise  de  contrebande  pour  la  Barbarie  :  ce  qui  sera  venu 

sans  doute  à  la  connaissance  du  dey,  et  l'aura  encore  davantage  indi- 
gné contre  le  consul  français  et  contre  les  missionnaires.  Et  en  effet, 

peu  de  temps  après  il  leur  fit  une  avanie,  c'est-à-dire  une  querelle  d'Al- 
lemand, et  ayant  envoyé  quérir  M. le  Vacher,  il  lui  dit:  Je  veux  que  tu 

me  paies  deux  cent  soixante-quinze  piastres  que  me  doit  le  chevalier  de 

la  Ferrière,  car  tu  es  d'une  religion  qui  rend  le  bien  et  les  maux  com- 
muns, et  pour  cette  raison  je  m'en  veux  prendre  à  toi.  A  quoi  M.  le  Va- 

cher répondit  :  que  les  chrétiens  n'étaient  pas  obligés  de  payer  les  det- 
tes les  uns  des  autres,  et  qu'il  ne  devait  et  ne  pouvait  payer  celles  d'un 

chevalier  de  Malte,  et  d'un  capitaine  de  navire,  comme  est  le  sieur  de 
la  Ferrière  ;  qu'à  peine  avait-il  moyen  de  vivre,  qu'il  était  un  Marabout 
des  chrétiens  (c'est-à-dire  un  prêtre  selon  leur  façon  de  parler),  venu 
exprès  à  Tunis  pour  l'assistance  des  pauvre  esclaves.  Dis  ce  que  tu  vou- 

dras, répliqua  le  dey,  je  veux  être  payé.  Et  sur  cela,  usant  de  quelques 

violences,  il  le  contraignit  de  lui  payer  cette  somme.  Mais  ce  n'est  là 

qu'un  commencement  :  car  si  Dieu  ne  change  l'humeur  de  ce  dey,  ils 
sont  à  la  veille  de  souffrir  d'autres  oppressions  bien  plus  grandes.  Enfin 

ils  peuvent  dire  maintenant  qu'ils  commencent  d'être  plus  véritable- 
ment chrétiens ,  puisqu'ils  commencent  de  souffrir  en  servant  Jésus- 

Christ,  ainsi  que  saint  Ignace  martyr  le  disait,  quand  on  le  menait  au 

martyre.  Et  nous,  mes  frères,  nous  serons  disciples  de  Jésus-Christ, 
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quand  il  nous  fera  la  grâce  d'endurer  quelque  persécution,  ou  quelque 
mal  pour  son  nom.  Les  mondains  se  réjouiront,  dit  l'Évangile  de  ce 
jour  :  oui,  les  gens  du  monde  chercheront  leurs  plaisirs,  et  éviteront 
tout  ce  qui  contredit  à  la  nature;  et  Dieu  veuille  que  moi,  misérable, 

je  ne  fasse  pas  de  même,  et  que  je  ne  sois  du  nombre  de  ceux  qui  cher- 
chent les  douceurs  et  les  consolations  en  servant  Jésus-Christ,  au  lieu 

d'aimer  les  tribulations  et  les  croix  :  car  si  cela  est,  je  ne  suis  pas  vrai- 
ment chrétien;  mais  pour  le  devenir,  Dieu  me  réserve  l'occasion  de 

souffrir,  et  me  l'enverra  quand  il  lui  plaira.  C'est  la  disposition  en  la- 
quelle nous  devons  nous  mettre  tous ,  si  nous  voulons  être  véritables 

serviteurs  de  Jésus-Christ.  » 
Enfin,  quelque  temps  après,  le  dey  ayant  toujours  retenu  en  son  cœur 

le  ressentiment  du  refus  que  M.  Husson  le  consul  lui  avait  fait,  de  la 

cotonine  de  France  qu'il  lui  avait  demandée ,  prit  un  nouveau  prétexte, 
en  l'année  1657,  de  lui  faire  une  avanie  au  sujet  de  ce  que  treize  cents 
Turcs  avaient  été  pris  sur  mer  par  les  vaisseaux  du  grand-duc  de  Flo- 

rence, et  menés  à  Livourne  ;  et  le  dey  en  ayant  reçu  la  nouvelle,  manda 

ledit  sieur  Husson,  et  voulut  qu'il  s'obligeât  de  faire  revenir  ces  Turcs; 
à  quoi  lui  ayant  répondu  que  cela  n'était  pas  en  son  pouvoir,  ces  Turcs 
étant  entre  les  mains  d'un  prince  auquel  il  n'appartenait  point,  le  dey 
ne  voulant  écouter  aucune  raison,  et  tout  transporté  de  colère,  le  chassa 
de  la  ville  de  Tunis  ;  et  quoique,  selon  toutes  les  apparences,  il  dût  aussi 
faire  le  même  traitement  aux  missionnaires,  il  plut  néanmoins  à  Dieu 

de  lui  toucher  le  cœur,  en  sorte  qu'il  leur  permit  d'y  demeurer,  et  d'y 
continuer  leurs  exercices  de  charité  et  de  religion,  et  même  il  obligea 

derechef  M.  le  Vacher  d'exercer  le  consulat,  à  cause  des  biens  qu'il  fai- 
sait aux  pauvres  esclaves. 

§  V.  Récit  fait  par  M.  Vincent  à  sa  communauté  du  martyre  d'un 
jeune  chrétien  brûlé  en  la  ville  d'Alger  pour  la  foi  de  Jésus- 
Christ. 

Toutes  les  actions  de  vertu  et  de  piété  qui  sont  pratiquées  par  les  es- 
claves chrétiens  peuvent  avec  juste  raison  être  considérées  comme  les 

fruits  des  missions  qui  se  font  parmi  eux,  par  les  soins  et  par  le  zèle  de 

M.  Vincent,  puisque  ce  sont  pour  l'ordinaire  des  effets  des  instructions, 
prédications,  et  autres  offices  de  charité  qu'ils  reçoivent  de  ses  mission- 

naires, et  que  la  parole  de  Dieu  qui  leur  est  annoncée  par  leur  leur  mi- 
nistère, est  comme  une  semence  céleste  reçue  dans  leurs  cœurs,  que  la 

giàce  y  fait  germer,  et  dont  elle  fait  enfin  éclore  des  fruits  dignes  de  la 
vie  éternelle. 

Or,  entre  toutes  les  actions  vertueuses  de  ces  pauvres  esclaves,  en 
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voici  une  qui  surpasse  le  commun ,  et  que  l'on  peut  appeler  héroïque, 
dont  M.  Vincent  fit  lui-même  un  jour  le  récit  à  sa  communauté  de  Saint- 

Lazare,  en  peu  de  paroles,  mais  toutes  énergiques,  et  animées  de  ce 

zèle  qui  brûlait  dans  son  cœur.  <  Je  ne  puis ,  leur  dit-il,  que  je  ne  vous 
expose  les  .sentiments  que  Dieu  me  donne  de  ce  garçon,  dont  je  vous  ai 

parlé,  qu'on  a  fait  mourir  en  la  ville  d'Alger.  Il  se  nommait  Pierre 

Bourgoin,  natif  de  l'Ile  de  Majorque,  âgé  seulement  de  vingt-et-un  ou 
vingt-deux  ans.  Le  maître,  duquel  il  était  esclave,  avait  dessein  de  le 

vendre  pour  l'envoyer  aux  galères  de  Constantinople,  dont  il  ne  serait 
jamais  sorti.  Dans  cette  crainte  il  alla  trouver  le  bâcha,  pour  le  prier 

d'avoir  pitié  de  lui,  et  de  ne  permettre  pas  qu'il  fût  envoyé  à  ces  ga- 
lères. Le  bâcha  lui  promit  de  le  faire  pourvu  qu'il  prit  le  turban  ;  et 

pour  lui  faire  faire  cette  apostasie,  il  employa  toutes  les  persécutions 

dont  il  put  s'aviser,  et  enfin  ajoutant  les  menaces  aux  promesses,  il 
l'intimida  de  telle  sorte,  qu'il  en  fit  un  renégat.  Ce  pauvre  enfant  néan- 

moins conservait  toujours  dans  son  cœur  les  sentiments  d'estime  et  d'a- 

mour qu'il  avait  pour  sa  religion,  et  ne  fit  cette  faute  que  par  l'appré- 
hension de  tomber  dans  ce  cruel  esclavage ,  et  par  le  désir  de  faciliter 

le  recouvrement  de  sa  liberté.  Il  déclara  même  à  quelques  esclaves 

chrétiens  qui  lui  reprochaient  son  crime,  que  s'il  était  turc  à  l'extérieur, 
il  était  chrétien  dans  l'âme;  et  peu  à  peu  faisant  réflexion  sur  le  grand 

péché  qu'il  avait  commis  de  renoncer  extérieurement  à  sa  religion ,  il 

en  fut  touché  d'un  véritable  repentir  ;  et  voyant  qu'il  ne  pouvait  expier 

sa  lâcheté  que  par  sa  mort,  il  s'y  résolut,  plutôt  que  de  vivre  plus  long- 

temps dans  cet  état  d'infidélité.  Ayant  découvert  à  quelques-uns  ce  des- 

sein, pour  en  venir  à  l'exécution,  il  commença  à  parler  ouvertement  à 

l'avantage  de  la  religion  chrétienne  et  au  mépris  du  maliométisme,  et 
disait  sur  ce  sujet  tout  ce  qu'une  vive  foi  lui  pouvait  suggérer,  en  pré- 

sence même  de  quelques  Turcs,  et  surtout  des  chrétiens.  Il  craignait 

toutefois  la  cruauté  de  ces  barbare»,  et  envisageant  la  rigueur  des  pei- 

nes qu'ils  lui  feraient  souffrir,  il  en  tremblait  de  frayeur  ;  mais  pour- 

tant, disait-il,  j'espère  que  Xotre-Seigneur  m'assistera  ;  d  est  mort  pour 
moi,  il  est  juste  que  je  meure  pour  lui.  Enfin ,  pressé  du  remords  de  sa 

conscience,  et  du  désir  de  réparer  l'injure  qu'il  avait  faite  à  Jésus-Christ, 
il  s'en  alla  dans  sa  généreuse  résolution  trouver  le  bâcha,  et  étant  en  sa 

•nce  :  Tu  m'as  séduit,  lui  dit-il,  en  me  faisant  renoncer  à  ma  reli- 
gion, qui  est  la  bonne  et  la  véritable,  et  me  faisant  passer  à  la  tienne 

qui  est  fau^e.  Or  je  te  déclare  que  je  suis  chrétien  ;  et  pour  te  montrer 

que  j'abjure  de  bon  cœur  ta  créance,  et  la  religion  des  Turcs,  je  rejette 
et  détecte  le  turban  que  tu  m'as  donné.  Et  en  disant  ces  paroles,  il  jeta 
ce  turban  par  terre  et  le  foula  aux  pieds;  et  puis  il  ajouta  :  Je  sais  que 
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(u  me  feras  mourir,  mais  il  ne  m'importe,  car  je  suis  prêt  de  souffrir 
toutes  sortes  de  tourments  pour  Jésus-Christ  mon  Sauveur.  En  effet  le 
bâcha ,  irrité  de  celte  hardiesse ,  le  condamna  aussitôt  à  être  brûlé  tout 
vif,  ensuite  de  quoi  on  le  dépouilla ,  lui  laissant  seulement  un  caleçon, 

on  lui  mit  une  chaîne  au  cou,  et  on  le  chargea  d'un  gros  poteau  pour  y 
être  attaché  et  brûlé  ;  et  sortant  en  cet  état  de  la  maison  du  bâcha  pour 
être  conduit  au  lieu  du  supplice,  comme  il  se  vit  environné  de  turcs,  de 
renégats  et  même  de  chrétiens ,  il  dit  hautement  ces  belles  paroles  : 

Vive  Jésus -Christ,  et  triomphe  pour  jamais  la  foi  catholique,  apo- 

stolique et  romaine.  Il  riy  en  a  point  d'autre  en  laquelle  on  se 
puisse  sauver.  Et  cela  dit,  il  s'en  alla  constamment  souffrir  le  feu,  et 
recevoir  la  mort  pour  Jésus-Christ. 

t  Or  le  plus  grand  sentiment  que  j'aie  d'une  si  belle  action ,  c'est 
que  ce  brave  jeune  homme  avait  dit  à  ses  compagnons  :  Quoique/  ap- 

préhende la  mort ,  je  sens  néanmoins  quelque  chose  là-dedans 
(portant  la  main  sur  front)  qui  me  dit  que  Dieu  me  fera  la  grâce  de 

souffrir  le  supplice  qu'on  me  prépare.  Notre- Seigneur  lui-même  a 
appréhendé  la  mort ,  et  néanmoins  il  a  enduré  volontairement  de 

plus  grandes  douleurs  que  celles  qu'on  me  fera  souffrir  ;  j'espère  en 
sa  force  et  en  sa  bonté.  Il  fut  donc  attaché  à  un  poteau ,  et  le  feu  fut 
allumé  autour  de  lui,  qui  lui  fit  rendre  bientôt  entre  les  mains  de  Dieu 

son  àme  pure  comme  l'or  qui  a  passé  par  le  creuset.  M.  le  Vacher  qui 
l'avait  toujours  suivi,  se  trouva  présent  à  son  martyre;  quoiqu'un  peu 
éloigné,  il  lui  leva  l'excommunication  qu'il  avait  encourue,  et  lui 
donna  l'absolution,  sur  le  signal  dont  il  était  convenu  avec  lui,  pendant 
qu'il  souffrait  avec  tant  de  constance. 

«  Yoilà,  messieurs,  comme  est  fait  un  chrétien ,  et  voilà  le  courage 
que  nous  devons  avoir  pour  souffrir  et  pour  mourir  quand  il  faudra 

pour  Jésus-Christ.  Demandons-lui  cette  grâce,  et  prions  ce  saint  gar- 

eon  de  la  demander  pour  nous ,  lui  qui  a  été  un  si  digne  écolier  d'un  si 
courageux  maître ,  qu'en  trois  heures  de  temps  il  s'est  rendu  son  vrai 
disciple  et  son  parfait  imitateur ,  en  mourant  pour  lui. 

«  Courage,  Messieurs  et  mes  frères,  espérons  que  Notre-Seigneur 

nous  fortifiera  dans  les  croix  qui  nous  arriveront,  pour  grandes  qu'elles 
soient,  s'il  voit  que  nous  ayons  de  l'amour  pour  elles,  et  de  la  con- 

fiance en  lui.  Disons  à  la  maladie  quand  elle  se  présentera,  et  à  la  per- 
sécution si  elle  nous  arrive ,  aux  peine  extérieures  et  intérieures ,  aux 

tentations  et  à  la  mort  même  qu'il  nous  enverra  :  Soyez  les  bienve- 
nues,  faveurs  célestes ,  grâces  de  Dieu,  saints  exercices ,  qui  venez 

d'une  main  paternelle  et  toute  amoureuse  pour  mon  bien  ;  je  vous 
reçois  d'un  cœur  plein  de  respect ,  de  soumission  et  de  confiance  en- 
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▼ers  celui  qui  vous  envoie;  je  m'abandonne  à  vous  pour  me  donner  à 
lui.  Entrons  donc  dansées  sentiments,  Messieurs  et  mes  frères,  et 

surtout,  confions-nous  grandement,  ainsi  qu'a  fait  ce  nouveau  martyr, 
en  l'assistance  de  Notre-Seigneur,  à  qui  nous  recommanderons,  s'il 
vous  plaît ,  ces  bons  missionnaires  d'Alger  et  de  Tunis.  > 

Ce  discours  de  M.  Vincent  fait  bien  voir  de  quel  esprit  il  était  animé, 

et  combien  grande  (Hait  l'affliction  qu'il  avait  d'inspirer  aux  siens  ce 
même  esprit,  qui  n'est  antre  que  celui  du  martyre,  et  de  les  fortifier 
contre  les  attaques  du  monde  et  de  l'enfer ,  et  même  contre  les  propres 
sentiments  de  leur  nature,  et  pour  se  rendre  dignes,  en  renonçant  à  eux- 
mêmes  ,  et  portant  leur  croix ,  de  marcher  à  la  suite  de  Jésus-Christ. 

Après  que  le  feu  fut  éteint,  le  même  M.  le  Vacher  alla  en  plein  jour, 
une  heure  après  le  supplice ,  quoique  non  pas  sans  grand  péril ,  enlever 
le  saint  corps  tout  brûlé  et  rôti,  pour  lui  donner  la  sépulture.  Il  a 

mis  par  écrit  l'histoire  de  son  martyre ,  et  l'a  fait  représenter  dans  un 
tableau,  qu'il  apporta  à  M.  Vincent  en  l'année  4657,  lorsqu'il  vint  à 
Paris,  aves  les  ossements  de  ce  brave  chrétien  brûlé  pour  la  foi ,  comme 
un  des  plus  excellents  fruits  que  la  grâce  de  Jésus-Christ  recommence 
de  produire  dans  ces  terres  barbares  et  infidèles. 

§  VI.  Divers  avis  que  M.  Vincent  a  donnés  aux  missionnaires 

de  Barbarie ,  toucliant  leur  conduite  et  leur  manière  d'agir 
parmi  les  infidèles. 

Quique  la  haine  mortelle  et  invétérée  que  les  Mahomélans  portent 

à  la  religion  chrétienne  soit  telle  qu'ils  estiment  que  c'est  assez  à  un 
Turc  de  tuer  un  chrétien  pour  aller  en  paradis,  Notre-Seigneur  toutefois 

n'a  point  permis  que  depuis  dix-huit  ans ,  ou  environ ,  qu'il  y  a  des 
prêtres  de  la  Congrégation  de  la  Mission  qui  vivent  parmi  eux  à  Alger 

et  à  Tunis ,  Us  en  aient  fait  mourir  aucun,  encore  qu'ils  aient  souvent 
transgressé  la  loi  qui  défend  ,  sous  peine  du  feu,  de  parler  contre  la  re- 

ligion de  Mahomet,  ou  de  prêter  la  main  à  ceux  qui  en  font  profession, 

pour  les  en  faire  sortir  ;  ne  s'étant  pas  souciés  de  cette  injuste  défense, 
quand  il  a  été  question  de  servir  Jésus-Christ,  et  de  procurer  le  salut 

des  âmes  qu'il  a  rachetées  par  son  sang.  11  est  vrai/ju'ils  se  sont  com- 
portés, par  la  grâce  de  Dieu,  avec  tant  de  modestie,  de  prudence  et 

de  charité  en  ce  pays-là ,  selon  ce  qui  leur  a  été  souvent  recommandé 
par  M.  Vincent,  que  non-seulement  les  Turcs  les  ont  épargnés,  mais 

même  plusieurs  d'entre  eux  ont  témoigne  faire  état  de  leur  vertu.  A  ce 
sujet  le  roi  de  Tunis  rencontrant  un  jour  un  missionnaire  qu'il  voyait 
souvent  aller  et  venir  par  la  ville  et  par  les  champs  avec  un  zèle  infati- 



—  352  — 

gable,  pour  secourir  et  assister  les  pauvres  esclaves  chrétiens,  se  tour- 
nant vers  ceux  de  sa  suite,  et  leur  montrant  ce  prêtre  :  Voilà,  leur  dit- 

il,  un  véritable  pape.  Une  autre  fois  que  ce  même  missionnaire  lui 
demandait  permission  de  sortir  de  la  ville  pour  aller  en  quelque  lieu 
de  la  campagne  visiter  et  assister  quelques  pauvres  chrétiens ,  il  lui  dit 
avec  un  cœur  ouvert  :  Va  librement  en  tels  lieux  que  tu  trouveras  bon. 

Et  une  autre  fois  il  lui  donna  un  de  ses  officiers  pour  l'accompagner  en 
des  lieux  écartés ,  où  il  ne  pouvait  aller  sans  péril. 

Aussi  M.  Vincent  leur  recommandait-il  toujours  d'agir  avec  grande 
modération  et  discrétion ,  et  de  ne  se  point  exposer  témérairement  aux 

périls ,  de  peur  que  pour  un  bien  apparent ,  ils  ne  se  missent  hors  d'état 
d'en  faire  un  très-grand  nombre  de  véritables.  Voici  en  quels  termes  il 
écrivit  un  jour  sur  ce  sujet  à  l'un  de  ses  missionnaires  de  Barbarie,  dont 
le  zèle  était  fort  ardent ,  et  qui  avait  pour  cela  plus  besoin  de  bride  que 

d'éperon.  Cette  lettre  contient  plusieurs  avis  fort  importants,  et  pour 
cela  elle  a  servi  de  règle  pour  tous  les  autres. 

«  Je  loue  Dieu,  dit -il,  de  la  bonne  manière  dont  vous  avez  usé 
pour  vous  faire  reconnaître  missionnaire  apostolique,  et  grand  - 
vicaire  de  Carthage  ;  si  vous  avez  procédé  sagement  en  cela,  vous 

le  devez  faire  incomparablement  davantage  dans  l'exercice.  Vous 
ne  devez  nullement  vous  raidir  contre  les  abus ,  quand  vous  voyez 

qu'il' en  proviendrait  un  plus  grand  mal;  tirez  ce  que  vous  pour- 
rez de  bon  des  prêtres  et  des  religieux  esclaves ,  des  marchands  et  des 

captifs,  parles  voies  douces,  et  ne  vous  servez  des  sévères  que  dans 

l'extrémité  ;  de  peur  que  le  mal  qu'ils  souffrent  déjà ,  par  l'état  de  leur 
captivité ,  joint  avec  la  rigueur  que  vous  voudriez  exercer  en  vertu  de 

votre  pouvoir,  ne  les  porte  au  désespoir.  Vous  n'êtes  pas  responsable 
de  leur  salut,  comme  vous  pensez;  vous  n'avez  été  envoyé  en  Alger 
que  pour  consoler  les  âmes  affligées ,  les  encourager  à  souffrir ,  et  les 

aider  à  persévérer  en  notre  sainte  religion  :  c'est  là  votre  principal ,  et 
non  pas  la  charge  de  grand-vicaire ,  laquelle  vous  n'avez  acceptée 
qu'en  tant  qu'elle  sert  de  moyen  pour  parvenir  aux  fins  susdites  ;  car  il 
est  impossible  de  l'exercer  en  rigueur  de  justice ,  sans  augmenter  les 
peines  de  ces  pauvres  gens ,  ni  presque  sans  leur  donner  sujet  de  per- 

dre patience,  et  de  vous  perdre  vous-même.  Surtout  il  ne  faut  pas  en- 

treprendre d'abolir  sitôt  les  choses  qui  sont  en  usage  parmi  eux,  bien 
que  mauvaises.  Quelqu'un  me  rapportait  l'autre  jour  un  beau  passage 
de  saint  Augustin,  qui  dit  qu'on  se  garde  bien  d'attaquer  d'abord  un 
vice  qui  règne  en  un  lieu,  par  ce  que  non-seulement  on  n'en  viendra 
pas  à  bout,  mais  au  contraire  l'on  choquera  les  esprits  en  qui  cette 
coutume  est  comme  invétérée;  en  sorte  qu'on  ne  serait  plus  capa- 
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ble  de  faire  en  eux  d'autres  biens ,  que  néanmoins  on  eût  fait ,  les  pre< 
nant  d'un  autre  biais.  Je  vous  prie  donc  de  condescendre  autant  que 
vous  pourrez  à  l'infirmité  humaine;  vous  gagnerez  plutôt  les  ecclésias- 

tiques esclaves ,  en  leur  compatissant ,  que  par  le  rebut  et  la  correc- 

tion :  ils  ne  manquent  pas  de  lumière,  mais  de  force,  laquelle  s'insinue 
par  l'onction  extérieure  des  paroles  et  du  bon  exemple.  Je  ne  dis 
pas  qu'il  faille  autoriser  ni  permettre  leurs  désordres,  mais  je  dis  que 
les  remèdes  en  doivent  être  doux  et  bénins  en  l'état  où  ils  sont ,  et  ap- 

pliqués avec  grande  précaution ,  à  cause  du  lieu  et  du  préjudice  qu'ils 
vous  peuvent  causer,  si  vous  les  mécontentez ,  et  non-seulement  à  vous, 

mais  aussi  au  consul  et  à  l'œuvre  de  Dieu  ;  car  ils  pourront  donner  des 
impressions  aux  Turcs,  pour  lesquelles  ils  ne  voudront  jamais  plus  vous 
souffrir  de  delà. 

«  Vous  avez  un  autre  écueil  à  éviter  parmi  les  Turcs  et  les  renégats  : 

au  nom  de  Notre-Seigneur  n'ayez  aucune  communication  avec  ces  gens- 
là  ;  ne  vous  exposez  point  aux  dangers  qui  en  peuvent  arriver ,  parce 

qu'en  vous  exposant,  comme  j'ai  dit,  vous  exposeriez  tout,  et  feriez 
grand  tort  aux  pauvres  chrétiens  esclaves ,  en  tant  qu'ils  ne  seraient 
plus  assistés ,  et  vous  fermeriez  la  porte  pour  l'avenir  à  la  liberté  pré- 

sente que  nous  avons  de  rendre  quelque  service  à  Dieu  en  Alger  et  ail- 
leurs. Voyez  le  mal  que  vous  feriez  pour  un  petit  bien  apparent.  Il  est 

plus  facile  et  plus  important  d'empêcher  que  plusieurs  esclaves  ne  se 
pervertissent,  que  de  convertir  un  seul  renégat.  Un  médecin  qui  pré- 

serve du  mal,  mérite  plus  que  celui  qui  le  guérit;  vous  n'êtes  point 
chargé  des  âmes  des  Turcs  ni  des  renégats ,  et  votre  mission  ne  s'étend 
point  sur  eux,  mais  sur  les  pauvres  chrétiens  captifs.  Que  si  pour  quel- 

que raison  considérable  vous  êtes  obligé  de  traiter  avec  ceux  du  pays , 

ne  le  faites  point,  s'il  vous  plaît,  que  de  concert  avec  le  consul,  aux  avis 
duquel  je  vous  prie  de  déférer  le  plus  que  vous  pourrez. 

<•  JNous  avons  grand  sujet  de  remercier  Dieu  du  zèle  qu'il  vous  donne 
pour  le  salut  des  pauvres  esclaves  ;  mais  ce  zèle-là  n'est  pas  bon,  s'il 
n'est  discret.  Il  semble  que  vous  entreprenez  trop  du  commencement, 
comme  de  vouloir  faire  mission  dans  les  bagnes ,  de  vous  y  vouloir  re- 

tirer,  et  d'introduire  parmi  ces  pauvres  gens  de  nouvelles  pratiques  de 
dévotion.  C'est  pourquoi  je  vous  prie  de  suivre  l'usage  de  nos  prêtres 
défunts  qui  vous  ont  devancé.  On  gâte  souvent  les  bonnes  œuvres  pour 

aller  trop  vite,  pour  ce  que  l'on  agit  selon  ses  inclinations,  qui  emportent 
l'esprit  et  la  raison,  et  font  penser  que  le  bien  que  l'on  voit  à  taire,  est 
faisable,  et  de  saison;  ce  qui  n'est  pas,  et  on  le  reconnaît  dans  la  suite 
par  le  mauvais  succès.  Le  bien  que  Dieu  veut,  se  fait  quasi  de  lui-même, 

sans  qu'on  y  pense;  c'est  comme  cela  que  notre  Congrégation  a  pris 
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naissance;  que  les  exercices  des  missions  et  des  ordinants  ont  com- 
mencé; que  la  compagnie  des  Filles  de  la  Charité  a  été  faite;  que  celle 

des  dames  pour  l'assistance  des  pauvres  de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris  et  des 
malades  des  paroisses  s'est  établie  ;  que  l'on  a  pris  soin  des  enfants  trou- 

vés ;  et  qu'enfin  toutes  les  œuvres  dont  nous  nous  trouvons  à  présent 
chargés,  ont  été  mises  au  jour,  et  rien  de  tout  cela  n'a  été  entrepris  avec 
dessein  de  notre  part  :  mais  Dieu  qui  voulait  être  servi  en  telles  occa- 

sions, les  a  lui-même  suscitées  insensiblement,  et  s'il  s'est  servi  de 
nous ,  nous  ne  savions  pourtant  où  cela  allait  :  c'est  pourquoi  nous  le 
laissons  faire,  bien  loin  de  nous  empresser  dans  le  progrès,  non  plus 
que  dans  le  commencement  de  ces  œuvres.  Mon  Dieu,  Monsieur,  que  je 
souhaite  que  vous  modériez  votre  ardeur,  et  pesiez  mûrement  les  choses 

au  poids  du  sanctuaire,  devant  que  de  les  résoudre  :  soyez  plutôt  pâtis- 

sant, qu'agissant  ;  et  ainsi  Dieu  fera  par  vous  seul,  ce  que  tous  les  hom- 
mes ensemble  ne  sauraient  faire  sans  lui.  » 

§  VIL  Les  diverses  peines  et  travaux  des  pauvres  esclaves  chré- 
tiens en  Barbarie,  et  les  assistances  et  services  qui  leur  sont  ren- 

dus par  les  missionnaires. 

Pour  mieux  connaître  encore  les  offices  de  charité  que  les  missionnaires 

de  M.  Vincent  rendent  aux  esclaves  chrétiens  en  Barbarie,  il  est  néces- 

saire de  faire  voir  l'inhumanité  avec  laquelle  ceux-ci  sont  traités  par 
les  Turcs,  les  travaux  excessifs  qu'ils  leur  font  souffrir,  et  même  les  vio- 

lences qu'ils  exercent  sur  eux  pour  les  contraindre  d'abjurer  la  foi  de 
Jésus-Christ  et  d'embrasser  le  mahométisme. 

Les  corsaires  de  Tunis  et  d'Alger  enlèvent  de  tous  côtés  dans  les  terres 
des  chrétiens,  et  sur  la  mer,  un  giand  nombre  de  personnes  de  tout 
âge,  sexe  et  condition,  les  mènent  en  ces  villes  et  autres  lieux  circon- 

voisius,  où  ils  les  exposent  en  vente  en  plein  marché,  comme  l'on  fait 
ici  les  bêtes  ;  et  comme  ils  font  tous  les  ans  plusieurs  courses  où  ils  en 

prennent  quantité,  de  là  vient  qu'en  Barbarie  les  Turcs  ont  un  grand 
nombre  d'esclaves,  lesquels  ils  logent  en  de  certains  lieux  qu'ils  ap- 

pellent bagnes.  A  Tunis  et  à  Biserte  ils  les  tiennent  attachés  avec  des 
chaînes  de  fer,  et  les  gardent  soigneusement  de  nuit  et  de  jour  ;  mais  en 
Alger  ils  le  font  seulement  pendant  la  nuit.  Représentez-vous  de  grandes 
écuries,  où  il  y  a  deux  cents,  trois  cents,  ou  quatre  cents  chevaux  en  cha- 

cune :  voilà  une  image  de  ces  lieux,  avec  cette  différence  néanmoins, 
que  les  chevaux  sont  bien  nourris  et  bien  pansés,  et  que  les  chrétiens 

sont  dans  l'ordure,  dans  la  misère,  et  dans  le  dernier  abandon;  parti- 
culièrement à  cause  de  leur  religion  que  les  Turcs  ont  en  horreur  ;  et 

outre  cela,  que,  selon  la  fantaisie  et  la  mauvaise  humeur  de  leur  patron, 
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et  de  celui  qui  les  garde,  ils  sont  battus  à  outrance,  et  quelquefois  ju - 

qu'à  mourir,  ou  en  demeurer  estropiés  le  reste  de  leur  vie. 
Ces  pauvres  esclaves  ainsi  détenus,  ne  sortent  point  de  ces  lieux  que 

pour  aller  travailler  ù  labourer  la  terre,  ou  à  d'autres  ouvrages  fort 
pénibles,  ou  bien  pour  aller  ramer  sur  les  galères,  ou  servir  sur  les 
autres  vaisseaux  qui  vont  en  voyage,  et  le  plus  souvent  en  guerre  contre 
les  chrétiens,  où  ils  souffrent  des  fatigues,  des  coups,  des  mépris  et  des 

peines  insupportables.  Pour  l'ordinaire  ils  rament  et  travaillent  tout 
nus,  n'ayant  simplement  qu'un  caleçon,  exposés  aux  cuisantes  ardeurs 
du  soleil  en  été  et  à  la  rigueur  du  froid  en  hiver  ;  et  quand  ils  en  re- 

viennent tout  épuisés  de  forces,  et  comme  à  demi  morts,  on  les  remet 
comme  des  bètes  dans  ces  étables,  plutôt  pour  y  languir  que  pour  y 
trouver  aucun  repos. 

Voici  ce  que  M.  Guérin,  prêtre  de  la  mission,  en  écrivit  un  jour  à 
M.  Vincent:  «  Nous  attendons  une  grande  quantité  de  malades  au  re- 

tour des  galères  ;  si  ces  pauvres  gens  souffrent  de  grandes  misères  dans 

leurs  courses  sur  la  mer,  ceux  qui  sont  demeurés  ici  n'en  endurent  pas 
de  moindres  :  on  les  fait  travailler  à  scier  le  marbre  tous  les  jours,  ex- 

posés aux  ardeurs  du  soleil,  qui  sont  telles  que  je  ne  les  puis  mieux: 

comparer  qu'à  une  fournaise  ardente.  C'est  une  chose  étonnante  de  voir 
le  travail  et  la  chaleur  excessive  qu'ils  endurent,  qui  serait  capable  de 
faire  mourir  des  chevaux,  et  néanmoins  que  ces  pauvres  chrétiens  ne 

laissent  pas  xle  subsister,  ne  perdant  que  la  peau  qu'ils  donnent  en  proie 
à  ces  ardeurs  dévorantes  :  on  leur  voit  tirer  la  langue  comme  feraient 
ces  pauvres  chiens  à  cause  du  chaud  insupportable  daus  lequel  il  leur 

faut  respirer;  et  le  jour  d'hier  un  pauvre  esclave  fort  âgé  se  trouvant 
accablé  de  mal  et  n'en  pouvant  presque  plus,  demanda  congé  de  se  re- 

tirer; mais  il  n'eut  autre  réponse  sinon  qu'encore  qu'il  dût  crever  sur  la 
pierre ,  qu'il  fallait  qu'il  travaillât.  Je  vous  laisse  à  penser  combien  ces 
cruautés  me  touchent  sensiblement  le  cœur  et  me  donnent  de  l'afilic- 
tion  ;  et  cependant  ces  pauvres  esclaves  souffrent  leurs  maux  avec  une 
patience  inconcevable,  et  bénissent  Dieu  parmi  toutes  les  cruautés 

qu'on  exerce  sur  eux;  et  je  vous  puis  dire  avec  vérité  que  nos  Fraurais 
emportent  le  dessus  en  bonté  et  en  vertu  sur  toute--  le-  autres  nations. 

Nous  en  avons  deux  malades  ù  l'extrémité,  et  qui,  selon  toutes  les  ap- 
parences, n'en  peuvent  échapper,  auxquels  nous  avons  administré  tous 

les  sacrements;  et  la  semaine  passée  il  en  mourut  deux  autres  en  vrais 

chrétiens  ;  et  l'on  peut  dire  d'eux  que  -.pretiosa  in  conspectu  ])om/ni 
mors  sanctorutn  ejus.  La  compassion  que  je  porte  ù  ces  pauvres  affli- 

gés qui  travaillent  ù  scier  le  marbre  me  contraint  de  leur  distribuer  une 

partie  des  petits  rafraîchissements  que  je  leur  donnerais  s'ils  étaient 
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maiades,  etc.  Il  y  a  d'autres  esclaves  qui  ne  sont  pas  si  maltraités,  dont 
les  uns  sont  sédentaires  dans  les  maisons  de  leurs  patrons  et  servent  à 

tout  de  nuit  et  de  jour,  comme  à  cuire  le  pain,  à  faire  la  lessive,  à  ap- 

prêter le  boire  et  le  manger,  et  autres  petits  offices  d'un  ménage.  Il  y 
en  a  d'autres  que  leurs  patrons  emploient  à  leurs  affaires  du  dehors.  Il 
il  y  en  a  encore  d'autres  qui  ont  la  liberté  de  travailler  pour  eux  en  don- 

nant à  leurs  patrons  une  certaine  somme  par  mois,  qu'ils  tâchent  de 
gagner  et  d'épargner  sur  leur  petite  dépense.  » 

Outre  ces  esclaves  des  villes,  il  y  en  a  un  grand  nombre  employés  aux 
terres  et  aux  maisons  de  la  campagne,  plusieurs  desquels  y  passent  toute 
leur  vie,  sans  jamais  venir  à  la  ville,  et  là  ils  sont  employées  à  labourer 
la  terre,  à  couper  du  bois,  à  faire  du  charbon,  à  tirer  des  pierres  des 
carrières,  et  à  de  semblables  ouvrages  fort  pénibles,  dans  lesquels  on 
ne  leur  donne  aucun  relâche  ;  et  après  avoir  travaillé  le  jour,  on  les 
enferme  la  nuit.  Il  a  fallu  nécessairement  avancer  toutes  ces  distinc- 

tions ,  pour  faire  mieux  connaître  quels  sont  les  emplois  des  mission- 
naires en  Barbarie. 

Or,  dans  les  villes  d'Alger,  de  Tunis  et  de  Biserte,  il  y  a  environ 
vingt-cinq  bagnes ,  en  chacun  desquels  on  a  dressé  comme  une  petite 
chapelle ,  où  ces  pauvres  chrétiens  captifs ,  parmi  leurs  afflictions  et 

leurs  peines ,  ont  le  bonheur  d'entendre  la  sainte  messe  et  de  participer 
aux  sacrements.  Et  en  cela  (comme  dit  un  prêtre  de 'la  Mission  dans 
une  sienne  lettre)  «  on  doit  reconnaître  une  conduite  toute  particulière 

de  la  providence  et  de  la  bonté  de  Dieu,  lequel  pour  donner  aux  mem- 
bres affligés  de  son  Fils  Jésus-Christ  le  moyen  de  se  conserver  et  main- 
tenir en  la  vérité  de  la  foi,  par  le  libre  exercice  de  toutes  les  fonctions 

du  christianisme,  a  changé  leurs  prisons  en  des  églises  où  ce  divin  Sau- 

veur s'enferme  lui-même  avec  eux  sous  les  espèces  du  très-adorable  sa- 
crement de  l'Eucharistie,  toutes  les  fois  qu'on  y  célèbre  la  sainte  messe; 

se  rendant  ainsi ,  par  un  excès  d'amour,  en  quelque  façon  esclave  avec 
les  esclaves,  pour  faire  reconnaître  la  vérité  de  sa  parole,  par  laquelle 

il  a  promis  d'être  avec  un  chacun  de  ses  fidèles  en  la  tribulation  :  Cam 
ipso  su  m  in  tribulatione ,  etc.  » 

Parmi  ce  grand  nombre  d'esclaves ,  il  s'y  trouve  toujours  quelques 

prêtres  ou  religieux ,  et  les  missionnaires  s'entremettent  vers  leurs  pa- 
trons, pour  obtenir  d'eux  qu'ils  ne  les  mettent  point  ni  au  travail,  ni  à 

la  chaîne,  moyennant  quelque  argent  qu'ils  leur  paient  par  mois;  et, 
en  qualité  de  grands-vicaires  de  Carthage,  ils  les  établissent  comme  les 
chapelains  de  tous  ces  bagnes;  ils  veillent  sur  leurs  déporlements ,  ils 

les  corrigent,  les  changent  et  les  déposent,  ainsi  qu'ils  le  jugent  conve- 
nable ;  et  c'est  là  un  des  grands  biens  que  3VI.  Vincent  a  procurés  en  ces 
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lieux-là  ;  parce  que  avant  que  ce  bon  ordre  y  eût  été  établi ,  ils  vivaient 
dans  une  étrange  confusion.  Tous  les  pauvres  esclaves  contribuent  selon 
leur  petit  pouvoir,  qui  plus,  qui  moins,  pour  les  entretenir  et  pour 
fournir  aux  dépenses  nécessaires  pour  le  luminaire  et  pour  la  décora- 

tion de  leurs  chapelles.  Ce  qu'ils  font  néanmoins  par  une  libre  volonté 

et  pure  dévotion ,  car  on  n'y  contraint  personne,  et  même  la  plupart 
sont  dans  une  totale  impuissance  de  rien  donner,  n'ayant  pour  toute 
subsistance  qu'un  peu  de  pain  noir  qu'on  leur  donne  chaque  jour. 

Outre  ces  chapelles  des  bagnes ,  il  y  en  a  d'autres  dans  les  maisons 
des  consuls ,  qui  sont  comme  les  paroisses  des  marchands  chrétiens , 
tant  de  ceux  qui  vont  trafiquer  en  ces  villes  que  des  autres  qui  y  rési- 

dent. Elles  sont  entretenues,  ornées  et  desservies  par  le  consul  et  par 

les  missionnaires.  Celle  d'Alger  est  sous  le  titre  de  saint  Cyprien,  évêque 
de  Carthage ,  et  celle  de  Tunis  sous  le  titre  de  saint  Louis ,  roi  de 
France ,  duquel  la  mort  a  comme  sanctifié  le  terroir  de  cette  ville  infi- 

dèle. On  y  célèbre  tous  les  ans  leur  fête  avec  toute  la  solennité  possible, 

comme  aussi  toutes  les  autres  fêtes  principales  de  l'année,  avec  une  édi- 
fication singulière  de  tous  les  chrétiens  qui  se  trouvent  en  ce  pays-là. 

Mais  qui  pourrait  dire  quelle  était  la  consolation  que  recevait  M.  Vin- 
cent quand  il  lisait  dans  les  lettres  qui  lui  étaient  écrites  par  ses  prêtres 

qui  demeuraient  à  Tunis  et  à  Alger,  que  le  service  divin  s'y  faisait  avec 
autant  de  solennité  que  dans  les  paroisses  de  Paris  ;  que  les  Grand'Mes- 
ses  et  les  offices  divins  y  étaieut  célébrés  le»  fêtes  et  les  dimanches; 

qu'on  y  avait  déjà  fait  des  fondations  en  assez  bon  nombre  ;  qu'on  y 
avait  établi  diverses  confréries ,  et  cela  en  chacune  de  ces  églises  et 
chapelles ,  tant  pour  procurer  la  délivrance  des  âmes  du  purgatoire  et 

l'assistance  des  pauvres  esclaves  dans  leurs  maladies ,  que  pour  honorer 
quelques  saints  les  jours  de  leur  fête ,  et  particulièrement  la  très-sainte 
Mère  de  Dieu,  par  les  Confréries  du  Rosaire  et  du  Scapulaire,  avec  pré- 

dication et  procession  aux  jours  à  ce  destinés  ;  que  dans  les  églises  des 
missionnaires  il  y  avait  des  tabernacles  où  le  Saint-Sacrement  était 

gardé  jour  et  nuit  avec  des  lampes  toujours  allumées  ;  que  lorsqu'on  le 
portait  aux  malades  dans  les  bagnes,  c'était  avec  les  torches  et  cierges 
en  main ,  et  les  autres  marques  extérieures  du  respect  qui  se  doit  ren- 

dre à  un  si  grand  sacrement  ;  et  que  tous  les  ans  le  jour  de  la  Fête-Dieu 

et  durant  toute  l'octave ,  le  Saint-Sacrement  y  était  exposé  et  même 
porté  en  procession  dans  ces  chapelles  et  églises,  les  assistants  ayant 
chacun  un  cierge  à  la  main. 

C'est  le  commun  sentiment  des  Saints ,  que  nos  misères  élèvent  un 
trône  à  la  miséricorde  de  Dieu,  et  l'on  peut  dire  aussi  avec  vérité  que 
le»  misères  de  ces  pauvres  captifs  élèvent  non-seulement  un  trône,  mais 

t.  i.  22 
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comme  un  tropfaée  à  la  charité  et  à  la  sainteté  du  Fils  de  Dieu  dans  ces 

terres  barbares ,  et  qu'ils  auraient  quelque  raison  de  lui  dire  avec  le 
Psalmiste  :  Triomphez,  Seigneur,  au  milieu  de  vos  ennemis.  Certes, 
il  ne  serait  pas  adoré  dans  ces  villes  infidèles  comme  il  est  maintenant, 

si  sa  providence  n'avait  permis  qu'il  y  eût  des  chrétiens  esclaves ,  et  si 
l'oppression  qu'ils  y  souffrent  n'y  avait  attiré  des  prêtres  de  la  Congré- 

gation de  la  Mission. 
M.  Guérin  ajoutait  encore  dans  une  de  ses  lettres  à  M.  Vincent  une 

autre  chose  digne  de  remarque  :  «  Vous  seriez  ravi,  lui  dit-il,  d'enten- 
dre tous  les  jours  des  fêtes  et  dimanches ,  chanter  en  nos  églises  et  cha- 

pelles Y Exaudiat,  et  les  autres  prières  pour  le  roi  de  France,  pour  qui 

les  étrangers  même  témoignent  du  respect  et  de  l'affection  ;  comme 
aussi  de  voir  avec  quelle  dévotion  ces  pauvres  captifs  offrent  leurs  orai- 

sons pour  tous  leurs  bienfaiteurs ,  qu'ils  reconnaissent  pour  la  plupart 
être  en  France,  ou  venir  de  France  ;  et  ce  n'est  pas  un  petit  sujet  de 
consolation  de  voir  ici  presque  toutes  sortes  de  nations  dans  les  fers  et 
les  chaînes  prier  Dieu  pour  les  Français.  » 

Mais  outre  tous  les  offices  de  charité  que  les  missionnaires  rendent 

en  ce  pays-là  aux  esclaves  chrétiens ,  par  les  prédications ,  instructions , 
administration  des  sacrements ,  célébration  des  divins  offices  et  autres 

semblables  occasions  journalières,  il  y  en  a  un  qui  n'est  pas  moins  im- 
portant pour  leur  salut,  auquel  ils  sont  fort  souvent  occupés  :  c'est  de 

les  consoler  dans  leurs  souffrances,  et  adoucir  autant  qu'ils  peuvent  le 
ressentiment  des  inhumanités  que  ces  barbares  exercent  sur  eux,  qui  les 

portent  quelquefois  à  deux  doigts  du  désespoir  ;  en  telle  sorte  qu'il  s'en 
est  trouvé  autrefois  plusieurs,  lesquels  ne  voyant  point  de  fin  ni  d'allé- 

gement à  leurs  peines,  ont  mieux  aimé  se  procurer  la  mort  que  de  me- 
ner une  si  malheureuse  vie  :  il  y  en  a  eu  qui  se  sont  coupé  la  gorge  de 

leurs  propres  mains  ;  d'autres  qui  se  sont  pendus  et  étranglés  ;  d'autres 
qui,  s'étant  coupé  les  veines,  ont  rendu  l'ame  avec  le  sang;  d'autres , 
par  un  emportement  de  fureur,  ont  voulu  tuer  leurs  patrons ,  lesquels 

ensuite  les  ont  fait  brûler  ;  et  d'autres  enfin  qui  ont  renié  la  foi  de  Jé- 
sus-Christ et  se  sont  engagés  dans  un  état  de  damnation  éternelle,  pour 

s'exempter  de  ces  peines  temporelles.  Or,  c'est  un  des  emplois  plus  or- 
dinaires des  prêtres  de  la  Mission  qui  sont  en  Barbarie ,  de  consoler  ces 

pauvres  affligés  en  toutes  les  manières  qu'ils  peuvent,  les  encourager  a 
faire  un  bon  usage  de  leurs  souffrances ,  et  même  leur  procurer  tout  le 
soulagement  possible,  les  visiter  et  servir  dans  leurs  maladies  qui  sont 
assez  fréquentes ,  et  prendre  un  soin  particulier  de  faire  ressentir  les 

plus  grands  effets  de  leur  charité  à  ceux  qui  se  croient  les  plus  aban- 
donnés. 
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£  VIII.  Continuation  du  même  sujet. 

Qfltte  grande  charité  avec  laquelle  les  missionnaires  s'emploient  à 
rendre  toutes  sortes  d'assistances  et  de  services  à  ces  pauvres  esclaves  , 
ayant  d'abord  paru  fort  nouvelle  aux  Turcs ,  leur  a  acquis  quelque 
sorte  d'estime  et  de  vénération  envers  plusieurs  de  ces  infidèles,  tant 
la  vertu  a  de  force  de  se  faire  admirer  et  aimer,  même  de  ses  plus  grands 

ennemis.  Cela  fait  qu'ils  ont  une  assez  grande  liberté  d'aller  dans  les 
maisons  ou  demeurent  ces  pauvres  esclaves  et  dans  les  lieux  même  les 

plus  retirés  où  ils  travaillent,  pour  les  consoler  et  assister  ;  néanmoins, 
comme  iis  y  trouvaient  au  commencement  beaucoup  de  difficultés ,  un 

de  ces  bons  prêtres  de  la  Mission  se  servit  d'une  invention  que  sa  cha- 
rité lui  suggéra,  qui  était  que  lorsqu'il  y  avait  des  esclaves  malades 

dans  les  lieux  de  difficile  accès,  il  envoyait  premièrement  un  apothi- 
caire chrétien  pour  visiter  les  malades,  et  cet  apothicaire  faisait  en- 

tendre au  patron  qu'il  ne  pouvait  donner  des  remèdes  à  son  esclave  que 
le  médecin  ne  l'eût  visité,  et  qu'à  cet  effet  il  lui  en  amènerait  un  ;  par 
ce  moyen  ce  bon  prêtre ,  prenant  la  qualité  de  médecin  ,  avait  libre 
entrée  dans  les  lieux  où  étaient  ces  pauvres  malades,  leur  parlait,  les 
confessait  et  leur  administrait  les  sacrements,  quelquefois  même  eh 

présence  de  leurs  patrons ,  sans  toutefois  qu'ils  s'en  pussent  apercevoir, 
leur  faisant  entendre  que  c'étaient  des  remèdes  :  ce  qui  était  bien  véri- table. 

La  manière  dont  ils  se  servent  pour  porter  le  très-saint  Sacrement 
aux  pauvres  malades,  est  telle  :  Ayant  renfermé  la  sainte  Hostie  dans 

une  petite  boite  d'argent  doré,  ils  la  mettent  dans  une  bourse  de  quel- 
que étoffe  de  soie  qu'ils  pendent  à  leur  cou,  et  ayant  accommodé  une 

petite  étole  sur  leur  soutane ,  ils  couvrent  et  cachent  'e  tout  de  leurs 
casaques,  en  sorte  que  rien  ne  paraît  ;  un  chrétien  marche  devant,  te- 

nant sous  sob  manteau  ou  sous  son  capot  une  chandelle  allumée  dans 

une  petite  lanterne,  de  l'eau  bénite  dan>  une  petite  burette,  un  surplis 
plié,  un  rituel,  une  bourse  dans  laquelle  il  v  a  un  petit  corporal,  et  un 

purificatoire.  Ils  ne  saluent  personne  dans  les  rue*  où  ils  passent,  et 

c'est  l<-  Mgnal  par  lequel  les  chrétiens  connaissent  ce  qu'ils  portent, 
afin  qu'ils  aient  à  les  suivre,  s'ils  en  ont  la  dévotion  et  la  liberté.  Il  est 
vrai  qu'en  la  ville  d'Alger  on  n'a  pas  jugé  à  propos  que  les  esclaves  sui- 

vent le  saint  Sacrement,  pour  éviter  plusieurs  inconvénients  qui  en 

pourraient  arriver.  Un  seul  prêtre  dans  un  bagne  d'Alger  a  communié 

pour  une  fois  jusqu'à  soixante  malades,  les  ayant  auparavant  confessés; 
et  la  même  chose  s'est  faite  en  plusieurs  autres  rencontres. 

Il  y  a  encore  un  autre  soin  que  les  missionnaires  prennent  à  l'égard 
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de  ces  pauvres  esclaves  :  c'est  de  maintenir  entre  eux  la  paix  et  l'union, 
qui  est  la  vraie  marque  et  le  propre  caractère  des  chrétiens  ;  en  quoi 
néanmoins  il  faut  avouer  à  notre  confusion  que  les  Turcs  semblent 
nous  donner  exemple  et  nous  faire  la  leçon.  Voici  ce  que  M.  Guérin  en 

écrivit  un  jour  à  M.  Vincent:  <  Je  ne  puis  m'empêcher,  lui  dit-il,  de 
vous  faire  savoir  ce  qu'un  Turc  me  dit  ces  jours  passés,  pour  la  confu- 

sion des  mauvais  chrétiens.  Je  m'efforçais  de  réconcilier  deux  chrétiens 
qui  se  voulaient  mal  l'un  à  l'autre;  et  comme  il  voyait  que  j'avais  de  la 
peine  à  les  accorder,  il  me  dit  devant  eux  en  sa  langue  :  Mon  père,  en- 

tre nous  autres  Turcs,  il  ne  nous  est  pas  perntis  de  demeurer  trois  jours 

mal  avec  notre  prochain,  encore  bien  qu'il  eût  tué  quelqu'un  de  nos  plus 
proches  parents.  Et  en  effet,  j'ai  plusieurs  fois  remarqué  cette  pratique 
parmi  eux,  les  voyant  s'embrasser  incontinent  après  s'être  battus  ;  je  ne 
sais  pas  si  l'intérieur  répondait  à  l'extérieur,  mai£  il  n'y  a  point  de  doute 
que  ces  infidèles  condamneront  au  jour  du  jugement  les  chrétiens , 
lesquels  ne  veulent  point  se  réconcilier,  ni  intérieurement ,  ni  extérieu- 

rement; et  en  retenant  leur  haine  au  dedans  de  leurs  cœurs  contre  leur 
prochain,  la  témoignent  encore  au  dehors  avec  scandale,  et  même  se 

glorifient  de  la  vengeance  qu'ils  ont  prise,  ou  qu'ils  désirent  prendre  de 
leurs  ennemis;  et  cependant  ces  gens  que  nous  estimons  des  barbares 
tiennent  à  grande  honte  de  retenir  dans  leurs  cœurs  aucune  haine  et 
de  ne  vouloir  pas  se  réconcilier  avec  ceux  qui  leur  ont  fait  du  mal.  » 

Outre  ce  qui  a  été  dit,  il  arrive  encore  quelquefois  des  occasions  ex- 
traordinaires où  il  semble  que  Dieu  veuille  répandre  plus  abondam- 

ment ses  miséricordes  et  ses  grâces  sur  les  pauvres  chrétiens  esclaves, 
comme  au  temps  de  quelque  jubilé,  ou  quand  on  établit  les  prières  de 

quarante  heures;  car  alors  les  prêtres  de  la  Mission  ne  s'épargnent  pas 
pour  rendre  tous  les  services  convenables  à  ces  captifs.  Ils  passent  quel- 

quefois des  nuits  entières  dans  les  bagnes  pour  les  confesser,  n'ayant 
point  d'autre  temps  pour  le  faire,  parce  que  leurs  patrons  ne  veulent 
pas  qu'ils  soient  divertis  de  leur  travail  pendant  le  jour.  Et  il  est  arrivé 
qu'un  de  ces  prêtres  en  une  telle  occasion  passa  six  ou  sept  nuits  de 
suite  sans  dormir  :  ce  que  le  consul  d'Alger  manda  à  M.  Vincent,  afin 
qu'il  lui  plût  ordonner  à  ce  prêtre  de  modérer  ses  veilles,  de  peur  qu'il 
ne  vînt  à  succomber.  C'est  aussi  dans  ces  bonnes  occasions  que  les  prê- 

tres de  la  Mission  portent  les  esclaves  à  faire  des  confessions  générales; 

ce  que  la  plupart  d'entre  eux  font  avec  de  grands  sentiments  de  péni- 
tence. C'est  aussi  en  ce  temps  de  grâce  qu'on  a  souvent  vu  les  pécheurs 

les  plus  endurcis  ouvrir  les  yeux  pour  reconnaître  leur  misérable  état  et 
se  convertir  parfaitement  à  Dieu,  après  avoir  passé  les  dix,  les  vingt,  et 

quelquefois  les  trente  années  et  plus  sans  se  confesser.  C'est  encore  en 
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ce  temps  de  miséricorde  et  de  pardon  que  plusieurs  renégats,  français, 
italiens  cl  espagnols,  ont  conçu  la  volonté  de  renoncer  à  leur  apostasie 

et  de  retourner  à  L'Église,  et  qu'en  effet  ils  ont  tâché  pour  cela  de  s'é- 
chapper, et  que  plusieurs  même  ont  repassé  en  leur  pays,  quoique  non 

sans  grand  danger  de  leur  vie. 

Enfin  c'est,  après  Dieu ,  par  les  instructions  et  exhortations  des  prê- 
tres de  la  Congrégation  de  la  Mission  que  plusieurs  de  ces  esclaves 

chrétiens,  depuis  leurs  confessions  générales,  ont  non-seulement  mené 
une  vie  vraiment  chrétienne,  mais  aussi  ont  pratiqué  les  plus  excellen- 

tes vertus  et  ont  gardé  une  fidélité  inviolable  à  Jésus-Christ  parmi  les 
plus  rigoureuses  persécutions  qui  leur  ont  été  faites,  ayant  souffert  avec 
une  merveilleuse  constance  les  plus  cruels  tourments  et  la  mort  même, 

plutôt  que  de  consentir  d'offenser  Dieu  par  aucun  péché.  En  voici  deux 
exemples  dignes  de  remarque,  l'un  desquels  fut  mandé  à  M.Vincent  par 
M.  Guérin,  au  mois  d'août  t6&6,  en  ces  termes  : 

t  Je  crois  être  obligé  de  vous  faire  savoir  que  le  jour  de  sainte  Anne 

un  second  Joseph  fut  sacrifié  en  celte  ville  de  Tunis  pour  la  conserva- 

tion de  sa  chasteté,  après  avoir  résisté  plus  d'un  an  aux  violentes  solli- 
citations de  son  impudique  patronne,  et  reçu  plus  de  cinq  cents  coups 

de  bâton  pour  les  faux  rapports  que  faisait  celte  louve.  Enfin  il  a  rem- 

porté la  victoire  en  mourant  glorieusement,  pour  n'avoir  voulu  offenser 
son  Dieu.  Il  fut  trois  jours  attaché  à  une  grosse  chaîne  où  je  l'allai  visi- 

ter, afin  de  le  consoler  et  de  l'exhorter  à  souffrir  plutôt  tous  les  tour- 
ments du  monde  que  de  contrevenir  à  la  fidélité  qu'il  devait  à  Dieu.  Il 

se  confessa  et  communia;  et  après  il  me  dit  :  Monsieur,  qu'on  me  fasse 
souffrir  tant  qu'on  voudra,  je  veux  mourir  chrétien  ;  et  quand  on  le  vint 
prendre  pour  le  conduire  au  supplice,  il  se  confessa  encore  une  fois,  et 

Dieu  voulut,  pour  sa  consolation,  qu'il  nous  fût  permis  de  l'assister  à  la 
mort  :  ce  qui  n'avait  jamais  été  accordé  parmi  ces  inhumains.  La  der- 

nière parole  qu'il  dit,  en  levant  ses  yeux  au  ciel,  fut  celle-ci  :  O  mon 
Dieu,  je  meurs  innocent  !  Il  mourut  très-courageusement,  n'ayant  ja- 

mais fait  paraître  aucuns  signes  d'impatience  parmi  les  cruels  tourments 
qu'on  lui  fit  souffrir;  après  quoi  nous  lui  fîmes  des  obsèques  très-hono- 

rables. Sa  méchante  et  impudique  patronne  ne  porta  pas  loin  la  peine 
due  à  sa  perfidie  ;  car  le  patron  étant  de  retour  en  sa  maison,  la  fit 
promptement  étrangler,  pour  achever  de  décharger  sa  colère.  Ce  saint 

jeune  homme  était  portugais  de  nation ,  âgé  de  vingt-deux  ans.  J'invo- 
que son  secours,  et  comme  il  nous  aimait  sur  la  terre,  j'espère  qu'il  ne 

nous  aimera  pas  moins  dans  le  ciel.  ■ 

L'autre  exemple  est  arrivé  en  la  ville  d'Alger  ,  où  un  jeune  esclave 
étant  sollicité  et  presque  violenté  par  son  malheureux  patron  de  se 
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laisser  aller  à  lui  pour  commettre  un  péché  abominable ,  il  lui  résista 

courageusement;  mais  étant  arrivé  qu'en  se  défendant  de  ses  violences 
il  le  blessa  au  visage,  ce  méchant  homme ,  poussé  de  rage  et  de  fureur, 

alla  faussement  se  plaindre  au  juge  que  son  esclave  l'avait  voulu  tuer; 
de  sorte  qu'au  lieu  que  lui-même  méritait  d'être  brûlé  pour  sa  bruta- 

lité exécrable,  on  fit  mourir  par  le  feu  ce  valeureux  chrétien,  qui  sup- 
porta constamment  ce  cruel  martyre. 

§  IX.  Assistances  rendues  aux  pauvres  esclaves  de  Biserte  et 
de  plusieurs  autres  lieux. 

Les  prêtres  de  la  Congrégation  de  la  Mission  ayant  été  envoyés  par 
M.  Vincent,  leur  supérieur  général,  pour  servir  et  assister  tous  les 
esclaves  détenus  en  Barbarie,  ne  bornèrent  pas  leurs  charités  aux  seules 

villes  d'Alger  et  de  Tunis,  quoiqu'elles  leur  eussent  fourni  une  matière 
très-abondante  ;  mais  ils  les  étendirent  en  tous  les  lieux  où  ils  purent 
découvrir  que  ces  pauvres  captifs  gémissaient  sous  les  fers  et  avaient 

besoin  de  leur  secours.  C'est  Ge  qui  obligea  M.  Jean  le  Vacher,  qui  fai- 
faisait  sa  résidence  ordinaire  en  la  ville  de  Tunis ,  d'aller  souvent  faire 
des  courses  jusqu'à  Biserte ,  qui  est  un  port  de  mer  distant  de  Tunis  en- 

viron dix  ou  douze  lieues,  où  il  y  a  cinq  bagnes  d'esclaves,  pour  leur 
donner  quelque  consolation  et  leur  rendre  quelque  service  utile  à  leur 
salut.  Voici  en  quels  termes  il  en  écrivit  à  If.  Vincent  : 

«  L'esclavage  est  si  fertile  en  maux ,  que  la  fin  des  uns  est  le  commen- 
cement des  autres.  Entre  les  esclaves  de  ce  lieu,  outre  ceux  des  bagnes, 

j'en  ai  trouvé  quarante  enfermés  dans  une  étable  si  petite  et  si  étroite, 
qu'à  peine  s'y  pouvaient-ils  remuer.  Ils  n'y  recevaient  l'air  que  par  un 
soupirail  fermé  d'une  grille  de  fer  qui  est  sur  le  haut  de  la  voûte.  Tous 
sont  enchaînés  deux  à  deux  et  perpétuellement  enfermés ,  et  néanmoins 
ils  travaillent  à  moudre  du  blé  dans  un  petit  moulin  à  bras ,  avec  obliga- 

tion d'en  moudre  chaque  jour  une  certaine  quantité  réglée  qui  surpasse 
leurs  forces.  Certes  ces  pauvres  gens  sont  vraiment  nourris  du  pain  de 

douleur,  et  ils  peuvent  bien  dire  qu'ils  le  mangent  à  la  sueur  de  leurs 
corps  dans  ce  lieu  étouffé  et  avec  un  travail  si  excessif. 

«  Quelque  peu  de  temps  après  que  j'y  fus  entré  pour  les  visiter,  comme 
je  les  embrassais  dans  ce  pitoyable  état,  j'entendis  des  cris  confus  de 
femmes  et  d'enfants ,  entremêlés  de  gémissements  et  de  pleurs  ;  et  levant 
les  yeux  vers  le  soupirail,  j'appris  que  c'étaient  cinq  pauvres  jeunes 
femmes  chrétiennes  esclaves ,  dont  il  y  en  avait  trois  qui  avaient  chacune 
un  petit  enfant,  et  toutes  étaient  dans  une  extrême  nécessité.  Or,  comme 
elle  avaient  ouï  le  bruit  de  notre  commune  salutation,  elles  étaient  ac- 

courues au  soupirail,  pour  savoir  ce  que  c'était;  et  ayant  aperçu  que 
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j'étais  prêtre ,  la  douleur  pressante  qui  leur  serrait  le  cœur,  les  avait  fait 
éclater  en  cris  et  fondre  en  larmes,  pour  me  demander  quelque  part  de 

la  consolation  que  je  tâchais  de  rendre  aux  hommes  que  j'étais  venu 
visiter  en  cette  prison. 

t  Je  vous  avoue  qu'en  ce  moment  je  me  trouvai  presque  abattu  de 
douleur,  voyant  d'un  côté  ces  pauvres  esclave  qui  ne  se  soutenaient 
qu'à  peine  ,  à  cause  du  poids  de  leurs  chaînes,  et  de  l'autre  les  lamen- 

tations de  ces  pauvres  femmes  et  les  cris  de  ces  petits  innocents.  La  plus 

jeune  d'entre  elles  est  extraordinairement  persécutée  de  son  patron  ,  qui 
lui  veut  faire  renier  la  foi  de  Jésus-Christ  pour  l'épouser.  Hélas  !  qu'une 
partie  de  tant  de  millions  qu'on  emploie  parmi  les  chrétiens  en  vaines 
superfluités  et  délices ,  serait  ici  bien  mieux  employée  pour  soulager  ces 

pauvres  âmes  au  milieu  de  tant  d'amertume  qui  les  suffoquent!  J'ai 
tâché,  avec  le  secours  de  la  grâce  de  Dieu  ,  d'assister  les  hommes  et  les 
femmes ,  selon  mon  petit  pouvoir  ;  mais  nous  sommes  en  un  pays  où  il 
faut  acheter  à  beaux  deniers  comptant  la  permission  de  bien  faire  aux 

misérables;  car  pour  obtenir  licence  de  leur  parlerai  m'a  fallu  donner  de 
bon  argent  à  leurs  patrons,  aussi  bien  que  pour  faire  déchaîner  les  esclaves 
de  quelques  galères  qui  étaient  prêtes  à  faire  voyage  et  me  les  faire 
amener  dans  les  bagnes ,  non  pas  toutes  les  chiourmes  à  la  fois,  mais  les 
unes  après  les  autres,  pour  les  confesser,  leur  dire  la  sainte  messe  et 
les  communier  :  ce  qui  a  été  fait  avec  fruit  et  bénédiction ,  par  la  misé- 

ricorde de  Dieu.  » 

Il  dans  une  autre  lettre  écrite  par  le  même  :  «  Deux  galères,  dit-il , 
partirent  hier  pour  aller  en  course ,  sur  lequelles  il  y  a  plus  de  cinq  cents 
esclaves  chrétiens,  qui  tous,  par  la  grâce  de  Dieu,  se  sont  mis  en  bon 
état.  Oh!  combien  cette  journée  leur  fut  douloureuse,  et  combien  de 
bastonnades  furent  déchargées  sur  leurs  pauvres  corps  par  les  infâmes 
renégats  qui  font  la  charge  de  comités  !  Je  sais  bien  que  les  forçats  des 
galères  de  France  ne  sont  pas  mieux  traités  ;  mais  il  y  a  cette  différence, 
que  ces  forçats  de  France  y  sont  condamnés  pour  leurs  crimes ,  et  que 
les  esclaves  de  Barbarie  ne  sont  dans  toutes  leurs  peines  et  souffrances 

que  parce  qu'ils  sont  bons  chrétiens  et  fidèles  à  Dieu.  Le  jour  que  ces 
pauvres  gens  communièrent  et  qu'ils  furent  ensuite  ramenés  sur  les  ga- 

lères, je  leur  fis  un  petit  festin,  leur  faisant  distribuer  deux  bœufs  et 
cinq  cents  et  tant  de  pains  ;  et  de  plus  je  fis  donner  à  chaque  galère  un 

quintal  de  biscuit  blanc ,  pour  être  départi  à  ceux  d'entre  eux  qui  tom- 
beraient malades  durant  le  voyage. 

«  De  là,  j'allai  visiter  les  esclaves  de  Sydy-Regeppe  :  je  les  trouvai 
sans  chaînes;  en  quoi  je  reconnus  que  leur  patron  m'avait  tenu  parole , 
parée  que  la  dernière  lois  que  je  le  m  il  m'avait  promis  de  les  déofaar- 
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ger  de  ces  fers  insupportables.  Je  trouvai  parmi  eux  six  jeunes  garçons 
âgés  de  seize  à  dix-huit  ans,  lesquels  depuis  quatre  ou  cinq  ans  étaient 

esclaves  et  n'avaient  pu  obtenir  la  permission  de  sortir  du  logis ,  et  par 
conséquent  avaient  toujours  été  dans  l'impossibilité  de  se  confesser  et 
communier,  comme  les  autres  avaient  fait  ;  je  les  disposai  à  l'un  et  à 
l'autre,  et  les  ayant  ouïs, en  confession ,  je  les  avertis  de  préparer  leurs 
pauvres  étables  le  plus  décemment  quils  pourraient ,  et  que  j'irais  le 
lendemain  matin  leur  porter  le  très-saint  Sacrement,  en  la  manière  que 
je  le  porte  aux  malades.  Et  en  effet ,  après  avoir  célébré  la  sainte  messe 

dans  le  bagne  de  l'Annonciade ,  je  m'en  allai  trouver  ces  pauvres  escla- 
ves avec  ce  divin  dépôt,  suivi  de  tous  les  chrétiens  que  je  rencontrai 

dans  les  rues  de  Biserte.  0  Dieu  !  avec  quelle  dévotion  et  tendresse  ces 

pauvres  jeunes  enfants  reçurent-ils  cette  sainte  visite  !  Les  larmes  que 

la  joie  et  la  consolation  tira  de  leurs  yeux ,  forcèrent  l'assistance  de 
pleurer  aussi ,  non  tant  de  leurs  misères ,  que  du  sentiment  qu'ils  avaient 
de  leur  bonheur.  J'en  confessai  et  communiai  un  septième ,  qui  depuis 
le  soir  précédent  était  tombé  malade  ;  et  ensuite  lui  ayant  donné  l'extrè- 
me-onction,  il  mourut  bientôt  après;  et  il  me  fallut  employer  le  reste 
du  temps  au  service  et  assistance  des  malades  des  bagnes.  » 

Voilà  comment  le  roi  de  gloire  Jésus-Christ  daigne,  non-seulement 
par  ses  ministres ,  mais  aussi  par  lui-même ,  avec  une  charité  inexpli- 

cable ,  visiter,  consoler  et  vivifier  les  âmes  qu'il  a  rachetées  de  son  sang, 
jusque  dans  les  cachots  où  ils  sont  gisants  comme  dans  les  ombres  de  la 

mort  ;  et  ce  n'est  pas  une  petite  faveur  à  son  fidèle  serviteur  Vincent  de 
Paul ,  qu'il  ait  voulu  particulièrement  se  servir  de  lui  comme  d'un  in- 

strument de  miséricorde  et  de  grâce ,  pour  procurer  un  si  grand  bien  à 
tous  ces  pauvres  esclaves ,  qui  le  doivent  considérer  comme  celui  auquel, 
après  Dieu ,  ils  sont  redevables  de  toutes  les  consolations ,  assistances  et 
moyens  de  salut  qui  leur  sont  donnés  par  les  missionnaires  de  sa  Congré- 

gation. 
M.  Guérin,  prêtre  de  la  Mission,  qui  travaillait  en  ces  mêmes  quar- 

tiers-là, rendant  compte  à  M.  Vincent  d'un  voyage  qu'il  avait  fait  en  la 
même  ville  de  Biserte ,  par  une  lettre  qu'il  lui  écrivit  en  l'année  1647  : 
«  On  me  donna  avis ,  lui  dit-il ,  le  jour  de  Pâques,  qu'une  galère  d'Alger 
était  arrivée  à  Biserte  ;  et  aussitôt  je  partis  pour  aller  visiter  les  pauvres 

chrétiens  qui  étaient  enchaînés  :  j'en  trouvai  environ  trois  cents ,  et  le 

capitaine  me  permit  de  leur  faire  une  petite  mission  de  dix  jours.  J'a- 
vais pris  avec  moi  un  prêtre  qui  m'aida  à  catéchiser  et  à  confesser  ces 

pauvres  gens ,  qui  firent  tous  leur  devoir,  à  la  réserve  de  quelques  grecs 
«chismatiques.  0  grand  Dieu!  quelle  consolation  devoir  la  dévotion  de 

ces  pauvres  captifs ,  desquels  la  plupart  n'avaient  pu  se  confesser  depuis 
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longtemps ,  et  il  y  en  avait  qui  ne  s'étaient  point  approchés  de  ce  sacre- 

ment depuis  huit  et  dix  ans,  et  d'autres  même  depuis  vingt  ans!  Je  les 
faisais  tous  les  jours  déchaîner  et  sortir  de  la  galère  pour  venir  en  terre 

recevoir  la  sainte  communion  dans  une  maison  particulière  ,  où  je  célé- 
brais la  sainte  messe;  et  après  que  la  mission  fut  achevée,  je  les  régalai 

et  leur  donnai  pour  cinquante-trois  écus  de  vivres. 

•  J'étais  logé  dans  la  maison  d'un  Turc  ,  qui  me  nourrit  pendant  le 
temps  que  dura  la  mission  ,  et  néanmoins  il  ne  voulut  jamais  prendre 

aucun  argent  de  moi,  disant  qu'il  fallait  faire  la  charité  à  ceux  qui 
la  faisaient  aux  autres  :  qui  est  une  action  bien  digne  de  remarque  en 

la  personne  d'un  infidèle.  Ce  qui  vous  étonnera  encore  davantage,  est 
que  presque  tous  les  Turcs  de  ce  lieu-là  furent  tellement  touchés  et  édi- 

fiés de  cette  mission ,  que  plusieurs  d'entre  eux  me  venaient  baiser  le 
visage  et  les  mains ,  et  je  ne  doute  point  que  votre  cher  cœur  ne  se  fût 
pâmé  de  joie  en  voyant  cela.  Que  si  le  fruit  de  cette  petite  mission  de 
Diserte  me  fut  doux ,  le  chemin  pour  y  aller  me  fut  bien  rude  et  épineux  ; 

car  n'ayant  pas  voulu  prendre  des  janissaires  pour  m'escorter,  je  fus 
rencontré  par  des  Arabes  qui  me  chargèrent  de  coups ,  et  un  d'entre  eux 

m'ayant  pris  à  la  gorge,  me  serra  si  fort,  que  je  croyais  qu'il  m'allait 
étrangler,  et  me  tenais  mort;  mais  comme  je  ne  suis  qu'un  misérable 
pécheur,  Notre-Seigneur  ne  me  jugea  pas  digne  de  mourir  pour  son 
service.  » 

Outre  ces  esclaves  qui  sont  dans  les  villes  d'Alger,  de  Tunis  et  de  Bi- 
serte  ,  il  y  en  a  plusieurs  qui  sont  détenus  à  la  campagne ,  où  ils  travail- 

lent; et  entre  ceux-là  il  y  en  a  qui  viennent  de  temps  en  temps  dans  les 

villes ,  où  ils  se  confessent  et  communient;  mais  il  y  en  a  d'autres  qui 

n'y  viennent  jamais  ou  fort  rarement;  et  pour  ceux-là,  les  prêtres  de 
la  Mission  les  vont  trouver  quand  ils  peuvent,  en  ces  lieux  presque  dé- 

serts et  sauvages,  où  ils  sont  employés  à  divers  travaux  fort  pénibles. 

Les  missionnaires  de  Tunis  particulièrement  sont  allés  plusieurs  fois 

parcourir  les  maceries  de  la  campagne  (c'est  ainsi  qu'ils  appellent  les 
métairies  et  habitations  des  champs)  où  il  y  a  des  esclaves,  comme  à  la 

Perrière  du  Pain-Chaud,  à  la  Cantara,  à  la  Courombaille,  la  Gaudiene 

ou  les  Sept-Ruisseaux,  la  Tabourne,  la  Morlochia,  la  Hamphya,  la 
Mamcdia ,  etc.,  qui  sont  éloignées  les  unes  de  trois ,  les  autres  de  six , 

huit,  dix  et  douze  lieues  de  Tunis,  et  quelques-unes  entre  des  mon- 
tagnes fort  hautes  et  stériles ,  plus  habitées  par  les  lions  que  par  les 

hommes. 

Au  premier  voyage  que  M.  Jean  le  Vacher  y  fit ,  il  y  trouva  quantité 

d'esclaves  chrétiens  qui  ne  s'étaient  point  confessés  depuis  douze ,  quinze 
et  dix-huit  années ,  entre  lesquels  quelques-uns  avaient  presque  perdu 
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tous  les  sentiments  de  Christianisme,  pour  avoir  été  depuis  un  si  long 
temps  sans  faire  ni  même  voir  aucun  exereice  de  notre  religion.  Voici 

ce  qu'il  en  écrivit  à  M.  Vincent  : 
«  Moyennant  quelque  argent  que  j'ai  donné  aux  patrons  ou  gardiens 

de  ces  pauvres  esclaves,  je  les  ai  assemblés  en  chaque  lieu-,  et  là,  je  les 
ai  instruits ,  consolés ,  confessés  et  confirmés  en  la  foi ,  par  la  grâce 

de  Dieu.  Et,  ayant  accommodé  les  lieux  le  plus  décemment  que  j'ai 
pu  ,  j'y  ai  célébré  la  sainte  messe,  où  ils  ont  tous  communié;  et  nous 
sommes  demeurés  les  uns  et  les  autres  pleins  de  consolation  ,  qu'il  a  plu 
à  Dieu  départir  à  ces  pauvres  esclaves  au  milieu  des  misères  de  leur 

captivité,  qui  sont  fâcheuses  et  pesantes  au-delà  de  ce  que  des  personnes 
libres  peuvent  se  représenter  ;  et ,  par  conséquent ,  les  joies  et  conso- 

lations qu'ils  ont  goûtées  parmi  leurs  peines,  ne  peuvent  être  que  des 
faits  de  la  grâce  de  Dieu  :  je  les  ai  tous  embrassés,  et  pour  les  remettre 

un  peu  de  leurs  fatigues,  je  les  ai  régalés  autant  que  notre  pauvreté  l'a 
pu  permettre,  et  outre  cela  j'ai  donné  aux  plus  pauvres  à  chacun  un 
quart  de  piastre.  » 

Quelle  joie  pour  le  cœur  tout  paternel  de  M.  Vincent ,  au  récit  de  ces 

nouvelles,  voyant  ses  enfants  spirituels  animés  de  l'esprit  du  bon  pas- 
teur, aller  en  ces  lieux  écartés  et  sauvages  chercher  ces  pauvres  brebis 

égarées,  et  les  rapporter  en  quelque  façon  entre  leurs  bras  et  sur  leurs 

épaules,  à  Jésus-Christ  leur  véritable  pasteur!  Mais  quelle  consolation 
ne  ressentait-il  pas  quand  il  apprenait  que  ses  missionnaires  avaient  re- 

levé quelques-uns  de  ces  pauvres  esclaves  d'une  déplorable  chute  dans 
l'apostasie ,  où  le  désespoir  les  avait  précipités ,  et  qu'étant  accourus  à 
eux,  et  leur  ayant  avec  douceur  et  charité  remontré  leur  faute,  ees 

pauvres  gens,  touchés  d'un  grand  regret  d'avoir  été  infidèles  à  Dieu, 
s'étaient  jetés  à  leurs  pieds,  les  larmes  aux  yeux  et  le  sanglot  au  cœur; 
et  que  se  soumettant  à  leurs  bons  et  salutaires  avis ,  ils  avaient  fait  une 

pénitence  proportionnée  à  l'énormilé  de  leurs  péchés.  Il  ne  se  peut  dire 
quelle  était  la  consolation  et  la  joie  que  ressentait  ce  bon  père  des  mis- 

sionnaires, recevant  ces  agréables  nouvelles;  son  cœur  était  dans  les 

sentiments  des  saints  Anges  qui  reçoivent  dans  le  ciel  un  nouveau  sur- 

croît d'allégresse  ,  lorsqu'ils  voient  un  pécheur  qui  fait  pénitence  de  son 
péché  et  qui  se  convertit  à  Dieu. 

§  X.  Conversion  de  quelques  hérétiques  et  renégats  faites  par 
les  prêtres  de  la  Congrégation  de  la  Mission  envoyés  par  M-  Fin- 
cent  en  Barbarie. 

C'est  un  trait  admirable  de  la  sagesse  et  de  la  bonté  de  Dieu  de  s'être 
servi  de  la  captivité  de  quelques  hérétiques  qui  étaient  tombés  entre 
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les  mains  des  Turcs,  pour  les  délivrer  de  l'esclavage  dans  lequel  le  diable 

les  retenait  par  une  attache  volontaire  à  leur  erreur  ;  d'avoir  employé 
les  fers  et  les  ceps  de  leur  corps  pour  rompre  les  chaînes  qui  captivaient 
leurs  âmes;  et  dans  la  perte  de  la  franchise  de  leur  personne,  leur  avait 
fait  recouvrer  la  liberté  des  enfants  de  Dieu.  Cela  est  arrivé  diverses 

fois  dans  les  misions  de  Barbarie,  où  il  s'est  trouvé  plusieurs  esclaves 
infectés  des  hérésies  de  Calvin  et  de  Luther,  lesquels  touchés  du  sen- 

timent de  l'état  misérable  où  ils  se  voyaient  réduits ,  et  éclairés  par  les 
instructions  des  missionnaires,  ont  enfin*,  par  le  secours  de  la  grâce , 
reconnu  la  vérité,  et  ayant  fait  abjuration  de  leurs  erreurs,  ont  été  heu- 

reusement réunis  au  bercail  de  Jésus-Christ. 

On  ne  sait  pas  précisément  Combien  il  s'est  fait  de  conversions  d'hé- 
rétiques dans  ce*  missions  de  Barbarie;  mais  il  est  certain  que  le 

nombre  en  est  fort  considérable ,  et  il  se  trouve,  par  quelques  lettres 

écrites  à  M.  Vincent,  qu'un  seul  prêtre  de  la  Mission  a  converti  en  ces 

lieux-là  dix-huit  hérétiques;  et  il  y  a  sujet  de  croire  que  les  autres  n'en 
ont  pas  moins  fait,  et  peut-être  encore  davantage. 

Mais  entre  toutes  ces  conversions,  celle  d'un  jeune  Anglais  est  digne 

d'une  remarque  particulière  :  c'était  un  enfant  âgé  seulement  d'onze 
ans,  lequel  ayant  été  pris  par  les  corsaires  sur  les  côtes  d'Angleterre  , 
avait  été  par  eux  amené  et  vendu  en  Barbarie.  Et  voici  ce  que  M.  Gué- 

rin  en  écrivit  de  Tunis  à  M.  Vincent  au  mois  de  juin  de  l'année  16^6  : 
«  Deux  Anglais,  dit-il,  se  sont  convertis  à  notre  sainte  foi,  qui  ser- 

vent d'exemple  à  tous  les  autres  catholiques.  Il  y  en  a  un  troisième  qui 
n'a  qu'onze  ans,  l'un  des  plus  beaux  enfants  qu'on  puisse  voir,  et  un 
des  plus  fervents  qu'on  puisse  souhaiter,  et  d'ailleurs  grandement 
dévot  à  la  sainte  Vierge,  laquelle  il  invoque  continuellement,  afin 

qu'elle  lui  obtienne  la  grâce  de  mourir,  plutôt  que  de  renier  ou  offenser 
Jésus-Christ  ;  car  c'est  le  dessein  de  son  patron,  qui  ne  le  garde  que  pour 
Je  faire  renier  la  foi  chrétienne,  et  qui  emploie  toutes  sortes  de  moyens 

pour  cela.  Si  on  pouvait  nous  envoyer  deux  cents»piastres,  nous  le  reti- 

rerions de  ce  danger,  et  il  y  aurait  lieu  d'espérer  qu'un  jour,  avec  la 
grâce  de  Dieu,  ce  serait  un  second  Bède,  tant  il  a  d'esprit  et  de  vertu , 

car  on  ne  voit  rien  en  lui  qui  tienne  de  l'enfant  :  il  fit  profession  de  la 
foi  catholique  le  jeudi  de  la  semaine  sainte  du  carême  dernier,  et  com- 

munia le  même  jour,  ce  qu'il  réitère  souvent.  Il  a  déjà  été  battu  deux 
fois  de  coups  de  bâton,  pour  être  contraint  de  renier  Jésus-Christ.  A  la 

dernière  fois  il  dit  à  son  patron  pendant  qu'il  le  frappait  :  Coupe-moi 
le  cou  si  tu  veux,  car  je  suis  chrétien,  et  je  ne  serai  jamais  autre.  Il  m'a 
plusieurs  fois  protesté  qu'il  est  résein  <le  se  laisser  assommer  de  coups, 
«  t  de  mourir  plutôt  que  de  renoncer  à  Jénis  Christ.  Toute  sa  vie  est  ad- 
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mirable  en  un  âge  si  jeune  et  si  tendre  ;  je  puis  dire  en  vérité  que  c'est 
un  petit  temple  où  repose  le  Saint-Esprit.  » 

Outre  les  conversions  des  hérétiques,  il  s'en  est  fait  aussi  de  plusieurs 
renégats  que  les  prêtres  de  la  Mission,  avec  le  secours  de  la  grâce,  ont 

heureusement  ramenés  au  bercail  de  l'Église.  L'un  de  ces  prêtres  en 
écrivit  à  M.  Vincent  en  ces  termes  : 

«  Nous  avons  en  ce  pays  une  grande  moisson ,  qui  est  encore  accrue 

à  l'occasion  de  la  peste  ;  car,  outre  les  Turcs  convertis  à  notre  religion, 
que  nous  tenons  cachés,  il  y  en  a  beaucoup  d'autres  qui  ont  ouvert  les 
yeux  à  l'heure  de  la  mort ,  pour  reconnaître  et  embrasser  la  vérité  de 
notre  sainte  religion.  Nous  avons  eu  particulièrement  trois  renégats , 
lesquels,  après  la  réception  des  sacrements,  sont  allés  au  ciel  ;  et  il  y  en 

eut  un  ces  jours  passés ,  lequel ,  après  avoir  reçu  l'absolution  de  son 
apostasie,  étant,  à  l'heure  de  la  mort,  environné  de  Turcs  qui  le  pres- 

saient de  proférer  quelques  blasphèmes ,  comme  ils  ont  accoutumé  de 

faire  en  une  telle  occasion,  il  n'y  voulut  jamais  consentir;  mais  tenant 
toujours  les  yeux  vers  le  ciel ,  et  un  crucifix  sur  son  estomac,  il  mourut 

dans  les  sentiments  d'une  véritable  pénitence. 
«  Sa  femme,  qui  avait  aussi  bien  que  lui  renié  la  foi  chrétienne  et  qui 

était  religieuse  professe,  a  reçu  pareillement  l'absolution  de  sa  double 
apostasie,  y  ayant  apporté  de  son  côté  toutes  les  bonnes  dispositions 
que  nous  avons  pu  désirer.  Elle  demeure  à  présent  retirée  dans  sa 

maison  sans  en  sortir,  et  nous  lui  avons  ordonné  deux  heures  d'oraison 
mentale  chaque  jour,  et  quelques  pénitences  corporelles,  outre  celles  de 
sa  règle  ;  mais  elle  en  fait  beaucoup  plus  par  son  propre  mouvement, 

étant  si  fortement  touchée  du  regret  de  ses  fautes,  qu'elle  irait  s'exposer 
au  martyre  pour  les  expier,  si  elle  n'était  point  chargée  de  deux  petits 
enfants  que  nous  avons  baptisés,  et  quelle  élève  dans  la  piété,  comme 
doit  faire  une  mère  vraiment  chrétienne. 

«  Il  est  mort  encore  un  autre  renégat  près  du  lieu  de  notre  demeure, 

lequel  a  fini  sa  vie  dans  les  sentiments  d'un  vrai  chrétien  pénitent. 
J'attends  de  jour  à  autre  quelques  Turcs  pour  les  baptiser  :  ils  sont  fort 
bien  instruits  et  grandement  fervents  en  notre  religion,  m'étant  souvent 
venu  trouver  la  nuit  et  en  secret.  Il  y  en  a  un  entre  les  autres  qui  est  de 
condition  assez  considérable  en  ce  pays.  » 

Pour  ce  qui  est  de  ces  Turcs  et  renégats  qui  se  convertissaient  à  notre 

sainte  religion,  les  prêtres  de  la  Mission  s'y  comportaient  avec  grande 
prudence  et  circonspection,  de  peur  que  si  on  les  eût  découverts,  cela 

n'eût  empêché  le  progrès  des  biens  qu'ils  tâchaient  de  faire  parmi  ces 
infidèles.  C'est  pour  ce  sujet  qu'ils  n'en  parlaient  que  sobrement  dans 
les  lettres  qu'ils  écrivaient  en  France,  et  souvent  sous  des  termes  cou- 
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verts ,  de  peur  que  ces  lettres  venant  à  être  interceptées ,  on  ne  connût 

ce  que  Dieu  faisait  par  leur  ministère  pour  le  salut  de  ces  pauvres 
dévoyés. 

C'était  en  ce  sens  que  parlait  un  de  ces  prêtres,  lorsqu'écrivant  à 
M.  Vincent,  et  lui  voulant  faire  savoir  la  conversion  de  deux  renégats, 
il  lui  disait  :  i  Notre-Seigneur  nous  a  fait  la  grâce  de  retrouver  deux 

de  nos  pierres  précieuses  qui  s'étaient  perdues  ;  elles  sont  de  grand 

prix,  et  l'éclat  en  est  tout  céleste  :  j'en  ai  reçu  un  très-grand  conten- 
tement. » 

2   XI.   Exemple  remarquable  de  la  constance  de  deux  jeunes 

esclaves ,  fun  Français  et  l'autre  Anglais. 

Voici  une  histoire  un  peu  tragique ,  qui  sera  néanmoins  de  grande 

édification,  et  par  laquelle  on  pourra  déplus  en  plus  connaître  les  grands 

fruits  que  les  prêtres  de  la  Congrégation  de  la  Mission ,  animés  de  l'es- 
prit et  du  zèle  de  M.  Vincent,  ont  produits  dans  ces  terres  infidèles. 

Nous  l'apprenons  d'une  lettre  écrite  par  M.  le  Vacher  en  l'année  1648 , dont  voici  la  substance  : 

Il  y  avait  en  la  ville  de  Tunis  deux  jeunes  enfants  âgés  de  quinze  ans 

ou  environ  ,  l'un  Français ,  et  l'autre  Anglais  ;  tous  deux  enlevés  de.  leur 
pays  par  les  corsaires  de  Barbarie ,  et  ensuite  vendus  comme  des  escla- 

ves à  deux  différents  maîtres ,  qui  demeuraient  en  ladite  ville  assez  près 

l'un  de  l'autre;  la  commodité  du  voisinage,  l'égalité  de  l'âge,  la  res- 
semblance de  fortune  et  de  condition ,  firent  qu'ils  contractèrent  ensem- 

ble une  étroite  amitié ,  en  sorte  qu'ils  se  chérissaient  comme  frères. 
L'Anglais  qui  était  luthérien  fut  gagné  à  Dieu  par  le  Français,  qui 

était  bon  catholique  ;  eta  yant  été  instruit  par  M.  le  Vacher,  il  abjura  son 
hérésie ,  et  embrassa  de  tout  son  cœur  la  religion  catholique,  en  laquelle 
il  fut  tellement  confirmé  par  les  entretiens  de  son  cher  compagnon,  que 

quelques  marchands  anglais  hérétiques  étant  venus  à  Tunis  pour  rache- 

ter des  esclaves  de  leur  pays  et  de  leur  religion,  et  l'ayant  voulu  mettre 
de  ce  nombre,  il  leur  déclara  hautement  qu'il  était  catholique,  par  la 
grâce  de  Dieu ,  et  qu'il  aimait  mieux  demeurer  toute  sa  vie  esclave,  en 
professant  la  religion  catholique,  que  de  renoncer  au  bonheur  de  cette 
profession  pour  recouvrer  sa  liberté.  Et  ainsi  il  refusa  courageusement 

la  faveur  qu'ils  lui  présentaient ,  qui  est  si  ardemment  désirée  et  recher- 
chée de  tous  ceux  qui  se  trouvent  en  esclavage  parmi  ces  barbares,  es- 

timant un  plus  grand  bonheur  d'être  affligé  et  maltraité  pour  demeurer 
fidèle  à  Jésus-Christ ,  que  de  jouir  de  toutes  les  douceurs  de  la  vie  ,  en 

s'exposant  au  danger  de  manquer  à  cette  fidélité.  Voilà  un  effet  admi- 
rable de  la  grâce  de  Jésus-Christ  en  ces  deux  jeunes  enfants,  lesquels 
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ayant  reçu  en  des  cœurs  bien  disposés  la  semence  de  la  parole  de  Dieu 
que  ce  bon  prêtre  de  la  Mission  y  avait  répandue  de  fois  à  autre,  quand 
il  avait  trouvé  occasion  de  leur  parler,  ils  rapportaient  des  fruits  qui  à 

grand'peine  se  trouveraient  en  d'autres  qui  auraient  passé  toute  leur 
vie  dans  les  exercices  de  la  vertu. 

Etant  donc  ainsi  demeurés  tous  deux  dans  l'esclavage ,  ils  continuaient 
de  se  voir  souvent,  et  leurs  entretiens  plus  ordinaires  étaient  de  s'en- 

courager l'un  l'autre  à  conserver  toujours  inviolable  en  leurs  cœurs  la 
foi  de  Jésus-Christ,  et  de  la  professer  extérieurement  avec  constance , 

sans  craindre  tous  les  tourments  qu'on  pourrait  employer  pour  les  con- 
traindre d'y  renoncer  :  et  il  semblait  que  Dieu  les  préparait  de  la  sorte, 

pour  les  prévenir  et  fortifier  contre  les  assauts  qu'on  devait  livrer  à  leur 
courage  :  car  leurs  patrons  poussés  par  l'esprit  malin  redoublèrent  les 
mauvais  traitements  qu'ils  leur  faisaient  pour  les  forcer  de  renier  Jésus- 
Christ  ;  ce  qui  alla  jusqu'à  un  tel  excès  d'inhumanité ,  que  plusieurs  lois 
après  les  avoir  assommés  de  coups ,  ils  les  laissaient  comme  morts  éten- 

dus sur  la  terre.  Le  Français  étant  un  jour  en  cet  état ,  fut  visité  par  son 

compagnon  ;  car  demeurant  près  l'un  de  l'autre ,  ils  se  dérobaient  sou- 
vent pour  s'entretenir ,  se  consoler  et  s'encourager  mutuellement,  se 

rapportant  ce  qu'ils  avaient  souffert  pour  Jésus-Christ.  Le  petit  Auglais 
donc  ayant  rencontré  son  ami  couché  par  terre ,  l'appela  par  son  nom, 
pour  savoir  s'il  était  vif  ou  mort ,  et  l'autre  pour  réponse  lui  dit  :  Je  suis 
chrétien  pour  la  vie;  qui  furent  les  premières  paroles  qu'il  prononça , 
aussitôt  que  les  forces  lui  furent  revenues  :  et  alors  ce  bon  Anglais  se 

mit  à  baiser  les  pieds  tout  meurtris  et  sanglants  de  son  cher  compa- 
gnon ;  et  comme  il  était  en  cette  action,  quelques  Turcs  étant  survenus 

et  tout  étonnés  lui  ayant  demandé  pourquoi  il  faisait  de  la  sorte,  il  leur 

répondit  constamment  :  «  J'honore  les  membres  qui  viennent  de  souf- 
frir pour  Jésus-Christ ,  mon  Sauveur  et  mon  Dieu  ;  »  de  quoi  ces  infi- 

dèles irrités  le  chassèrent  et  mirent  dehors  avec  injures  :  ce  qui  ne  fut 
pas  une  petite  affliction  pour  le  Français ,  qui  était  beaucoup  consolé 
de  sa  présence.  Et  quelque  temps  après  le  Français  étant  guéri  de  ses 
plaies,  entra  un  jour  dans  le  logis  du  patron  du  petit  Anglais,  pour  le 
visiter  à  son  ordinaire:  il  le  trouva  dans  le  même  état  où  il  avait  lui- 
même  été ,  étendu  de  son  long  sur  une  natte  de  jonc ,  à  demi  mort  des 

coups  qu'il  avait  reçus ,  et  quoiqu'il  le  vît  environné  de  quelques  Turcs, 
et  de  son  patron  même  qui  venait  d'exercer  sur  lui  sa  rage,  se  sentant 
néanmoins  vivement  touché  d'un  si  triste  spectacle ,  et  fortifié  d'une 
grâce  particulière,  il  entra  courageusement  dans  la  chambre,  et  s'ap- 
prochant  de  son  cher  ami ,  lui  demanda  en  présence  de  ces  infidèles,  ce 

qu'il  aimait  davantage,  ou  Jésus-Christ  ou  Mahomet;  et  le  pauvre  petit 
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Anglais  parmi  ses  douleurs  ayant  répondu  hautement  que  c'était  Jésus- 
Christ,  qu'il  était  chrétien,  et  qu'il  voulait  mourir  chrétien  ;  les  Turcs 
l'ayant  entendu  se  mirent  en  grande  colère  contre  le  1  rançais,  et  l'un 
d'eux  qui  portait  deux  couteaux  à  ses  côtés,  le  menaça  de  lui  en  coupel- 

les oreilles  ;  et  comme  il  s'avançait  vers  lui  pour  cet  effet,  ce  petit  cham- 
pion de  Jésus-Christ  ne  lui  en  donna  pas  le  temps,  car,  dès  qu'il  le  vit 

approcher,  il  se  jeta  sur  ses  couteaux,  et  lui  en  prit  un ,  duquel  aussitôt 

il  se  coupa  lui-même  une  oreille ,  pour  montrer  à  ces  barbares  qu'il  ne 
craignait  point  leurs  menaces  ;  et  la  tenant  à  la  main  toute  sanglante,  il 

eut  la  hardiesse  de  leur  demander  s'ils  voulaient  encore  l'autre;  et  il 
l'aurait  en  effet  coupée  pour  témoigner  l'estime  qu'il  faisait  de  sa  reli- 

gion ,  et  sa  résolution  de  souffrir  la  mort  plutôt  que  d'y  renoncer,  si  on ne  lui  eût  ôté  le  couteau  des  mains. 

Le  courage  de  ces  deux  jeunes  chrétiens  élonna  tellement  ces  infidèles, 

qu'ils  perdirent  toute  espérance  de  leur  pouvoir  faire  abandonner  la  foi 
de  Jésus-Christ.  Ce  fut  pourquoi  ils  ne  leur  en  parlèrent  plus  ;  et  Dieu 
après  avoir  ainsi  éprouvé  leur  fidélité  et  leur  constance,  les  tira  à  lui 

l'année  suivante  par  une  maladie  contagieuse  qui  acheva  de  purifier 
leurs  âmes ,  et  de  les  rendre  dignes  de  la  couronne  qu'il  leur  avait  pré- 

parée dans  le  ciel. 

2  Xll.  Divers  autres  offices  de  charité  exercés  par  les  prêtres  de  ta 

Congrégation  de  ta  Mission,  envoyés  en  Barbarie  par  M.  Vin- 
cent ,  pour  y  assister  les  pauvres  esclaves  chrétiens. 

11  serait  ennuyeux  au  lecteur,  si  on  rapportait  ici  en  détail  tous  les 

offices  de  charité  que  les  prêtres  de  la  Mission,  animés  de  l'esprit  de 
leur  père,  et  par  ses  ordres ,  ont  exercés  en  Barbarie  envers  ces  pauvres 

esclaves  chrétiens,  pour  leur  procurer  tous  les  biens  qu'ils  pouvaient, 
et  au  corps  et  en  l'âme,  rsous  en  remarquerons  seulement  en  ce  dernier 
paragraphe  quelques-uns  qui  n'ont  point  été  touchés  dans  les  pré- cédents. 

L'un  des  plus  considérables  a  été ,  que  les  missionnaires  de  Barbarie 
ont  empêché  par  leurs  soins,  sollicitations  et  entremises,  que  plusieurs 

chrétiens  qu'on  voulait  faire  esclaves,  ne  l'ont  pas  été ,  et  que  d'autres 
qui  l'étaient  contre  l'usage  de  ces  terres  infidèles  (où  parmi  toutes  les 
violences  et  inhumanités  on  garde  quelque  forme  de  justice)  ont  été 
délivrés.  Voici  ce  que  M.  Vincent  écrivit  sur  ce  sujet  à  M.  Jean  le  \  a- 

cher,  à  Tunis ,  au  mois  de  janvier  1G.>5,  pour  réponse  aux  lettres  qu'il 
avait  reçues  de  sa  part  :  «  Je  rends  grâces  à  Notre-Seigneur,  dit-il,  de 
ce  que  par  votre  entremise ,  plusieurs  Français  pris  sur  mer,  et  menés 

à  Tunis,  n'ont  pas  été  faits  esclaves;  et  que  d'autres  qui  l'étaient  ont 
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été  mis  en  liberté.  C'est  un  grand  service  que  vous  rendez  à  Dieu  en  ces 
personnes  :  plaise  à  sa  bonté  vous  donner  grâce  pour  agir  fortement  et 
efficacement  vers  ceux  qui  ont  puissance  et  autorité  pour  cela.  » 

Il  est  vrai  que  quelquefois  la  violence  et  l'injustice  l'emportaient  au- 
dessus  de  tous  les  efforts  de  leur  charité ,  ce  qui  leur  touchait  vivement 

le  cœur;  principalement  quand  ils  ne  pouvaient,  ni  par  argent  ni  autre- 

ment ,  retirer  des  mains  de  ces  barbares  de.pauvres  créatures  qu'ils 
voyaient  en  grand  danger.  «  11  fut  amené  dernièrement  en  cette  ville 

de  Tunis,  dit  M.  le  Vacher  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  M.  Vincent 
sur  ce  sujet,  une  fille  valentinienne,  âgée  de  vingt-cinq  ans,  que  les 
corsaires  turcs  avaient  enlevée  près  de  sa  ville,  qui  était  fort  bien  faite. 

Elle  fut  vendue  à  la  place  publique  ;  je  fis  offrir  pour  la  racheter  jusqu'à 
trois  cent  trente  écus ,  que  les  marchands  me  prêtèrent;  mais  un  vilain 

maure  enchérissant  toujours  au-dessus  l'emporta ,  parce  que  l'argent 
me  manqua  :  il  avait  déjà  deux  femmes,  et  voilà  la  troisième.  La  pauvre 
créature  a  été  trois  jours  sans  cesser  de  pleurer,  et  on  ne  lui  a  fait 

perdre  la  foi  qu'après  lui  avoir  ravi  l'honneur.  Il  y  a  même  quelques 
religieuses  que  ces  corsaires  ont  prises  en  leur  couvent,  qui  n'était  pas 
bien  éloigné  de  la  mer,  qui  ont  couru  le  même  risque.  Hélas  !  si  quel- 

ques personnes  charitables  donnaient  quelque  chose  pour  de  semblables 
occasions ,  elles  en  seraient  sans  doute  abondamment  récompensées.  > 

II  y  a  encore  un  autre  office  de  charité  qui  ne  peut  être  assez  estimé, 
qui  est  que  ce  zèle  qui  brûlait  dans  le  cœur  de  M.  Vincent,  et  des  prê- 

tres de  sa  Congrégation ,  a  empêché  grand  nombre  de  pauvres  chrétiens 

esclaves  de  renier  leur  foi,  lors  particulièrement  qu'on  les  y  voulait 
contraindre  par  la  violence ,  et  qu'ils  étaient  sur  le  point  de  succomber. 
En  voici  quelques  exemples  entre  plusieurs  autres. 

M.  Guérin  écrivant  de  Tunis  à  M.  Vincent  en  l'année  1646  :  «  Nous 
avons ,  lui  dit-il ,  retiré  une  des  pauvres  femmes  françaises  qui  étaient 

entre  les  mains  d'un  renégat  français  ;  tous  les  marchands  y  ont  con- 
tribué de  leur  part,  il  m'en  a  coûté  pour  la  mienne  soixante-dix  écus; 

les  deux  autres  femmes  sont  en  grande  détresse;  je  travaille  pour  sauver 

celle  qui  est  en  plus  grand  danger.  Il  y  en  a  d'autres  qui  sont  jeunes  et 
belles  en  très-grand  péril,  si  elles  ne  sont  secourues.  Et  une  d'entre  elles 
serait  déjà  perdue,  si  je  n'avais  avec  grand'peine  obtenu  terme  de  trois 
mois  pour  son  rachat,  et  si  je  ne  l'avais  mise  en  lieu  où  son  patron  ne 
la  peut  violenter.  Il  n'y  a  pas  longtemps  que  pour  en  contraindre  une 
de  renier  Jésus-Christ ,  ces  cruels  lui  donnèrent  plus  de  cinq  cents 
coups  de  bâton,  et  non  contents  de  cela,  comme  elle  était  à  demi  morte 

par  terre,  deux  d'entre  eux  la  foulèrent  avec  les  pieds  sur  les  épaules, 
avec  une  telle  violence,  qu'ils  lui  crevèrent  les  mamelles,  et  elle  hnil 
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ainsi  glorieusement  sa  vie  en  la  confession  de  Jésus-Christ.  »  Le  même, 
dans  une  autre  lettre  du  mois  de  juin  1647  :  •  Nous  avons  tant  fait, 

dit-il ,  que  de  l'argent  que  vous  m'avez  envoyé ,  nous  avons  racheté 
cette  pauvre  femme  française  qui  a  souffert  si  longtemps  la  tyrannie 

d'un  barbare  patron  :  c'est  un  vrai  miracle  de  l'avoir  tirée  des  mains 
de  ce  tigre,  qui  ne  la  voulait  donner  pour  or  ni  pour  argent.  Il  s'avisa 
un  matin  de  m'envoyer  quérir,  et  comme  je  fus  chez  lui ,  nous  accor- 

dâmes à  trois  cents  écus  que  je  lui  baillai  à  l'heure  môme,  et  lui  fis  faire 
sa  carte  de  franchise  ;  et  je  la  menai  aussitôt  en  lieu  de  sûreté.  Deux 

heures  après,  ce  misérable  s'en  repentit,  et  il  pensa  enrager  de  regret  ; 
c'est  véritablement  un  coup  de  la  main  de  Dieu.  Nous  avons  pareille- 

ment racheté  un  garçon  des  Sables  d'Olonne ,  qui  était  sur  le  point  de 
renier  sa  foi.  Je  pense  vous  avoir  écrit ,  comme  deux  ou  trois  fois  nous 

l'avons  empêché  de  le  faire.  Il  coûte  cent  cinquante  écus;  j'en  ai  donné 
trente-six  pour  ma  part,  nous  avons  mendié  le  reste  où  nous  avons  pu. 

J'ai  aussi  retiré  cette  jeune  femme  sicilienne,  qui  était  esclave  à  Biserte, 
le  mari  de  laquelle  s'était  fait  Turc.  Elle  a  enduré  trois  ans  entiers  des 
tourments  inexprimables ,  plutôt  que  d'imiter  l'apostasie  de  son  mari: 
Je  vous  écrivis  vers  le  temps  de  la  fête  dernière  de  Noël ,  le  pitoyable 

état  où  je  l'avais  trouvée  toute  couverte  de  plaies;  elle  a  coûté  deux 

cent  cinquante  écus ,  qui  ont  été  donnés  par  aumône ,  dont  j'ai  con- 
tribué une  partie. 

«  Nous  avons  ici  un  petit  garçon  de  Marseille,  dit  le  môme  dans  une 

autre  lettre,  âgé  de  treize  ans,  lequel  depuis  qu'il  a  été  pris  et  vendu 
par  les  corsaires ,  a  reçu  plus  de  mille  coups  de  bâton  pour  la  foi  de 

Jésus-Christ  qu'on  voulait  lui  faire  renier  par  force;  on  lui  a  pour  ce 
môme  sujet  déchiré  la  chair  d'un  bras ,  comme  on  ferait  une  carbon- 
nade  pour  la  mettre  dessus  le  gril  :  après  quoi  ayant  été  condamné  à 

quatre  cents  coups  de  bâton,  c'est-à-dire  à  mourir  ou  se  faire  Turc, 
j'allai  promptement  trouver  son  patron ,  je  me  jetai  trois  ou  quatre  fois 
à  genoux  devant  lui,  les  mains  jointes,  pour  le  lui  demander;  il  me  le 

donna  pour  deux  cents  piastres ,  et  n'en  ayant  point ,  j'empruntai  cent 
écus  à  intérêt ,  et  un  marchand  donna  le  reste. 

€  Une  barque  française ,  dit  M.  Jean  le  Vacher,  en  l'une  de  ses  let- 
tres écrites  à  M.  Vincent ,  ayant  échoué  sur  la  côte  de  Tunis,  six  hom- 

mes s'étant  sauvés  du  naufrage,  tombèrent  entre  les  mains  des  Maures, 
qui  les  ayant  menés  à  Tunis,  les  vendirent  comme  esclaves;  et  quelque 
temps  après,  le  dey  les  voulant  faire  Turcs,  en  contraignit  deux,  à  force 

de  bastonnades,  de  renier  la  foi  de  Jésus-Christ;  deux  autres  moururent 
constamment  dans  les  tourments,  plutôt  que  de  consentir  à  une  telle 

infidélité;  et  comme  il  en  voulait  faire  autant  aux  deux  qui  restaient .. 

t.  i.  CJ5 
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la  charité  nous  obligea  de  les  tirer  de  ce  péril  :  nous  composâmes  pour 

leur  rachat  à  six  cents  piastres,  et  j'ai  répondu  pour  deux  cents  ;  ils  sont 
maintenant  en  liberté.  Pour  moi  J'aime  mieux  souffrir  en  ce  monde  que 
d'endurer  qu'on  renie  mon  divin  maître  ;  et  je  donnerais  volontiers 
mon  sang  et  ma  vie ,  voir  mille  vies  si  je  les  avais,  plutôt  que  de  per- 

mettre que  des  chrétiens  perdent  ce  que  Notre-Seigneur  leur  a  acquis 
par  sa  mort.  » 

On  a  appris  par  d'autres  lettres  de  M.  Philippe  le  Vacher,  son  frère, 
écrites  d'Alger  à  M.  Vincent,  que  voyant  un  jour  un  petit  garçon  de 
Marseille ,  âgé  de  huit  ans ,  qui  avait  été  enlevé  par  les  corsaires  de 

cette  ville-là,  que  l'on  voulait  contraindre  de  renier  Jésus-Christ*  et 
prendre  l'habit  turc ,  il  le  racheta  et  le  renvoya  en  son  pays.  Et  en  une 
autre  occasion  ayant  trouvé  en  très-graud  péril  trois  jeunes  filles  qui 
étaient  sœurs,  natives  de  Vence  en  Provence,  que  les  corsaires  avaient 

enlevées  et  vendues  esclaves  en  Alger,  l'une  desquelles  étant  tombée 
entre  les  mains  du  gouverneur,  il  l'avait  déjà  richement  habillée ,  vou- 

lant l'avoir  pour  femme  :  il  les  racheta  toutes  trois  pour  mille  écus , 
n'y  ayant  que  ce  seul  moyen  pour  sauver  leurs  âmes.  Il  racheta  encore 
une  autre  fois  deux  personnes  de  même  sexe ,  la  mère  et  la  fille ,  avec 

un  petit  garçon ,  qui  étaient  de  l'Ile  de  Corse ,  et  tous  trois  en  grand 
danger  à  cause  de  la  fille  qu'on  voulait  taire  renier  par  force ,  afin  de 
la  marier. 

Or  quoique  ces  bons  prêtres  de  la  Congrégation  de  la  Mission  ne  pus- 

sent pas  racheter  tous  ceux  et  celles  d'entre  les  esclaves  qu'ils  voyaient 
en  danger  de  renier  leur  foi ,  les  aumônes  et  facultés  qu'on  leur  donnait 
étant  bientôt  épuisées ,  et  se  trouvant  souvent  pour  ce  sujet  engagés  au 
delà  de  leur  pouvoir,  ils  ne  laissaient  pas  de  contribuer  par  leurs 

exhortations ,  et  par  les  sacrements  qu'ils  administraient  à  ces  pauvres 
esclaves ,  dans  le  plus  fort  des  persécutions  qu'on  leur  faisait  souffrir,  à 
les  fortifier  et  encourager  beaucoup ,  en  sorte  qu'ils  persévéraient  cou- 

rageusement en  la  confession  de  Jésus-Chri>t ,  malgré  toutes  les  vio- 

lences qu'on  leur  pouvait  faire.  Ce  fut  par  le  moyen  de  ces  assistances 
spirituelles  qu'entre  plusieurs  femmes  chrétiennes ,  qui  étaient  esclaves 
à  Tunis  en  l'année  1649  ,  il  y  en  eut  dix  lesquelles  étant  fort  maltraitées 
au  sujet  de  leur  foi,  et  même  étant  retenues  enfermées  sans  aucune  li- 

berté de  sortir  de  la  maison  de  leurs  patrons ,  néanmoins  s'échappant 
quelquefois  pour  entendre  la  sainte  Messe  et  pour  se  confesser  et  com- 

munier ;  elles  se  sentaient  tellement  fortifiées  des  grâces  qu'elles  y  re- 
cevaient ,  que  non-seulement  elles  supportaient  avec  patience  toutes  les 

bastonnades  et  autres  rigueurs  qu'on  exerçait  sur  elles ,  mais  même 
dans  leurs  maladies  ne  pouvant  être  assistées  d'aucun  prêtre ,  au  lieu 
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duquel  on  leur  faisait  venir  un  marabout ,  pour  les  séduire  et  les  per- 
dre ,  elles  ont  toutes  persévéré  constamment  en  la  confession  de  Jésus- 

Christ.  Et  ce  qui  peut  faire  encore  mieux  connaître  avec  quelle  inhu- 
manité on  traite  ces  pauvres  esclaves  pour  les  faire  apostasier,  et  de 

quelle  vertu  ils  ont  besoin  pour  n'y  succomber ,  c'est  que  ces  abomina- 
bles Mahométans  ont  cette  fausse  persuasion  que  lorsqu'ils  ont  fait  re- 
nier un  chrétien,  le  paradis  leur  est  assuré,  quelques  énormes  péchés 

qu'ils  puissent  commettre. 
Toutes  ces  choses  donc  étant  telles  que  nous  les  avons  représentées , 

M.  Vincent  n'avait-il  pas  grande  raison  d'encourager  les  siens  à  cet  em- 
ploi de  charité  envers  les  pauvres  esclaves,  comme  il  faisait  souvent? 

Et  une  fois  entre  les  autres,  leur  parlant  sur  ce  sujet  :  «  Cette  œuvre, 

leur  dit-il,  a  été  estimée  si  grande  et  si  sainte,  qu'elle  a  donné  lieu  à 
l'institution  de  quelques  saints  ordres  en  l'Église  de  Dieu;  et  ces  ordres- 
là  ont  toujours  été  grandement  considérés ,  d'autant  qu'ils  sont  insti- 

tués pour  les  esclaves  :  comme  sont  les  religieux  de  la  Rédemption  des  cap- 
tifs, lesquels  vont  de  temps  en  temps  racheter  quelques  esclaves,  et  puis 

Us  s'en  retournent  chez  eux  ;  et  entre  les  vœux  qu'ils  font,  celui-ci  en 
est  un,  de  s'employer  à  faire  ces  rachats  des  esclaves  chrétiens.  Cela 
n'est-il  pas  excellent  et  saint,  Messieurs  et  mes  frères?  Néanmoins  il  me 
semble  qu'il  y  a  quelque  chose  de  plus  en  ceux  qui  non-seulement  s'en 
vont  en  Barbarie  pour  contribuer  au  rachat  de  ces  pauvres  chrétiens, 
mais  qui  outre  cela  y  demeurent  pour  vaquer  en  tout  temps  à  faire  ce 

charitable  rachat,  et  pour  assister  à  toute  heure  corporellement  et  spi- 
rituellement ces  pauvres  esclaves ,  pour  courir  incessamment  à  tous 

leurs  besoins,  enfin  pour  être  toujours  là  prêts  à  leur  prêter  la  main,  et 

leur  rendre  toute  sorte  d'assistance  et  de  consolation,  dans  leurs  plus 
grandes  afflictions  et  misères.  0  Messieurs  et  mes  frères  !  considérez- 
vous  bien  la  grandeur  de  cette  œuvre?  la  connaissez-vous  bien?  Mais 

y  a-t-il  chose  plus  rapportante  à  ce  qu'a  fait  Notre-Seigneur,  lorsqu'il 
est  descendu  sur  la  terre,  pour  délivrer  les  hommes  de  la  captivité  du 

péché,  et  les  instruire  par  ses  paroles  et  par  ses  exemples.  Voilà  l'exem- 
ple que  tous  les  missionnaires  doivent  suivre.  Ils  doivent  être  prêts  de 

quitter  leur  pays,  leurs  commodités,  leur  repos  pour  ce  sujet,  ainsi 

qu'ont  fait  nos  bons  confrères  qui  sont  à  Tunis  et  à  Alger,  qui  se  sont 
entièrement  donnés  au  service  de  Dieu  et  du  prochain  dans  ces  terres 
barbares  et  infidèles.  » 

Or  pour  soutenir  toutes  ces  saintes  et  charitables  entreprises,  et  don- 
ner moyen  à  ces  bons  missionnaires  qui  étaient  en  Barbarie,  de  rendre 

toutes  ces  assistances  et  tous  ces  bons  offices  aux  pauvres  esclaves  chré- 
tiens, M.  Vincent  prenait  le  soin  de  recueillir  et  leur  envoyer  de  temps 
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en  temps  des  sommes  bien  considérables,  dans  lesquelles  il  mettait  fort 

souvent  du  sien,  quand  ce  qu'on  lui  donnait  ne  suffisait  pas.  Il  en  a  pre- 
mièrement envoyé  plusieurs  fois  pour  secourir  particulièrement  les 

esclaves  chrétiens  que  l'on  voyait  en  péril  éminent  de  perdre  la  foi, 
soit  en  les  rachetant  tout  à  fait ,  ou  bien  en  leur  donnant  quelques 
aumônes  pour  subvenir  à  leur  disette,  et  les  encourager  dans  leurs 
souffrances. 

Il  a  envoyé  d'autres  sommes  pour  racheter  les  prêtres  ou  religieux 
français,  qui  se  trouveraient  être  tombés  en  esclavage. 

Il  a  diverses  fois  envoyé  la  rançon  entière  de  plusieurs  esclaves,  en 

sorte  que  jusqu'au  temps  de  sa  mort,  il  se  trouve  que  les  prêtres  de  sa 
Congrégation  qu'il  a  envoyés  en  Barbarie  ont  racheté,  partie  par  cha- 

rité et  partie  par  commission ,  plus  de  douze  cents  esclaves  qu'ils  ont 
renvoyés  en  leur  pays,  et  qu'ils  ont  employé  tant  en  ces  rachats  qu'en 
diverses  menues  dépenses  faites  pour  toutes  les  autres  œuvres  de  cha- 

rité, qu'ils  ont  exercées  dans  ces  terres  infidèles,  près  de  douze  cent 
mille  livres.  Voici  ce  <jue  M.  Vincent  écrivit  un  jour  sur  ce  sujet  à  l'un 
de  tes  prêtres  qui  lui  avait  envoyé  le  compte  de  ces  menues  distribu- 

tions :  «  J'ai  vu,  lui  dit-il,  le  chapitre  de  votre  menue  dépense.  0  Dieu  ! 

quelle  consolation  n'ai-je  pas  reçue  d'une  telle  lecture!  Je  vous  assure 
qu'elle  m'a  été  autant  sensible  qu'aucune  que  j'aie  ressentie  depuis 
longtemps,  à  cause  de  votre  bonne  conduite ,  qui  paraît  là-dedans ,  et 
surtout  de  la  charité  que  vous  exercez  envers  tant  et  tant  de  pauvres 
esclaves,  de  toutes  nations,  de  tout  âge,  qui  sont  affligés  de  toutes  sortes 
de  misères.  Certes ,  quand  votre  emploi  ne  vous  donnerait  occasion  de 

faire  d'autres  biens  que  ceux-là,  ce  serait  assez  pour  les  estimer  d'un 
prix  infini,  et  pour  attirer  sur  vous  des  bénédictions  immenses.  Plaise 
à  la  bonté  de  Dieu  vous  donner  moyen  de  continuer,  etc.  > 

M.  Vincent  a  aussi  envoyé  quelque  argent  en  la  ville  d'Alger,  afin 
d'y  établir  un  petit  hôpital  pour  les  pauvres  esclaves  malades,  qui  sont 
abandonnés  en  leurs  maladies  de  leurs  patrons  inhumains;  et  c'est  par- 

ticulièrement par  les  charités  et  bienfaits  de  madame  la  duchesse  d'Ai- 
guillon que  s'est  fait  cet  établissement.  Outre  tout  cela,  M.  Vincent  a 

fait  encore  pour  les  pauvres  esclaves  français  une  autre  dépense  accom- 

pagnée de  beaucoup  de  soin  :  c'est  de  recevoir  toutes  leurs  lettres,  et 
de  les  faire  tenir  à  leurs  parents,  et  pareillement  recevoir  celles  de  leurs 
parents,  et  les  leur  faire  tenir.  En  sorte  que  par  ce  moyen  ces  pauvres 

esclaves  ont  non-seulement  donné  de  leurs  nouvelles  à  leurs  pères, 

mères,  frères,  femmes  et  enfants,  et  en  ont  réciproquement  reçu  d'eux  ; 
mais  aussi  en  ont  ressenti  beaucoup  de  consolation  et  de  soulagement 
dans  leurs  misères ,  et  plusieurs  même  par  ce  moyen  ont  négocié  leur 
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liberté;  ce  qui  a  grandement  servi  à  ces  pauvres  captifs,  lesquels  avant 

cette  charitable  entremise  de  M.  Vincent,  et  des  siens,  ne  savaient  com- 
ment ni  par  quelle  voie  faire  tenir  leurs  lettres,  les  uns  en  Picardie, 

d'autres  en  Poitou,  en  Guienne,  en  Normandie,  en  Bretagne,  en  Lan- 

guedoc et  autres  provinces,  d'où  ils  ne  pouvaient  non  plus  recevoir  de 
réponse,  ni  espérer  aucune  assistance  par  le  défaut  de  correspondance 

à  Marseille  et  à  Paris  ;  ce  qui  leur  était  un  très-grand  surcroît  d'afflic- 
tion. A  quoi  M.  Vincent  a  remédié  par  une  charité  qui  est  presque  sans 

exemple,  et  dont  l'effet  est  tel  que  pour  le  bien  comprendre,  il  faudrait 
être  en  la  place  de  ces  pauvres  esclaves  et  avoir  ressenti  la  peine  où  ils 
se  trouvaient  dans  ce  grand  délaissement  qui  accompagnait  toutes  les 
autres  peines  et  autres  afflictions  de  leur  captivité. 

Voilà  une  partie  des  biens  que  M.  Vincent  a  faits  pour  les  pauvres 

esclaves  chrétiens  pendant  sa  vie,  et  qu'il  continue  encore  après  sa  mort 

par  ses  chers  enfants.  Je  dis  une  partie  et  même  la  plus  petite,  car  il  n'y 
a  que  Dieu  qui  connaisse  le  tout ,  cet  humble  missionnaire  ayant  tou- 

jours caché,  autant  qu'il  a  pu,  tout  ce  qu'il  faisait  pour  le  service  de  sa 
divine  Majesté,  afin  que  toute  la  gloire  lui  en  fût  entièrement  réservée. 

Certes,  quand  il  n'aurait  fait  autre  chose  par  son  zèle  et  par  sa  bonne 
conduite,  secondée  de  la  coopération  de  ceux  de  sa  Compagnie,  que 

d'établir  et  conserver  l'exercice  public  de  la  religion  catholique ,  qui 
continue  depuis  tant  d'années,  dans  une  terre  barbare,  à  la  vue  de  ses 
plus  cruels  persécuteurs,  ce  ne  serait  pas  une  petite  gloire  pourNotre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  qui  a  bien  voulu  se  servir  de  la  main  de  son  fidèle 

serviteur,  pour  dresser  comme  un  trophée  à  son  très-saint  nom  dans  ces 
deux  royaumes  infidèles,  au  milieu  de  ses  plus  grands  ennemis,  et  faire 

triompher  la  charité  chrétienne  en  des  lieux  d'où  il  semblait  que  l'hu- 
manité fût  bannie,  et  où  l'on  voyait  continuellement  exercer  l'injustice 

et  la  violence  avec  toute  sorte  d'impunité. 

SECTION  VIII. 

MISSIONS   FAITES   EN    I1IBERME. 

Ce  fut  en  l'année  10 46  que  notre  Saint-Père  le  pape ,  Innocent  X,  fit 
savoir  à  M.  Vincent  qu'ayant  eu  avis  du  péril  où  se  trouvait  la  religion 
dans  l'Hibernie ,  à  cause  de  l'ignorance  des  catholiques  et  des  entre- 

prises que  faisaient  les  hérétiques,  il  désirait  qu'il  y  envoyât  quelques 

prêtres  de  sa  Congrégation,  pour  y  remédier  le  mieux  qu'ils  pourraient; 
à  quoi  cet  humble  serviteur  de  Dieu  se  mit  aussitôt  en  devoir  de  satis- 

faire par  un  pur  motif  d'obéissance  à  celui  qu'il  reconnaissait  pour  chef 
de  l'Église  et  vicaire  de  Jésus-Christ  sur  la  terre.  Il  choisit  pour  cet 
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effet  huit  missionnaires  de  sa  Congrégation ,  entre  lesquels  il  y  en  avait 
cinq  Hibernois,  tous  capables  et  formés  aux  exercices  des  missions,  aux- 

quels néanmoins  il  jugea  à  propos  de  donner  divers  avis  très-salutaires 
avant  leur  départ  ;  et,  entre  les  autres,  il  leur  dit  : 

«  Soyez  unis  ensemble,  et  Dieu  vous  bénira  ;  mais  que  ce  soit  par  la 

charité  de  Jésus-Christ ,  car  toute  autre  union  qui  n'est  point  cimentée 
par  le  sang  de  ce  divin  Sauveur  ne  peut  subsister.  C'est  donc  en  Jésus- 
Christ  ,  par  Jésus-Christ  et  pour  Jésus-Christ  que  vous  devez  être  unis 

les  uns  avec  les  autres.  L'esprit  de  Jésus-Christ  est  un  esprit  d'union  et 
de  paix  :  comment  pourriez-vous  attirer  les  âmes  à  Jésus-Christ ,  si 

vous  n'étiez  unis  entre  vous,  et  avec  lui-même  ?  cela  ne  se  pourrait  pas. 
N'ayez  donc  qu'un  même  sentiment  et  une  même  volonté;  autrement 
ce  serait  faire  comme  les  chevaux,  lesquels  étant  attelés  à  une  même 

charrue,  tireraient  les  uns  d'un  côté,  les  autres  d'un  autre,  et  ainsi  ils 
gâteraient  et  briseraient  tout.  Dieu  vous  appelle  pour  travailler  en  sa 

vigne  ;  allez-y,  comme  n'ayant  en  lui  qu'un  même  cœur  et  qu'une  même 
intention  ;  et  par  ce  moyen  vous  en  rapporterez  du  fruit.  » 

Il  les  exhorta  aussi  grandement  de  se  comporter  comme  véritables 

enfants  d'obéissance  envers  le  Souverain  Pontife ,  qui  est  le  vicaire  de 
Jésus-Christ  ;  parce  qu'ils  allaient  dans  un  pays  où  il  s'en  trouvait  plu- 

sieurs dans  le  clergé  qui  manquaient  en  ce  point ,  et  qui  ne  donnaient 
pas  bon  exemple  aux  autres  catholiques.  Il  leur  dit  ensuite  de  quelle 

manière  ils  devaient  agir,  soit  pendant  leur  voyage,  ou  bien  après  qu'ils 
seraient  arrivés  sur  les  lieux ,  et  leur  donna  quelques  moyens  très-pro- 

pres pour  réussir  dans  cette  importante  mission;  en  sorte  qu'ils  ont  de- 
puis reconnu  et  avoué  que  les  fruits  qu'ils  ont  produits  en  cette  pro- 

vince se  doivent  attribuer,  après  Dieu,  aux  sages  conseils  et  aux  avis 
salutaires  que  M.  Vincent  leur  avait  donnés. 

Ayant  donc  reçu  sa  bénédiction ,  ils  partirent  de  Paris  la  même  an- 
née 1646,  et  tirèrent  droit  à  Nantes,  où  ayant  été  obligés  de  faire  quel- 

que séjour  en  attendant  l'occasion  de  leur  embarquement,  ils  s'em- 
ployèrent à  servir  et  consoler  les  malades  des  hôpitaux,  comme  aussi  à 

instruire  les  pauvres ,  et  à  d'autres  semblables  bonnes  œuvres  :  le  tout 
avec  la  permission  et  par  les  ordres  des  supérieurs  ordinaires.  Ils  firent 
aussi  quelques  conférences  spirituelles  aux  Dames  de  la  Charité  des  pa- 

roisses ,  pour  leur  faire  bien  connaître  la  manière  de  visiter  et  assister 

les  malades,  dans  l'esprit  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 
De  là  étant  descendus  à  Saint-Nazaire ,  qui  est  près  de  l'embouchure 

de  la  rivière  de  Loire,  où  se  font  les  embarquements,  et  y  ayant  trouvé 

quantité  d'autres  passagers ,  ils  leur  firent  une  espèce  de  mission  en  at- 
tendant le  départ  d'un  navire  hollandais  qui  les  devait  mener.  Il  s'y 
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trouva  entre  les  autres  un  gentilhomme  anglais  hérétique,  lequel  se 

convertit  à  notre  sainte  religion ,  en  quoi  l'on  reconnut  une  conduite 
particulière  de  la  divine  miséricorde  qui  le  voulait  sauver;  car  trois 

jours  après  il  fut  blessé  à  mort,  et  voyant  qu'il  n'en  pouvait  échapper, 
il  ne  cessait  de  remercier  Dieu  de  ce  qu'il  l'avait  remis  dans  le  chemin 
de  son  salut  avant  que  de  mourir,  ce  qu'il  faisait  avec  de  si  grands 
sentiments  de  reconnaissance  de  cette  grâce  et  de  regret  des  péchés  de 

sa  vie  passée,  que  cela  tira  les  larmes  des  yeux  de  tous  ceux  qui  l'en- 
tendaient parler,  et  leur  causa  une  très-grande  édification. 

Le  diable,  enragé  de  ce  que  cette  proie  lui  était  échappée ,  et  pré- 
voyant que  ces  missionnaires  lui  en  raviraient  bien  d'autres,  fit  tous  ses 

efforts  pour  traverser  leur  voyage,  et  leur  suscita  diverses  persécutions 
et  tempêtes,  tant  sur  terre  que  sur  mer  ;  dont  néanmoins  ils  échappè- 

rent par  une  spéciale  protection  de  Dieu,  ayant  été  délivrés  de  plusieurs 
dangers  de  mort  qui  semblaient  inévitables. 

Etant  arrivés  en  Hibernie,  ils  se  séparèrent  pour  travailler  :  les  uns 
allèrent  dans  le  diocèse  de  Limerick,  les  autres  dans  celui  de  Cassel. 

Ils  commencèrent  par  les  catéchismes,  puis  ils  ajoutèrent  les  exhorta- 
lions  simples,  claires  et  pathétiques,  parce  que  M.  Vincent  leur  avait 

recommandé  de  s'attacher  particulièrement  à  ces  instructions  familières, 
pour  bien  informer  les  peuples  des  vérités  de  la  foi  et  des  obligations 
du  Christianisme,  et  ensuite  les  porter  à  vivre  selon  ces  connaissances, 
en  renonçant  au  péché  par  la  pénitence,  et  embrassant  la  pratique  des 

vertus  propres  à  leur  condition.  Cette  manière  d'instruire  et  de  prêcher 
attirait  le  peuple  de  tous  côtés ,  et  était  fort  approuvée  de  messieurs 

les  prélats;  et  même  M.  le  nonce  d'Hibemie  ayant  appris  le  fruit  qui 
se  faisait  dans  ces  missions,  en  congratula  les  missionnaires,  et  les 
exhorta  de  continuer,  et  même  convia  les  ecclésiastiques  et  les  religieux 

du  pays  de  travailler  de  même,  et  de  s'ajuster  à  cette  façon  d'instruire 
et  de  prêcher. 

Il  ne  se  peut  dire  combien  grands  furent  les  fruits  des  missions,  dont 
les  exercices  étaient  presque  inconnus  en  ces  pays-là  ;  et  quelle  était  la 
dévotion  des  catholiques  qui  venaient  de  tous  les  lieux  circonvoisins,  et 

même  des  plus  éloignés,  pour  assister  aux  catéchismes  et  aux  prédica- 
tions, et  pour  faire  leur  confession  générale  ;  attendant  quelquefois  des 

semaines  entières  pour  pouvoir  approcher  du  confesseur,  à  cause  de  la 

grande  foule  qui  s'y  présentait.  Et  ce  qui  est  plus,  est  que  les  curés 
et  autres  ecclésiastiques  des  lieux  où  se  faisaient  les  missions  étaient 
ordinairement  k<  premiers  à  faire  leur  confession  générale  ,  se 

rendant  d'ailleurs  fort  soigneux  d'apprendre  la  méthode  de  catéchiser 
et  de  prêcher,  dont  ils  se  servaient  après  pour  maintenir  et  conser- 
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ver  le  bien  que  les  missions  avaient  produit  clans  leurs  paroisses. 
On  en  vit  depuis  les  effets ,  pendant  la  sanglante  persécution  que 

Cromwel  excita  en  ce  pauvre  royaume  contre  les  catholiques  ;  car  il  n'y 
eut  pas  un  des  cure's  et  pasteurs  des  lieux  où  la  mission  avait  été  faite 
qui  abandonnât  ses  ouailles  ;  mais  tous  demeurèrent  constamment  pour 

les  assister  et  défendre  jusqu'à  ce  qu'ils  furent  mis  à  mort  ou  bannis 
pour  la  confession  de  la  foi  catholique  ;  comme  en  effet  tous  ont  souffert 

l'un  ou  l'autre;  et  l'on  a  su  qu'un  des  plus  fervents  entre  ces  braves  cu- 
rés, étant  allé  un  jour  trouver  un  des  prêtres  de  la  Mission,  logé  dans 

une  cabane  au  pied  d'une  montagne ,  pour  lui  faire  sa  confession  an- 
nuelle ,  il  arriva  que  la  nuit  suivante ,  comme  il  administrait  les  sacre- 
ments à  quelque  malade,  il  fut  pris  et  massacré  par  des  soldats  héréti- 
ques. Sa  mort  glorieuse  couronna  sa  vie  fort  innocente,  et  accomplit  le 

grand  désir  qu'il  avait  de  souffrir  pour  Notre-Seigneur,  ainsi  qu'il  l'a- 
vait témoigné  un  an  auparavant ,  dans  une  retraite  qu'il  fit  à  Limerick 

chez  les  prêtres  de  la  Mission. 

Or,  comme  la  persécution  des  hérétiques  s'augmentait  toujours ,  l'on 
fut  à  la  fin  contraint  de  cesser  les  missions  de  la  campagne,  et,  par  l'avis 
et  les  ordres  de  M.  Vincent,  quelques-uns  des  missionnaires  retournè- 

rent en  France,  lesquels  avant  que  de  sortir  de  l'Hibernie,  étant  allés 
prendre  congé  de  monseigneur  l'archevêque  de  Cassel ,  le  16  du  mois 
d'août  1058 ,  il  leur  donna  la  lettre  suivante  qu'il  adressait  à  M.  Vin- 

cent ,  laquelle  ayant  été  par  lui  écrite  en  latin ,  a  été  traduite  en  fran- 
çais en  la  manière  suivante  :  «  Le  départ  de  vos  missionnaires,  lui  dit-il, 

me  donne  occasion  de  vous  témoigner  mes  humbles  reconnaissances , 

accompagnées  d'actions  de  grâces ,  de  ce  que ,  par  votre  grande  cha- 
rité, vous  avez  daigné  secourir  par  vos  prêtres  missionnaires  le  petit 

troupeau  que  Dieu  m'a  commis;  ce  qui  s'est  fait,  non-seulement  dans 
un  temps  très-propre  pour  nos  besoins ,  mais  aussi  dans  une  occurrence 
entièrement  nécessaire  :  aussi  est-il  véritable ,  que  par  leurs  travaux  et 

emplois ,  les  peuples  ont  été  excités  à  la  dévotion ,  qui  s'augmente  tous 

les  jours.  Et  quoique  ces  bons  prêtres  aient  souffert  beaucoup  d'incom- 
modités depuis  leur  arrivée  en  ce  pays,  ils  n'ont  pas  laissé  pour  cela 

de  s'appliquer  continuellement  aux  travaux  de  leur  mission ,  comme  des 
ouvriers  infatigables ,  lesquels ,  aidés  de  la  grâce ,  ont  glorieusement 

étendu  et  augmenté  le  culte  et  la  gloire  de  Dieu.  J'espère  que  ce  même 
Dieu,  qui  est  tout  bon  et  tout-puissant,  sera  lui-même  votre  ample  ré- 

compense et  la  leur  ;  et  de  mon  côté  je  le  prierai  qu'il  vous  conserve 
longuement ,  vous  ayant  choisi  pour  le  bien  et  l'utilité  de  son  Église.  » 

Monseigneur  l'évèque  de  Limerick  écrivit  aussi  en  même  temps  à 
M.  Vincent  en  ces  termes  :  «  Il  est  juste,  Monsieur,  que  je  vous  rende 
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des  actions  de  Grâces  de  tout  mon  cœur,  du  bienfait  que  j'ai  reçu  de 
vous  par  vos  prêtres,  et  que  je  vous  dise  le  très- grand  besoin  que  l'on 
a  de  les  avoir  en  ce  pays.  Je  puis  vous  assurer  confidemment  que  leurs 

travaux  y  ont  fait  plus  de  fruit  et  qu'ils  ont  converti  plus  d'âmes  que 
tout  le  reste  des  ecclésiastiques.  Et  de  plus,  que  par  leur  exemple  et 

leur  bonne  conduite ,  la  plupart  de  la  noblesse  de  l'un  et  l'autre  sexe  est 
devenue  un  modèle  de  vertu  et  de  dévotion,  qui  ne  paraissait  point 

parmi  nous  devant  l'arrivée  de  vos  missionnaires  en  ces  quartiers.  Il  est 
vrai  que  les  troubles  et  les  armées  de  ce  royaume  ont  été  un  grand  em- 

pêchement à  leurs  fonctions  ;  et  néanmoins  la  gloire  des  choses  qui  re- 
gardent Dieu  et  le  salut ,  est  tellement  gravée  par  leur  moyen  dans  les 

esprits  des  habitants  des  villes  et  des  gens  de  la  campagne,  qu'ils  bé- 
nissent Dieu  également  dans  leurs  adversi'és  aussi  bien  que  dans  leurs 

prospérités.  J'espère  de  me  sauver  moi-même  par  leur  assistance.  » 
La  violence  de  la  persécution  s'augmentant  de  plus  en  plus  dans 

THibernie,  M.  Vincent  jugea  qu'il  n'y  pouvait  laisser  que  trois  prêtres 
de  sa  Congrégation ,  et  ces  trois  continuèrent  de  travailler  pour  le  salut 
des  peuples  avec  grand  succès  et  bénédiction ,  par  le  secours  de  la  grâce 

de  Dieu,  nonobstant  les  difficultés  et  les  périls  qui  s'y  rencontraient. 
Ils  éprouvaient  manifestement  qu'il  suffisait  d'être  deux  ou  trois  assem- 

blés au  nom  du  Seigneur,  pour  ressentir  le  secours  de  sa  divine  pré- 
sence; car,  ayant  entrepris  un  travail  qui  surpassait  leurs  forces,  ils  y 

réussirent  néanmoins  heureusement  par  une  assistance  spéciale  de  sa 

bonté.  Ce  fut  la  mission  qu'ils  firent  dans  la  ville  de  Limerick,  monsei- 
gneur l'évêque  l'ayant  ainsi  désiré ,  tant  parce  que  l'on  ne  pouvait  plus 

travailler  à  la  campagne ,  dont  les  hérétiques  s'étaient  rendus  maîtres , 
que  parce  que  les  pauvres  villageois  catholiques  s'étaient  réfugiés  en 
ladite  ville.  Et  ce  qui  encouragea  ces  ouvriers  évangéliques  fut  que  ce 
bon  prélat  voulut  travailler  lui-même  aux  fonctions  de  sa  mission.  Il  y 
avait  près  de  vingt  mille  communiants  dans  Limerick ,  qui  firent  tous 
leur  confession  générale ,  et  quelques-uns  qui  étaient  engagés  en  des 

péchés  énormes ,  donnèrent  de  grandes  marques  d'une  véritable  con- 
version ;  toute  la  ville  se  mit  dans  un  état  de  pénitence ,  pour  attirer  le 

secours  et  les  grâces  de  la  divine  bonté;  à  quoi  les  magistrats  contri- 

buèrent beaucoup  de  leur  côté  :  car,  outre  le  bon  exemple  qu'ils  don- 
nèrent parleur  assiduité  aux  exercices  de  la  mission,  ils  employèrent 

leur  autorité  pour  déraciner  le  vice,  et  pour  exterminer  les  scandales 

et  désordres  publics.  Entre  autres  choses  ils  établirent  des  lois  et  ordon- 
nèrent des  châtiments  contre  les  jureurs  et  blasphémateurs,  ce  qui  ser- 

vit grandement ,  afin  que  ce  détestable  péché  fût  entièrement  banni  de 
la  ville  et  des  lieux  circonvoisins.  Dieu  voulut  lui-même  autoriser  ce 
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qu'ils  avaient  fait  par  deux  accidents  qui  arrivèrent,  l'un  à  Turles,  où 
un  boucher  blasphémant  le  saint  nom  de  Dieu  en  plein  marché ,  en  fut 
repris  par  un  prêtre  de  la  Mission  qui  passait  par  ce  lieu,  et  la  correc- 

tion charitable  qu'il  lui  en  fit  eut  un  tel  effet,  que  le  coupable  rentrant 
en  soi-même ,  dit  à  ce  missionnaire  :  «  Je  suis  content  d'être  mis  aux 
«  ceps  pour  mon  crime,  mais  je  vous  prie  de  m'accompagner  jusque-là.  » 
Comme  donc  il  y  allait  de  son  propre  mouvement,  quelqu'un  de  ses 
parents  l'en  voulut  détourner,  pour  éviter,  disait-il ,  la  confusion  qui  en 
retomberait  sur  toute  sa  famille  :  à  quoi  le  missionnaire  répondit  qu'il 
fallait  lui  laisser  faire  une  bonne  action  pour  satisfaire  à  la  justice  de 

Dieu  et  pour  réparer  le  scandale  qu'il  avait  donné  à  plusieurs  per- 
sonnes. Sur  quoi  cet  homme  s'emporta  de  tarie  et  prit  des  cailloux  en 

ses  mains ,  menaçant  le  missionnaire  de  l'assommer,  s'il  ne  détournait 
son  parent  de  faire  cette  satisfaction  ;  mais  Dieu  à  l'instant  même  frappa 
ce  misérable  d'un  mal  inconnu,  qui  lui  faisait  sortir  la  langue  toute 
noire  hors  de  sa  bouche  sans  la  pouvoir  retirer,  jusqu'à  ce  qu'on  eût 
prié  Dieu  pour  lui  et  qu'on  eût  appliqué  de  l'eau  bénite  sur  sa  langue, 
laquelle  s'étant  par  ce  moyen  remise,  il  demanda  pardon  de  sa  faute  et 
en  fit  pénitence  aussi  bien  que  le  boucher,  qui  effectivement  entra  dans 
la  prison  et  dans  les  ceps. 

L'autre  accident  arriva  à  la  Rakelle  en  la  personne  d'un  gentilhomme, 
lequel  ayant  juré  et  blasphémé  en  pleine  rue ,  un  autre  gentilhomme  de 

ses  amis ,  qui  était  présent ,  lui  dit  que  c'était  l'ordre  de  baiser  la  terre, 
sans  aucun  délai,  au  lieu  même  où  l'on  avait  fait  le  jurement.  Et  comme 
le  blasphémateur  se  moquait  de  cet  avertissement,  l'autre,  touché  du 
ressentiment  de  l'offense  commise  contre  Dieu,  se  mit  à  genoux  au  mi- 

lieu de  la  rue  et  baisa  le  pavé ,  quoique  plein  de  boue ,  pour  le  cou- 

pable, lequel  s'en  moqua  derechef;  mais,  s'en  retournant  chez  lui, 
Dieu  permit  qu'il  tomba  de  dessus  son  cheval ,  et  la  blessure  qu'il  reçut 
de  cette  chute  lui  fit  ouvrir  les  yeux  et  reconnaître  le  péché  qu'il  avait 
commis ,  dont  il  sentit  un  grand  remords  en  sa  conscience ,  qui  le  fit 

résoudre  de  faire  une  bonne  confession  générale  de  toute  sa  vie  à  l'un 
des  prêtres  de  la  Mission ,  après  laquelle  il  se  comporta  si  vertueuse- 

ment et  donna  si  bon  exemple  qu'il  fut  cause  de  la  conversion  de  plu- 
sieurs autres. 

Pendant  que  l'on  travaillait  à  cette  mission  de  Limerick,  monsei- 
gneur l'évèque  écrivit  la  lettre  suivante  à  M.  Viucent,  par  laquelle  on 

pourra  connaître  les  grandes  bénédictions  que  Dieu  versa  sur  cette  mis- 
sion ;  elle  a  été  traduite  de  latin  en  français  en  la  manière  qui  suit  : 

«  J'ai  souvent  écrit  à  votre  révérence  l'état  de  vos  missionnaires  en 
ce  royaume  ;  il  est  tel  (  à  dire  la  vérité  comme  elle  est  devant  Dieu  ) , 
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que  jamais,  de  mémoire  d'homme,  nous  n'avons  ouï  dire  qu'il  se  soit 
fait  un  si  grand  progrès  et  avancement  en  la  foi  catholique ,  que  celui 

que  nous  remarquons  avoir  été  fait  ces  dernières  années,  par  leur  indus- 
trie ,  par  leur  piété  et  par  leur  assiduité  ;  et  surtout  au  commencement 

de  la  présente  année  que  nous  avons  ouvert  la  mission  en  cette  ville, 

où  il  n'y  a  pas  moins  de  vingt  mille  communiants ,  et  cela  avec  tant  de 
fruit  et  d'applaudissement  de  tous  les  habitants,  que  je  ne  doute  point 
que,  grâce  à  Dieu ,  la  plupart  n'aient  été  délivrés  des  griffes  de  Satan, 
par  le  remède  qu'on  a  apporté  à  tant  de  confessions  invalides,  ivrogne- 

ries, jurements ,  adultères  et  autres  désordres  qui  ont  été  entièrement 
abolis;  en  telle  sorte  que  toute  la  ville  a  changé  de  face,  étant  obligée 
de  recourir  à  la  pénitence  par  la  peste ,  famine ,  guerre  et  dangers  qui 
nous  serrent  de  tous  côtés,  et  que  nous  recevrons  comme  des  signes  ma- 

nifestes de  la  colère  de  Dieu.  Sa  bonté  néanmoins  a  voulu  nous  faire 

cette  faveur,  quoique  serviteurs  inutiles ,  de  nous  employer  à  cet  ou- 
vrage, qui,  à  la  vérité,  a  été  difficile  en  son  commencement,  et  quel- 

ques-uns même  ont  cru  que  nous  n'en  pourrions  venir  à  bout  ;  mais  Dieu 
s'est  servi  des  faibles  pour  confondre  les  forts  de  ce  monde.  Les  pre- 

miers de  cette  ville  se  rendent  si  assidus  aux  prédications ,  aux  caté- 

chismes et  à  tous  les  autres  exercices  de  la  mission ,  qu'à  peine  l'église 
cathédrale  est-elle  assez  grande.  Nous  ne  saurions  mieux  apaiser  la  co- 

lère de  Dieu ,  qu'en  extirpant  les  péchés ,  qui  sont  le  fondement  et  la 
cause  de  tous  les  maux.  Et  certes  c'est  fait  de  nous ,  si  Dieu  ne  nous 
tend  la  main.  C'est  à  lui  à  qui  il  appartient  de  faire  miséricorde  et  de 
pardonner.  Mon  père,  j'avoue  que  je  suis  redevable  à  vos  enfants  du 
salut  de  mon  àme.  Écrivez-leur  quelques  paroles  de  consolation.  Je  ne 

sache  sous  le  ciel  mission  plus  utile  que  celle-ci  d'Hibernie  ;  car  quand 
il  y  en  aurait  cent ,  la  mission  serait  toujours  grande  pour  si  peu  d'ou- 

vriers. Nos  péchés  sont  très-griefs  :  qui  sait  si  Dieu  ne  nous  veut  pas 
arracher  de  ce  royaume,  et  donner  le  pain  des  anges  aux  chiens,  à  notre 
blâme  et  confusion,  etc.  » 

Nous  joindrons  à  la  lettre  de  ce  bon  prélat  une  autre  lettre  que 

M.  Vincent  écrivit  au  mois  d'avril  de  l'année  1650  au  supérieur  des 
missionnaires  qui  étaient  demeurés  à  Limerick,  pour  l'encourager  dans 
les  conjonctures  difficiles  où  il  se  pourrait  rencontrer  : 

«  Nous  avons  été,  lui  dit-il,  grandement  édifiés  de  votre  lettre,  y 

voyant  deux  excellents  effets  de  la  grâce  de  Dieu.  Par  l'un  vous  vous 
êtes  donné  à  Dieu  pour  tenir  ferme  dans  le  pays  où  vous  êtes  au  milieu 
des  dangers ,  aimant  mieux  vous  exposer  à  la  mort ,  que  de  manquer 

d'assister  le  prochain  ;  et  par  l'autre  vous  vous  appliquez  à  la  conserva- 
tion de  vos  confrères ,  les  renvoyant  en  France  pour  les  éloigner  du 
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péril.  L'esprit  du  martyre  vous  a  poussé  au  premier,  et  la  prudence 
vous  a  fait  faire  le  second  ;  et  tous  les  deux  sont  tirés  sur  l'exemple  de 
Notre-Seigneur,  lequel,  au  point  qu'il  allait  souffrir  les  tourments  de 
sa  mort  pour  le  salut  des  hommes,  voulut  en  garantir  ses  disciples  et 

les  conserver,  disant  :  Laissez  aller  ceux-ci,  et  ne  les  touchez  pas. 

C'est  ainsi  que  vous  en  avez  usé  ,  comme  un  véritable  enfant  de  ce  très- 
adorable  Père,  à  qui  je  rends  des  grâces  infinies  d'avoir  produit  en 
vous  des  actes  d'une  charité  souveraine,  laquelle  est  le  comble  de  toutes 
les  vertus.  Je  le  prie  qu'il  vous  en  remplisse,  afin  que  l'exerçant  en  tout 
et  toujours ,  vous  la  versiez  dans  le  sein  de  ceux  qui  en  manquent. 
Fuisque  ces  autres  messieurs  qui  sont  avec  vous  sont  dans  la  même  dis- 

position de  demeurer,  quelque  danger  qu'il  y  ait  de  guerre  et  de  con- 
tagion, nous  estimons  qu'il  les  faut  laisser.  Que  savons-nous  ce  que 

Dieu  en  veut  faire?  Certainement  il  ne  leur  donne  pas  en  vain  une  ré- 
solution si  sainte.  Mon  Dieu,  que  vos  jugements  sont  inscrutables ! 

Voilà  qu'au  bout  d'une  mission  des  plus  fructueuses  et  peut-être  des 
plus  nécessaires  que  nous  ayons  encore  vues ,  vous  arrêtez ,  comme  il 

semble,  le  cours  de  vos  miséricordes  sur  cette  ville  pénitente,  pour  ap- 
pesantir votre  main  sur  elle ,  ajoutant  au  malheur  de  la  guerre  le  fléau 

de  la  maladie.  Mais  c'est  pour  moissonner  les  âmes  bien  disposées  et 
assembler  le  bon  grain  en  vos  greniers  éternels.  Nous  adorons  vos  con- 

duites, Seigneur!  etc.  » 

C'était  avec  grande  raison  que  M.  Vincent  parlait  de  la  sorte,  comme 
prévoyant  l'avenir;  car  il  parut  dans  la  suite ,  que  par  les  missions  qui 
vinrent  si  à  propos ,  Dieu  voulait  préparer  ces  peuples  à  deux  grandes 
afflictions  qui  devaient  servir  pour  éprouver  leur  patience  et  leur  foi. 
La  première  fut  une  grande  contagion  qui  survint  dans  le  pays  et  qui 
fit  un  grand  ravage  dans  la  ville  de  Limerick,  où  près  de  huit  mille  per- 

sonnes en  moururent ,  et  le  frère  de  monseigneur  l'évêque  fut  de  ce 
nombre,  ayant  voulu  s'exposer  avec  les  missionnaires  pour  aller  visiter 
les  malades ,  les  consoler  et  pourvoir  à  leurs  besoins.  C'était  une  mer- 

veille que  de  voir  ces  pauvres  gens  supporter  ce  fléau  ,  non-seulement 

avec  patience,  mais  encore  avec  paix  et  tranquillité  d'esprit,  disant  qu'ils 
mouraient  contents,  parce  qu'ils  étaient  déchargés  des  pesants  fardeaux 
de  leurs  péchés,  qu'ils  avaient  déposés  au  sacrement  de  Pénitence  par 
leurs  confessions  générales.  Les  autres  disaient  qu'ils  ne  plaignaient 
point  leur  mort,  puisqu'il  avait  phi  à  Dieu  leur  envoyer  les  saints  Pères 
(c'est  ainsi  qu'ils  appelaient  les  prêtres  delà  Mission),  pour  purifier  leurs 
âmes.  Il  y  en  avait  d'autres  qui  dans  leurs  maladies  ne  demandaient 
autre  chose,  sinon  de  participer  aux  prières  de  leurs  confesseurs ,  aux- 

quels ils  se  reconnaissaient  redevables  de  leur  salut.  Eu  un  mot ,  les 
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sains  et  les  malades  témoignaient  hautement  leur  reconnaissance  et 

leurs  bonnes  dispositions;  ce  que  ce  bon  prélat  entendant  et  voyant ,  il 

ne  pouvait  contenir  ses  larmes ,  ni  s'empêcher  de  dire  et  répéter  sou- 

vent ces  paroles  :  t  Hélas  !  quand  bien  If.  Vincent  n'aurait  jamais  fait 

pour  la  gloire  de  Dieu  que  le  bien  qu'il  a  fait  à  ces  pauvres  gens,  il  se doit  estimer  bien  heureux.  » 

Mais,  pour  un  surcroît  d'épreuve  et  une  seconde  affliction,  cette  pau- 
vre ville  de  Limerick  fut  assiégée,  et  enfin  prise  par  les  hérétiques.  Ils 

y  firent  cruellement  mourir  plusieurs  des  habitants,  à  cause  de  la  fei 

catholique  qu'ils  professaient,  et  nommément  quatre  des  principaux  de 
la  ville  qui  témoignèrent  en  cette  occasion  combien  ils  avaient  profité , 
tant  des  instructions  et  exhortations  de  la  Mission,  que  des  retraites 

spirituelles  qu'ils  avaient  faites  ensuite  en  la  maison  des  missionnaires, 
par  le  zèle  invincible  qu'ils  firent  paraître  pour  la  défense  de  la  religion 
catholique,  et  particulièrement  le  sieur  Thomas  Strich,  lequel,  au 
sortir  de  sa  retraite,  fut  élu  maire  de  la  ville ,  en  laquelle  charge  il  se 

déclara  hautement  contraire  à  tous  les  ennemis  de  l'Église;  et  en  rece- 
vant les  clef?  de  la  ville  entre  ses  mains,  il  les  remit  en  même  temps, 

par  l'avis  de  son  confesseur,  en  celles  de  l'image  de  la  très-sainte  Vierge, 
laquelle  il  supplia  de  recevoir  cette  ville  sous  sa  protection ,  et  obligea 

en  même  temps  tout  le  corps  de  la  ville  de  marcher  devant  lui  vers  l'é- 
glise, où  cette  action  de  piété  se  fit  avec  beaucoup  de  cérémonies ,  au 

retour  de  laquelle  ce  nouveau  maire  fit  une  harangue  très-chrétienne  à 

toute  l'assemblée  pour  l'encourager  à  une  fidélité  inviolable  à  Dieu,  à 

l'Église  et  au  roi ,  offrant  de  donner  sa  propre  vie  pour  une  cause  si 
juste.  Cette  offre  fut  acceptée  de  Dieu;  car  les  ennemis  ayant  pris  la 
ville  quelque  temps  après ,  il  lui  fit  la  grâce  de  souffrir  le  martyre  avec 
trois  autres  des  plus  considérables ,  lesquels  ayant  été  compagnons  de 

sa  retraite  spirituelle,  le  furent  aussi  de  son  martyre.  Ils  s'y  présentè- 
rent tous  quatre,  non-seulement  avec  constance,  mais  aussi  avec  joie , 

s'étant  revêtus  de  leurs  plus  beaux  habits  pour  la  faire  paraître  au 
dehors  ;  et  avant  que  d'être  exécutés  ils  firent  des  harangues  qui  tirè- 

rent des  larmes  des  yeux  de  tous  les  assistants,  et  même  des  hérétiques, 

déclarant  au  ciel  et  à  la  terre  qu'ils  mouraient  pour  la  confession  et  la 
défense  de  la  religion  catholique  :  ce  qui  confirma  grandement  tous  les 
autres  catholiques  à  conserver  leur  foi  et  à  souffrir  plutôt  toutes  sortes 

d'extrémités  que  de  manquer  à  la  fidélité  qu'ils  devaient  à  Dieu. 
L'un  des  trois  prêtres  de  la  Congrégation  de  la  Mission  qui  étaient 

demeurés  en  Ilibernie  finit  aussi  glorieusement  sa  vie  parmi  les  travaux 
des  missions  ;  et  les  deux  aulresa  yant  tenu  ferme  dans  Limerick  pendant 

la  pe6te  et  durant  le  siv'ge ,  en  sortirent  après  qu'elle  fut  prise,  s'étant 
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déguisés ,  non  sans  grand  danger  de  leur  vie,  et  furent  enfin  obligés  de 

repasser  en  France  en  l'année  1652 ,  ayant  demeuré  en  ce  pays-là  envi- 
ron six  ans,  qu'ils  employèrent  avec  leurs  autres  confrères  à  travailler 

sans  relâche  aux  missions,  dans  lesquelles  ils  furent  toujours  entretenus 

aux  dépens  de  !a  maison  de  Saint-Lazare,  par  la  charité  inépuisable  de 

M.  Vincent ,  qui  n'ayant  voulu  se  rendre  importun  à  personne  pour  ce 
sujet ,  ne  reçut  d'autre  assistance  qu'une  aumône  que  madame  la  du- 

chesse d'Aiguillon  lui  mit  entre  les  mains,  pour  fournir  à  quelque  partie 
des  frais  du  voyage  des  missionnaires  et  à  l'achat  de  quelques  orne- 

ments qui  étaient  nécessaires. 

Il  est  certain  qu'il  fut  fait  dans  ces  missions  d'Hibernie  plus  de  qua- 
tre-vingt mille  confessions  générales  et  d'autres  biens  presque  sans 

nombre ,  desquels  néanmoins  on  ne  peut  parler  plus  en  détail ,  l'humi- 
lité de  M.  Vincent  ayant  voulu  qu'ils  demeurassent  cachés  sous  le  voile 

du  silence  ;  car  le  supérieur  de  ces  missions  étant  de  retour,  et  ayant 

demandé  à  ce  sage  supérieur  général  s'il  aurait  agréable  qu'il -en  fit  une 

petite  relation  ,  il  lui  répondit  :  «  qu'il  suffisait  que  Dieu  connût  tout  ce 
qui  s'y  était  fait ,  et  que  l'humilité  de  Notre-Seigneur  demandait  de  la 
petite  Compagnie  de  la  Mission  de  se  cacher  en  Dieu  avec  Jésus-Christ 
pour  honorer  sa  vie  cachée.  »  Il  ajouta  :  «  que  le  sang  de  ces  matyrs  ne 
serait  pas  en  oubli  devant  Dieu,  et  que  tôt  ou  tard  il  servirait  à  la  pro- 

duction de  nouveaux  catholiques.  » 

SECTION  IX. 

DES  MISSIONS   FAITES   EN   L'iLE   DE  SAINT-LAURENT,   AUTREMENT    DITE 
MADAGASCAR. 

§  Iev.  Lettre  de  M.  Vincent  à  M.  Nacquart,  prêtre  de  sa  Congréga- 
tion, sur  le  sujet  de  cette  mission. 

Nous  ne  saurions  faire  mieux  ni  plus  à  propos  l'ouverture  de  cette 
importante  mission  que  par  l'extrait  d'une  lettre  que  M.  Vincent  écri- 

vit sur  ce  sujet  à  feu  M.  Charles  Nacquart ,  prêtre  de  la  Congrégation 
de  la  Mission,  natif  du  diocèse  de  Soissons,  qui  fut  le  premier  sur  le- 

quel il  jeta  les  yeux  pour  cet  emploi  apostolique,  et  dans  lequel  il  a  enfin 
heureusement  consumé  sa  vie  pour  le  service  de  Notre-Seigneur  et 
pour  la  conversion  de  ces  pauvres  infidèles.  Voici  en  quels  termes 

M.  Vincent  lui  écrivit  au  mois  d'avril  1648  à  Richelieu,  où  il  était  pour 
lors: 

i  II  y  a  longtemps  que  Notre-Seigneur  a  donné  à  votre  cœur  les  sen- 
timents de  lui  rendre  quelque  signalé  service;  et  quand  on  fit  à  Kiche- 
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lieu  la  proposition  des  Gentils  et  Idolâtres,  il  me  semble  que  Notre- 

Seigneur  fit  sentir  à  votre  àme  qu'il  vous  y  appelait,  eomme  vous  me 
récrivîtes  pour  lors,  avec  quelques  autres  de  la  famille  de  Richelieu.  11 
est  temps  que  cette  semence  de  la  divine  vocation  sur  vous  ait  son  effet. 

Voilà  que  M.  le  nonce,  de  l'autorité  de  la  sacrée  Congrégation  de  la 
propagation  de  la  foi ,  de  laquelle  notre  Saint  Père  le  pape  est  le  chef, 

a  choisi  notre  compagnie  pour  aller  servir  Dieu  dans  l'île  de  Saint- 
Laurent,  autrement  dite  Madagascar;  et  la  compagnie  a  jeté  les  yeux 

sur  vous,  comme  sur  la  meilleure  hostie  qu'elle  ait,  pour  en  faire  hom- 
mage à  notre  souverain  Créateur,  afin  de  lui  rendre  ce  service,  avec 

un  autre  bon  prêtre  de  la  compagnie.  0  mon  plus  que  très-cher  mon- 
sieur! que  dit  votre  cœur  à  cette  nouvelle?  A-t-il  la  honte  et  la  confu- 

sion convenable  pour  recevoir  une  telle  grâce  du  ciel  ?  Vocation  aussi 
grande  et  aussi  adorable  que  celle  des  plus  grands  apôtres  et  des  plus 

grands  saints  de  l'Église  de  Dieu!  Desseins  éternels  accomplis  dans  le 
temps  sur  vous!  L'humilité,  Monsieur,  est  seule  capable  de  porter  cette 
grâce  :  le  parfait  abandon  de  tout  ce  que  vous  êtes  et  pouvez  être  dans 

l'exubérante  confiance  en  notre  souverain  Créateur  doit  suivre  ;  la  gé- 
nérosité et  la  grandeur  de  courage  vous  est  nécessaire  ;  il  vous  faut  une 

foi  aussi  grande  que  celle  d'Abraham  ;  la  charité  de  saint  Paul  vous  fait 
grand  besoin;  le  zèle,  la  patience,  la  déférence,  l'amour  de  la  pau- 

vreté, la  solitude,  la  discrétion,  l'intégrité  des  mœurs,  et  le  grand 
désir  de  vous  consommer  tout  pour  Dieu,  vous  sont  aussi  convenables 

qu'au  grand  saint  François-Xavier. 
«  Cette  île  est  sous  le  Capricorne  ;  elle  a  quatre  cents  lieues  de  lon- 

gueur, et  environ  cent  soixante  de  largeur.  Il  y  a  des  pauvres  gens  dans 

l'ignorance  d'un  Dieu,  que  l'on  trouve  pourtant  simples,  bons  esprits 
et  fort  adroits.  Pour  y  aller  on  passe  la  ligne  de  l'équateur. 

t  La  première  chose  que  vous  aurez  à  faire ,  ce  sera  de  vous  mouler 

sur  ce  voyage  que  fit  le  grand  saint  François-Xavier;  de  servir  et  édi- 
fier ceux  des  vaisseaux  qui  vous  conduiront  ;  y  établir  les  prières  publi- 

ques, si  faire  se  peut  ;  avoir  grand  soin  des  incommodés,  et  s'incommo- 
der toujours  pour  accommoder  les  autres;  procurer  le  bonheur  de  la  navi- 

gation, qutdurecinqàsix  mois,  autant  par  vos  prières  et  par  la  pratique 
de  toutes  les  vertus,  que  les  mariniers  feront  par  leurs  travaux  et  par 

leur  adresse;  et  à  l'égard  de  ces  Messieurs  qui  ont  l'iniendance  de  cette 
navigation  et  de  leurs  officiers,  leur  garder  toujours  grand  respect  ;  être 
pourtant  fidèle  à  Dieu  pour  ne  manquer  à  ses  intérêts,  et  jamais  ne 
trahir  sa  conscience  pour  aucune  considération  ;  mais  prendre  soigneu- 

sement garde  de  ne  pas  gâter  les  affaires  du  bon  Dieu,  pour  les  trop 
précipiter,  prendre  bien  son  temps,  et  le  savoir  attendre.  Quand  vous 
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serez  arrivés  en  eette  île,  vous  aurez  premièrement  à  vous  régler  selon 

que  vous  pourrez;  il  faudra  peut-être  vous  diviser,  pour  servir  en  di- 

verses habitations  ;  il  faudra  vous  voir  l'un  l'autre  le  plus  souvent  que 
vous  pourrez ,  pour  vous  consoler  et  vous  fortifier.  Vous  ferez  toutes 

les  fonctions  curiales  à  l'égard  des  Français ,  et  des  idolâtres  convertis. 
Vous  suivrez  en  tout  l'usage  du  conscile  de  Trente,  et  vous  vous  servirez 
du  rituel  romain  ;  vous  ne  permettrez  qu'on  n'introduise  aucun  usage 
contraire  ;  et  si  déjà  il  y  en  avait,  vous  tâcherez  doucement  de  ramener 
les  choses  à  ce  point.  Pour  cela  il  sera  bon  que  vous  emportiez  au  moins 
deux  rituels  romains.  Le  capital  de  votre  étude ,  après  avoir  travaillé  à 
vivre,  parmi  ceux  avec  qui  vous  devrez  converser,  en  odeur  de  suavité 
et  de  bon  exemple,  sera  de  faire  concevoir  à  ces  pauvres  gens,  nés  dans 

les  ténèbres  de  l'ignorance  de  leur  Créateur,  les  vérités  de  notre  sainte 
foi,  non  pas  d'abord  par  des  raisons  de  la  théologie,  mais  par  des  rai- 

sonnements pris  de  la  nature;  car  il  faut  commencer  par  là,  tâchant  de 

leur  faire  connaître  que  vous  ne  faites  que  développer  en  eux  les  mar- 
ques que  Dieu  leur  a  laissées  de  soi-même,  que  la  corruption  de  la  na- 
ture depuis  longtemps  habituée  au  mal  leur  avait  effacées.  Pour  cela, 

Monsieur,  il  faudra  souvent  vous  adresser  au  Père  des  lumières,  et  lui 
répéter  ce  que  vous  lui  dites  tous  les  jours  :  Da  mihi  intellectwn ,  ut 
sciam  testirnonia  tua.  Vous  rangerez  par  la  méditation  les  lumières 

qu'il  vous  donnera.  Et  pour  montrer  la  vérité  d'un  souverain  et  premier 
être,  et  les  convenances  pour  le  mystère  de  la  Trinité ,  la  nécessité  de 

l'Incarnation ,  qui  nous  fait  naître  un  nouvel  homme  parfait,  après  la 
corruption  du  premier,  pour  nous  reformer  et  redresser  sur  lui,  je  vou- 

drais leur  faire  voir  les  infirmités  de  la  nature  humaine ,  par  les  désor- 

dres qu'eux-mêmes  condamnent  :  car  ils  ont  des  lois  et  des  châtiments  : 
il  sera  bon  que  vous  ayez  quelques  livres  qui  traitent  ces  matières, 
comme  le  catéchisme  de  Grenade ,  ou  autre  que  nous  tâcherons  de  vous 
envoyer.  Je  ne  puis  que  je  ne  vous  répète,  Monsieur,  que  le  meilleur 

sera  l'oraison  ;  Accedite  ad  mm,  et  illuminamini ,  s'abandonner  à 
l'Esprit  de  Dieu,  qui  parle  en  ces  rencontres.  Oh  !  s'il  plaît  à  la  divine 
bonté  vous  donner  grâce  pour  cultiver  la  semence  des  chrétiens  qui  y 

sont  déjà,  et  faire  qu'ils  vivent  avec  ces  bonnes  gens  dans  la  charité 
chrétienne,  je  ne  doute  nullement,  Monsieur,  que  Notre-Seigneur  ne  se 
serve  de  vous  en  ces  lieux-là ,  pour  préparer  à  la  compagnie  une  ample 
moisson.  Allez  donc  ,  Monsieur,  et  ayant  mission  de  Dieu  par  ceux  qui 
vous  le  représentent  sur  la  terre,  jetez  hardiment  les  rets. 

i  Je  sais  combien  votre  cœur  aime  la  pureté,  il  vous  en  faudra  faire 
de  delà  un  grand  usage ,  attendu  que  ces  peuples  viciés  en  beaucoup 

de  choses,  le  sont  particulièrement  de  ce  côté-là;  la  grâce  infaillible 
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de  votre  vocation  vous  garantira  de  tous  ces  dangers.  Nous  aurons  lous 
les  ans  de  vos  nouvelles,  et  nous  vous  en  donnerons  des  nôtres.  Nous 
vous  enverrons  une  chapelle  complète,  deux  rituels  romains,  deux  pe- 

tites bibles,  deux  conciles  de  Trente,  deux  casuistes,  des  images  de 
tous  nos  mystères,  qui  servent  merveilleusement  pour  faire  comprendre 

à  ces  bonnes  gens  ce  qu'on  leur  veut  apprendre ,  et  qui  se  plaisent  à 
en  voir.  Nous  avons  ici  un  jeune  homme  de  ce  pays-là,  d'environ  vingt 
ans,  que  M.  le  nonce  doit  baptiser  aujourd'hui  ;  je  me  sers  d'images 
pour  l'instruire ,  et  il  me  semble  que  cela  lui  sert  pour  lui  lier  l'imagi- nation. 

«  Il  est  nécessaire  de  porter  des  fers  pour  faire  des  pains  pour  célé- 

brer la  sainte  Messe ,  des  huiles  saintes  pour  le  Eaptème  et  l'Extrème- 
Onction;  chacun  un  Busée  pour  vos  méditations,  quelques  Introduc- 

tions à  la  vie  dévote ,  la  Vie  des  Saints.  Vous  aurez  une  lettre-patente 
de  nous,  un  plein  pouvoir  de  M.  le  nonce,  lequel  a  grandement  cette 
œuvre  à  cœur  ;  avec  cela  je  me  donne  absolument  à  vous ,  sinon  pour 

vous  suivre  en  effet,  d'autant  que  j'en  suis  indigne,  au  moins  pour  vous 
offrir  à  Dieu  tous  les  jours  qu'il  lui  plaira  de  me  laisser  sur  la  terre  ;  et 
s'il  lui  plaît,  me  faire  miséricorde  pour  vous  revoir  dans  l'éternité,  et 
vous  y  honorer  comme  une  personne  qui  sera  placée  pour  la  dignité  de 
sa  vocation  au  nombre  des  personnes  apostoliques.  Je  finis  prosterné 

en  esprit  à  vos  pieds ,  demandant  qu'il  vous  plaise  aussi  m'offrir  à  notre 
commun  Seigneur,  afin  que  je  lui  sois  fidèle,  et  que  j'achève  en  son 
amour  le  chemin  qui  conduit  à  l'éternité,  qui  suis  dans  le  temps  et  serai 
à  jamais,  Monsieur,  votre,  etc. 

t  Celui  que  nous  vous  destinons  est  M.  Gondrée ,  lequel  vous  aurez 

peut-être  vu  en  notre  maison  de  Saintes ,  où  il  a  demeuré  étant  encore 

clerc.  C'est  un  des  meilleurs  sujets  de  la  compagnie,  en  qui  la  dévotion 
qu'il  avait  en  entrant  se  conserve  toujours.  Il  est  humble,  charitable, 
cordial,  exact  et  zélé;  en  un  mot,  il  est  tel  que  je  ne  puis  vous  en  dire 

le  bien  que  j'en  pense.  Quelques  marchands  partiront  d'ici,  mercredi  ou 
jeudi,  pour  aller  à  la  Rochelle;  M.  Gondrée  pourra  aller  avec  eux  pour 

vous  aller  joindre  à  Richelieu ,  et  eux  s'en  iront  devant  disposer  leur 
vaisseau ,  et  vous  attendre  vers  le  15  ou  20  du  mois  prochain ,  auquel 
temps  ils  doivent  faire  voile.  Je  vous  supplie,  Monsieur,  de  vous  tenir 
prêt.  Nous  ajouterons  aux  livres  déjà  nommés,  la  vie  et  les  épîtres  de 

l'Apôtre  des  Indes.  Ne  divulguez  ceci ,  s'il  vous  plaît,  non  plus  que 
nous  ne  l'avons  divulgué  de  deçà. 

c  L'un  des  Messieurs  du  commerce  des  Indes  s'en  va  au  voyage ,  il 
fera  votre  dépense  sur  mer,  et  nous  vous  enverrons  de  quoi  vous  entre- 

tenir sur  les  lieux.  Que  vous  dirai-je  davantage,  Monsieur,  sinon  que 
t.  i.  *4 
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je  prie  Notre-Seigneur  qui  vous  a  donné  part  à  sa  charité ,  qu'il  vous  la 
donne  de  même  à  sa  patience  ;  et  qu'il  n'y  a  condition  que  je  souhaitasse 
plus  fort  sur  la  terre,  s'il  m'était  permis ,  que  celle  de  vous  aller  servir 
de  compagnon  à  la  place  de  M.  Gondrée. 

§  II.  Départ  de  deux  prêtres  de  la  Congrégation  de  la  Mission 

pour  aller  en  l'île  Saint-Laurent,  et  ce  qui  s'est  passé  de  plus 
remarquable  jusqu'à  leur  arrivée. 
Aussitôt  que  M.  Nacquart  eut  reçu  cette  lettre  de  M.  Vincent,  il  se 

mit  en  disposition  d'exécuter  ce  qui  lui  était  prescrit ,  la  considérant 
comme  une  signification  de  la  volonté  non  d'un  homme,  mais  de  Dieu 
même.  M.  Gondrée  étant  arrivé,  ils  partirent  ensemble  de  Richelieu  le 

18  avril  suivant;  et  ayant  été  obligés  d'arrêter  près  d'un  mois  à  la  Ro- 
chelle, en  attendant  que  le  vaisseau  qui  les  devait  porter  fût  prêt,  ils 

employèrent  ce  temps ,  avec  la  permission  de  Mgr.  l'évèque ,  à  catéchi- 
ser, confesser  et  rendre  plusieurs  autres  semblables  services  et  assistances 

aux  pauvres,  particulièrement  à  ceux  qui  étaient  dans  les  hôpitaux,  ou 
dans  les  prisons. 

Le  21  de  mai  suivant,  jour  de  l'Ascension  de  Notre-Seigneur,  le  na- 
vire dans  lequel  ils  étaient  embarqués  leva  l'ancre  et  mit  les  voiles  au 

vent;  et  pendant  les  premiers  jours  ces  deux  bons  missionnaires  s'occu- 
pèrent principalement  à  disposer  ceux  qui  étaient  dans  le  même  vaisseau, 

au  nombre  de  six  vingts  personnes,  par  des  confessions  générales,  à  par- 
ticiper aux  grâces  et  indulgences  du  jubilé ,  qui  avait  été  accordé  depuis 

peu  par  notre  Saint  Père  le  pape. 

Étant  arrivés  au  cap  Vert ,  et  s'y  étant  arrêtés  pour  prendre  des  eaux 
fraîches ,  ils  rencontrèrent  un  navire  de  Dieppe  qui  allait  aux  îles  Saint- 
Christophe,  et  firent  la  même  charité  aux  passagers  qui  étaient  dans 
ce  vaisseau. 

Continuant  leur  route  et  arrivant  proche  de  la  ligne ,  ils  eurent  les 

vents  tellement  contraires  qu'ils  se  virent  presque  dans  la  nécessité  de 
relâcher  ;  mais  ces  deux  missionnaires  ayant  exhorté  ceux  du  vaisseau 

d'avoir  recours  à  la  protection  et  aux  intercessions  de  la  sainte  Vierge , 

et  par  leurs  avis  ayant  tous  fait  un  vœu  à  Dieu ,  en  l'honneur  de  cette 
reine  du  ciel,  de  se  confesser  et  communier  l'un  des  jours  de  la  semaine 
qui  précédait  la  fête  de  sa  glorieuse  Assomption ,  et  de  bâtir  une  église 

dans  l'Ile  de  Madagascar,  la  tempête  cessa  et  le  vent  se  rendit  favora- 
ble, en  sorte  que  la  veille  de  cette  grande  fête  ils  se  trouvèrent  sous  la 

ligne  ;  et  dans  la  suite  de  leur  voyage  ils  éprouvèrent  en  plusieurs  autres 

rencontres  son  assistance.  Ils  furent  particulièrement  délivrés  d'un  grand 
danger  à  la  vue  du  cap  de  Bonne-Espérance ,  et  puis  allèrent  jeter  l'an- 
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cre  à  la  baie  de  Sardaignc ,  où  ayant  arrêté  huit  jours  et  s'étant  remis 
en  mer,  ils  arrivèrent  enfin  après  six  mois  et  demi  de  navigation  à  l'île 
de  Saint-Laurent. 

Or  pendant  tout  ce  temps-là  ces  deux  bons  missionnaires  ne  demeu- 
rèrent point  oisifs  ;  car  ayant  reconnu  que  dans  le  vaisseau  plusieurs , 

tant  des  matelots  que  des  passagers ,  avaient  besoin  d'instruction ,  ils 
faisaient  trois  ou  quatre  fois  la  semaine  des  catéchismes,  en  forme 

d'exhortations  sur  les  principaux  mystères  de  la  foi,  et  autres  matières 
plus  nécessaires,  selon  la  méthode  qui  se  pratique  ordinairement  dans 
les  missions,  interrogeant  après  les  plus  jeunes  des  choses  principales  qui 
avaient  été  expliquées. 

Outre  cela,  comme  dans  un  vaisseau  où  l'on  est  fort  pressé  il  y  a  toujours 
des  malades ,  ces  deux  bons  missionnaires  se  partagèrent  pour  leur  ren- 

dre les  services  et  assistances  qu'ils  purent,  l'un  d'eux  les  visitant  le 
matin ,  et  l'autre  l'après-dîner.  Pour  ceux  qui  se  portaient  bien ,  afin 
qu'ils  pussent  employer  utilement  le  temps  et  éviter  l'oisiveté  et  les  au- 

tres vices  qui  l'accompagnent,  outre  les  prières  publiques  qui  ne  man- 
quaient jamais  de  se  faire  le  matin  et  le  soir,  et  la  sainte  Messe  qui  se 

célébrait  tous  les  jours,  quand  le  temps  le  permettait,  ils  les  avaient 

disposés  de  s'assembler  à  quelques  heures  du  jour  trois  ou  quatre  ensem- 
ble, dont  l'un  faisait  lecture  aux  autres  de  quelques  bons  livres,  comme 

de  l'Imitation  de  iNotre-Seigneur,  de  l'Introduction  à  la  vie  dévole,  et 
d'autres  semblables. 

Us  persuadèrent  aussi  à  une  bonne  partie  des  personnes  du  vaisseau  de 
faire  des  conférences  spirituelles  deux  ou  trois  fois  la  semaine,  sur  divers 
sujets  qui  leur  étaient  les  plus  propres ,  particulièrement  touchant  les 

tentations  et  occasions  d'offenser  Dieu ,  et  les  moyens  particuliers  d'y 
résister  ou  de  les  éviter;  en  quoi  l'on  remarquait  sensiblement  l'effet  de 
la  parole  de  Xotre-Seigneur,  qui  a  promis  que  lorsque  deux  ou  trois  se- 

raient assemblés  en  son  nom,  il  se  trouverait  au  milieu  d'eux.  A  la  fin 
de  la  conférence ,  l'un  des  deux  prêtres  recueillant  ce  qui  avait  été  dit, 

"y  ajoutait  familièrement  ses  propres  sentiments ,  et  puis  il  concluait  par 
quelque  histoire  de  l'Écriture-Sainte,  ou  par  quelque  exemple  de  la  vie 
des  Saints. 

§  III.  Description  de  l'île  de  Madagascar  et  de  ses  habitants. 

Avant  que  de  rapporter  ce  que  ces  deux  bons  prêtres  de  la  Congréga- 
tion de  la  Mission  ont  fait  en  ce  pays,  et  même  pour  le  faire  mieux  en- 

tendre, il  est  nécessaire  de  faire  une  petite  description  de  cette  île ,  en 

laquelle  nous  suivrons  exactement  ce  que  M.  iVacquart  en  a  écrit  lui- 
même  à  M.  Vincent. 
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L'île  de  Madagascar  autrement  appelée  de  Saint-Laurent,  à  cause 
qu'elle  fut  découverte  le  jour  de  la  fête  de  ce  grand  saint ,  contient  en 
longueur  environ  six  cents  milles  d'Italie,  en  largeur  deux  cents  milles 
en  quelques  endroits,  et  en  d'autres  trois  ou  quatre  cents  ;  son  circuit 
est  de  dix-huit  cents  milles  ou  environ.  La  chaleur  y  est  fort  grande , 

mais  non  pas  intolérable.  Elle  est  divisée  en  plusieurs  contrées  ou  pro- 
vinces ,  qui  sont  séparées  les  unes  des  autres  par  des  montagnes  fort 

hautes.  Ceux  qui  ont  le  plus  voyagé  dans  cette  île,  tiennent  qu'il  y  a 
plus  de  quatre  cent  mille  âmes. 

Dans  chaque  contrée  ou  province ,  il  y  a  un  grand  qu'on  reconnaît 
pour  maître  et  seigneur  :  il  a  des  vassaux  qui  lui  obéissent;  quelques- 

uns  en  ont  au  nombre  de  trois  ou  quatre  mille ,  d'autres  encore  plus. 
Les  richesses  de  ces  seigneurs  consistent  en  bestiaux  qu'ils  possèdent  en 
propre ,  et  en  quelque  sorte  de  tribut  de  riz  et  de  racines  que  leurs  su- 

jets leur  payent.  Il  y  a  deux  sortes  d'habitants  :  les  uns  sont  noirs  et 
ont  les  cheveux  crépus,  qui  sont  originaires  du  pays  ;  les  autres  sont 

blancs  et  ont  les  cheveux  longs  comme  les  Français,  et  l'on  tient  qu'ils 
sont  venus  depuis  environ  cinq  cents  ans  des  côtes  de  la  Perse  en  cette 
île ,  où  ils  se  sont  rendus  maîtres  des  autres. 

Ils  habitent  la  plupart  en  des  villages ,  n'ayant  ni  villes  ni  forteresses. 
Leurs  maisons  sont  faites  de  bois ,  couvertes  de  feuilles  et  fort  basses  ; 

ils  n'ont  point  d'autres  lits  ni  sièges  que  les  planchers  de  bois,  où  ils 
couchent  et  mangent  sur  "une  natte  de  jonc. 

Les  vivres  ordinaires  du  pays  sont  le  riz ,  les  volailles,  les  bœufs  et 

les  moutons  ;  il  n'y  a  point  de  blé ,  ni  de  vin ,  mais  ils  font  une  certaine 
boisson  avec  du  miel  ;  ils  ont  aussi  des  fèves ,  des  melons  et  des  racines 

qui  sont  bonnes  à  manger.  Les  citrons  et  les  oranges  s'y  trouvent  en 
quantité.  Les  rivières  y  sont  poissonneuses  ;  mais  il  y  a  du  péril  presque 

partout  à  les  passer,  à  cause  des  crocodiles  qui  y  sont  fréquents  et  dan- 
gereux. 

Pour  ce  qui  est  de  leur  religion ,  quoiqu'il  n'y  en  ait  aucune  stable 
et  déterminée  parmi  les  habitants  de  cette  île ,  puisque  dans  toute  son  " 
étendue  on  n'y  voit  ni  temples  ni  prêtres ,  ils  ont  toutefois  quelques 
cérémonies  et  observances  superstitieuses ,  fondées  sur  des  persuasions 
fausses  et  impertinentes,  avec  quelques  autres  qui  approchent  plus  de  la 
vérité. 

Premièrement  ils  reconnaissent  qu'il  y  a  un  Dieu,  qui  est  le  mailre 
de  tout  le  monde ,  qu'ils  appellent  Senhare  ;  mais  ils  le  resserrent  dans 
le  ciel,  où  il  demeure,  disent-ils,  comme  un  roi  dans  son  royaume. 
Toutefois  en  plusieurs  endroits ,  où  ils  ne  connaissent  presque  ni  Dieu 

ni  diable ,  si  ce  n'est  de  nom ,  ils  donnent  la  préférence  au  diable  dans 
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leurs  sacrifices ,  lui  offrant  la  meilleure  part,  et  réservant  l'autre  pour 
celui  qu'ils  nomment  Dieu  :  l'on  n'en  sait  point  d'aulre  raison,  sinon 
qu'ils  craignent  plus  l'un  que  l'autre,  à  cause  des  mauvais  traitements 
qu'ils  en  reçoivent  quelquefois. 

Il  y  a  parmi  ces  habitants-là  une  certaine  secte  de  gens  qu'ils  appel- 
lent Ombiasses ,  c'est-à-dire  écrivains,  qui  sont  ainsi  nommés  parce 

qu'ils  savent  lire  et  écrire.  Ils  sont  les  maîtres  des  cérémonies ,  coutu- 
mes et  superstitions  du  pays.  Le  peuple  les  craint  et  respecte,  à  cause 

de  leur  écriture  et  de  leurs  livres ,  dans  lesquels  néanmoins  il  n'y  a  pas 
grande  raison  ni  doctrine,  mais  seulement  quelques  discours  ou  senten- 

ces tirées  de  l'Alcoran,  que  les  premiers  qui  vinrent  de  Perse  apportè- 
rent avec  eux.  Il  y  a  encore  dans  ces  livres  certaines  figures  supersti- 

tieuses, que  ces  ombiasses  font  croire  être  propres  pour  guérir  les 
maladies ,  pour  deviner  les  choses  futures  et  pour  trouver  celles  qui  sont 
perdues. 

La  coutume  de  circoncire  les  enfants  est  générale  par  toute  l'île ,  non 
par  aucun  principe  de  religion ,  mais  par  un  usage  de  leurs  ancêtres  et 
un  motif  purement  humain. 

Les  blancs  observent  une  espèce  de  jeûne  en  deux  mois  différents  de 

l'année ,  lequel  consiste  à  ne  point  manger  du  tout  depuis  le  lever  du 
soleil  jusqu'à  son  coucher  ;  mais  toute  la  nuit  ils  en  prennent  bonne  pro- 

vision pour  la  journée.  Ils  s'abstiennent  de  manger  du  bœuf  et  de  boire 
du  vin ,  mais  les  chapons  et  l'eau-de-vie  ne  leur  sont  pas  défendus  ;  et  si 
quelqu'un  n'a  pas  dévotion  de  jeûner,  il  en  est  quitte  pourvu  qu'il  fasse 
jeûner  quelqu'autre  en  sa  place. 

Or  entre  tous  les  usages  superstitieux  de  cette  île ,  celui  qui  est  le 

plus  opposé  à  l'honneur  de  Dieu ,  et  qui  donne  plus  de  peine  à  déraci- 
ner, est  une  espèce  de  culte  également  ridicule  et  damnable,  que  les 

grands  du  pays  et  leurs  sujets  rendent  à  de  certaines  idoles  qu'ils  ap- 
pellent olys.  Les  ombiasses  les  font  et  les  vendent  aux  autres;  la  ma- 

tière dont  ils  se  servent  pour  fabriquer  ces  petites  idoles ,  n'est  autre 
chose  que  quelque  morceau  de  bois  ou  quelques  racines,  ou  autre  chose 

encore  plus  vile  qu'ils  taillent  fort  grossièrement ,  et  leur  donnent  quel- 
que sorte  de  figure  d'homme  ou  autre  grotesque  ;  et  puis  les  ayant  creu- 
sés par  le  milieu ,  ils  les  remplissent  d'huile  mêlée  avec  une  certaine 

poudre  :  ces  pauvres  insulaires  s'imaginent  que  ces  marmots  sont  vi- 
vants, et  qu'il  y  a  un  esprit  familier  qui  les  anime,  et  qu'ils  ont  le  pouvoir 

de  leur  donner  ce  qu'ils  peuvent  souhaiter,  comme  le  beau  temps,  la 
santé,  la  victoire  de  leurs  ennemis,  etc.  Chacun  en  a  en  sa  maison  et 

les  porte  avec  soi  en  tous  lieux ,  et  même  en  leurs  voyages  ;  ils  y  ont  re- 
cours en  leurs  nécessités ,  et  leur  demandent  conseil  dans  leurs  doutes  ; 
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après  quoi  la  première  pensée  qui  leur  vient ,  ils  croient  qu'elle  leur  est 
suggérée  parleurs  olys.  Quand  ils  veulent  passer  des  rivières,  ils  ont 
recours  à  ces  mêmes  idoles ,  les  priant  de  les  garantir  des  crocodiles  : 

ils  s'adressent  aussi  aux  crocodiles  mêmes ,  les  priant  à  haute  voix  de 
ne  leur  point  faire  de  mal  ;  ensuite  ils  s'accusent  des  fautes  qu'ils  ont 
commises,  comme  d'avoir  dérobé,  et  promettent  d'y  satisfaire;  et  puis 
ayant  jeté  de  l'eau  et  du  sable  des  quatre  côtés ,  ils  s'imaginent  pouvoir 
passer  avec  assurance.  Que  si,  nonobstant  toutes  ces  précautions  super- 

stitieuses ,  quelqu'un  est  pris  et  dévoré  par  les  crocodiles ,  il  disent  que 
cela  est  arrivé  de  ce  que  son  olys  n'était  pas  bon. 

Cette  superstition  est  si  fort  enracinée  dans  l'esprit  de  ce  pauvre  peu- 
ple, qu'ils  ne  peuvent  souffrir  qu'on  leur  en  découvre  l'abus ,  ni  qu'on 

leur  parle  sur  ce  sujet  ;  quoique  par  la  grâce  de  Dieu,  depuis  l'arrivée 
des  prêtres  de  la  Mission,  plusieurs  ont  enfin  ouvert  les  yeux  à  la  vérité, 
et  reconnu  les  tromperies  des  ombiasses  et  de  tous  leurs  olys. 

Ils  ont  encore  une  autre  damnabîe  coutume,  qui  est  de  jeter  et  expo- 
ser les  enfants  qui  naissent  la  nuit  du  samedi  au  dimanche,  comme  en- 

fants désastreux  ,  et  qui  porteraient  malheur  dans  la  famille  ;  et  ces 

pauvres  enfants  meurent  ainsi  abandonnés ,  si  ce  n'est  que  quelqu'un 
les  trouvant  en  ait  compassion  et  les  nourrisse,  comme  il  arrive  quel- 

quefois. 

§  IV.  Arrivée  des  deux  prêtres  de  la  Congrégation  de  la  Mission 
en  Vile  de  Madagascar,  et  leurs  premiers  emplois. 

L'habitation  des  Français  à  Madagascar  est  en  une  pointe  del'ile  vers 
le  tropique,  en  un  lieu  appelé  en  la  langue  du  pays  Histo/angar,  où  ils 

ont  fait  un  fort  qu'ils  ont  nommé  le  Fort  Dauphin.  Ce  fut  là  que  ces 
deux  bons  prêtres  delà  Mission,  MM.  Kacquart  et  Gondrée,  après  une 
longue  navigation  de  six  mois  et  demi ,  abordèrent  heureusement  le  \ 

de  décembre  4  648.  Ils  y  furent  reçus  avec  grande  joie  des  Français  qu'ils 
y  trouvèrent,  lesquels  assistèrent  avec  une  dévotion  extraordinaire  au  Te 
Deum  et  à  la  messe  solennelle  qui  y  fut  célébrée  en  actions  de  grâces,  y 

ayant  près  de  cinq  mois  qu'ils  ne  l'avaient  pu  entendre. 
Un  de  leurs  premiers  emplois  après  leur  arrivée  en  cette  île,  fut  de 

s'appliquer  à  procurer  le  bien  spirituel  des  Français ,  et  les  disposer  à 
gagner  le  jubilé  qu'ils  leur  avaient  apporté  de  France.  Ensuite  ils  s'étu- 

dièrent à  l'intelligence  de  la  langue  du  pays,  à  quoi  ils  trouvèrent  beau- 
coup de  difficultés,  ceux  qui  leur  servaient  d'interprètes  et  de  truche- 

ments ne  pouvant  trouver  des  mots  propres  pour  expliquer  les  vérités 

et  mystères  de  notre  foi,  en  un  pays  où  l'on  ne  parle  point  du  tout  des 
choses  qui  concernent  la  religion. 
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Aussitôt  qu'ils  purent  un  peu  bégayer  ce  langage,  ils  commencèrent  à 
instruire  ces  insulaires  :  ils  trouvèrent  beaucoup  plus  de  docilité  parmi 

les  nègres  que  parmi  les  blancs,  lesquels  estimant  avoir  plus  d'esprit,  ne 
voulaient  point  écouter  quand  on  leur  parlait  des  choses  de  la  foi  ;  ou 

s'ils  le  faisaient,  ce  n'était  que  par  curiosité  et  sans  aucun  dessein  d'être instruits  et  de  se  convertir. 

Six  jours  après  leur  arrivée  ,  M.  Nacquart  ayant  ouï  dire  qu'un  des 
seigneurs  de  cette  lie,  nommé  Andiam  Kamach ,  avait  autrefois  voyagé 

à  Goa  dans  les  Indes  pendant  sa  jeunesse,  et  qu'il  y  avait  demeuré  trois 
ans,  le  fut  visiter,  et  il  apprit  de  lui-même  qu'il  y  avait  été  baptisé  et 
instruit  en  notre  religion  ;  et  pour  preuve  il  fit  trois  signes  de  croix  sur 
son  front,  et  récita  le  Pater,  Y  Ave,  et  le  Credo  en  langage  portugais. 

Cela  donna  lieu  à  M.  IVacquart  de  lui  demander  s'il  ne  trouverait  pas 
bon  qu'il  enseignât  les  mêmes  vérités  à  ses  sujets,  et  qu'il  leur  apprît  à 
prier  Dieu  de  la  même  fanon  ;  de  quoi  il  témoigna  être  content,  et 

même  promit  d'assister  à  ses  prières,  comme  firent  aussi  les  principaux 
du  lieu  où  il  demeurait,  qui  témoignaient  être  bien  aises  que  l'on  vînt 
instruire  leurs  enfants  :  ce  qui  obligea  ce  bon  missionnaire  de  s'appli- 

quer encore  plus  fortement  à  l'étude  de  la  langue,  pour  profiter  d'une 
occasion  si  favorable  à  la  propagation  de  notre  sainte  religion  parmi 
ces  pauvres  infidèles. 

Le  jour  de  la  fête  des  rois  suivant,  pour  correspondre  aux  mystères 
de  la  vocation  des  Gentils,  M.  Nacquart  et  son  compagnon  commencè- 

rent à  baptiser  quelques  enfants  non  adultes,  et  M.  de  Flacourt,  gou- 

verneur du  Fort  Dauphin  ,  eut  la  dévotion  d'être  parrain  de  celui  qui  fut 
le  premier  baptisé ,  lequel  il  voulut  nommer  Pierre,  et  ce  fut  la  première 

pierre  spirituelle  de  l'Église  qu'ils  commencèrent  dès  lors  à  édifier  en cette  île. 

Ensuite,  continuant  toujours  d'apprendre  la  langue,  et  en  ayant 
quelque  peu  d'intelligence ,  ils  commencèrent  à  faire  des  courses  d'un 
côté  et  d'autre  pour  enseigner  ceux  qu'ils  trouvaient  disposés  ;  et  les 
dimanches  ils  faisaient  comme  une  espèce  de  catéchisme  à  la  jeunesse  du 

pays.  Un  jour  entre  les  autres,  retournant  à  l'habitation  des  Français, 
ils  rencontrèrent  dans  un  village  un  des  principaux  qui  était  détenu 

malade ,  qui  les  fit  prier  d'entrer  chez  lui ,  et  d'obtenir  de  Dieu  sa  gué- 
rison.  Sur  quoi  M.  ̂ Xacquart  lui  ayant  remontré  que  Dieu  permettait 

souvent  les  maladies  du  corps  pour  le  salut  des  âmes ,  et  qu'il  était  assez 
puissant  et  assez  bon  pour  le  guérir ,  s'il  voulait  quitter  ses  supersti- 

tions et  se  donner  à  son  service  dans  la  profession  de  la  vraie  religion , 

il  demanda  aussitôt  qu'on  lui  enseignât  cette  religion.  M.  Nacquart  fit 

assembler  ceux  du  village  ,  afin  qu'ils  pussent  profiter  des  instructions 
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qu'il  ferait  à  ce  malade ,  et  en  leur  présence  il  leur  expliqua ,  par  l'inter- 
prète qu'il  avait  avec  lui ,  les  choses  substantielles  et  plus  nécessaires 

de  la  foi.  Le  malade  ayant  écouté  fort  attentivement,  dit  que  son  cœur 

était  soulagé ,  et  qu'il  croyait  tout  ce  qu'il  venait  d'entendre  ,  et  puis  il 
demanda  si  Jésus-Christ  était  assez  puissant  pour  lui  rendre  sa  santé  : 

le  missionnaire  lui  ayant  dit  qu'oui ,  pourvu  qu'il  crût  de  tout  son  cœur 
et  que  son  âme  fût  lavée  de  tous  ses  péchés  par  le  baptême  ,  se  remet- 

tant après  cela  à  tout  ce  qu'il  plairait  à  sa  divine  bonté  d'en  dispo- 
ser, il  fit  à  l'instant  apporter  de  l'eau  et  pressa  fort  ce  bon  prêtre  de  le 

baptiser  ;  mais  craignant  (  ce  que  l'on  connut  depuis  )  qu'il  ne  cherchât 
plus  la  santé  du  corps  que  celle  de  l'âme,  M.  Nacquart  jugea  qu'il  de- 

vait différer,  lui  disant  qu'il  fallait  éprouver  si  le  désir  qu'il  témoignait 
de  servir  Dieu  et  de  se  faire  chrétien  était  véritable,  et  qu'il  paraîtrait 
être  tel  s'il  persistait  en  cette  bonne  disposition  lorsqu'il  aurait  recou- 

vré sa  santé ,  comme  il  y  avait  sujet  d'espérer  que  Xotre-Seigneur  la 
lui  donnerait ,  s'il  se  faisait  entièrement  instruire  avec  toute  sa  famille. 
La  femme  de  ce  malade  entendant  les  instructions  qu'on  faisait,  dit  que 
longtemps  auparavant  l'arrivée  des  Français ,  elle  avait  recours  à  Dieu, 
et  qu'un  jour  entre  les  autres  faisant  la  moisson  du  riz  qui  était  venu 
dans  son  champ ,  et  levant  les  yeux  au  ciel ,  elle  avait  dit  à  Dieu  :  C'est 
toi  qui  fais  croître  et  mûrir  ce  riz  que  je  recueille  ;  situ  en  avais  besoin, 

je  te  le  donnerais ,  et  j'ai  volonté  d'en  donner  à  ceux  qui  en  ont  besoin. 
Voilà  comment  parmi  les  ténèbres  de  l'infidélité  Dieu  ne  laisse  pas  de 
faire  reluire  quelque  petit  rayon  de  sa  grâce ,  pour  disposer  les  âmes  à 
le  connaître  et  le  servir. 

Or  tous  ceux  qui  assistèrent  à  l'instruction  qu'on  faisait  à  ce  malade , 
témoignèrent  être  fort  satisfaits  des  choses  qu'ils  avaient  entendues , 
lesquelles  ils  estimaient  plus,  comme  ils  disaient,  que  l'or  et  l'argent 
qu'on  pouvait  leur  ravir  par  violence ,  vu  qu'on  ne  leur  pouvait  ôter  le 
bien  qu'ils  pouvaient  recevoir  en  connaissant  et  servant  Dieu.  Ensuite 
de  cela,  M.  Nacquart  et  son  compagnon  prirent  congé  de  la  compagnie, 

laissant  au  malade  l'espérance  de  sa  guérison  et  aux  autres  celle  d'être 
plus  amplement  instruits. 

§  V.  La  mort  de  M.  Gpndrée ,  l'un  des  deux  prêtres  de  la  Congré- 
gation de  la  Mission,  et  la  suite  des  emplois  de  M.  Nacquart 

étant  demeuré  seul  prêtre  dans  cette  île. 

Quoique  les  jugements  de  Dieu  soient  incompréhensibles,  comme  dit 
le  saint  apôtre ,  et  que  ses  voies  nous  soient  inconnues ,  nous  ne  tommes 
pas  moins  obligés  de  nous  y  soumettre,  et  de  reconnaître  et  cou  fesser 

que  tout  ce  qu'il  fait  est  bien  fait. 
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Ces  deux  bons  prêtres  de  la  Mission  s'avançant  de  plus  en  plus  clins 
la  connaissance  de  la  langue  et  des  lieux  île  cette  île,  commençaient  à 

y  travailler  avec  bénédiction  et  succès  à  l'instruction  et  conversion  de 

ces  pauvres  infidèles ,  et  voilà  qu'au  milieu  des  plus  belles  espérances 

que  leur  zelc  leur  faisait  concevoir,  Ai.  Gondrée  se  trouve  attaqué  d'une 
iicvre,  laquelle  jointe  à  d'autres  incommodités  très-fàeheuscs  l'emporta 
de  cette  vie  en  peu  de  jours. 

Voici  ce  que  son  cher  compagnon ,  M.  Nacquart,  en  écrivit  à  M.  Vin- 
cent :  «  Au  temps  des  rogations ,  lui  dit- il ,  M.  Flacourt  notre  gouver- 

neur ayant  désiré  d'être  accompagné  de  l'un  de  nous  en  un  petit  voyage 
qu'il  fit  en  quelques  lieux  de  tile  ,  AI.  Gondrée  y  alla ,  et  souffrit  beau- 

coup en  ce  chemin,  tant  à  cause  des  grandes  chaleurs  que  du  peu  de 

nourriture  qu'il  prit  pour  ne  rompre  l'abstinence,  n'ayant  mangé  qu'un 
peu  de  riz  cuit  avec  de  l'eau  ;  cela  l'ayant  fort  affaibli,  il  revint  avec  la 
fièvre  et  de  grandes  douleurs  dans  toutes  les  jointures  du  corps,  fai- 

sant néanmoins  paraître  parmi  toutes  ses  incommodités  une  grande 
constance  et  des  sentiments  véritablement  chrétiens. 

t  Les  fêtes  de  la  Pentecôte  étant  arrivées,  quoique  je  fusse  extrême- 
ment affligé  de  la  maladie  de  ce  bon  serviteur  de  Dieu ,  Aotre-Seigneur 

me  donna  pourtant  les  forces  pour  satisfaire  à  la  dévotion  des  Français, 

et  de  nos  catéchumènes;  confessant  et  prêchant  deux  fois  le  jour,  chan- 

tant l'office  et  vaquant  à  l'instruction  de  ces  pauvres  insulaires;  et  entre 
autres  je  reçus  deux  filles  adultes  au  baptême,  qui  furent  ensuite  ma- 

riées à  deux  habitants  du  pays  qui  avaient  aussi  été  baptisés. 
i  Cependant  la  maladie  de  AI.  Gondrée  augmentant  de  plus  en  plus, 

je  lui  administrai  le  saint  Viatique  et  l'Extréme-Onction,  qu'il  reçut 
avec  une  très-grande  dévotion.  Il  dit  que  tout  son  déplaisir  était  d'a- 

bandonner ces  pauvres  infidèles  ;  il  recommanda  aux  Français  la  crainte 

de  Dieu  et  la  dévotion  de  la  sainte  Vierge,  à  laquelle  il  était  lui-même 
très-dévot.  Il  me  pria  de  vous  écrire,  Alonsieur,  et  de  vous  remercier 
très-humblement  en  son  nom  ,  de  la  grâce  que  vous  lui  aviez  faite  de 

l'admettre  et  recevoir  entre  vos  enfants,  et  surtout  de  l'avoir  choisi  en- 

tre tant  d'autres  qui  étaient  plus  capables  que  lui,  pour  l'envoyer  prê- 
cher l'Évangile  de  Jésus-Christ  en  cette  lie  ;  et  qu'il  priait  ceux  de  no- 

tre Congrégation  d'en  remercier  Dieu  pour  lui.  Il  me  dit  aussi  que  je 

nie  devais  préparer  à  bien  souffrir  pour  Notre-Scigneur  en  ce  pays,  qu'il 
me  répéta  par  deux  fois;  et  puis  ayant  passé  une  partie  de  la  nuit  en 

de  continuelles  aspirations  vers  Dieu,  il  mourut  en  grande  paix  et  tran- 
quillité, et  remit  son  âme  entre  les  mains  de  son  Créateur,  le  quator- 

zième jour  de  sa  maladie. 
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«  Le  lendemain  il  fut  enlerré  avec  les  pleurs  de  tous  les  Français,  et 

même  d'un  grand  nombre  de  ces  pauvres  infidèles,  lesquels  disaient 
qu'ils  n'avaient  point  vu  jusqu'à  notre  arrivée  des  hommes  qui  ne  fus- 

sent point  colères  et  fâcheux,  et  qui  leur  enseignassent  les  choses  du 

ciel  avec  tant  d'affection  et  de  douceur,  comme  faisait  le  défunt. 
<■  Vous  pouvez  penser  quels  furent  les  ressentiments  de  mon  pauvre 

cœur  dans  la  perte  de  celui  que  j'aimais  comme  moi-même,  et  qui  était 
en  ce  pays,  après  Dieu,  toute  ma  consolation.  Je  demandai  à  Notre- 

Seigneur  Jésus-Christ  qu'il  lui  plût  me  communiquer  la  portion  des 
grâces  qu'il  donnait  au  défunt,  afin  que  je  pusse  faire  seul  l'ouvrage  des 
deux  ;  et  j'ai  ressenti  après  sa  mort  l'effet  de  ses  prières,  et  une  double 
force  de  corps  et  d'esprit,  pour  travailler  à  la  conversion  de  ces  pau- 

vres infidèles,  et  à  tout  ce  qui  pourrait  contribuer  à  l'avancement  de  la 
gloire  de  Dieu  dans  ce  pays. 

f  Ensuite  de  cela,  craignant  d'être  prévenu  de  la  mort,  je  me  sentis 
pressé  de  travailler  au  plus  nécessaire,  qui  était  de  composer  en  la  lan- 

gue de  ce  pays  les  introductions  touchant  ce  qui  était  nécessaire  de 
croire  et  de  faire  pour  le  salut  éternel,  afin  que  je  pusse  me  les  rendre 
familières,  et  même  les  laisser  à  ceux  qui  viendraient  en  cette  île,  au 
cas  que  Dieu  disposât  de  moi. 

€  Après  avoir  dressé  ces  instructions  en  quelque  ordre,  je  commençai 

d'assembler  les  infidèles  de  notre  voisinage  les  dimanches  et  les  fêtes , 
qui  s'étonnaient  de  me  voir  en  si  peu  de  temps  parler  leur  langage, 
quoique  je  ne  fisse  que  bégayer  ce  que  j'avais  appris  de  plus  néces- 

saire pour  leur  instruction.  Entre  les  autres  auditeurs,  les  enfants 

d'un  grand  seigneur  d'une  contrée  éloignée  de  deux  cents  lieues,  étant 
venus  ici  pour  leurs  affaires,  se  rendaient  assidus  pour  écouter  mes  ca- 

téchismes, et  étant  prêts  de  s'en  retourner,  ils  me  dirent  qu'ils  rappor- 
teraient à  leur  père  ce  qu'ils  avaient  entendu  de  notre  religion,  dont  ils 

témoignaient  être  fort  satisfaits.  Je  leur  donnai  espérance  qu'avec  le 
temps  nous  y  pourrions  aller  ;  et  depuis  leur  départ,  j'ai  appris  que  leur 
pays  est  beaucoup  meilleur  et  plus  peuplé  que  celui  où  nous  sommes, 

et  même  que  les  habitants  sont  fort  curieux  d'assister  aux  prières  des 
Français  qui  y  vont  négocier,  ce  qui  donne  sujet  de  croire  qu'on  y  pour- 

rait faire  uo  grand  profit. 

«  Je  ne  perds  aucune  occasion  d'annoncer  Jésus-Christ  par  moi-même, 
ou  par  autrui  :  soit  aux  nègres  qui  viennent  ici,  soit  aux  autres  des 

pays  plus  éloignés  où  vont  les  Français,  auxquels  après  les  avoir  exhor- 
tés à  se  confesser  et  communier  avant  leur  départ,  et  leur  avoir  recom- 

mandé de  se  garder  surtout  d'offenser  Dieu ,  et  d'avoir  un  grand  *oin 
de  donner  bon  exemple  aux  infidèles,  je  charge  celui  que  je  trouve  le 
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plus  intelligent,  de  ne  laisser  aucune  occasion  propre  pour  parler  de 

notre  sainte  foi  à  ces  infidèles,  lui  donnant  par  écrit  les  instructions  né- 
cessaires à  cet  effet. 

«  Or,  depuis  la  mort  de  M.  Gondrée,  mon  cher  compagnon,  sur  le- 
quel je  me  reposais  et  remettais  le  soin  de  notre  habitation  et  des  envi- 

rons, je  n'ai  pu  faire  mes  courses  si  loin  qu'auparavant,  parce  qu'il  faut 
me  trouver  les  dimanches  et  fêtes  à  notre  petite  église  pour  y  célébrer  la 

sainte  Messe  et  l'Office  divin,  et  faire  les  exhortations  aux  Français,  et 
les  instructions  aux  infidèles  des  environs.  C'est  pourquoi  mes  courses 

et  voyages  n'ont  pu  être  que  de  cinq  ou  six  jours. 
t  Je  fus  le  mois  d'août  dernier  aux  montagnes  les  plus  proches,  et  là 

j'instruisais  pendant  le  jour  ceux  que  je  rencontrais  dans  les  villages,  et 
le  soir  au  clair  de  la  lune  je  répétais  la  même  instruction  aux  autres  qui 
retournaient  du  travail.  Je  fus  extrêmement  consolé  voyant  la  docilité 

de  ces  pauvres  infidèles  qui  témoignaient  croire  de  tout  leur  cœur  ce  que 

je  leur  enseignais  ;  et  je  disais  en  moi-même  les  larmes  aux  yeux  :  Quid 

prohibet  eos  baptizari?  Mais  craignant  qu'ils  ne  fussent  pas  bien  en- 

core fondés  en  la  foi,  et  qu'ils  ne  vinssent  à  abuser  du  baptême,  n'y 
ayant  point  de  prêtre  pour  les  entretenir  en  la  piété  chrétienne ,  je  re- 

mis le  tout  à  la  providence  adorable  de  Dieu.  J'eusse  baptisé  des  enfants, 

mais  je  craignais  qu'avec  le  temps  on  ne  les  eût  pu  discerner  des  autres , 
vu  principalement  que  ces  pauvres  insulaires  changent  souvent  de  de- 

meure ,  et  je  crois  qu'il  serait  expédient  de  leur  faire  quelque  remarque 
pour  les  discerner.  Ceux  que  j'ai  baptisés  dans  le  voisinage  de  notre 
habitation  se  reconnaissent  assez ,  et  on  les  appelle  communément  dans 
le  pays  par  leurs  noms  de  baptême,  Nicolas,  François,  etc. 

«  Ce  serait  une  chose  trop  ennuyeuse  si  je  voulais  particulariser  toutes 

les  courses  et  voyages  que  j'ai  faits,  les  noms  des  lieux  et  des  gens  aux- 
quels j'ai  annoncé  Notre-Seigneur- Jésus-Christ,  et  toutes  les  particu- 

larités des  choses  qui  s'y  sont  passées  :  je  vous  puis  dire  qu'on  ne  peut 
désirer  plus  de  disposition  pour  recevoir  l'Évangile  ;  tous  ceux  que  je 
voyais  se  plaignaient  de  ce  que  les  Français,  depuis  qu'ils  trafiquent  en 
leur  pays ,  ne  leur  avaient  point  parlé  des  vérités  de  la  foi ,  et  ils  por- 

tent une  sainte  envie  à  ceux  qui  sont  voisins  de  notre  habitation.  Je  rap- 
porterai cependant  ce  qui  se  passa  au  mois  de  novembre  en  une  visite 

que  je  fis  dans  quelques  village.*  éloignés  d'ici  où  j'avais  porté  une  grande 
image  du  jugement  général,  au  haut  de  laquelle  était  représenté  le 

paradis  et  en  bas  l'enfer.  A  mon  arrivée  en  chaque  village  je  leur  criais 

que  j'étais  venu  afin  que  leurs  yeux  vissent  et  que  leurs  oreilles  enten- 

dissent les  choses  de  leur  salut,  et,  après  leur  avoir  expliqué  ce  qu'il 
fallait  croire  et  faire  pour  cette  fin  ,  je  leur  découvrais  limace  et  leur 
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faisais  voir  les  demeures  de  l'éternité,  et  les  pressais  de  choisir  le  haut  ou 
le  bas,  le  paradis  ou  l'enfer,  et  ces  pauvres  gens  s'écriaient  qu'ils  ne 
voulaient  point  aller  avec  le  diable,  et  que  c'était  avec  Dieu  qu'ils  vou- 

laient demeurer.  Us  se  plaignaient  entre  eux  que  leurs  ombiasses  ne 
leur  parlaient  point  de  Dieu ,  et  ne  les  visitaient  que  par  intérêt  et  pour 
les  tromper,  et  pour  moi  que  je  les  visitais  et  enseignais  gratuitement. 

«  Je  fus  aussi ,  il  y  a  quelque  temps,  au  delà  des  montagnes ,  en  une 

contrée  qu'on  appelle  la  vallée  d'Amboul ,  où  ayant  fait  voir  cette  même 
image  au  seigneur  du  lieu ,  je  lui  dis  que  Dieu  ferait  brûler  à  jamais  ceux 

qui  avaient  plusieurs  femmes,  sachant  bien  qu'il  en  avait  cinq  qu'il  te- 
nait en  sa  maison.  Il  en  fut  vivement  touché ,  et  je  remarquai  qu'il  chan- 

gea de  couleur  en  son  visage.  Étant  un  peu  revenu  à  soi ,  il  me  pria  de 

le  venir  instruire ,  et  me  promit  d'obliger  ses  vassaux  à  recevoir  l'É- 
vangile. 

«  Je  visitai  les  fêtes  de  Noël  dernier  le  pays  d'Anos,  qui  est  peuplé 
d'environ  dix  mille  personnes  ;  et  à  présent  il  ne  me  reste  plus  guère  de 
visites  à  faire  des  payscirconvoisins,  pour  donner  au  peuple  une  pre- 

mière connaissance  de  Jésus-Christ  et  achever  de  préparer  les  voies  : 

In  omnem  locum,  iiiquem  ipse  Domùius  est  venturus.  J'irai  au  plus 
tôt,  afin  que  ceux  qui  viendront  trouvent  au  moins  la  terre  un  peu  dé- 
frichée. 

«  Je  n'ai  autre  chose  à  vous  dire ,  Monsieur,  sinon  que  tous  ces  pau- 
vres gens  que  j'ai  commencé  à  instruire  n'attendent  plus  queaquœ  mo- 

twn ,  et  la  main  de  quelques  bons  ouvriers  pour  être  plongés  dans  la 
piscine  du  saint  baptême.  Combien  de  fois ,  évangélisant  à  la  campagne, 
ai-je  entendu,  non  sans  larmes,  ces  pauvres  gens  crier  :  Où  est  donc 
cette  eau  qui  lave  les  âmes,  que  tu  nous  as  promise?  fais-nous  en  venir 

ety  fais  les  prières.  Mais  je  diffère,  craignant  qu'ils  ne  fassent  encore  cette 
demande  matériellement,  comme  cette  Samaritaine  qui,  pour  s'exempter 
de  la  peine  de  venir  puiser  de  l'eau ,  demandait  à  Notre-Seigneur  de 
l'eau  qui  ôte  la  soif,  et  ne  connaissait  pas  encore  celle  qui  éteignait  le 
feu  de  la  concupiscence,  et  qui  rejaillissait  en  la  vie  éternelle. 

«  Nous  trouvâmes  à  notre  arrivée  en  ce  lieu  cinq  enfants  baptisés,  et 

et  il  a  plu  à  Notre-Seigneur  d'y  en  ajouter  cinquante-deux  autres.  Quoi- 
qu'il y  ait  beaucoup  d'adultes  suffisamment  disposés,  je  diffère  néan- 

moins de  les  baptiser,  jusqu'à  ce  qu'on  puisse  les  marier  incontinent 
après  le  baptême ,  pour  remédier  au  vice  qui  n'est  que  trop  commun 
dans  le  pays.  J'aurai  cependant  un  grand  soin  qu'aucun  de  ceux  qui 
sont  suffisamment  préparés  ne  meurent  sans  baptême.  Il  y  a  quelque 
temps  que  je  baptisai  une  pauvre  femme  ùgée  qui  était  fort  malade ,  et 
Dieu  fit  voir  en  elle  les  effets  de  sa  grâce  par  les  grands  sentiments  de 
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reconnaissance  envers  sa  bonté  qu'il  lui  inspira  tout  à  coup.  Elle  est 
allée  la  première  de  ce  pays  à  l'éternité  bienheureuse,  et  son  corps  a  été 
le  premier  enterré  au  cimetière  des  Français. 

«  J'attendrai  le  secours  et  les  ordres  qu'il  vous  plaira  m'envoyer  : 
cependant,  si  je  ne  puis  pas  beaucoup  avancer,  je  tache  de  ne  pas  laisser 
perdre  ce  qui  est  commencé.  Hélas  !  où  sont  et  que  font  maintenant  tant 
de  docteurs  et  de  personnages  savants,  comme  disait  autrefois  saint 
François-Xavier,  qui  perdent  le  temps  dans  les  académies  et  universités, 
pendant  que  tant  de  pauvres  infidèles petunt  panem,  et  non  est  qui 

frangat  eis  ?  Plaise  au  souverain  maître  de  la  moisson  d'y  pourvoir  par 
sa  bonté,  car  à  moins  que  d'avoir  ici  quantité  de  prêtres  pour  instruire 
et  pour  entretenir  le  fruit  des  instructions,  on  ne  pourra  guère 
avancer,  etc.  » 

2  VI.  Lettre  de  M.  Bourdaise,  prêtre  de  ta  Congrégation  de  ta 

Mission,  contenant  ta  suite  de  ce  qui  s'est  passé  aux  missions 
de  Madagascar. 

Il  ne  se  peut  dire  combien  M.  Vincent  fut  touché  lorsqu'il  apprit  la 
nouvelle  de  la  mort  de  M.  Gondrée,  tant  pour  la  perte  qu'il  faisait  d'un 
si  bon  ouvrier  que  pour  le  danger  où  il  voyait  M.  Xacquart,  demeuré 
seul  prêtre  en  cette  île ,  de  succomber  sous  le  faix  du  travail  que  son 
zèle  lui  ferait  embrasser.  Après  néanmoins  avoir  béni  Dieu  de  tout  et 

s'être  absolument  soumis  à  toutes  les  dispositions  de  sa  très-sainte  vo- 
lonté, il  porta  au  plus  tôt  ses  pensées  pour  faire  choix  de  quelques  dignes 

missionnaires,  afin  de  les  envoyer  secourir  leur  confrère  dans  la  culture 

de  cette  nouvelle  église.  Il  jeta  les  yeux  particulièrement  sur  M.  Tous- 
saint Bourdaise,  auquel  il  joignit  M.  François  Mousnier,  tous  deux  prê- 

tres de  sa  Congrégation,  et  très-capables  de  cet  emploi  apostolique;  et 

considérant  la  grandeur  de  l'ouvrage  qui  demandait  nombre  d'ouvriers, 
il  les  fit  suivre  incontinent  après  par  trois  autres ,  qui  furent  MM.  Du- 

four,  Prévost  et  de  Belleville,  tous  prêtres  de  la  Mission,  d'une  vertu 
éprouvée  et  fort  expérimentés  dans  les  fonctions  de  leur  vocation,  et 
qui  tous  ont  enfin  glorieusement  consumé  leur  vie  en  travaillant  pour 

l'accroissement  du  royaume  de  Jésus-Christ  dans  cette  terre  infidèle. 
Comme  M.  Bourdaise  est  celui  qui  a  survécu  à  tous  les  autres  et  qui  a  le 
plus  longtemps  travaillé  en  la  culture  de  cette  nouvelle  église,  nous 

rapporterons  ici  une  lettre  qu'il  écrivit  à  M.  Vincent  en  l'année  1657  , 
après  la  mort  de  tous  ses  confrères,  dans  laquelle  il  lui  raconte  tout  ce 

qui  s'est  passé  de  plus  digne  de  remarque  en  ces  missions  de  .Ma- 
dagascar : 

t  C'est  à  ce  coup,  Monsieur,  lui  dit-il,  que  les  paroles  me  manquent 
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tout  à  fait,  pour  vous  pouvoir  expliquer  les  amertumes  de  ma  pauvre 
àme.  Dieu  sait  quels  furents  nos  regrets  et  nos  larmes ,  quand ,  à  notre 

première  arrivée  dans  cette  lie ,  nous  n'y  trouvâmes  que  les  cendres  de 
M.  Nacquart,  lui  qui  nous  devait  tenir  lieu  d'un  Joseph,  pour  nous  y 
recevoir  comme  ses  frères,  et  d'un  Moïse  pour  nous  conduire  dans  les 
déserts  affreux  de  cette  solitude. 

t  La  perte  que  je  fis  un  peu  après  de  la  personne  de  M.  Mousnier , 

que  son  zèle  consuma  en  moins  de  six  mois,  me  fut  encore  d'autant  plus 
sensible  que  je  me  trouvai  seul  pour  en  supporter  la  pesanteur  :  cette 

plaie  a  toujours  saigné  depuis  dans  mon  cœur.  Et  bien  que  l'espérance 
de  recevoir  quelque  secours ,  par  un  nouvel  envoi  de  missionnaires,  ait 
par  intervalle  un  peu  allégé  ma  douleur,  néanmoins  le  trop  long  délai 

de  cette  même  espérance  m'a  souventefois  donné  sujet  d'une  nouvelle 
affliction;  mais  ce  qui  est  le  plus  déplorable  est  que,  presque  en  même 

temps  que  j'ai  commencé  à  jouir  de  ce  grand  bien  tant  désiré  et  attendu, 
il  m'a  été  ravi  et  je  l'ai  tout  perdu  sans  ressource.  De  sorte ,  mon  cher 
père ,  que  me  voilà  maintenant  dans  l'extrémité  du  malheur ,  et  en  état 
de  ne  plus  rien  attendre  à  l'avenir,  puisque  je  n'ai  rien  plus  à  perdre,  ni 
peut-être  à  espérer,  vu  que  cette  terre  ingrate  dévore  si  cruellement , 
non  point  ses  habitants,  mais  ses  propres  libérateurs.  Vous  entendez 

assez,  Monsieur,  ce  que  j'ai  à  vous  dire,  et  ce  que  je  voudrais  vous  pou- 
voir taire  pour  épargner  vos  larmes  et  mes  soupirs.  M.  de  Belleville, 

dont  je  n'ai  jamais  connu  que  le  nom  et  les  vertus,  est  mort  dans  le  che- 
min. M.  Prévost,  après  avoir  essuyé  les  fatigues  du  voyage,  est  mort. 

M.  Dufour,  que  je  n'ai  vu  ici  que  pour  connaître  le  prix  de  ce  que  je 
devais  perdre,  est  mort.  Enfin,  tous  ceux  de  vos  enfants  que  vous  avez 
envoyés  à  Madagascar  sont  morts;  et  je  suis  ce  misérable  serviteur  de* 
meure  seul  pour  vous  en  donner  la  nouvelle ,  laquelle ,  quoique  bien 

triste  et  très- affligeante,  ne  vous  laissera  pas  de  vous  donner  de  la 

joie  et  de  la  consolation,  quand  vous  aurez  su  la  sainteté  de  la  vie  qu'ils 
ont  menée,  tant  sur  mer  que  sur  terre,  et  les  grandes  bénédictions  que 

Notre-Seigneur  a  données  à  tous  leurs  emplois  depuis  qu'ils  ont  quitté 
la  France.  Je  m'en  vais,  Monsieur,  vous  en  faire  un  bref  récit,  etc.  1 

11  n'y  a  que  Dieu  seul  qui  ait  bien  connu  la  douleur  de  M.  Vincent  de 
la  perte  de  ses  ouvriers  arrivée  coup  sur  coup  et  dans  un  lieu  où  leur 
conservation  et  leur  présence  semblait  extrêmement  souhaitable.  En- 

tendons parler  sur  ce  besoin  M.  Bourdaise,  et  après  l'avoir  ouï  sur 
ces  nouvelles  affligeantes ,  voyons  les  sujets  de  joie  dont  il  consolait 
M.  Vincent. 

t  S'il  y  avait,  dit-il,  deux  ou  trois  prêtres,  j'espérerais  que  devant 
un  an  presque  tout  le  pays  d'Anos,  quoique  grand,  serait  baptisé.  Les 
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villages  sont  fréquents  en  ce  pays  ici.  Je  ne  puis  pas  aller  beaucoup  loin 

et  satisfaire  à  ceux  qui  viennent  à  notre  église.  Cependant  les  princi- 

paux de  ces  villages  disent  qu'ils  <c  feraient  bien  baptiser  s'ils  avaient 
quelqu'un  pour  les  faire  prier  Dieu  :  je  tâche  au  moins  à  les  porter  à 
désirer  le  baptême ,  et  leur  en  faire  produire  des  actes,  afin  que  le  bap- 

tême in  voto  supplée  dans  la  nécessité. 

t  Pour  plus  facilement  faire  retenir  les  points  de  notre  foi  à  ces  gens 

ici,  j'ai  prié  un  Français ,  qui  entend  très-bien  la  langue  du  pays,  de 
m'aider  à  tourner  mot  à  mot  en  cette  langne  notre  petit  catéchisme,  ce 

qu'il  a  fait,  et  cela  m'est  fort  utilfc ;  je  ne  me  sers  plus  d'interprète;  ils 

s'échauffent  de  plus  en  plus  à  notre  sainte  foi,  et  je  vois  tous  les  jours 
de  nouvelles  personnes  venir  apprendre  le  Pater,  Vslve  et  le  Credo, 

que  je  leur  enseigne  et  que  je  leur  explique.  Toutes  les  femmes  d'Histo- 
langar  sont  dans  le  désir  de  se  faire  baptiser  et  d'être  mariées  dans 

l'Église.  Lorsque  MM.  Dufour  et  Prévost  arrivèrent,  et  qu'ils  étaient 
encore  en  la  petite  île  de  Sainte-Marie  ,  qui  n'est  pas  loin  de  celle-ci, 
j'avais  déjà  fait  mon  compte  de  les  laisser,  l'un  en  ce  lieu-là,  et  l'autre 
ici ,  et  moi  m'en  aller  dans  les  terres  voisines  instruire  les  uns  et  les  au- 

tres. Et,  pour  n'être  à  charge  à  personne,  j'avais  proposé  de  faire  un 
petit  réservoir  de  vivres  dans  une  des  principales  habitations  qui  se 

trouverait  le  plus  au  cœur  du  pays,  et  ainsi  demeurer  huit  ou  dix  jours 

dans  un  endroit,  jusqu'à  ce  qu'il  y  eût  quelqu'un  du  village  qui  sût  prier 
Dieu,  pour  l'apprendre  ensuite  aux  autres,  et  leur  faire  faire  les  prières 
du  soir  et  du  matin ,  comme  elles  se  font  ici  en  notre  habitation.  Ces 

desseins  plaisaient  beaucoup  à  mon  esprit,  et  j'assurais  ces  pauvres 
nègres  que  bientôt  j'irais  à  eux  ,  pour  leur  apprendre  à  connaître  Dieu 

et  à  le  prier,  puisqu'ils  l'avaient  tant  souhaité ,  et  qu'il  était  venu  de 
mes  confrères  pour  m'aider,  ce  qui  les  réjouissait  fort  ;  mais  Dieu  en  a 
disposé  autrement. 

«  J'apprends  à  ces  bonnes  gens  qui  ont  reçu  le  baptême  à  se  confes- 

ser, et  j'espère  que  devant  raques  tous  se  confesseront,  s'il  plaît  à 
Dieu.  Ils  se  rendent  lies-assidus  aux  prières  du  soir  et  du  malin,  et 
même  à  midi  :  les  honteux  et  les  vieilles  gens  viennent  chez  nous,  et  je 

les  instruis  en  particulier. 

«  Plusieurs  ne  demandent  pas  mieux  que  d'être  baptisés,  mais  je  veux 
qu'ils  sachent  prier  Dieu  auparavant,  et  c'est  pendant  ce  temps-là  que 

je  les  éprouve  ,  et  que  j'apprends  leurs  déporlements. 
«  Quantité  m'ont  dit  qu'une  des  choses  qui  les  retient  de  se  faire 

baptiser,  est  qu'ils  ont  peur  que  les  Français  ne  demeurent  pas  long- 

temps dans  l'ile ;  ou  qu'étant  peu  ,  les  blancs  ne  les  fassent  massai  i  tr. 

*  Je  ne  laisse  pas  d'être  accablé  de  monde  qui  vient  à  loule  heure 
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pour  apprendre.  J'ai  été  contraint  de  les  faire  prier  Dieu  ensemble  tout 
haut  dans  l'église  ;  à  quoi  ils  se  rangent  fort  exactement,  tant  les  petits 
que  les  grands.  Plût  à  Dieu ,  Monsieur,  que  tous  nos  confrères  enten- 

dissent les  doux  accords  nouveaux  que  tant  de  voix  discordantes  de 

jeunes  et  de  vieux,  d'hommes  et  de  femmes,  de  pauvres  et  de  riches, 
rendent,  étant  tous  unis  en  la  foi  d'un  même  Dieu. 

«  J'ai  baptisé  ces  jours  ici  cinq  familles  de  nègres ,  c'est-à-dire , 
l'homme,  la  femme  et  les  enfants. 

t  J'ai  fait  douze  mariages  entre  des  Français  et  des  femmes  du  pays, 
lesquelles  ont  été  les  premières  qui  sont  venues  prier  Dieu ,  les  pre- 

mières baptisées,  et  les  premières  qui  ont  zélé  l'honneur  de  Dieu  ;  elles 
sont  à  cette  heure  l'exemple  des  autres  femmes. 

■  «  Nous  avons  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  faire  sortir  les  femmes 

publiques.  J'ai  été  contraint  d'aller  dans  les  cases  avec  une  corde  poul- 
ies chasser,  et  cela  après  avoir  vainement  usé  de  prières  et  de  supplica- 

tions ;  la  peur  leur  a  donné  la  chasse.  J'avais  l'agrément  de  M.  le  gou- 
verneur pour  en  user  ainsi. 

«  Quatre  nègres  qui  avaient  été  baptisés  et  mariés  par  feu  M.  Nac- 
quart,  et  éloignés  de  leurs  femmes  par  les  guerres,  ont  été  remis  en- 

semble avec  beaucoup  de  peine. 
«<  Outre  cela,  nous  avons  douze  nouveaux  mariages  contractés  entre 

nègres,  et  vingt-trois  entre  des  Français  et  des  femmes  du  pays  ;  cela 

va  multipliant  petit  à  petit  ;  chaque  habitant  s'est  retiré  à  son  habita- 
lion,  ils  viennent  aux  bonnes  fêtes  à  l'église. 

«  Je  me  fais  montrer  à  lire  et  à  écrire  à  la  façon  du  pays,  je  fais  venir 
pour  cela  un  des  plus  grands  et  plus  savants  ombiasses. 

«  Nous  avons  instruit  quatre  petits  Rovandries,  qui  sont  fils  de  quatre 

des  plus  grands  du  pays,  qui  les  ont  envoyés  ici  ;  l'un  est  déjà  ondoyé  ; 
j'attends  nos  Français  qui  sont  en  voyage  pour  être  leurs  parrains,  afin 
de  les  baptiser  tous  ;  ils  le  désirent  beaucoup;  ils  ont  quitté  leurs  olys 

qu'ils  portaient  pendus  au  cou,  et  ont  mis  des  croix  à  leur  place. 
J'ai  parlé  à  un  grand  Rovandrie,  duquel  j'ai  baptisé,  il  y  a  longtemps, 

les  deux  fils  aînés,  pour  le  porter  à  se  faire  baptiser  lui-même  et  tout  le 
reste  de  sa  maison  ,  comme  aussi  son  père  et  son  frère,  qui  sont  rois 

comme  lui  :  il  ne  s'en  est  pas  éloioné.  Il  a  laissé  ici  son  plus  jeune  gar- 
çon et  m'a  permis  de  le  baptiser  :  c'est  beaucoup  pour  un  grand.  Si  lui- 

même  était  baptisé,  nous  en  aurions  bien  d'autres. 
t  Le  fils  aîné  d'un  autre  roi,  nommé  Dian  Masse,  qui  est  baptisé  et 

un  des  plus  vaillants  du  pays,  a  un  très-bon  esprit  et  est  fort  bien  fait , 

prie  Dieu  tous  les  jours  devant  son  monde;  et  lui  ayant  dit  d'instruire 
sa  femme  et  ses  gens,  il  me  l'a  promis. 
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t  J'ai  chez  nous  deux  enfants  de  deux  grands  de  l'île  avec  leurs  es- 
claves; ils  veulent  pareillement  recevoir  le  baptême  ,  lequel  nous  leur 

administrerons,  Dieu  aidant ,  avec  le  plus  de  solennité  que  nous  pour- 
rons, afin  que  Dieu  en  soit  plus  glorifié,  et  les  peuples,  particulièrement 

les  principaux  ,  plus  édifiés  et  excités  à  suivre  le  bon  exemple  que  ces 

deux  leur  donneront  ;  car  il  faut  avouer  qu'on  avance  plus  notre  religion 
par  la  conversion  d'un  seul  noble  et  grand  seigneur  que  si  l'on  en  avait 
converti  une  centaine  d'entre  !e  menu  peuple  :  l'expérience  le  fait  assez voir. 

<■  L'année  passée  je  fus  averti  que  trois  des  plus  puissants  seigneurs 
de  tout  le  pays  et  les  plus  redoutés  n'avaient  plus  guère  à  vivre,  et 
qu'ils  mourraient  assurément  en  peu  de  jours  ;  je  me  trouvai  là-dessus 
fort  en  peine,  sachant  que  c'étaient  des  gens  fort  attachés  à  leurs  su- 

perstitions; toutefois  je  suivis  le  mouvement  de  Dieu  :  je  les  allai  trou- 
ver, et  Dieu  leur  fit  la  grâce  de  leur  ouvrir  les  yeux  ;  car  leur  ayant  parlé 

des  vérités  de  notre  foi ,  et  assuré  que  personne  ne  pouvait  être  bien- 

heureux, ni  éviter  les  peines  éternelles  après  la  mort,  s'il  n'était  bap- 
tisé, aussitôt  ils  me  prièrent  de  les  baptiser,  mais  de  les  baptiser  à 

l'heure  même ,  et  de  les  ensevelir  après  leur  mort.  Je  leur  promis  de 
faire  l'un  et  l'autre ,  pourvu  qu'ils  quittassent  tous  leurs  otys  et  supers- 

titions qu'ils  avaient  sur  eux  :  ce  qu'ils  firent  incontinent,  et  puisje  leur 
donnai  le  saint  baptême  ;  et  quand  ils  furent  morts,  je  ne  manquai  pas 
de  les  ensevelir  et  de  leur  donner  sépulture  en  notre  cimetière.  Sur  quoi 

je  ne  puis  passer  sous  silence  la  joie  et  l'édification  que  me  donnèrent 
les  nègres  sur  le  point  que  l'enterrement  se  fit  ;  car  incontinent  ils  ac- 

coururent en  très-grand  nombre  pour  voir  mettre  en  terre  ceux  qu'ils 
avaient  tenus  autrefois  pour  des  dieux ,  et  donnaient  mille  louanges 

à  la  religion  catholique,  de  ce  que  nous  avions  soin  d'ensevelir  ainsi 
honorablement  ceux  même  qui  avant  le  baptême  ne  nous  voulaient  que 
du  mal.  Vous  voyez  la  grande  disposition  de  ces  Indiens  à  leur  conver- 

sion ,  et  combien  l'exemple  des  grands  y  contribue. 
«  J'ai  pris  trois  petits  garçons,  fils  de  nos  Français,  avec  deux  fils  des 

rois  de  Mavauboulle,  tous  cinq  âgés  d'environ  deux  ans ,  qui  est  l'âge 
auquel  l'on  peut  s'assurer  de  trouver  et  conserver  en  eux  l'innocence  , 
surtout  au  fait  de  la  chasteté  ,  qui  est  ici  rare  au-delà  de  ce  qu'on  peut 
dire;  de  quoi  il  ne  faut  pas  s'étonner,  puisque  les  pères  et  mères  n'at- 

tendent pas  ici  (jue  leurs  enfants  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  aient  l'usage 
de  raison  pour  leur  apprendre  comment  on  peut  perdre  sa  pureté ,  et 
qui  pis  est  les  y  excitent  eux-mêmes  :  chose  bien  déplorable  et  qui  fait 

bien  voir  la  grande  nécessité  que  ce  pauvre  peuple  a  d'être  instruit.  . 
Pavais  déjà  depuis  longtemps  quatre  autres  petits  garçons ,  qui  sont 
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maintenant  âgés  de  sept  à  huit  ans,  lesquels  me  donnent  beaucoup  de 

satisfaction  et  d'espérance  de  les  voir  un  jour  coopérer  à  la  conversion 
des  autres,  principalement  deux  d'entre  eux  qui  savent  déjà  lire  et  ser- 

vir la  Messe. 

«  Ces  pauvres  Indiens  ont  recours  à  moi  dans  leurs  maladies,  dont 

je  rends  grâces  à  Noire-Seigneur.  Dès  qu'il  y  en  a  quelqu'un  de  blessé 
ou  de  malade,  il  m'envoie  quérir  pour  recevoir  quelque  petit  rafraî- 

chissement ou  soulagement  :  ce  qui  sert  beaucoup,  car  c'est  dans  ce 
temps-là  qu'ils  m'écoutent  plus  volontiers,  et  cela  a  été  cause  que  j'ai 
baptisé  plusieurs  petits  enfants  qui  sont  morts  bientôt  après,  et  par 
conséquent  sont  montés  au  ciel.  Nous  les  avons  enterrés  avec  les  céré- 

monies accoutumées,  faisant  porter  des  cierges  aux  petits  enfants  de 
leur  âge. 

«  Étant  allé  voir  le  seigneur  du  village  d'imours,  déjà  vieux  et  ma- 
lade à  l'extrémité ,  et  en  présence  de  tous  ses  sujets  qui  étaient  accourus 

à  mon  arrivée ,  je  lui  parlai  des  choses  de  l'autre  monde  et  de  la  gran- 
deur de  la  foi  chrétienne;  je  lui  dis  que  s'il  voulait  être  baptisé  comme 

les  chrétiens ,  il  serait  mis  au  rang  des  enfants  de  Dieu.  Ce  bonhomme, 

ramassant  ce  qui  lui  restait  de  forces ,  me  dit  qu'il  voulait  bien  être 
chrétien  ;  c'est  pourquoi ,  comme  le  mal  le  pressait ,  je  l'ondoyai  en  pré- 

sence de  toute  l'assemblée,  à  laquelle  ensuite  je  fis  une  exhortation;  et 
revenant  au  malade ,  je  lui  donnai  quelques  clous  de  girofle  pour  le  for- 

tifier, car  il  n'en  pouvait  plus.  Il  me  demanda  du  vin  fort  de  France  ;  je 
lui  en  promis.  Il  me  voulut  faire  un  présent;  mais  je  le  remerciai,  lui 
disant  que  le  baptême  est  une  chose  de  si  haut  prix ,  que  rien  du  monde 

ne  le  saurait  payer.  Le  voyant  si  bien  disposé ,  je  m'en  revins  et  je  lui 
envoyai  un  peu  de  thériaque  et  confection  d'hyacinthe ,  et  au  bout  de 
trois  jours  il  fut  guéri  :  en  quoi  je  me  sens  obligé  à  la  bonté  divine,  de 
ce  que ,  par  le  moyen  des  petits  remèdes  auxquels  elle  donne  bénédic- 

tion pour  les  corps ,  je  trouve  facilité  en  ces  bonnes  gens  pour  la  gué- 
rison  de  leurs  âmes. 

t  Pendant  la  guerre,  les  ennemis  étant  venus  de  nuit  dans  un  village 

proche  de  nous,  ils  y  tuèrent  un  vingtaine  d'hommes  qui  étaient  soumis 
aux  Français -,  ils  blessèrent  une  femme  de  quinze  coups  de  sagaie;  elle 
me  fut  amenée  au  bout  de  dix  jours  avec  une  grosse  fièvre.  Ses  plaies 

étaient  si  infectées  à  cause  de  la  pourriture,  qu'on  n'en  pouvait  sup- 
porter la  puanteur  ;  cela  venait  de  ce  que  les  pauvres  n'ont  pas  moyen 

de  se  faire  panser  par  les  ombiasses ,  et  les  pauvres  blessés  laissent  ainsi 
leurs  plaies  sans  y  rien  mettre.  Je  lui  donnai  quelque  onguent  qui  la 

guérit  en  peu  de  temps ,  avec  l'aide  de  Dieu ,  quoiqu'elle  eût  un  nerf  et 
un  des  gros  vaisseaux  coupés  au  bras.  Lorsqu'elle  fut  relevée  elle  m'a- 
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mena  ses  deux  enfants  pour  les  baptiser,  el  me  les  voulait  donner  pour 
esclaves;  mais  je  ne  les  voulus  pas  recevoir  en  cette  qualité,  lui  faisant 

entendre  qu'en  notre  religion  il  n'y  avait  point  d'esclaves. 
«  Un  ombiasse  me  vint  dernièrement  trouver  pour  me  prier  d'aller 

guérir  en  son  village  un  homme  qui  ne  dormait  point,  il  y  avait  bien 

trois  mois ,  et  souffrait  beaucoup  en  raison  d'un  abcès  qu'il  avait  en  la 
cuisse ,  laquelle  était  devenue  fort  enflée  et  grosse  comme  le  corps  d'un 

homme,  et  la  peau  était  si  dure  qu'elle  ne  se  pouvait  percer  d'elle- 

même  :  ce  qu'ayant  vu,  je  pris  un  bistouri  et  lui  perçai  cetaposlumc, 
qui  rendit  plus  d'un  seau  de  pus  :  ces  pauvres  gens  en  étaient  tout  émer- 

veillés. Il  fut  guéri  à  trois  jours  de  là.  Il  en  avait  aussi  une  à  l'épaule, 
à  laquelle  je  fis  la  même  chose,  et  tôt  après  le  mal  se  passa  entièrement. 

«  II  court  parmi  les  naturels  du  pays  une  certaine  dysenterie,  ou  flux 

gris,  qui  s'appelle  sorac,  laquelle  ne  procède  que  de  mauvaise  nour- 
riture, et  dure  trois  mois  de  l'année.  Ce  mal  les  fait  mourir  en  huit 

jours ,  et  ils  n'ont  aucun  remède  pour  s'en  garantir.  Je  leur  donnai  un 

peu  de  thériaque,  qui  les  guérit  tous;  j'en  ai  guéri  plus  de  cent,  par  la 
miséricorde  de  Dieu  :  ils  viennent  tous  à  moi  pour  cela.  Il  y  a  sujet  d'es- 

pérer que  les  guérisons  corporelles  les  disposeront  aux  spirituelles,  ainsi 

qu'il  arrivait  aux  apôtres  et  à  Xotre-Seigneur  même ,  vu  qu'ils  guéris- 
saient les  corps  avant  que  de  convertir  les  âmes. 

«  Nous  avons  ici  un  devin,  nommé  Rathy,  âgé  d'environ  soixante- 
neuf  ans,  de  petite  taille,  simple  à  voir,  et  de  peu  de  paroles.  Cet 

homme  s'est  rendu  recommandable  par  ses  devinations,  lesquelles  se 
sont  trouvées  le  plus  souvent  véritables  ;  les  Français  même  lui  donnent 

créance.  En  l'an  1654  il  prédit  qu'en  moins  de  six  semaines  on  verrait 
ici  des  vaisseaux  de  France  :  ce  qui  se  trouva  vrai ,  parce  que  tôt  après 
ceux  que  M.  le  maréchal  de  la  Meilleraie  avait  envoyés  arrivèrent. 

Une  autre  fois,  étant  interrogé  par  des  Français  si  M.  de  Flacourt  qui 

retournait  en  France  y  arriverait  à  bon  port,  il  répondit  qu'oui;  mais 

qu'aux  approches  de  France  il  rencontrerait  trois  vaisseaux  de  guerre 
ennemis  :  ce  qui  arriva  ainsi ,  comme  lui-même  vous  l'a  pu  dire.  Il  s'est 
trouvé  véritable  en  plusieurs  autres  prédictions,  dont  j'ai  été  moi-même 
le  témoin;  cela  me  fit  douter  si  ce  ne  serait  pas  un  véritable  don  de 
prophétie  que  Dieu  eût  communiqué  à  cet  homme,  comme  autrefois 

aux  sibylles,  pour  récompense  de  quelque  insigne  vertu  morale  qu'il  a; 
car  il  paraît  être  bonhomme,  simple  et  naïf;  el  comme  il  me  venait  voir 

souvent ,  je  voulus  un  jour  m'en  éclaircir.  Je  lui  demandai  s'il  parlait 
aux  coucoulambous  :  ce  sont  les  lutins  et  follets  ;  il  me  répondit  naïve- 

ment qu'il  leur  parlait,  et  bien  souvent.  Je  m'informai  du  lieu  où  habi- 
taient ces  démons  <'t  comment  ils  étaient  faits.  Il  me  dil  qu'ils  se  tenaient 
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dans  de  grandes  montagnes  et  qu'ils  paraissaient  n'avoir  que  le  ventre , 
quoiqu'ils  ne  mangeassent  point;  que  quelques-uns  les  entendaient  par- 

ler, et  d'autres  point  du  tout.  Je  lui  demandai  s'il  ne  songeait  point  en 
dormant  les  choses  qu'il  disait  de  l'avenir  ;  il  me  dit  que  sa  pensée  lui 
dictait  cela  sur-le-champ  ;  et  je  le  crois  ainsi ,  car  il  a  fait  des  réponses 
dont  il  ne  pouvait  avoir  eu  le  loisir  de  consulter  le  démon  :  comme 
quand  une  personne  lui  demanda  si  son  père  était  vivant  et  combien 

il  avait  de  frères  et  de  sœurs,  ce  qu'il  ne  pouvait  connaître,  il  répondit 
fort  bien  à  tout  cela ,  et  sans  hésiter,  disant  au  vrai  tout  ce  qui  en  était. 

Je  lui  demandai  si  cela  le  portait  au  bien  et  lui  disait  qu'il  fût  bon  de 
prier  Dieu.  Il  me  répondit  ambiguèment,  soit  qu'il  en  doutât,  soit  qu'il 
n'osât  dire  non,  ou  pour  autre  raison  :  tant  y  a  que  je  ne  le  pressai  pas 
davantage  là-dessus.  Je  lui  demandai  seulement  si  cet  esprit  aimait  les 

prêtres  ;  et  il  me  dit  qu'il  les  craignait  plutôt  :  ce  qui  me  fit  juger  que 
c'étaient  des  mauvais  esprits.  Il  a  prédit  plusieurs  autres  choses,  dont 
la  vérité  n'est  pas  encore  connue  ;  entre  autres  que  toute  l'île  serait  con- 

vertie et  baptisée.  Or,  que  cette  prophétie  soit  du  bon  ou  du  mauvais 

esprit,  je  ne  sais  qu'en  dire  :  Dieu  veuille  en  faire  voir  au  plus  tôt  l'exé- 
cution. Il  y  a  sujet  de  L'espérer,  si  mes  péchés  n'y  mettent  empêchement, 

parce  que  nous  touchons  quasi  au  doigt  la  vérité  d'une  autre  semblable 
prédiction,  qui  est  que  lui,  sa  femme  et  ses  enfants  seraient  un  jour 

baptisés  :  ce  qu'il  m'a  effectivement  promis  de  faire  au  plus  tôt,  et  il 
vient  tous  les  jours  à  la  prière,  et  me  dit  que  lorsqu'il  saura  bien  prier, 
il  ira  par  les  villages  comme  moi  l'apprendre  aux  autres,  et  dès  à  pré- 

sent il  ne  veut  plus  répondre  à  ceux  qui  lui  demandent  quelque  chose 

touchant  leurs  superstitions ,  disant  pour  s'en  excuser  qu'il  a  peur  de 
moi.  Cet  homme  peut  beaucoup  pour  détromper  les  autres  sur  le  fait 

des  olys;  car  c'était  un  des  plus  grands  maîtres  en  cela. 
<  La  famine  était  venue  si  grande  ici  que  plusieurs  nègres  mouraient 

de  faim.  J'ai  fait  une  marmite  pour  les  enfants  baptisés  et  non  baptisés, 
qui  sont  ravis  tous  les  jours  d'avoir  une  écuellée  de  potage.  Je  leur  fais 
le  catéchisme  moi-même  à  midi ,  auquel  ils  sont  assez  attentifs  et  mo- 

destes ;  il  y  vient  même  des  mères  apporter  leurs  petits  enfants,  ce  qui 
me  réjouit;  car  ils  sucent  ce  lait  spirituel  avec  une  grande  avidité,  et 
je  suis  résolu  de  continuer  toujours,  attendu  le  fruit  qui  en  revient. 

Outre  cette  marmite  ordinaire,  je  fais  l'aumône  aux  vieillards  et  aux 
enfants  abandonnés  de  leurs  mères ,  pendant  les  mauvais  jours  auxquels 
ils  ne  trouvent  presque  rien  à  manger. 

«  Vous  voyez  donc,  Monsieur,  d'un  côté  les  belles  et  riches  disposi- 
tions pour  étendre  le  royaume  de  Jésus-Christ  en  cette  grande  île,  où 

déjà  six  cents  de  ses  habitants,  pour  le  moins,  ont  reçu  la  lumière  de 
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l'Évangile,  et  le  nombre  de  ceux  qui  la  désirent  et  L'attendent  est  en- 
core bien  plus  grand.  Que  si,  par  la  facilité  et  peu  de  résistance  de 

ceux-ci,  nous  pouvons  juger  des  autres,  il  y  a  sujet  d'espérer  la  même 
chose  de  tous  les  habitants,  c'est-à-dire  de  quatre  cent  mille  âmes  qui 
sont  en  cette  terre  ,  et  d'une  multitude  innombrable  d'autres  qui  duns 
la  suite  des  temps  recevront  de  leurs  ancêtres  cette  riche  succession. 

Cependant,  bien  que  je  ne  sois  qu'un  pauvre  petit  serviteur  inutile,  si 
je  venais  à  manquer,  comme  j'en  suis  tous  les  jours  à  la  veille,  hélas' 
que  deviendrait  cette  pauvre  Église  et  que  deviendraient  tant  de  peu- 

ples qui  demeureraient  sans  instruction ,  sans  sacrement  et  sans  aucune 

conduite?  Dieu,  qui  me  fait  voir  cette  extrémité ,  me  presse  de  me  pros- 
terner en  esprit  à  vos  pieds,  comme  je  le  suis  ici  de  corps ,  pour  vous 

dire  de  la  part  de  tant  d'âmes ,  avec  toute  l'humilité  et  le  respect  qu'il 
m'est  possible  :  Mitte  quos  missurus  es.  Envoyez-nous  des  mission- 

naires ;  car  ceux  qui  sont  venus  mourir  à  nos  portes  n'ont  point  été  en- 
voyés à  Madagascar  pour  y  demeurer  ;  ils  ont  été  seulement  appelés  par 

ce  chemin  au  ciel ,  où  vous  n'avez  pas  moins  besoin  d'établir  votre  Con- 
grégation que  sur  la  terre. 

«  Je  finis  par  une  petite  nouvelle  triste  et  joyeuse  tout  ensemble ,  que 

j'appris  il  y  a  quelque  temps  :  à  savoir,  que  la  mère  de  Dian  Machicore, 
l'un  des  plus  grands  seigneurs  du  pays ,  âgée  de  plus  de  cent  ans,  était 
morte,  après  avoir  demandé  instamment  le  baptême,  qu'elle  n'avait  pu 
recevoir  à  cause  de  la  distance  du  lieu  où  j'étais.  Je  fus  à  la  vérité  fort 
affligé  de  ce  qu'on  ne  m'avait  point  appelé  de  bonne  heure  pour  l'as- 

sister en  ce  dernier  passage.  Néanmoins,  parce  qu'il  y  a  sujet  d'espérer 
qu'en  ce  cas  d'impuissance  ce  bon  désir  qu'elle  a  témoigné  aura  suppléé 
à  ce  défaut ,  et  lui  aura  fait  recevoir  le  baptême  intérieur  du  Saint- 

Esprit,  mon  cœur  en  a  ressenti  de  la  consolation.  J'ai  cru  être  obligé 
de  lui  donner  place  parmi  nos  néophytes.  Il  y  en  a  probablement  plu- 

sieurs autres  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  qui  se  sauvent  ici  en  vertu  de  ce 
baptême  spirituel,  pour  n'avoir  moyen  de  recevoir  l'autre-,  mais  il  faut 
aussi  avouer  que  le  nombre  est  beaucoup  plus  grand  de  ceux  qui  se 

damnent,  faute  d'avoir  un  homme  qui  leur  aide  à  se  laver  dans  cette 
mystique  piscine;  et  c'est  ce  qui  me  cause  plus  de  douleur,  surtout 
quand  je  me  représente  que  leurs  anges  gardiens  me  disent  :  Si  fuisses 
hic ,  /rater  meus  non  fuisset  morluus.  0  missionnaire  !  si  tu  eusses 
assisté  cet  homme  et  celte  femme ,  ils  ne  seraient  pas  morts  de  la  mort 
éternelle.  0  mon  cher  père!  que  je  fais  souvent  des  souhaits  que  tant 

d'ecclésiastiques  capables  qui  sont  en  France  dans  l'oisiveté,  et  qui 
savent  ce  grand  besoin  d'ouvriers,  fissent  quelquefois  une  semblable 
réflexion,  et  se  persuadassent  vivement  que  Notre  Seigneur  même  leur 
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fait  ces  reproches  à  chacun  d'eux  en  particulier  :  0  sacerdos!  si  fuis- 
ses lue,  frater  meus  non  fuisset  mortuus.  0  prêtre!  si  tu  eusses  été 

dans  cette  île ,  plusieurs  de  mes  frères  rachetés  par  mon  sang  ne  seraient 

pas  morts  d'une  mort  irréparable.  Sans  doute  que  cette  pensée  leur 
donnerait  de  la  compassion  et  même  de  la  frayeur,  surtout  s'ils  consi- 

déraient attentivement  que,  pour  avoir  négligé  de  rendre  cette  assis- 
tance spirituelle ,  le  même  Jésus-Christ  leur  dira  un  jour  ces  terribles 

paroles  :  Ipse  impins  in  iniquitate  sud  morietur,  sanguinem  vero 
ejus  de  manu  tuâ  requiram.  Oh!  que  si  les  prêtres,  les  docteurs,  les 
prédicateurs,  les  catéchistes  et  autres  qui  ont  talent  et  vocation  pour  ces 
missions  éloignées,  faisaient  bien  attention  à  tout  ceci,  et  surtout  au 

compte  qui  leur  sera  demandé  de  tant  d'âmes  qui ,  faute  d'assistance  de 
leur  part,  auront  été  damnées,  il  n'y  a  point  de  doute  qu'ils  seraient 
bien  plus  soigneux  qu'ils  ne  sont  d'aller  au  loin  chercher  les  brebis 
égarées  pour  les  ramener  au  bercail  de  l'Église.  » 

Or,  comme  ce  fervent  missionnaire  appréhendait  que  M.  Vincent  ne 

vînt  à  perdre  courage  et  à  changer  de  résolution,  voyant  ainsi  mou- 
rir les  plus  excellents  ouvriers  de  sa  Congrégation ,  il  lui  fit  cette  re- 

charge : 

«  Envoyez-nous  au  plus  tôt  quelques  autres  ouvriers,  je  vous  en  con- 
jure, mon  cher  père;  et  si  tous  ces  fâcheux  événements  vous  faisaient 

douter  tant  soit  peu  de  la  vocation  de  notre  compagnie  en  cet  emploi, 
jetez  les  yeux  sur  les  desseins  de  saint  Bernard ,  quand  il  conseilla  la 

croisade  pour  la  conquête  de  la  Terre-Sainte ,  et  sur  cette  histoire  des 
entreprises  faites  par  les  Israélites  contre  la  ville  de  Gabaon  :  car  si 

vous  considérez  que  le  succès  de  l'une  et  de  l'autre  expédition  fut  assez 
malheureux ,  quoique  Dieu  eût  autorisé  la  première  par  miracle ,  et  la 
seconde  par  révélation ,  vous  avouerez  facilement  que  le  triste  succès 

du  voyage  de  nos  prêtres  ne  doit  pas  empêcher  de  croire  que  leur  voca- 

tion ne  soit  du  même  Dieu,  qui  d'ailleurs  vous  en  a  donné  des  marques 
assez  évidentes;  et  puis  vous  savez ,  Monsieur,  que  Dieu  mortifie  et  vi- 

vifie quand  il  lui  plaît,  et  qu'ainsi  il  y  a  sujet  d'espérer  que  les  autres 
ouvriers  que  votre  charité  enverra  réussiront  mieux  que  n'ont  fait  les 
précédents,  ainsi  qu'il  arriva  aux  mêmes  Israélites,  lesquels  après  avoir 
été  par  deux  diverses  fois  battus  et  repoussés  par  les  Gabaonites,  de- 

meurèrent enfin  victorieux,  et  prirent  la  ville  au  troisième  assaut  qu'ils 
lui  donnèrent.  11  est  vrai,  mon  cher  père,  que  vous  avez  perdu  beau- 

coup .d'enfants,  et  de  bons  sujets;  mais  je  vous  supplie  pour  l'amour  de 
Jésus-Christ  de  ne  vous  point  décourager  pour  cela,  et  ne  point  aban- 

donner tant  d'âmes  qui  ont  été  rachetées  par  le  Fils  de  Dieu.  Tenez  pour 
assuré  que  si  tant  de  bons  missionnaires  sont  morts ,  ce  n'est  point  l'air 
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du  pays  qui  en  est  la  cause,  mais  ou  les  fatigues  de  leur  voyage,  ou  leurs 
mortifications  excessives,  ou  bien  le  travail  immodéré,  qui  sera  toujours 

ici  trop  grand  pendant  qu'il  y  aura  peu  d'ouvriers.  > 

§  VU.  Lettre  de  M.  Vincent  à  M.  Bourdaise,  auquel  il  envoya 
encore  cinq  missionnaires  pour  le  secourir. 

Les  tristes  nouvelles  de  la  perte  de  tant  de  bons  ouvriers  causèrent  un 

grand  surcroit  de  douleur  à  M.  Vincent,  et  il  n'y  a  point  de  doute 
qu'autant  de  morts  des  siens  qu'on  lui  mandait  étaient  autant  de  plaies 
dans  son  cœur  paternel,  qui  avait  une  tendresse  toute  particulière  pour 

ses  enfants  ;  quoique  d'ailleurs  il  demeurât  parfaitement  soumis  à  toutes 
les  volontés  de  Dieu,  à  la  gloire  duquel  il  faisait  une  offrande  et  un  sa- 

crifice continuel  de  sa  vie  et  de  celle  de  tous  ses  enfants  spirituels.  Cer- 
tainement après  toutes  ces  rudes  épreuves,  il  y  avait  quelque  raison  de 

douter  si  Dieu  voulait  se  servir  de  lui  et  des  siens  en  cette  mission  si 

éloignée;  et  il  semblait  que  c'était  une  entreprise  téméraire  que  de  la 
vouloir  poursuivre  davantage ,  la  conduite  de  la  divine  Providence  y 

paraissant  si  contraire.  Aussi  était-ce  le  sentiment  de  quelques-uns  de 

ses  amis ,  qui  suivaient  plus  la  lumière  de  la  prudence  humaine  qu'il 
n'est  expédient  pour  réussir  dans  les  œuvres  apostoliques  :  mais  cet 
homme  de  Dieu,  éclairé  du  Saint-Esprit,  reconnaissait  que  toutes  ces 

adversités  et  oppositions  étaient  plutôt  des  marquesque  Dieu  approu- 
vait son  entreprise,  que  des  empêchements  que  sa  Providence  y  voulût 

apporter  :  c'est.pourquoi  se  relevant  comme  la  palme  sous  un  faix  qui  eût 
accablé  un  courage  moindre  que  le  sien,  il  prit  une  forte  résolution  de 

continuer  ce  qu'il  avait  si  bien  commencé  avec  le  secours  de  la  grâce, 

sur  laquelle  il  mettait  son  unique  appui.  Il  disait  que  «  l'Église  univer- 
selle avait  été  établie  par  la  mort  du  Fils  de  Dieu,  affermie  par  celle  des 

apôtres,  des  papes  et  des  évêques  martyrisés  ;  qu'elle  s'était  multipliée 
par  la  persécution,  et  que  le  sang  des  martyrs  avait  été  la  semence  des 

chrétiens;  que  Dieu  avait  coutume  d'éprouver  les  siens,  lorsqu'il  avait 
quelque  grand  dessein  sur  eux  ;  que  sa  divine  bonté  faisait  connaître 

qu'elle  voulait  à  présent,  autant  que  jamais,  que  son  nom  fût  connu,  et 

le  royaume  de  son  Fils  établi  en  toutes  les  nations;  qu'il  était  évident 
que  ces  peuples  insulaires  étaient  disposés  à  recevoir  les  lumières  de 

l'Évangile,  et  que  six  cents  d'entre  eux  avaient  déjà  reçu  le  baptême 

par  les  travaux  d'un  seul  missionnaire  que  Dieu  y  avait  conservé,  et  que 

ce  serait  contre  toute  raison  et  charité  d'abandonner  ce  serviteur  de 

Dieu  qui  crie  au  secours ,  et  délaisser  ce  peuple  qui  ne  demande  qu'à être  instruit.  > 
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Toutes  ces  considérations  et  plusieurs  autres  semblables  lui  liront 

prendre  résolution  d'envoyer  encore,  sur  la  fin  de  l'année  1659,  cinq 
autres  missionnaires  en  cette  île  éloignée,  à  savoir,  quatre  prêtres  et  un 

frère  ;  lesquels,  méprisant  les  dangers  et  la  mort,  s'étaient  offerts  à  lui, 
et  lui  avaient  fait  de  grandes  instances  pour  aller  par  ses  ordres  travail- 

ler en  cette  périlleuse  et  difficile  mission.  Il  leur  donna  avant  leur  dé- 
part la  lettre  suivante,  adressante  à  M.  Bourdaise,  dans  laquelle,  comme 

dans  un  crayon  tracé  de  sa  propre  main,  on  pourra  voir  l'éminence  de 
son  zèle  et  de  ses  vertus. 

<  Je  vous  dirai  d'abord,  Monsieur  (ce  sont  les  termes  de  sa  lettre), 
la  juste  appréhension  où  nous  sommes  que  vous  ne  soyez  plus  en  cette 
vie  mortelle  ;  dans  la  vue  du  peu  de  temps  que  vos  confrères  qui  vous 
ont  précédé,  accompagné  et  suivi,  ont  vécu  en  cette  terre  ingrate,  qui 
a  dévoré  tant  de  bons  ouvriers  envoyés  pour  la  défricher.  Si  vous  êtes 
encore  vivant ,  oh  !  que  notre  joie  en  sera  grande  lorsque  nous  en  se- 

rons assurés  !  Vous  n'auriez  point  de  peine  à  le  croire  de  moi,  si  vous 
saviez  à  quel  point  va  l'estime  et  l'affection  que  j'ai  pour  vous,  qui  est 
aussi  grande  qu'aucune  personne  la  puisse  avoir  pour  un  autre. 

«  La  dernière  petite  relation  que  vous  nous  avez  envoyée,  nous  ayant 
fait  voir  la  vertu  de  Dieu  en  vous,  et  espérer  un  fruit  extraordinaire  de 

vos  travaux,  nous  a  fait  jeter  des  larmes  d'allégresse  à  votre  sujet,  et 
de  reconnaissance  envers  la  bonté  de  Dieu,  qui  a  eu  des  soins  admira-: 
blés  sur  vous  et  sur  ces  peuples,  lesquels  vous  évangélisez,  par  sa  grâce, 

avec  autant  de  zèle  et  de  prudence  de  votre  part,  qu'il  paraît  de  dispo- 
sition de  leur  côté  pour  être  faits  enfants  de  Dieu.  Mais  à  même  temps 

nous  avons  pleuré  de  votre  douleur  et  de  votre  perte,  en  la  mort  de 
MM.  Dufour,  Prévôt  et  de  Belleville,  qui  trouvèrent  leur  repos  au  lieu 

du  travail  qu'ils  allaient  chercher,  et  qui  augmentèrent  vos  peines , 
lorsque  vous  en  espériez  plus  de  soulagement.  Cette  séparation  si 
prompte  a  été  toujours  depuis  un  glaive  de  douleur  pour  votre  âme, 

comme  la  mort  de  MM.  Nacquart,  Gondrée  et  Mousnier  l'avait  été  au- 
paravant. Vous  nous  avez  si  bien  exprimé  votre  ressentiment  en  nous 

donnant  la  nouvelle  de  leur  décès,  que  j'ai  été  autant  attendri  de  votre 
extrême  affection  que  touché  de  ces  grandes  pertes,  Il  semble,  Mon- 

sieur, que  Dieu  vous  traite  comme  il  a  traité  son  Fils ,  il  l'a  envoyé  au 
monde  établir  son  Église  par  sa  passion  ;  et  il  semble  qu'il  ne  veut  in- 

troduire la  foi  à  Madagascar,  que  par  votre  souffrance.  J'adore  ses  di- 
vines conduites,  et  je  le  prie  qu'il  accomplisse  en  vous  ses  desseins.  II 

en  a  peut-être  de  bien  particuliers  sur  votre  personne ,  puisqu'entre 
tant  de  missionnaires  morts ,  il  vous  a  laissé  en  vie  :  il  semble  que  sa 

volonté  voulant  le  bien  qu'ils  ont  désiré  faire ,  n'en  a  pas  voulu  empè- 
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cher  l'effet  eu  les  ôtaul  du  monde,  mais  le  produire  par  vous ,  en  vous 
y  conservant. 

€  Quoi  qu'il  en  soit,  Monsieur,  nous  avons  grandement  regretté  la 
privation  de  ces  bons  serviteurs  de  Dieu  ;  et  nous  avons  eu  grand  sujet 

d'admirer  en  celte  dernière  occasion  surprenante  les  ressorts  incom- 
préhensibles de  sa  conduite.  11  sait  que  de  bon  cœur  nous  avons  baisé 

la  main  qui  nous  a  frappés,  nous  soumettant  humblement  à  ses  touches 

si  sensibles  ;  quoique  nous  ne  puissions  comprendre  les  raisons  d'une 
mort  si  prompte  en  des  hommes  qui  promettaient  beaucoup,  au  milieu 

d'un  peuple  qui  demande  instruction  ,  et  après  tant  de  marques  de  vo- 
cation qui  ont  paru  en  eux  pour  le  Christianisme. 

•  Cette  perte  pourtant,  non  plus  que  les  précédentes,  ni  les  accidents 

qui  sont  arrivés  depuis,  n'ont  pas  été  capables  de  rien  rabattre  de  no- 
tre résolution  à  vous  secourir,  ni  d'ébranler  celle  de  ces  quatre  prêtres 

et  un  frère  qui  s'en  vont  vers  vous,  lesquels,  ayant  eu  de  l'attrait  pour 
votre  mission,  nous  ont  fait  de  longues  instances  pour  y  être  envoyés.  » 
11  décrit  ici  leurs  bonnes  qualités  pour  lui  donner  connaissance  de  cha- 

que particulier,  et  puis  il  dit  :  •  Je  ne  sais  qui  sera  plus  consolé  à  leur 
arrivée,  ou  vous  qui  les  attendez  depuis  si  longtemps,  ou  eux  qui  ont 

un  très-grand  désir  de  se  voir  avec  vous.  Ils  regarderont  Notre-Sei- 
gneur  en  vous,  et  vous  en  Notre-Seigneur,  et  dans  celte  vue  ils  vous 
obéiront  comme  à  lui-même,  moyennant  sa  grâce  :  pour  cela  je  vous 

prie  de  prendre  leur  direction;  j'espère  que  Dieu  bénira  votre  conduite et  leur  soumission. 

t  Vous  n'auriez  pas  été  si  longtemps  sans  être  secourus  si  deux  em- 

barquements qu'on  a  faits  n'avaient  mal  réussi  :  l'un  s'est  perdu  sur 
la  rivière  de  Nantes  :  il  y  avait  deux  de  nos  prêtres  et  un  frère  qui  fu- 

rent sauvés  par  une  protection  spéciale  de  Dieu,  et  près  de  cent  per- 

sonnes y  périrent.  L'autre,  étant  parti  l'année  passée,  fut  pris  des  Es- 
pagnols, et  quatre  autres  de  nos  prêtres  et  un  frère  qui  étaient  dedans 

sont  revenus  :  de  sorte  qu'il  n'a  pas  plu  à  Dieu  qu'aucune  aide  ni  con- 

solation vous  soit  attribuée  de  ce  côté-ci,  mais  il  a  voulu  qu'elle  vous 
soit  venue  immédiatement  de  lui  seul  ;  il  a  voulu  être  votre  premier, 
et  votre  second,  en  cet  ouvrage  apostolique  et  divin  auquel  il  vous  a 

appliqué,  pour  montrer  que  l'établissement  de  la  Foi  est  son  affaire  pro- 

pre, et  non  pas  l'œuvre  des  hommes.  C'est  ainsi  qu'il  en  usa  au  com- 
mencement de  l'établissement  de  l'Église  universelle,  choisissant  seu- 

lement douze  apôtres  qui  s'en  allèrent  séparés  par  toute  la  terre ,  pour 
y  annoncer  la  venue  et  la  doctrine  de  leur  divin  Maître.  Mais  cette 

sainte  semence  ayant  commencé  de  croître,  sa  providence  fit  que  le 

nombre  des  ouvriers  s'augmenta  s  et  elle  fera  aussi  que  l'Église  nail- 
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santé,  se  multipliant  peu  à  peu,  sera  pourvue  à  la  fin  de  prêtres  qui  sub- 

sisteront pour  la  cultiver  et  pour  l'étendre. 
«  0  Monsieur  !  que  vous  êtes  heureux  d'avoir  jeté  les  premiers  fon- 

dements de  ce  grand  dessein  qui  doit  envoyer  tant  d'âmes  au  ciel,  les- 
quelles n'y  entreraient  jamais,  si  Dieu  ne  versait  en  elles  le  principe  de 

la  vie  éternelle,  par  les  connaissances  et  les  sacrements  que  vous  leur 
administrez  !  Que  puissiez-vous  par  le  secours  de  sa  grâce  continuer 

longtemps  ce  saint  ministère,  et  servir  de  règle  et  d'encouragement 
aux  autres  missionnaires  !  C'est  la  prière  que  toute  la  Compagnie  lui 
fait  souvent,  car  elle  a  une  dévotion  particulière  de  recommander  à 

Dieu  votre  personne  et  vos  emplois ,  et  moi  je  l'ai  très-sensible.  Mais 
en  vain  demanderions-nous  à  Dieu  votre  conservation,  si  vous-même 

n'y  coopérez.  Je  vous  prie  donc  avec  toutes  les  tendresses  de  mon  cœur 
d'avoir  un  soin  très-exact  de  votre  santé  et  celle  de  vos  confrères.  Vous 
pouvez  juger  par  votre  propre  expérience,  du  besoin  réciproque  que 

vous  avez  les  uns  des  autres,  et  de  la  nécessité  que  le  pays  en  a.  L'ap- 
préhension que  vous  avez  eue,  que  nos  chers  défunts  n'aient  avancé 

leur  mort  par  l'excès  de  leurs  travaux ,  vous  doit  obliger  de  modérer 
votre  zèle.  Jl  vaut  mieux  avoir  des  forces  de  reste,  que  d'en  manquer. 
Priez  Dieu  pour  notre  petite  Congrégation,  car  elle  a  grand  besoin 

d'hommes  et  de  vertu,  pour  les  grandes  et  diverses  moissons  que  nous 
voyons  à  faire  de  tous  côtés,  soit  parmi  les  ecclésiastiques  ou  parmi  les 

peuples.  Priez  auesi  Nôtre-Seigneur  pour  moi,  s'il  vous  plaît,  car  je  ne 
la  ferai  pas  longue,  à  cause  de  mon  âge  qui  passe  quatre-vingts  ans,  et 
de  mes  mauvaises  jambes  qui  ne  me  veulent  plus  porter.  Je  mourrais 

content,  si  je  savais  que  vous  vivez,  et  quel  nombre  d'enfants  et  d'adultes 
vous  avez  baptisés  ;  mais  si  je  ne  le  puis  apprendre  en  ce  monde,  j'espère 
de  le  voir  devant  Dieu,  en  qui  je  suis,  etc.  » 

Ces  cinq  missiounaires  partirent  de  France,  et  s'embarquèrent  sur 
la  fin  de  l'année  1659,  et  la  providence  de  Dieu  a  voulu  qu'ils  aient  été 
obligés  de  revenir  à  Paris  au  bout  de  dix-huit  mois,  le  navire  qui  les 
portait  ayant  fait  naufrage  au  cap  de  Bonne-Espérance,  où  tous  ceux  qui 

étaient  dedans  s'étant  sauvés,  grâce  à  Dieu,  ces  bons  missionnaires  y 
demeurèrent  jusqu'à  ce  que  la  flotte  des  Hollandais  passant  par  là,  dix 
mois  après  ce  naufrage,  les  ramena  en  France. 

M.  Vincent  était  déjà  décédé  quand  la  nouvelle  de  ce  dernier  accident 

arriva,  qui  l'aurait  sans  doute  allligé  au  dernier  point.  De  sorte  que 
voilà  dix-neuf  ou  vingt  personnes  de  sa  compagnie  qu'il  a  fait  embarquer 
en  divers  temps  pour  aller  travailler  à  la  conversion  des  habitant.»  de 

cette  île,  et  pour  établir  parmi  eu\  l'empire  de  Jésus-Christ,  dont  il  y  en 
a  sept  qui  -ont  mort*  dan>  ce  glorieux  travail,  y  compris  M.  Bourdaise, 
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qui  est  resté  le  dernier;  et  les  autres  ont  été  obligés  de  revenir  par  les 
ordres  secrets  et  incompréhensibles  de  la  providence  de  Dieu,  qui  ne 

leur  a  pas  permis  d'aller  cultiver  cette  pauvre  église  naissante. 
Celui  qui  tient  maintenant  la  place  de  M.  Vincent  a  derechef  envoyé 

cinq  missionnaires  au  mois  de  décembre  de  l'année  1G62,  pour  aller 
travailler  à  cette  mission.  Ils  ont  été  obligés  d'arrêter  à  Nantes  jusqu'au 
mois  de  mai  suivant,  et  se  sont  enfin  embarqués  avec  le  même  désir  de 
travailler  et  de  souffrir  pour  procurer  que  Dieu  soit  connu  et  glorifié 
parmi  ces  pauvres  insulaires,  qui  a  animé  tous  les  autres  qui  les  ont 

précédés  en  cette  mission.  Et  l'on  a  appris  depuis  peu  qu'ils  y  sont,  par 
la  grâce  de  Dieu,  heureusement  arrivés. 

SECTION  X. 

MISSION   DE   POLOGNE. 

La  sérénissime  reine  de  Pologne,  poussée  d'un  grand  désir  de  pro- 
curer le  bien  spirituel  de  ses  sujets,  et  de  faire  régner  Jésus-Christ  dans 

leurs  cœurs,  et  voyant  le  grand  besoin  qu'ils  avaient  pour  cela  d'être 
instruits  et  aidés,  elle  demanda  pour  cet  effet  à  M.  Vincent  des  prêtres 

de  sa  Congrégation  en  l'année  1651.  Ce  bon  serviteur  de  Dieu,  désirant 
correspondre  aux  desseins  de  cette  très-vertueuse  princesse,  et  connais- 

sant d'ailleurs  le  grand  besoin  qu'avaient  les  vastes  provinces  de  ce 
royaume  d'être  cultivées  en  la  manière  qu'on  fait  ailleurs  par  le  moyen 
des  missions,  il  se  résolut  d'y  envoyer  quelques-uns  de  ses  prêtres.  Or, 
entre  ceux  qu'il  destina  pour  travailler  à  cette  mission,  il  choisit  parti- 

culièrement feu  M.  Lambert,  qui  était  son  assistant  en  la  mission  de 
Saint-Lazare,  et  comme  son  bras  droit,  duquel  il  recevait  beaucoup  de 
secours  et  de  soulagement  dans  les  affaires  de  sa  Congrégation,  étant 

homme  d'une  forte  santé,  d'un  grand  travail,  et  d'une  sage  conduite  ; 
aussi  avait-il  pour  lui  une  très-particulière  estime  et  affection  :  et  néan- 

moins, par  une  maxime  de  vertu  héroïque,  et  par  un  entier  détachement 
de  toutes  sortes  de  créatures ,  même  de  celles  auxquelles  il  était  plus 
saintement  uni  pour  le  bien  de  sa  compagnie,  il  se  priva  volontiers  de 

ce  fidèle  coopérateur,  et  de  toutes  lc>  assistances  qu'il  en  pouvait  rece- 
voir; faisant  ainsi  un  holocauste  de  toutes,  choses  et  de  soi-même  à 

Notre-Seigneur.  Il  envoya  donc  ce  digne  missionnaire,  qu'il  destina  pour 
supérieur  de  ce  nouvel  établissement  :  et  Dieu  lui  fit  la  grâce  d'arriver 
heureusement  avec  sa  petite  troupe  dans  la  Pologne,  où  il  trouva  une 
abondante  matière,  non-seulement  de  travailler,  mais  aussi  de  souffrir 

et  de  s'immoler  comme  un  autre  Isaac,  par  une  pure  obéissance  à  toutes 

les  dispositions  de  la  volonté  de  Dieu;  car  depuis  le  temps  qu'il  arriva 
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avec  les  siens  dans  ce  royaume,  Dieu  voulut  qu'il  fût  presque  toujours 
affligé  de  guerre,  ou  de  peste,  ou  de  famine,  ou  de  tous  les  trois  fléaux 

ensemble.  Voici  ce  que  la  reine  de  Pologne  prit  la  peine  d'en  écrire  elle- 
même  à  M.  Vincent  au  mois  de  septembre  1652  : 

«  Monsieur  Vincent ,  je  vous  suis  obligée  de  tant  de  marques  de  vos 
affections ,  et  de  la  joie  que  vous  me  témoignez  avoir  reçue  de  la  santé 
du  roi  mon  seigneur,  et  delà  mienne,  dont  je  vous  remercie. 

«  Le  bon  M.  Lambert  voyant  la  crainte  que  les  Polonais  ont  de  la 
peste,  a  voulu  aller  à  Varsovie,  pour  mettre  un  meilleur  ordre  que 

celui  qui  y  était  pour  le  soulagement  des  pauvres.  Je  donnai  ordre  qu'il 
fût  logé  dans  le  château ,  et  dans  la  propre  chambre  du  roi  :  j'en  reçois 
tous  les  jours  des  nouvelles ,  et  tous  les  jours  je  lui  recommande  de  ne 

s'exposer  pas  au  péril.  Il  a  auprès  de  lui  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
me  venir  retrouver  aussitôt  que  l'ordre  qu'il  met  aux  choses  sera  bien 
établi,  et  je  l'exhorte  à  se  dépêcher  pour  se  rendre  au  plus  tôt  auprès 
de  moi.  Sans  cette  maladie,  qui  a  troublé  tous  nos  desseins,  nous  eus- 

sions achevé  leur  établissement  à  Varsovie.  Il  y  a  deux  jours  que  vos 
Filles  de  la  Charité  sont  arrivées,  dont  je  suis  très-satisfaite;  elles  me 
semblent  très-bonnes  filles,  etc.  » 

Ce  fut  donc  un  des  premiers  exercices  que  Dieu  prépara  à  la  vertu  et 

au  zèle  de  M.  Lambert  et  de  ses  chers  confrères,  que  de  s'employer  à 
servir  et  à  procurer  toutes  sortes  de  biens  et  d'assistances  spirituelles  et 
corporelles  aux  pauvres  de  cette  grande  ville  de  Varsovie,  qui  se  trouva 
dans  une  grande  désolation  et  délaissement  au  temps  que  la  contagion 
ravageait  cette  province.  Voici  ce  que  M.  Vincent  en  écrivit  alors  à  un 

supérieur  d'une  de  ces  maisons ,  selon  les  avis  qu'il  en  avait  reçus  de  ces 
quartiers-là  : 

«  Les  missionnaires  de  Pologne ,  lui  dit-il ,  travaillent  avec  grande 

bénédiction;  je  n'ai  pas  le  loisir  de  vous  en  expliquer  le  détail  :  je  vous 
dirai  seulement  que  la  peste  étant  fort  échauffée  à  Varsovie,  qui  est  la 
ville  où  le  roi  fait  sa  résidence  ordinaire ,  tous  les  habitants  qui  ont  pu 

s'enfuir  ont  abandonné  la  ville,  en  laquelle ,  non  plus  que  dans  les  au- 
tres lieux  affligés  de  cette  maladie,  il  n'y  a  presque  aucun  ordre ,  mais 

au  contraire  un  désarroi  étrange  ;  car  personne  n'y  enterre  les  morts  , 
on  les  laisse  dans  les  rues  où  les  chiens  les  mangent  :  dès  aussitôt  que 

quelqu'un  est  frappé  de  cette  maladie  dans  une  maison ,  les  autres  le 
mettent  dans  la  rue,  où  il  faut  qu'il  meure,  car  personne  ne  lui  porte 
rien  à  manger.  Les  pauvres  artisans,  les  pauvres  serviteurs  et  servan- 

tes, les  pauvres  veuves  et  orphelins  sont  entièrement  abandonnés;  ils 
ne  trouvent  ni  à  travailler,  ni  à  qui  demander  du  pain,  parce  que  tous 

les  riches  s'en  sont  fuis.  Ce  fut  dans  cette  désolation  que  M.  Lambert 
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fut  envoyé  en  cette  grande  ville  pour  remédier  à  toutes  ces  misères.  En 
effet,  il  y  a  pourvu ,  par  la  grâce  de  Dieu,  faisant  enterrer  les  morts , 

et  porter  les  malades  ainsi  délaissés  en  des  lieux  propres  pour  être  se- 

courus et  assistés  pour  le  corps  et  pour  l'àmc  :  ce  qu'il  a  fait  aussi  à  l'é- 
gard des  autres  pauvres  qui  étaient  atteints  de  maladies  non  contagieu- 

ses. Et  enfin,  ayant  fait  préparer  trois  ou  quatre  maisons  différentes, 

et  séparées  les  unes  des  autres  comme  autant  d'hospices  ou  d'hôpitaux, 
il  y  a  fait  retirer  et  loger  tous  les  autres  pauvres  qui  n'étaient  point  ma- 

lades, les  hommes  d'un  côté,  les  femmes  et  les  enfants  de  l'autre,  où 
ils  sont  assistés  des  aumônes  et  bienfaits  de  la  reine.  • 

Voilà  un  petit  échantillon  des  grandes  œuvres  auxquelles  ce  vertueux 

prêtre  avec  ses  confrères  s'est  appliqué  en  ce  pays-là,  où  son  zèle  trou- 
vait tous  les  jours  de  nouveaux  sujets  et  de  nouvelles  occasions  de  s'exer- 

cer ;  mais  la  providence  de  Dieu  se  contentant  de  ses  travaux  passés,  et 

de  l'ardente  volonté  qu'il  avait  de  les  continuer  pour  son  service,  lui  vou- 

lut donner  la  récompense  et  la  couronne  avant  qu'il  eût  achevé  la  course 

qu'il  s'était  proposée  ;  car  au  mois  de  janvier  de  l'année  16,53,  comme  il 
était  occupé  dans  une  pleine  moisson  des  ûmes ,  il  plût  à  Dieu  le  retirer 

de  cette  vie ,  pour  lui  donner  un  repos  éternel  en  l'autre.  Voici  une  let- 
tre circulaire  que  M.  Vincent  envoya  aux  maisons  de  sa  Congrégation 

au  mois  de  mars  suivant ,  qui  contient  ses  sentiments  sur  la  perte  d'un 
tel  missionnaire  : 

«  La  sainte  consolation  de  Notre- Seigneur,  dit-il ,  soit  en  nous  tous, 

pour  supporter  avec  amour  l'incomparable  perte  que  la  compagnie  vient 
de  faire  en  la  personne  de  feu  M.  Lambert,  qui  décéda  le  51e  jour  de 

janvier  dernier  passé;  il  n'a  été  que  trois  jours  malade,  mais  d'une  ma- 
ladie si  douloureuse ,  que  lui-même ,  quoique  d'ailleurs  fort  patient , 

disait  qu'il  ne  la  pourrait  endurer  longtemps  sans  mourir  ;  comme  en 
effet  il  est  mort,  après  avoir  reçu  tous  les  sacrements  par  les  mains  d'un 
des  prêtres  de  notre  compagnie.  Le  confesseur  de  la  reine  de  Pologne 

me  mande  qu'il  est  universellement  regretté,  et  que,  selon  les  pensées 
des  hommes,  il  est  difficile  de  trouver  un  ecclésiastique  plus  accompli 

et  plus  propre  pour  l'ouvrage  de  Dieu  ,  et  ajoute  qu'il  peut  être  nommé  : 
Dilectns  Deo  et  hominibus,  cujus  memoria  in  benedictione  est. 

C'était,  dit-il,  une  personne  qui  cherchait  uniquement  Dieu,  et  jamais 
aucun  en  si  peu  de  temps  ne  s'était  tant  avancé  dans  les  bonnes  grâces 
et  dans  l'estime  du  roi  et  de  la  reine  que  ce  cher  défunt,  ni  aucun  n'a 
eu  jamais  une  estime  plus  universelle,  à  cause  que  partout  où  il  a  passé 
il  a  répandu  une  grande  odeur  de  ses  vertus.  Voilà  les  sentimenls  du 

confesseur  de  la  reine  ;  et  Sa  Majesté  m'en  ayant  écrit  une  grande  lettre 

de  sa  propre  main  ,  après  m'avoir  exprimé  la  satisfaction  qu'elle  avait 
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eue  de  ses  conduites ,  et  le  regret  qu'elle  ressentait  de  sa  mort,  elle  finit 
par  ces  mots  :  Enfin  si  vous  ne  m'envoyez  un  second  M.  Lambert ,  je  ne 
sais  plus  que  faire. 

■  Je  ne  doute  pas ,  Messieurs ,  que  cet  accident ,  qui  a  affligé  toute  la 
compagnie ,  ne  vous  touche  sensiblement  :  mais  quoi  !  la  conduite  de 

Dieu  est  adorable ,  et  nous  en  devons  aimer  les  visites  et  les  effets  ;  c'est 
ce  que  nous  tâcherons  de  faire  en  cette  affliction ,  nous  confiant  que  ce 

cher  défunt  nous  sera  plus  utile  au  ciel  qu'il  n'eût  été  sur  la  terre.  Nous 
pensons  à  destiner  quelqu'un  pour  remplir  sa  place ,  afin  de  ne  pas  aban- 

donner l'œuvre  de  Dieu  en  ce  royaume-là ,  où  les  besoins  sont  extrêmes  ; 
et  pour  cela  nos  prêtres  qui  y  sont  ont  besoin  d'avoir  un  homme  de 
force.  Plaise  à  Dieu  de  nous  le  donner.  » 

Celui  sur  lequel  M.  Vincent  jeta  les  yeux  pour  l'envoyer  en  Pologne 
remplir  la  charge  de  ce  vertueux  défunt  fut  M.  Ozenne,  ancien  prê- 

tre de  la  compagnie  et  très-bon  missionnaire,  lequel  y  a  travaillé  avec 

grande  bénédiction ,  et  s'est  enfin  consumé  dans  ces  travaux ,  étant  mort 
quelques  années  après  en  ce  royaume-là.    - 

Cependant  la  contagion  continuait  toujours  dans  la  ville  de  Varsovie, 

et,  pour  un  surcroît  d'affliction ,  la  guerre  s'allumait  de  tous  les  côtés 
de  la  Pologne,  les  Suédois  ayant  fait  irruption  d'un  côté  et  les  Mosco- 

vites de  l'autre;  ce  qui  fut  cause  que  la  reine  voyant  la  ville  de  Varso- 
vie affligée  d'un  côté  du  fléau  de  la  peste,  et  de  l'autre  exposée  aux  in- 

vasions de  ces  dangereux  ennemis ,  elle  se  résolut  d'en  retirer  une  partie 
des  missionnaires,  pour  les  ôter  du  danger,  et  y  en  laissa  seulement 
deux,  lequels,  animés  du  zèle  de  celui  qui  les  y  avait  envoyés,  y  ont 

grandement  souffert  pour  le  service  et  assistance  des  pauvres ,  particu- 
lièrement des  plus  abandonnés ,  demeurant  fermes  dans  ce  poste  qui 

leur  avait  été  confié ,  au  milieu  des  périls  de  mort  qui  les  environnaient 
de  tous  côtés ,  au  sujet  des  deux  fléaux  de  la  guerre  et  de  la  peste  ;  et 

cela  pendant  plusieurs  années,  qu'ils  ont  toujours  persévéré  à  consoler 
et  servir  les  pauvres ,  leur  administrer  ks  sacrements ,  tant  en  santé 

qu'en  maladie ,  et  leur  rendre  toute  sorte  d'assistance ,  avec  un  cou- 
rage et  une  charité  qui  toucha  si  fort  le  cœur  de  M.  Vincent,  qu'un 

soir  à  la  fin  d'une  conférence  qu'il  tenait  pour  toute  sa  communauté , 
recommandant  ces  deux  prêtres  aux  prières  de  tous  les  assistants,  il 
prit  sujet  de  les  encourager  par  leur  exemple  à  la  constance  dans  les 
souffrances. 

«  L'un  de  ces  deux-là,  dit-il ,  a  un  fâcheux  mal  à  l'estomac,  c'est  le 
reste  d'une  peste  mal  pansée  :  je  viens  d'apprendre  qu'on  lui  a  mis  le  feu 
sur  le  bout  d'une  côte  qui  était  cariée,  et  sa  patience  est  telle,  qu'il  ne 
se  plaint  jamais  :  il  soutire  tout  avec  grande  paix  et  tranquillité  dYs- 
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prit.  Un  autre  s'affligerait  de  se  voir  malade  à  trois  ou  quatre  cents  lieues 
de  son  pays;  il  dirait,  pourqu'oi  m'a-t-on  envoyé  si  loin?  que  ne  me 
retire-t-on  d'ici?  quoi,  me  veut-on  abandonner?  les  autres  sont  en 
France  bien  à  leur  aise ,  et  on  me  laisse  mourir  dans  un  pays  étranger. 
Voilà  ce  que  dirait  un  homme  de  chair,  qui  adhérerait  à  ses  sentiments 

naturels ,  et  qui  n'entrerait  pas  dans  ceux  de  Notre-Seigneur  souffrant, 
en  constituant  son  bonheur  dans  les  souffrances.  0  que  ce  sien  serviteur 
nous  fait  une  belle  leçon  pour  aimer  tous  les  états  où  il  plaira  à  la  divine 

Providence  nous  mettre  !  Pour  l'autre ,  voyez  comme  depuis  si  longtemps 
il  travaille  avec  une  paix  d'esprit  et  une  assurance  merveilleuse ,  sans 
se  lasser  de  la  longueur  des  travaux ,  ni  se  rebuter  des  incommodités , 

ni  s'étonner  des  périls.  Ils  sont  tous  deux  indifférents  à  la  mort  et  à  la 
vie,  et  humblement  résignés  à  ce  que  Dieu  en  ordonnera.  Ils  ne  me  mar- 

quent aucun  signe  d'impatience  ni  de  murmure;  au  contraire,  ils  parais- 
sent disposés  à  souffrir  encore  davantage.  En  sommes-nous  là,  Messieurs 

et  mes  frères?  sommes-nous  prêts  d'endurer  les  peines  que  Dieu  nous 
enverra,  et  d'étouffer  les  mouvements  de  la  nature ,  pour  ne  vivre  plus 
que  de  la  vie  de  Jésus-Christ?  sommes-nous  disposés  d'aller  en  Pologne, 
en  Barbarie,  aux  Indes,  lui  sacrifier  nos  satisfactions  et  nos  vies?  Si 
cela  est,  bénissons  Dieu  :  mais  si  au  contraire  il  y  en  a  qui  craignent  de 
quitter  leurs  commodités,  qui  soient  si  tendres  que  de  se  plaindre  pour 
la  moindre  chose  qui  leur  manque ,  et  si  délicats  que  de  vouloir  changer 

de  maison  et  d'emploi ,  parce  que  l'air  n'y  est  pas  bon ,  que  la  nourri- 
ture y  est  pauvre ,  et  qu'ils  n'ont  pas  assez  de  liberté  pour  aller  et  venir  : 

en  un  mot ,  Messieurs ,  si  quelques-uns  d'entre  nous  sont  encore  escla- 
ves de  la  nature,  adonnés  aux  plaisirs  de  leurs  sens,  ainsi  que  l'est  ce 

misérable  pécheur  qui  vous  parle,  qui  en  l'âge  de  soixante  et  dix  ans 
est  encore  tout  profane ,  qu'ils  se  réputent  indignes  de  la  condition  apos- 

tolique où  Dieu  les  a  appelés ,  et  qu'ils  entrent  en  confusion  de  voir  leurs 
frères  qui  l'exercent  si  dignement,  et  qu'ils  soient  si  éloignés  de  leur 
esprit  et  de  leur  courage. 

<  Mais  qu'ont-ils  souffert  en  ce  pays-là?  La  famine?  elle  y  est.  La 
peste?  ils  l'ont  eue  tous  deux ,  et  l'un  par  deux  fois.  La  guerre  ?  ils  sont 
au  milieu  des  armées,  et  ont  passé  par  les  mains  des  soldats^  ennemis. 
Enfin ,  Dieu  les  a  éprouvés  par  tous  les  fléaux.  Et  nous  serons  ici  comme 

des  casaniers  sans  cœur  et  sans  zèle  !  Nous  verrons  les  autres  s'exposer 
aux  périls  pour  le  service  de  Dieu  ,  et  nous  serons  aussi  timides  comme 
des  poules  mouillées!  0  misère  !  ô  chétiveté  !  voilà  vingt  mille  soldats 

qui  s'en  vont  à  la  guerre ,  pour  y  souffrir  toute  sorte  de  maux ,  où  l'un 
perdra  un  bras,  l'autre  une  jambe,  et  plusieurs  la  vie  pour  un  peu  de 
vent,  et  pour  des  espérances  fort  incertaines;  et  cependant  ils  n'ont  au- 
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cime  peur,  et  ne  laissent  pas  d'y  courir  comme  après  un  trésor.  Mais 
pour  gagner  le  ciel ,  Messieurs,  il  n'y  a  presque  personne  qui  se  remue, 
et  souvent  ceux  qui  eut  entrepris  de  le  conquérir  mènent  une  vie  si  lâche 

et  si  sensuelle,  qu'elle  est  indigne  non-seulement  d'un  prêtre  et  d'un 
chrétien,  mais  d'un  homme  raisonnable;  et  s'il  y  en  avait  parmi  nous  de 
semblables ,  ce  ne  seraient  que  des  cadavres  de  missionnaires.  Or  sus, 
mon  Dieu!  soyez  à  jamais  béni  et  glorifié  des  grâces  que  vous  faites  à 

ceux  qui  s'abandonnent  à  vous  ;  soyez  vous-même  votre  louange  d'avoir 
donné  à  cette  petite  compagnie  ces  deux  hommes  de  grâce. 

«  Donnons-nous  à  Dieu ,  Messieurs ,  pour  aller  par  toute  la  terre 

porter  son  saint  Évangile  ;  et  en  quelque  part  qu'il  nous  conduise,  gar- 
dons-y notre  poste  et  nos  pratiques ,  jusqu'à  ce  que  son  bon  plaisir  nous 

en  retire.  Que  les  difficultés  ne  nous  ébranlent  pas ,  il  y  va  de  la  gloire 

du  Père  éternel ,  et  de  l'efficacité  de  la  parole  et  de  la  passion  de  son 
Fils.  Le  salut  des  peuples,  et  le  nôtre  propre,  est  un  bien  si  grand, 

qu'il  mérite  qu'on  l'importe  à  quelque  prix  que  ce  soit  ;  et  n'importe 
que  nous  mourions  plus  tôt,  pourvu  que  nous  mourions  les  armes  à  la 

main ,  nous  en  serons  plus  heureux ,  et  la  compagnie  n'en  sera  pas  plus 
pauvre;  parce  que  sanguis  martynwi  semen  est  Christianorum. 
Pour  un  missionnaire  qui  aura  donné  sa  vie  par  charité ,  la  bonté  de  Dieu 

en  suscitera  plusieurs  qui  feront  le  bien  qu'il  aura  laissé  à  faire.  Que 
chacun  donc  se  résolve  de  combattre  le  monde  et  ses  maximes,  de  mor- 

tifier sa  chair  et  ses  passions ,  de  se  soumettre  aux  ordres  de  Dieu ,  et  de 

se  consumer  dans  les  exercices  de  notre  état,  et  dans  l'accomplissement 
de  sa  volonté,  en  quelque  part  du  monde  qu'il  lui  plaira;  faisons  main- 

tenant tous  ensemble  cette  résolution ,  mais  faisons-la  dans  l'esprit  de 
iSotre-Seigneur,  avec  une  parfaite  confiance  qu'il  nous  assistera  au  be- 

soin. Ne  le  voulez-vous  pas  bien ,  mes  frères  du  séminaire?  ne  le  voulez- 
vous  pas  bien,  mes  frères  les  étudians?  Je  ne  le  demande  pas  aux  préires, 
car  sans  doute  ils  y  sont  tous  disposés.  Oui,  mon  Dieu!  nous  voulons 

tous  répondre  aux  desseins  que  vous  avez  sur  nous.  C'est  ce  que  nous 
nous  proposons  tous  en  général,  et  chacun  en  particulier,  moyennant 

votre  sainte  grâce  :  nous  n'aurons  plus  tant  d'affection,  ni  pour  la  vie, 
ni  pour  la  santé,  ni  pour  nos  aises  et  divertissemens,  ni  pour  un  lieu  ni 

pour  un  autre,  ni  pour  aucune  chose  du  monde  qui  puisse  vous  em- 
pêcher, ô  bon  Dieu ,  de  nous  faire  cette  miséricorde,  laquelle  nous  vous 

demandons  tous  les  uns  pour  les  autres.  Je  ne  sais,  Messieurs,  cornint-nl 

je  vous  ai  dit  tout  ceci ,  je  n'y  avais  pas  pensé  ;  mais  j'ai  été  si  touché  de 
ce  qu'on  a  dit,  et  d'un  autre  côté  si  consolé  des  grâces  que  Dieu  a  faites 
à  nos  prêtres  de  Pologne,  que  je  me  suis  laissé  aller  à  répandre  ainsi  en 
vos  cœurs  les  sentiments  du  mien.  » 
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On  peut  connaître  par  ce  discours  l'esprit  dont  M.  Vincent  était  ani- 

mé ,  et  de  quelle  manière  il  tâchait  de  l'insinuer  dans  les  aulres  ;  comme 
aussi  la  joie  qu'il  ressentait  lorsqu'il  voyait  les  prêtres  de  sa  Con- 

grégation prêts  et  disposés  de  s'exposer  avec  courage  aux  dangers ,  et 
d'embrasser  avec  constance  les  souffrances  et  les  croix ,  pour  procurer 
l'avancement  du  service  de  Dieu  et  du  salut  des  peuples  :  et  entre  ceux- 
ci  il  avait  toujours  une  tendresse  particulière  pour  les  plus  affligés  et  les 

plus  abandonnés,  auxquels  il  tâchait  de  donner  secours  autant  qu'il 

pouvait  ;  comme  il  a  fait ,  entre  les  autres,  à  l'égard  de  ce  grand  royaume 
de  Pologne,  qui  était  pour  lors  affligé  de  tous  côtés  par  les  guerres  et 
par  les  maladies ,  et  outre  cela  infecté  de  plusieurs  hérésies  tant  an- 

ciennes que  modernes.  C'est  pourquoi ,  non  content  d'y  avoir  envoyé  des 
ouvriers  de  sa  compagnie ,  il  employait  encore  les  prières  et  les  recom- 

mandations ardentes  et  fréquentes  qu'il  en  faisait,  tant  dans  sa  maison 
qu'au  dehors.  Voici  en  quels  termes  il  en  parla  à  sa  communauté  de 
Saint-Lazare  au  mois  d'août  de  l'année  1655  : 

t  La  reine  de  Pologne  qui  a  de  grandes  bontés  pour  notre  compa- 
gnie, nous  recommande  par  toutes  ses  lettres  de  prier  Dieu  pour  ce 

pauvre  royaume,  qui  a  grand  besoin  d'être  assisté,  afin  que  Dieu  le  re- 
garde d'un  œil  de  pitié ,  étant  attaqué  de  toutes  parts.  Et  au  mois  de 

septembre  de  l'an  1G56,  nous  nous  humilierons  beaucoup  devant  Dieu, 
dit-il,  de  ce  qu'il  a  voulu  (si  les  bruits  qui  courent  sont  véritables)  sus- 

pendre encore  l'attente  du  bien  que  nous  lui  avons  si  souvent  et  si  ins- 
tamment demandé  ;  car  nos  péchés  sans  doute  en  sont  la  cause.  C'est  un 

bruit  qui  n'est  pas  certain  ni  encore  confirmé ,  que  non-seulement  les 
troubles  de  la  Pologne  ne  sont  pas  encore  pacifiés  ;  mais  que  le  roi ,  qui 
avait  une  armée  de  près  de  cent  mille  hommes,  ayant  donné  une  ba- 

taille, l'avait  perdue.  Une  personne  de  qualité  de  la  cour  de  Pologne 
m'aurait  écrit  que  la  reine  s'en  allait  trouver  le  roi,  et  qu'elle  n'était 
qu'à  deux  journées  de  l'armée.  Sa  lettre  est  du  28  juillet,  et  le  bruit 
court  que  la  bataille  s'est  donnée  le  30  ;  si  cela  était,  la  personne  de  la 
reine  ne  serait  pas  en  assurance.  0  Messieurs  !  ô  mes  frères!  que  nous 
devons  bien  nous  confondre  de  ce  que  nos  péchés  ont  détourné  Dieu  de 

nous  accorder  l'effet  de  nos  prières  !  Affligeons-nous  pour  ce  grand  et 
vaste  royaume,  qui  est  si  fortement  attaqué,  et  qui  s'en  va  perdu,  si  la 
nouvelle  est  véritable.  Mais  affligeons-nous  pour  l'Église  qui  va  être 
perdue  en  ce  pays-là,  si  le  roi  vient  à  succomber  :  car  la  religion  ne  s'y 
peut  maintenir  que  par  la  conservation  du  roi,  et  l'Église  va  tomber 
entre  les  mains  de  ses  ennemis  en  ce  royaume;  le  Moscovite  en  tient 

déjà  plus  de  cent  ou  six-vingts  lieues  d'étendue,  et  voilà  le  reste  en  dan- 
ger d'être  envahi  par  les  Suédois.  0  que  cela  me  demie  grand  sujet  de 

t.  i.  26 
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craindre  l'événement  de  ce  que  voulail  signifier  le  pape  Clément  VIII, 
qui  était  un  saint  homme,  estimé  non-seulement  des  catholiques,  mais 
même  des  hérétiques;  un  homme  de  Dieu  et  de  paix,  à  qui  ses  propres 

ennemis  donnaient  des  louanges.  Et  pour  moi,  j'ai  ouï  des  Luthériens 
qui  louaient  et  estimaient  sa  vertu.  Ce  saint  pape  donc  ayant  reçu  deux 

ambassadeurs  de  la  part  de  quelques  princes  d'Orient,  où  la  foi  com- 
mençait à  se  répandre,  et  voulant  en  rendre  grâces  à  Dieu  en  leur  pré- 

sence, il  offrit  à  leur  intention  le  saint  sacrifice  de  la  messe.  Comme  il 

fut  à  l'autel,  et  dans  son  Mémento,  voilà  qu'ils  le  virent  pleurer,  gémfr 
et  sangloter  ;  ce  qui  les  étonna  grandement  :  de  sorte  qu'après  qu'elle 
fut  achevée,  ils  prirent  la  liberté  ue  lui  demander  quel  sujet  l'avait  ex- 

cité aux  larmes  et  aux  gémissements  dans  une  action  qui  ne  lui  devait 
causer  que  de  la  consolation  et  de  la  joie.  Et  il  leur  dit  tout  simplement, 

qu'il  était  vrai  qu'il  avait  commencé  la  messe  avec  grande  satisfaction  et 
contentement,  voyant  le  progrès  de  la  religion  catholique;  mais  que  ce 

contentement  s'était  tout  à  coup  changé  en  tristesse  et  en  amertume, 
dans  la  vue  des  déchets  et  des  pertes  qui  arrivaient  tous  le*  jours  à 

l'Église  de  la  part  des  hérétiques  ;  en  sorte  qu'il  avait  sujet  de  craindre 

que  Dieu  ne  la  voulût  transporter  ailleurs.  ?s'ous  devons,  Messieurs  et 
mes  frères,  entrer  dans  ces  sentiments,  et  appréhender  que  le  royaume 

de  Dieu  ne  nous  soit  ôté.  C'est  un  malheur  déplorable  que  celui  que 
nous  voyons  devant  nos  yeux,  six  royaumes  ôtés  de  l'Église,  à  savoir  la 
Suède,  le  Danemarck,  la  Norwège,  l'Angleterre,  l'Ecosse  et  l'Irlande; 
et  outre  cela  la  Hollande,  et  une  grande  partie  des  Allemagnes,  ei  plu- 

sieurs de  ses  grandes  villes  anséatiques.  0  Sauveur!  quelle  perte!  et 
après  cela  nous  sommes  encore  à  la  veille  de  voir  le  grand  royaume  de 

Pologne  perdu,  si  Dieu  par  sa  miséricorde  ne  l'en  préserve. 
<  II  est  bien  vrai  que  le  Fils  de  Dieu  a  promis  qu'il  serait  dans  son 

Église  jusqu'à  la  fin  des  siècles  ;  mais  il  n'a  pas  promis  que  cette  Église 
serait  en  France,  ou  en  Espagne,  etc.  Il  a  bien  dit  qu'il  n'abandonnerait 
point  son  Eglise  et  qu'elle  demeurerait  jusqu'à  la  consommation  du 
monde,  en  quelque  endroit  que  ce  soit,  mais  non  pas  déterminément  ici 

ou  ailleurs  ;  et  s'il  y  avait  un  pays  à  qui  il  dût  la  laisser,  il  semble  qu'il 
n'y  en  avait  point  qui  dût  être  préféré  à  la  Terre-Sainte,  où  il  est  né  et  où 
il  a  commencé  son  Eglise  et  opéré  tant  et  tant  de  merveilles.  Cependant 

c'est  à  cette  terre,  pour  laquelle  il  a  tant  fait  et  où  il  s'est  complu,  qu'il  a 
ôté  premièrement  son  Eglise,  pour  la  donner  aux  Gentils.  Autrefois ,  aux 
enfants  de  cette  même  terre ,  il  leur  ôta  encore  son  arche ,  permettant 

qu'elle  fût  prise  par  leurs  ennemis  les  Philistins  ;  aimant  mieux  être 
fait,  pour  ainsi  dire,  prisonnier  avec  son  arche,  oui ,  lui-même  prison- 

nier de  ses  ennemis,  que  de  demeurer  parmi  des  amis  qui  ne  cessaient 
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île  l'offenser.  Voila  comment  Dieu  s'est  comporté  et  -e  comporte  tous 
les  jours  envers  ceux  qui,  lui  étant  redevables  de  tant  de  grâce;,  le  pro- 

voquent par  toutes  sortes  d'offenses,  comme  nous  faisons,  mi-érables 
que  nous  sommes.  Et  malheur,  malheur  à  ce  peuple  à  qui  Dieu  dit  ■  Je 

ne  veux  plus  de  vous,  ni  de  vos  sacrifices  et  offrandes  ■.  vos  dévotion?  ni 

vos  jeûnes  ne  sauraient  me  plaire,  je  n'en  ai  que  faire.  Vous  avez  tout 
souillé  par  vos  péché?  :  je  vous  abandonne  :  allez,  vous  n'aurez  plus  de 
part  avec  moi.  Ah!  Messieurs,  quel  malheur!  Mais,  6  Sauveur!  quelle 

fràce  d'être  du  nombre  de  ceux  dont  Dieu  se  sert  pour  transférer  ses 

bénédictions  et  son  Eglise  !  Voyons-le  par  la  comparaison  d'un  seigneur 
infortuné  qui  se  voit  contraint  par  la  nécessité,  par  la  guerre,  par  la 

peste,  par  l'embrasement  de  se>  maisons,  ou  par  la  disgrâce  d'un  prince, 
de  s'en  aller  et  ;'enfuir,  et  qui  dans  ce  débris  de  toutes  se;  fortunes  voit 
des  personnes  qui  le  viennent  assister,  qui  s'offrent  à  le  servir  et  à 

transporter  tout  ce  qu'il  a  :  quel  contentement  et  quelle  consolation  à 
ce  gentilhomme  dans  sa  disgrâce  !  An  !  Messieurs  et  me-  frères  .  quelle 
joie  aura  Dieu,  si  dans  le  débris  de  son  Eglise,  dans  ces  bouleversements 

qu'ont  faits  les  hérésie-,  dan-  les  embrasements  que  la  concupiscence 
met  de  tous  côté-,  si  dans  cette  ruine  il  se  trouve  quelques  personnes 

qui  s'offrent  à  lui  pour  transporter  ailleurs,  s'il  faut  ainsi  parler. 

restes  de  son  Eglise,  et  d'autres  pour  défendre  et  pour  garder  ici  ce  peu 
qui  reste!  0  Sauveur!  quelle  joie  recevez-vous  de  voir  de  tels  serviteurs 
et  une  telle  ferveur  pour  tenir  bon  et  pour  défendre  ce  qui  vous  reste 

ici,  pendant  que  le;  autre;  vont  pour  vous  acquérir  de  nouvelle;  terre;! 
0  Messieurs,  quel  sujet  de  joie  !  vous  voyez  que  les  conquérants  laissent 

une  partie  de  leurs  troupes  pour  garder  ce  qu'ils  pos;edent,  et  envoient 
l'autre  pour  acquérir  de  nouvelles  places  et  étendre  leur  empire.  C'est 
ainsi  que  nous  devons  faire,  maintenir  ici  courageusement  les  po-se-- 

sions  de  l'Eglise  et  les  intérêts  de  Jésus-Christ ,  et  avec  cela  travailler 
sans  cesse  à  lui  faire  de  nouvelles  conquêtes  et  à  le  faire  reconnaître  par 

les  peuple.;  les  plus  éloignés.  I"n  auteur  d'hérésie  me  disait  un  jour  : 
Dieu  est  enfin  lassé  des  pèche?  de  toutes  ces  contrée-,  il  en  est  en  colère, 

et  il  veut  résolument  nous  ôter  la  foi,  de  laquelle  on  -'est  rendu  indigne; 

et  ne  serait-ce  pas,  ajoutait-il,  une  témérité  de  s'oppo-er  aux  dessein- 
deDieu,  et  de  vouloir  défendre  l'Eglise,  laquelle  il  a  résolu  de  perdre? 
Pour  moi,  disait-il  encore,  je  veux  travailler  à  ce  dessein  de  détruire. 

Hela;  !  Messieurs,  peui-ètre  disait-il  vrai,  avançant  que  Dieu  voulait 

pour  nos  péchés  nous  ôter  l'Eglise  ;  mais  cet  auteur  d'hérésie  mentait  en 
ce  qu'il  disait  que  c'était  une  témérité  de  s'opposer  à  Dieu  en  cela  et  de 
s'employer  pour  conserver  son  Eglise  et  la  défendre;  car  Dieu  le  de- 

mande, et  il  le  faut  faire:  il  n'y  a  point  de  témérité  de  jeûner,  de  s'afrii- 
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gel*,  de  prier  pour  apaiser  sa  colère,  et  de  combattre  jusqu'à  la  fin 
pour  soutenir  et  défendre  l'Eglise  en  tous  les  lieux  où  elle  se  trouve. 
Que  si  jusqu'à  présent  nos  efforts  semblent  avoir  été  inutiles  à  cause  de 
nos  péchés ,  au  moins  par  l'effet  qui  en  paraît,  il  ne  faut  pas  désister 
pour  cela,  mais,  en  nous  humiliant  profondément,  continuer  nos  jeûnes, 
nos  communions  et  nos  oraisons  avec  tous  les  bons  serviteurs  de  Dieu ,  qui 

prient  incessamment  pour  le  même  sujet;  et  nous  devons  espérer  qu'en- 
fin Dieu,  par  sa  grande  miséricorde,  se  laissera  fléchir  et  nous  exaucera. 

Humilions-nous  donc  autant  que  nous  pourrons,  en  vue  de  nos  péchés  : 
mais  ayons  confiance ,  et  grande  confiance  en  Dieu ,  qui  veut  que  nous 

continuions  de  plus  en  plus  à  le  prier  pour  ce  pauvre  royaume  de  Po- 
logne si  désolé ,  et  que  nous  reconnaissions  que  tout  dépend  de  lui  et 

de  sa  grâce.  » 

Jusqu'ici  sont  les  paroles  de  M.  Vincent,  qui  nous  font  voir  quelles 
étaient  les  ardeurs  de  son  zèle ,  dont  il  voulait  enflammer  les  cœurs  des 

siens.  Il  semblait  que  ce  fidèle  serviteur  de  Dieu ,  animé  d'une  sainte 
confiance  en  son  infinie  miséricorde,  voulait  emporter,  à  quelque  prix 

que  ce  fût ,  ce  qu'il  prétendait  qui  était  la  protection  de  Dieu  sur  le 
royaume  de  Pologne,  et  la  conservation  de  la  religion  catholique  dans 

le  péril  imminent  où  il  la  voyait.  Pour  cet  effet  il  les  portait  à  s'humi- 
lier et  s'affliger  incessamment  devant  Dieu ,  et  à  lui  offrir  des  prières, 

des  communions  et  des  pénitences,  et  cela  pendant  plusieurs  années,  et 

presque  toutes  les  fois  que  sa  communauté  s'assemblait,  après  l'oraison 
ou  à  la  fin  des  conférences ,  c'est-à-dire  deux  ou  trois  fois  la  semaine, 
sans  se  lasser  de  répéter  les  mêmes  choses.  Et  il  ne  se  peut  dire  quels 
étaient  les  soupirs  et  les  élans  de  son  cœur  vers  Dieu,  les  mortifications 

qu'il  pratiquait  dans  son  particulier  et  les  recommandations  qu'il  a  faites, 
même  au  dehors,  en  toutes  les  assemblées  et  conférences  où  il  se  trou- 

vait, pour  obtenir  de  Dieu  cette  grâce  tant  désirée.  Et  depuis  sa  mort 

un  ecclésiastique  de  vertu  a  rapporté  qu'un  jour,  dans  une  assemblée  où 
ils  étaient  tous  deux,  ce  grand  serviteur  de  Dieu  parla  avec  tant  de 
sentiment  des  misères  de  ce  pauvre  royaume  de  Pologne ,  pour  exciter 

les  assistants  à  le  recommander  à  Dieu  dans  leurs  prières,  qu'il  tira  à 
tous  les  larmes  des  yeux. 

Enfin  il  a  plu  à  Dieu  exaucer  ses  prières,  et  lui  donner  avant  sa  mort 

la  consolation  d'apprendre  le  rétablissement  du  roi  de  Pologne  dans 
toutes  les  provinces  qu'il  avait  perdues;  les  Suédois  et  les  Moscovites 
ayant  été  chassés,  ses  plus  redoutables  ennemis  abattus  et  contraints  de 

rechercher  la  paix,  et  enfin  l'Église  et  la  religion  catholique  mainte- 
nue et  conservée  malgré  tous  les  efforts  de  ceux  qui  la  voulaient 

détruire. 
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SECTION   XI. 

MISSION    DES    ÎLES    HÉBRIDES. 

Si  la  plus  assurée  marque  d'une  parfaite  charité  est  de  préférer  in- 
comparablement les  intérêts  de  Nôtre-Seigneur  Jésus-Christ  aux  siens 

propres,  ou  pour  mieux  dire  oublier  tous  ses  propres  intérêts  et  s'atta- 
cher uniquement  à  ceux  de  Jésus-Christ,  on  peut  dire  avec  vérité  que 

M.  Vincent  a  possédé  celte  vertu  en  un  très-éminent  degré  de  perfec- 

tion, puisqu'en  toutes  ses  entreprises  il  a  toujours  mis  sous  les  pieds 

tout  ce  qui  concernait  ses  propres  intérêts,  ou  ceux  des  siens,  et  n'y  a 
regardé  que  le  seul  avantage  de  la  gloire  et  du  service  de  son  divin 
Maître.  Toutes  les  missions  qui  ont  été  rapportées  dans  les  sections 
précédentes  en  sont  des  preuves  évidentes,  mais  particulièrement  celle 

dont  nous  allons  traiter  en  celle-ci,  dans  laquelle  on  verra  que  le  pur 

motif  de  la  charité  a  porté  M.  Vincent  à  l'entreprendre,  puisqu'il  n'y 
pouvait  être  attiré  par  aucune  sorte  d'avantage  terrestre. 

Et  pour  le  mieux  connaître ,  il  faut  savoir  que  les  îles  qu'on  appelle 
Hébrides,  qui  sont  en  grand  nombre,  mais  fort  petites  en  leur  éten- 

due ,  sont  situées  au  nord  de  l'Ecosse ,  sous  un  climat  froid ,  qui  les 
rend  fort  stériles  :  ce  qui  fait  que  les  habitants  sont  réduits  à  une  telle 

pauvreté,  que  ceux  qui  passent  pour  nobles  et  pour  les  mieux  accom- 

modés sont  réduits  au  pain  d'avoine,  et  la  plupart  n'ont  pour  tous  meu- 
bles que  de  la  paille  qui  leur  sert  de  lit  et  de  table ,  et  à  quelques-uns 

de  nappes  et  de  serviettes  :  d'où  l'on  peut  aisément  inférer  quelle  est 
la  pauvreté  du  simple  peuple. 

Cette  misère  et  indigence  a  été  cause  que  l'exercice  de  la  religion  ca- 

tholique en  ayant  été  ôtée  dès  le  temps  que  l'Angleterre  se  sépara  de 
l'Église  romaine ,  et  les  prêtres  en  ayant  été  chassés,  il  y  a  eu  fort  peu 
de  ministres  ou  autres  prédicants  de  cette  nouvelle  religion  qui  aient 
voulu  y  demeurer;  et  ainsi  les  pauvres  habitants  de  ces  îles  ont  été  pour 

la  plupart  réduits  à  une  telle  disette  d'assistance  spirituelle,  qu'on  y  a 
trouvé  des  vieillards  de  quatre-vingts  ans,  de  cent  ans,  et  plus,  qui  n'é- 

taient pas  encore  baptisés.  On  peut  de  là  juger  en  quel  état  était  tout  le 

reste ,  la  plus  grande  partie  de  ces  pauvres  gens  ne  sachant  s'ils  sont 
catholiques  ou  hérétiques,  et  n'ayant  presque  aucun  exercice  de  reli- 

gion parmi  eux. 

Il  n'a  point  été  besoin  d'autre  sollicitation  envers  M.  Vincent ,  pour 
le  porter  à  secourir  ces  pauvres  insulaires  dans  \\\\  tel  abandon  ,  que  sa 

propre  charité.  C'était  assez  qu'il  eût  connaissance  de  cette  nécessité 

spirituelle  presque  extrême,  pour  le  taire  résoudre  d'y  envoyer  des  siens, 
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sans  y  épargner  ni  la  dépense ,  ni  la  peine  ;  et  l'on  pouvait  lui  appliquer 
ces  paroles  :  Sufficit,  ut  noveris;  neque  enim  amas  et  deseris.  Il 
proposa  donc  à  quelques  vertueux  prêtres  hibernois  et  écossais  de  sa 

Congrégation  d'aller  secourir  et  assister  leurs  frères  :  ce  qu'ils  accep- 
tèrent avec  grande  affection,  nonobstant  le  péril  évident  où  il  failait 

s'exposer  à  cause  des  rigueurs  qu'on  exerçait  alors  contre  les  prêtres 
catholiques.  II  choisit  entre  les  autres  deux  prêtres  hibernois  pour  cette 
mission  des  îles  Hébrides,  auxquels  il  joignit  un  troisième  prêtre,  Écos- 

sais de  naissance,  pour  travailler  en  Ecosse. 

Ils  partirent  en  l'année  1651 ,  travestis  en  marchands,  pour  n'être 
connus  par  les  hérétiques ,  et  allèrent  pour  ce  même  sujet  en  Hollande 

pour  s'y  embarquer,  où  ils  rencontrèrent  heureusement  un  seigneur 
écossais,  nommé  M.  Clangary,  aussi  noble  par  sa  vertu  que  par  sa  nais- 

sance, qui  était  nouvellement  converti  à  la  religion  catholique.  Il  les 

prit  dès-lors  en  sa  protection ,  et  leur  a  toujours  rendu  de  très-bons 

offices.  S'étant  donc  embarqués  en  sa  compagnie,  ils  prirent  la  route 
d'Ecosse ,  où  ils  ne  furent  pas  plus  tôt  arrivés ,  qu'ils  furent  reconnus 
par  un  prêtre  apostat ,  qui  s'était  fait  ministre,  et  qui  écrivit  des  lettres 
par  tous  les  lieux  d'Ecosse  pour  donner  avis  de  l'arrivée  de  ces  mission- 

naires; mais  Dieu,  par  sa  bonté,  les  garantit  de  ce  danger,  et  frappa 

de  telle  sorte  le  corps  et  le  cœur  de  ce  misérable  apostat ,  qu'après  avoir 
souffert  de  grandes  douleurs  par  tous  ses  membres  et  perdu  presque  la 

vue  et  l'ouïe-,  par  la  violence  des  maux  qu'il  endurait,  il  reconnut  enfin 
que  la  main  de  Dieu  était  sur  lui,  et  que  ses  péchés  avaient  attiré  ce 

fléau  ;  et  touché  d'un  mouvement  de  la  grâce  divine  ,  il  résolut,  de  se 
convertir  :  ce  qu'il  exécuta  sans  aucune  feintise  ;  car  il  fit  un  long  dé- 

tour pour  venir  trouver  M.  Duiguin  ,  missionnaire ,  expressément  pour 

lui  demander  pardon  de  sa  faute  et  l'absolution  de  son  apostasie,  s'étant 
à  cet  effet  jeté  à  ses  pieds  avec  de  grandes  marques  d'une  véritable  con- 

trition ,  le  conjurant  de  recevoir  l'abjuration  qu'il  voulait  faire  de  sou 
hérésie ,  et  de  le  recevoir  dans  l'Église  :  ce  que  ce  prêtre  de  la  Mission 
fit  très-volontiers,  en  vertu  du  pouvoir  qu'il  avait  reçu  du  Souverain Pontife. 

Pour  ce  qui  e.«t  des  fruits  que  cette  mission  a  produits  dans  ces  îles 
abandonnées,  avec  les  travaux  que  ces  missionnaires  y  souffrirent,  nous 

ne  les  saurions  mieux  expliquer  qu'en  rapportant  ici  un  extrait  de  deux 
lettres  écrites  sur  ce  sujet  à  M.  Vincent  par  M.  Duiguin.  La  première 

est  du  vingt-huitième  octobre  1652 ,  où  il  en  parle  de  celte  sorte  : 
«  Dieu  nous  a  fait  la  grâce,  dès  notre  arrivée  en  Ecosse,  de  coopérer 

à  la  conversion  du  père  de  M.  de  Clangary  :  c'était  un  vieillard  âgé  de 
90  ans ,  élevé  dans  l'hérésie  dès  sa  jeunesse  ;  nous  l'instruisîmes  et  ré- 
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conciliâmes  à  l'Église ,  pendant  une  grosse  maladie  qui  le  mit  bientôt 
au  tombeau ,  après  qu'il  eut  néanmoins  reçu  les  Sacrements  et  témoigné 
un  véritable  regret  d'avoir  vécu  si  longtemps  dans  l'erreur,  e(  une  joie 
indicible  de  mourir  catholique.  Je  réconciliai  aussi  plusieurs  de  ses  do- 

mestiques et  quelques-uns  de  ses  amis,  quoique  secrètement.  Cela  fait , 

je  laissai  mon  compagnon  dans  ce  pays  montagneux  d'Ecosse ,  pour  y 
avoir  de  grands  besoins  spirituels  et  beaucoup  de  bien  à  faire  ,  et  je  me 

transportai  aux  lies  Hébrides,  là  où  Dieu ,  par  sa  toute-puissante  misé- 
ricorde ,  a  opéré  des  merveilles  au-delà  de  toute  espérance  ;  car  il  a  si 

bien  disposé  les  cœurs,  que  M.  de  Clanranald,  seigneur  d'une  bonne 
partie  de  l'île  Vista ,  s'est  converti  avec  sa  femme,  le, jeune  seigneur  son 
fils  et  toute  leur  famille ,  et  pareillement  tous  les  gentilshommes  leurs 
sujets,  avec  leurs  familles.  Je  travaillai  aussi  vers  les  peuples  de  cette 

île ,  et  passai  en  celles  d'Egga  et  Canna ,  où  Dieu  a  converti  huit  à  neuf 
cents  personnes,  qui  étaient  si  peu  instruites  des  choses  qui  concernent 

notre  religion,  qu'il  n'y  en  avait  pas  quinze  qui  sussent  aucun  des  mys- 
tères de  la  foi  chrétienne.  J'espère  que  le  reste  donnera  bientôt  gloire  à 

Dieu.  J'ai  trouvé  trente  ou  quarante  personnes  âgées  de  soixante-dix, 
quatre-vingts  et  cent  ans,  et  plus,  qui  n'avaient  pas  reçu  le  saint  bap- 

tême ;  je  les  ai  instruits  et  baptisés,  et  peu  de  temps  après  ils  sont  morts; 

et  sans  doute  qu'ils  prient  maintenant  Dieu  pour  ceux  qui  leur  ont  pro- 
curé ce  grand  bien.  Une  grande  partie  des  habitants  vivaient  en  concu- 

binage; mais,  grâce  à  Dieu,  nous  y  avons  remédié,  mariant  ceux  qui 

le  voulaient,  et  séparant  ceux  qui  ne  le  voulaient  pas.  Nous  n'avons  rien 
pris  de  ce  peuple  pour  les  services  que  nous  leur  avons  rendus,  et  pour- 

tant il  me  faut  entretenir  deux  hommes,  l'un  pour  m'aider  à  ramer, 
passant  d'une  île  à  une  autre ,  et  pour  porter  mes  ornements  et  mes 
hardes  parterre,  ayant  à  marcher  quelquefois  quatre  ou  cinq  lieues  à 

pied  par  des  chemins  fâcheux ,  avant  que  de  dire  la  Messe  ;  l'autre 
m'aide  à  enseigner  le  Pater,  XAve  et  le  Credo,  et  à  dire  la  Messe ,  n'y 
ayant  que  lui  seul  capable  de  le  faire ,  après  l'instruction  que  je  lui  en 
ai  donnée.  Pour  l'ordinaire  nous  ne  faisons  qu'un  repas  par  jour,  qui 
consiste  en  pain  d'orge  ou  d'avoine ,  avec  du  fromage  ou  du  beurre 
salé;  nous  passons  quelquefois  les  jours  entiers  sans  manger,  pour  ne 

trouver  de  quoi,  particulièrement  quand  il  nous  faut  passer  des  mon- 

tagnes désertes  et  inhabitées.  Pour  ce  qui  est  de  la  chair,  nous  n'en 
mangeons  presque  point  :  il  s'en  trouve  pourtant  en  certains  endroits 
les  plus  éloignés  de  la  mer,  particulièrement  chez  les  gentilshommes: 

mais  elle  est  si  mal  et  si  salement  accommodée,  qu'elle  nous  fait  bondir 
le  cœur  :  ils  la  jettent  à  terre  sur  nn  peu  de  paille  qui  leur  sert  de  table 

et  de  siège,  de  nappe  et  de  serviette,  de  plat  et  d'assiettes  :  d'en  acheter 
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nous-mêmes  pour  la  cuire  et  accommoder  à  la  façon  de  France,  il  ne  s'en 
trouve  point  à  vendre  par  pièces,  n'y  ayant  aucun  boucher  en  ces  îles; 
de  sorte  qu'il  nous  faudrait  acheter  un  bœuf  ou  un  mouton  tout  entier, 
ce  que  nous  ne  pouvons  faire,  étant  obligés  de  voyager  continuellement, 
pour  aller  donner  le  baptême  et  administrer  les  autres  sacrements.  Il  y 
a  du  poisson  dans  la  mer  aux  environs  de  ces  îles  ;  mais  les  habitants 

ont  peu  d'invention  pour  le  prendre,  étant  d'un  naturel  fainéant  et  peu 
industrieux.  Ce  serait  sans  doute  un  grand  service  qu'on  rendrait  à  Dieu 
que  d'envoyer  en  ce  pays  de  bons  ouvriers  évangéliques  qui  sussent  bien 
parler  la  langue  du  pays,  et  encore  plus  souffrir  la  faim ,  la  soif,  et  cou- 

cher sur  la  terre.  Il  est  nécessaire  aussi  qu'ils  aient  une  pension  an- 
nuelle, autrement  il  n'y  a  pas  moyen  d'y  subsister.  » 

Dans  la  seconde  lettre  du  même,  en  date  du  mois  d'avril  1654  :  «  Nous 
sommes  infiniment  obligés,  dit-i!,  de  remercier  sans  cesse  la  bonté  divine, 

pour  tant  de  bénédictions  qu'il  lui  plaît  verser  sur  nos  petits  travaux  ; 
je  vous  en  dirai  seulement  quelque  chose,  car  il  ne  m'est  pas  possible  de 
vous  déclarer  tout  ce  qui  en  est. 

«Les  îles  que  j'ai  fréquentées  sontVista,  Canna,  Egga  et  Skia;  et 
dans  le  continent,  le  pays  de  Moodirt,  d'Arasog,  de  Moro,  de  Condirt 
et  de  Cleangary. 

«  L'île  de  Vista  appartient  à  deux  seigneurs  :  l'un  s'appelle  le  capi- 
taine de  Clanranald  et  l'autre  Macdonald.  Ce  qui  appartient  au  premier 

est  tout  converti,  à  la  réserve  de  deux  hommes  seulement,  qui  ne  veu- 
lent aucune  religion,  pour  avoir  plus  de  liberté  de  pécher.  Il  y  a  près 

de  mille  ou  douze  cents  âmes  ramenées  au  bercail  de  l'Église.  Dans 
l'autre  bout  de  l'île,  qui  appartient  à  Macdonald,  je  n'y  ai  pas  encore 
été,  quoiqu'on  m'y  ait  appelé.  Il  y  a  un  ministre  qui  veut  traiter  de 
controverse  avec  moi  par  lettre;  je  lui  ai  répondu,  et  j'espère  un  bon 
succès  de  cette  dispute.  La  noblesse  m'invite  d'aller  sur  les  lieux,  et  le 
seigneur  en  sera  bien  aise  ;  j'y  suis  d'autant  plus  résolu,  que  je  sais  que 
le  ministre  l'appréhende  davantage.,  et  voudrait  m'en  détourner.  Les 
deux  serviteurs  qu'ils  m'ont  envoyés  s'en  sont  retournés  catholiques, 
par  la  grâce  de  Dieu,  et  j'ai  reçu  la  confession  générale  qu'ils  m'ont  faite, 
après  les  avoir  disposés. 

t  Les  habitants  de  la  petite  île  de  Canna  sont  la  plupart  convertis,  et 

quelques-uns  de  celle  d'Lgga.  Pour  ce  qui  est  de  l'île  de  Skia,  elle  est 
gouvernée  par  trois  ou  quatre  seigneurs,  une  partie  par  Macdonald  et  sa 
mère,  une  autre  par  Maclude ,  et  la  troisième  par  Macfimine.  Or  dans 
les  deux  premières  parties  il  y  a  quantité  de  familles  converties,  mais 

en  celle  qui  appartient  à  Macfimine  je  n'y  ai  encore  rien  fait. 
«  Quant  ùMoodril,  Arasog,  Moro,  Condirt  et  Cleangary,  tous  sont 
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convertis  ou  résolus  de  recevoir  instruction ,  quand  nous  aurons  loisir 

d'aller  en  chaque  village  :  il  y  a  six  ou  sept  mille  âmes  dans  tous  ces 

lieux-là,  qui  sont  bien  éloignés,  et  difficiles  à  visiter  à  pied,  et  inacces- 
sibles aux  gens  de  cheval. 

«  Au  commencement  du  printemps  j'entrai  dans  une  autre  île  nommée 

Marra,  dans  laquelle  je  trouvai  le  peuple  si  dévot  et  si  désireux  d'ap- 

prendre, que  j'en  fus  ravi.  C'était  assez  de  bien  apprendre  à  un  enfant 
de  chaque  village  le  Pater,  Y  Ave  et  le  Credo,  et  à  deux  ou  trois  jours 

de  là,  tout  le  village  les  savait,  les  grands  aussi  bien  que  les  petits.  J'ai 

reçu  les  principaux  à  l'Église ,  et  entre  eux  le  jeune  seigneur  avec  ses 
frères  et  sœurs,  avec  espérance  d'avoir  le  vieux  seigneur  au  premier 
voyage.  Parmi  ces  convertis  il  y  a  le  fils  d'un  ministre,  dont  la  dévotion 
donne  une  grande  édification  à  tout  le  pays  où  il  est  connu.  Je  diffère 

d'ordinaire  la  communion  pour  quelque  temps,  après  la  confession  géné- 

rale, afin  qu'ils  soient  mieux  instruits,  et  encore  mieux  disposés  par  une 
seconde  confession,  et  aussi  pour  exciter  en  eux  un  plus  ̂ rand  désir  et 
une  plus  grande  affection  pour  communier. 

i  Entre  ceux  qui  ont  reçu  la  sainte  communion ,  il  s'en  trouva  cinq 

que  Dieu  fit  paraître  n'être  pas  dans  la  disposition  telle  qu'ils  devaient 

avoir,  parce  qu'ayant  tiré  la  langue  pour  recevoir  la  sainte  hostie,  ils 
ne  purent  la  retirer  à  eux,  et  il  y  en  eut  trois  qui  demeurèrent  en  cet 

état,  jusqu'à  ce  qu'on  eut  repris  la  sainte  hostie;  lesquels  néanmoins 
s'étant  après  derechef  confessés  avec  une  meilleure  disposition,  reçurent 
enfin  ce  pain  de  vie  sans  aucune  difficulté.  Les  deux  autres  ne  sont  point 
encore  revenus,  et  Dieu  a  voulu  permettre  ces  effets  extraordinaires 

pour  donner  aux  autres  chrétiens  de  ce  pays  une  plus  grande  crainte 

lorsqu'ils  s'approcheront  de  ce  divin  sacrement,  afin  qu'ils  y  apportent 
de  meilleures  dispositions.  On  a  vu  aussi  plusieurs  choses  merveilleuses 

opérées  par  la  vertu  de  l'eau  bénite,  ce  qui  a  beaucoup  servi  pour  donner 
de  grands  sentiments  de  piété  à  beaucoup  de  pauvres  gens.  ?\ous 

baptisons  grand  nombre  d'enfants,  et  même  d'adultes  de  trente,  qua- 
rante, soixante  et  quatre-vingts  ans  et  plus,  étant  assurés  qu'ils  n'ont 

jamais  été  baptisés  ;  entre  lesquels  il  s'en  trouve  qui,  étant  troublés  et 
vexés  par  des  fantômes  ou  malins  esprits,  en  sont  entièrement  délivrés 

après  qu'ils  ont  reçu  le  baptême  ;  en  sorte  qu'ils  ne  le  voient  jamais 
plus.  » 

Ce  vertueux  et  zélé  missionnaire  avait  encore  fait  dessein  de  passer 

en  une  autre  île  nommée  Pabba ,  ayant  auparavant  disposé  le  gouver- 

neur peur  lui  eu  donner  une  entrée  libre.  Voici  ce  qu'il  en  écrivit  à  un 
sien  confrère  le  *»  de  mai  16.77  : 

•«  Je  me  dispose  à  partir  le  10  de  ce  mois  pour  aller  à  Pabba.  Je  ne 
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vous  ai  point  encore  déclaré  ce  dessein ,  de  peur  que  la  peine  et  le  dan- 

ger qu'il  y  a  ne  vous  donnât  quelque  appréhension,  car  ce  lieu  est  en 
effet  terrible  et  étrange  :  mais  l'espérance  que  nous  avons  de  rappeler 
plusieurs  brebis  égarées  au  bercail  de  Notre-Seigneur,  et  nous  confiant 

à  sa  bonté;  et  d'ailleurs  y  ayant  lieu  d'espérer  que  les  habitants  de  cette 
ile  n'étant  infectés  d'aucune  opinion  hérétique,  et  venant  à  être  instruits 
des  vérités  de  notre  sainte  religion  ,  pourront  avec  la  grâce  de  Dieu  s'y 
maintenir  et  persévérer  ;  cela  fait  que,  méprisant  les  dangers ,  et  la  mort 

même,  nous  partirons,  avec  l'aide  de  Dieu,  à  la  volonté  duquel  je  me 
remets.  C'est  pourquoi  je  vous  prie  de  ne  plus  différer  de  venir.  Gar- 

dez-vous bien  pourtant  de  communiquer  ce  dessein  à  aucun  qu'à  M.Noeil; 
car  nous  désirons  pour  plusieurs  raisons  qu'il  soit  tenu  secret  et  caché.  » 

Mais  ce  bon  missionnaire  ne  put  pas  exécuter  ce  qu'il  avait  projeté  et 
fait  savoir  à  son  confrère  par  cette  lettre  ;  car  il  tomba  peu  de  temps 
après  dans  une  maladie ,  dont  il  mourut  le  dix-septième  du  même  mois 
de  mai ,  au  gpmd  regret  de  tous  ces  peuples,  pour  le  salut  desquels  il 
avait  tant  travaillé. 

Après  avoir  parlé  des  missions  faites  aux  îles  Hébrides ,  il  faut  dire 

quelque  chose  de  celles  qui  se  faisaient  en  même  temps  dans  l'Ecosse , 
où  M.  Lunsden  ,  missionnaire ,  travaillait  avec  beaucoup  de  zèle  ;  voici 

ce  qu'il  en  manda  à  M.  Vincent  en  l'année  165^  : 
c  Quant  à  la  mission  que  nous  faisons  ici  dans  le  plat  pays,  Dieuydonne 

une  très-grande  bénédiction  ;  et  je  puis  dire  que  tous  les  habitants,  tant 

riches  que  pauvres,  n'ont  jamais  été,  depuis  le  temps  qu'ils  sont  tombés 

dans  l'hérésie,  si  bien  disposés  à  reconnaître  la  vérité,  pour  se  conver- 
tir à  notre  sainte  foi.  Nous  en  recevons  tous  les  jours  plusieurs  qui 

viennent  abjurer  leurs  erreurs ,  et  quelques-uns  même  de  très-grande 
qualité ,  et  avec  cela  nous  travaillons  à  confirmer  les  catholiques  par  la 

parole  de  Dieu,  et  par  l'administration  des  sacrements.  Le  jour  de  Pâ- 
ques, j'étais  dans  la  maison  d'un  seigneur,  où  il  y  eut  plus  de  cinquante 

personnes  qui  communièrent,  parmi  lesquels  il  v  en  avait  vingt  nouvelle- 
ment convertis.  Le  bon  succès  de  nos  missions  donne  une  grande  jalou- 

sie aux  ministres ,  qui  manquent  plutôt  de  puissance  que  de  volonté  de 
nous  sacrifiera  leur  passion;  mais  nous  nous  confit  ns  en  la  bonté  de 

Dieu,  qui  sera  toujours,  s'il  lui  plaît,  notre  protecteur.  » 
Et  par  une  autre  lettre  du  mois  d'octobre  de  l'année  1657,  parlant  sur 

le  même  sujet  :  t  Les  peuples  de  ces  quartiers  septentrionaux,  dit-il,  sont 

beaucoup  mieux  disposés  à  recevoir  la  vraie  foi  qu'ils  n'étaient  pas  ci- 
devant,  etc.  La  grâce  de  Dieu  n'a  pas  travaillé  en  vain  cet  été  dernier  ; 
c'est  par  elle  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  ramener  à  l'Eglise  quelques  per- 

sonnes de  grande  condition  ,  qui  ont  abjuré  leur  hérésie  ;  et  tout  ensem- 
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ble  j'ai  confirmé  de  plus  en  plus  les  catholiques  par  les  instructions  que 
je  leur  fais  et  par  les  sacrements  que  je  leur  administre.  J'ai  même  en- 

trepris le  voyage  des  îles  Orcades ,  et  parcouru  les  contrées  de  Moravie, 

Rossie,  Suther,  Candie  et  Cathanésie,  où  il  n'y  a  eu  aucun  prêtre  de- 
puis plusieurs  années,  et  il  n'y  reste  presque  plus  aucun  catholique.  Mais 

comme  je  commençais  à  travailler,  et  que  j'avais  reçu  à  la  foi  un  honnête 
homme  du  côté  de  Cathanésie ,  lequel  m'invitait  d'aller  demeurer  quel- 

que temps  en  cette  province  où  il  espérait  la  conversion  de  plusieurs , 

j'ai  été  obligé  de  tout  quitter  et  de  m'en  revenir  promptement  ;  l'ennemi 
de  notre  salut  ayant  suscité  une  nouvelle  persécution  contre  les  catholi- 

ques ,  par  l'instigation  des  ministres  qui  ont  obtenu  un  mandement  du 
protecteur  Cromwel,  adressant  à  tous  les  juges  et  magistrats  du  royaume 

d'Ecosse ,  qui  porte  :  que  sur  ce  qui  lui  a  été  représenté,  que  plusieurs, 
principalement  dans  les  provinces  septentrionales ,  passent  au  papisme  ; 

et  étant  à  propos  d'en  arrêter  le  cours ,  et  d'obvier  à  ce  changement ,  il 

leur  commande  d'en  faire  une  diligente  perquisition,  et  particulièrement 
contre  tous  les  prêtres ,  qu'il  leur  ordonne  de  faire  mettre  en  prison,  et 
ensuite  punir  selon  les  lois  du  royaume.  Or,  comme  le  ministre  de  Bre- 
donique  est  fort  animé  contre  moi  en  particulier,  et  cherche  à  me  faire 

prendre,  cela  m'a  obligé  de  me  retirer  des  lieux  où  je  n'étais  pas  en 
assurance,  et  de  chercher  quelque  abri  jusqu'à  ce  que  l'on  voie  quel  sera 
l'événement  de  cette  persécution .  Je  ne  puis  pas  vous  écrire  plus  en  par- 

ticulier l'état  de  nos  affaires,  de  peur  que  nos  lettres  ne  viennent  à  tom- 
ber entre  les  mains  de  nos  ennemis.  » 

Ce  n'était  pas  sans  grande  raison  que  ce  vertueux  missionnaire  usait 
d'une  telle  précaution  pour  se  garantir  de  tomber  entre  les  mafns  des 
hérétiques ,  non  tant  pour  la  crainte  de  la  prison  ni  de  la  mort  même, 
que  de  peur  de  priver  les  catholiques  de  ce  pauvre  royaume  du  secours 

et  de  l'assistance  qu'il  leur  rendait;  car  dès  l'année  1655  ,  à  l'occasion 
d'un  semblable  mandement  de  Cromwel ,  et  par  la  sollicitation  des  mi- 

nistres, le  magistrat  anglais  qui  faisait  l'office  de  préteur,  faisant  recher- 
che des  prêtres  catholiques ,  en  avait  trouvé  trois  dans  le  château  du 

murquis  de  Huntley,  entre  lesquels  était  son  confrère,  M.  le  l'.lanc,  qui 
avait  été  mené  prisonnier  en  la  ville  d'Abredin  dès  le  mois  de  février  de ladite  année. 

M  Vincent  ayant  reçu  cette  nouvelle,  prit  sujet  d'en  parler  à  sa  com- 
munauté ,  pour  l'exhorter  à  la  constance  dans  les  traverses  et  persécu- 

tions ou  les  prêtres  missionnaires  se  peuvent  rencontrer.  Voici  en  quels 
termes  : 

<  Aous  recommanderons  à  Dieu  notre  bon  M.  le  Blanc,  qui  travaillait 

dans  les  montagnes  d'Ecosse ,  lequel  a  été  fait  piïsonuur  par  les  Anglais 
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hérétiques  avec  un  Père  Jésuite.  On  les  a  menés  en  la  ville  d'Abredin , 

d'où  est  M.  Lunsden ,  qui  ne  manquera  pas  de  le  voir  et  de  l'assister.  H 
y  a  beaucoup  de  catholiques  en  ce  pays-là  qui  visitent  et  soulagent  les 
prêtres  souffrants.  Tant  y  a  que  voilà  ce  bon  missionnaire  dans  la  voie 
du  martyre  :  je  ne  sais  si  nous  devons  nous  en  réjouir  ou  nous  en  affliger  ; 

car,  d'un  côté,  Dieu  est  honoré  de  l'état  où  il  est  détenu  ,  puisque  c'est 
pour  son  amour  :  et  la  compagnie  serait  bienheureuse  si  Dieu  la  trouvait 
digne  de  lui  donner  un  martyr,  et  lui-même  bienheureux  de  souffrir 

pour  son  nom,  et  de  s'offrir  comme  il  fait  à  tout  ce  qu'il  plaira  ordonner 
de  sa  personne  et  de  sa  vie.  Quels  actes  de  vertu  ne  pratique-t-il  pas  à 

présent ,  de  foi,  d'espérance ,  d'amour  de  Dieu ,  de  résignation  et  d'obla- 
tion ,  par  lesquels  il  se  dispose  de  plus  en  plus  à  mériter  une  telle  cou- 

ronne! Tout  cela  nous  excite  en  Dieu  à  beaucoup  de  joie  et  de  recon- 

naissance; mais,  d'une  autre  part,  c'est  notre  confrère  qui  souffre,  ne 
devons-nous  donc  pas  souffrir  avec  lui  ?  Pour  moi ,  j'avoue  que,  selon  la 

nature ,  j'en  syjs  très-affligé,  et  la  douleur  m'en  est  très-sensible  ;  mais, 
selon  l'esprit,  j'estime  que  nous  devons  en  bénir  Dieu,  comme  d'une 
grâce  toute  particulière.  Voilà  comme  Dieu  fait,  après  que  quelqu'un  lui 
a  rendu  de  notables  services  :  il  le  charge  de  croix ,  d'afflictions  et  d'op- 

probres. Oh!  Messieurs  et  mes  Frères,  il  faut  qu'il  y  ait  quelque  chose 
de  grand  que  l'entendement  ne  peut  comprendre,  dans  les  croix  et  dans 
les  souffrances,  puisque  d'ordinaire  Dieu  fait  succéder  au  service  qu'on 
lui  rend  les  afflictions ,  les  persécutions ,  les  prisons  et  le  martyre ,  afin 

d'élever  à  un  haut  degré  de  perfection  et  de  gloire  ceux  qui  se  donnent 
parfaitement  à  son  service.  Quiconque  veut  être  disciple  de  Jésus-Christ 

doit  s'attendre  à  cela  ;  mais  il  doit  aussi  espérer  qu'en  cas  que  les  occa- 
sions s'en  présentent ,  Dieu  lui  donnera  la  force  de  supporter  les  afflic- 
tions et  surmonter  les  tourments. 

«  M.  le  Vacher  me  mandait  un  jour  deTunis,  qu'un  prêtre  de  Calabre, 
où  les  esprits  sont  rudes  et  grossiers ,  conçut  un  grand  désir  de  souffrir 

le  martyre  pour  son  nom  ,  comme  autrefois  le  grand  saint  François-de- 

Paule,  à  qui  Dieu  donna  même  mouvement,  lequel  pourtant  il  n'exécuta 
pas ,  parce  que  Dieu  le  destinait  à  autre  chose  ;  mais  ce  bon  prêtre  fut 

tellement  pressé  de  ce  saint  désir,  qu'il  passa  les  mers  pour  en  venir 
chercher  l'occasion  en  Barbarie,  où  enfin  il  la  trouva  et  mourut  cons- 

tamment pour  la  confession  du  nom  de  Jésus-Chr^t.  Oh  !  que  s'il  plai- 
sait à  Dieu  de  nous  inspirer  ce  même  désir,  de  mourir  pour  Jésus-Christ 

en  quelque  façon  que  ce  soit,  que  nous  attirerions  de  bénédictions  sur 

nous  !  Vous  savez  qu'il  y  a  plusieurs  sortes  de  martyres  :  car  outre  celui 
dont  nous  venons  de  parler,  c'en  est  un  autre  de  mortifier  incessamment 
nos  passions ,  et  encore  un  autre  de  persévérer  en  notre  vocation  dans 
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l'accomplissement  de  nos  obligations  et  de  nos  exercices.  Saint  Jean- 
Baptiste  ,  pour  avoir  eu  le  courage  de  reprendre  un  roi  d'un  péché  d'in- 

ceste et  d'adultère  qu'il  commettait  et  avoir  été  mis  à  mort  pour  ce  su- 
jet, est  honoré  comme  un  martyr,  quoiqu'il  ne  soit  pas  mort  pour  la 

foi ,  mais  bien  pour  la  défense  de  la  vertu ,  contre  laquelle  cet  inces- 

tueux avait  péché.  C'est  donc  une  espèce  de  martyre  que  de  se  consumer 
pour  la  vertu.  Un  missionnaire  qui  est  bien  mortifié  et  bien  obéissant, 

qui  s'acquitte  parfaitement  de  ses  fonctions  et  qui  vit  selon  les  règles  de 
son  état,  fait  voir  par  ce  sacrifice  de  son  corps  et  de  son  âme  que  Dieu 

mérite  d'être  uniquement  servi,  et  qu'il  doit  être  incomparablement  pré- 
féré à  tous  les  avantages  et  plaisirs  de  la  terre  :  faire  de  la  sorte,  c'est  pu- 

blier les  vérités  et  ks  maximes  de  l'Évangile  de  Jésus-Christ,  non  par 
paroles,  mais  par  la  conformité  de  vie  à  celle  de  Jésus-Christ ,  et  rendre 
témoignage  de  sa  vérité  et  de  sa  sainteté  aux  fidèles  et  aux  infidèles,  et 

par  conséquent  vivre  et  mourir  de  la  sorte ,  c'est  être  martyr. 
t  Mais  revenons  à  notre  bon  M.  le  Blanc,  et  considérons  comment 

Dieu  le  traite  après  avoir  fait  quantité  de  bonnes  choses  en  sa  mission. 

En  voici  une  merveilleuse  à  laquelle  quelques-uns  voulaient  donner  le 

nom  de  miracle:  c'est  qu'une  certaine  intempérie  de  l'air  étant  arrivée, 
il  y  a  quelque  temps,  qui  rendait  la  pêche  fort  stérile,  et  réduisait  le 

peuple  dans  une  très-grande  nécessité ,  il  fut  sollicité  de  faire  quelques 

prières  et  de  jeter  de  l'eau  bénite  sur  la  mer,  parce  qu'on  s'imaginait 
que  cette  malignité  de  l'air  était  causée  par  quelques  maléfices.  Il  le  fit 
donc ,  et  Dieu  voulut  qu'aussitôt  la  sérénité  revînt  et  que  la  pèche  fût 
abondante;  c'est  lui-même  qui  me  l'a  ainsi  écrit.  D'autres  m'ont  aussi 
mandé  les  grands  travaux  qu'il  souffrait  dans  ces  montagnes,  pour  affer- 

mir les  catholiques  et  convertir  les  hérétiques,  les  dangers  continuels 

où  il  s'exposait,  et  la  disette  qu'il  y  souffrait,  ne  mangeant  que  du  pain 
d'avoine.  Si  donc  il  n'appartient  qu'à  un  ouvrier  qui  aime  bien  Dieu  de 
faire  et  de  souffrir  ces  choses  pour  son  service ,  et  qu'après  cela  Dieu 
permette  qu'il  lui  arrive  d'autres  croix  encore  plus  grandes ,  et  qu'on 
en  fasse  un  prisonnier  de  Jésus-Christ,  et  même  un  martyr,  ne  devons- 
nous  pas  adorer  cette  conduite  de  Dieu,  et,  en  nous  y  soumettant  amou- 

reusement, nous  offrir  à  lui,  afin  qu'il  accomplisse  en  nous  sa  très-sainte 
volonté?  Or  sus,  nous  demanderons  donc  cette  grâce  à  Dieu,  nous  le 

remercierons  de  la  dernière  épreuve  qu'il  veut  tirer  de  la  fidélité  de  ce 
sien  serviteur  ,  et  nous  le  prierons  que  ,  s'il  n'a  pas  agréable  de  nous  le 
laisser  encore,  au  moins  il  le  fortifie  dans  les  mauvais  traitements  qu'il 
souffro  ou  qu'il  pourra  souffrir  ci-après.  » 

Quoique,  selon  toutes  les  apparences,  ce  vertueux  prisonnier  fût  en 
grand  danger  de  sa  vie ,  étant  entre  les  mains  de  ses  plus  cruels  enne- 
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mis,  qui  ne  désiraient  rien  tant  que  sa  mort ,  il  plut  néanmoins  à  Dieu 
de  lui  faire  recouvrer  sa  liberté  après  cinq  ou  six  mois  de  prison ,  ne 

s'étant  point  trouvé  de  preuves  suffisantes  pour  le  convaincre  ,  selon 
que  les  lois  portées  en  ce  temps-là  contre  les  catholiques  le  requéraient, 

d'avoir  célébré  la  Messe  ou  fait  quelques  autres  fonctions  de  son  minis- 
tère. 11  est  vrai  qu'il  se  trouva  un  homme  qui  déposa  contre  lui ,  mais 

d'une  manière  chancelante  et  douteuse ,  et ,  ayant  été  confronté ,  il  se 
dédit  de  ce  qu'il  avait  déposé,  et  s'expliqua  autrement  qu'il  n'avait  fait, 
ne  voulant ,  comme  il  disait ,  être  la  cause  de  la  perte  de  cet  homme. 
Cette  liberté  néanmoins  ne  fut  rendue  à  M.  le  Blanc  que  sous  une  étrange 

condition,  qui  était  que,  s'il  venait  à  prêcher,  instruire  ou  baptiser  quel- 
qu'un ,  ou  administrer  quelques  autres  sacrements ,  il  serait  pendu  sans 

autre  forme  de  procès. 
M.  Vincent  ayant  reçu  la  nouvelle  de  cette  délivrance ,  il  en  fit  part 

à  sa  communauté  en  ces  termes  :  €  Nous  remercierons  Dieu  d'avoir 

ainsi  délivré  l'innocent,  et  de  ce  que  parmi  nous  il  s'est  trouvé  une 
personne  qui  a  souffert  tout  cela  pour  l'amour  de  son  Sauveur.  Ce  bon 
prêtre  n'a  pas  laissé ,  pour  la  crainte  de  la  mort ,  de  s'en  retourner  aux 
montagnes  d'Ecosse,  et  d'y  travailler  comme  auparavant.  Oh!  quel 
sujet  n'avons-nous  point  de  rendre  grâces  à  Notre-Seigneur  d'avoir 
donné  à  cette  compagnie  l'esprit  du  martyre  !  Cette  lumière ,  dis-je ,  et 
cette  grâce  qui  lui  fait  voir  quelque  chose  de  grand ,  de  lumineux,  d'é- 

clatant et  de  divin  à  mourir  pour  le  prochain ,  à  l'imitation  de  Notre- 
Seigneur.  Nous  en  remercierons  Dieu,  et  nous  le  prierons  qu'il  donne 
à  chacun  de  nous  cette  même  grâce  de  souffrir  et  de  donner  sa  vie  pour 
le  salut  des  âmes.  » 

CHAPITRE  II. 

DES  EXERCICES   SPIRITUELS   POUR  DISPOSER  A  LA 
RÉCEPTION  DES  SAINTS  ORDRES. 

SECTION  I. 

le  grand  besoin  qu'll  y  avait  de  travailler  a  la  réformation 

de  l'état  ecclésiastique,  lorsque  les  exercices  des  ordinam^ 
ont  été  commencés  par  m.  vincent. 

Nous  avons  vu  au  précédent  chapitre  les  abondantes  bénédictions 

qu'il  a  plu  à  Dieu  de  verser  sur  les  missions  de  AI.  Vincent  et  de  ceux 
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de  sa  Congrégation.  Les  grands  fruits  qu'elles  ont  produit  font  assez 
connaître  combien  elles  sont  propres  et  efficaces  pour  convertir  les  âmes 

à  Dieu,  les  retirant  de  l'ignorance  et  du  péché,  et  les  portant  à  la  prati- 

que des  œuvres  chréliennes  ;  en  sorte  que  l'on  peut  dire  que,  comme 
iXotre-Seigneur  Jésus-Christ  a  planté  la  foi  et  les  autres  vertus  en  tous 
les  endroits  de  la  terre  par  les  missions  de  ses  Apôtres,  qui  ont  été  les 
premiers  et  les  grands  missionnaires,  selon  que  porte  la  signification  de 
leur  nom  ,  il  veut  aussi  réparer  le  déchet  que  souffre  cette  même  vertu 

de  la  foi  en  un  très-grand  nombre  d'âmes,  et  même  l'augmenter  et  la 
rendre  opérante  et  fructueuse,  par  les  missions  des  hommes  apo- 

stoliques, tels  qu'ont  été  M.  Vincent  et  ceux  qui  participent  à  son 
esprit. 

Or,  quoique  cela  soit  très-véritable,  si  est-ce  qu'il  faut  avouer  qu'at- 
tendu la  faiblesse  de  la  plupart  des  hommes  et  le  peu  de  fermeté  qu'ils 

ont  dans  le  bien ,  il  est  fort  difficile  qu'ils  conservent  longtemps  les  lu- 
mières et  les  bonnes  dispositions  qu'ils  ont  reçues  par  le  moyen  des 

missions ,  s'ds  n'ont  toujours  auprès  d'eux  des  pasteurs  et  des  prêtres 
qui  cultivent  la  terre  de  leurs  âmes,  et  qui  emploient  leurs  soins  pour 
faire  fructifier  cette  bonne  semence. 

C'est  la  raison  pour  laquelle  M.  Vincent  souhaitait  ardemment  qu'il 
plût  à  Dieu  pourvoir  à  ce  besoin  ;  il  disait  sur  ce  sujet  que,  «  comme  les 
conquérants  mettaient  de  fortes  et  bonnes  garnisons  dans  les  places 

qu'ils  avaient  prises,  pour  les  conserver;  qu'ainsi  les  missionnaires, 
après  avoir  retiré  les  âmes  de  la  puissance  de  Satan,  devaient  aussi  tra- 

vailler, autant  qu'il  serait  en  eux,  pour  faire  en  sorte  que  les  paroisses 
fussent  remplies  de  bons  curés  et  de  bons  prêtres,  qui  conservassent  les 

peuples  dans  les  bonnes  dispositions  qu'on  leur  avait  procurées  par  les 
missions  ;  et  que,  faute  de  cela,  il  était  presque  inévitable  que  le  diable, 

qui  avait  été  chassé  de  ces  lieux,  n'en  reprit  possession,  n'y  trouvant 
personne  qui  s'opposât  à  ses  malheureux  desseins.  •>  Et  néanmoins  l'ex- 

périence ne  lui  avait  fait  que  trop  connaître  combien  il  se  trouvait  peu 
de  tels  ecclésiastiques,  ayant  vu  de  ses  yeux  les  désordres  qui  régnaient 

parmi  le  clergé  dans  la  plupart  des  lieux  où  il  avait  été  travailler  ;  et 

quand  bien  il  n'en  eût  eu  aucune  connaissance  par  lui-même,  il  n'en  eût 
été  que  trop  persuadé  par  les  diverses  plaintes  que  lui  en  faisaient  sou- 

vent les  personnes  les  mieux  intentionnées,  même  plusieurs  grands  et 
vertueux  prélats. 

Un  ecclésiastique  noble  par  sa  naissance  et  célèbre  par  sa  piété ,  qui 

était  chanoine  d'une  église  cathédrale,  lui  écrivit  en  l'an  \Hk2  en  ces  ter- 
mes :  «  En  ce  diocèse  ici  le  clergé  est  sans  discipline,  le  peuple  sans 

crainte,  et  les  prêtres  sans  dévotion  et  sans  charité,  les  chaires  sans  pré- 
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dicateurs,  la  science  sans  honneur,  le  vice  sans  châtiment;  la  vertu  y 

est  persécutée,  l'autorité  de  l'Église  haie  ou  méprisée,  l'intérêt  parti- 
culier y  est  le  poids  ordinaire  du  sanctuaire ,  les  plus  scandaleux  y  sont 

les  plus  puissants,  et  la  chair  et  le  sang  y  ont  comme  supplanté  l'Évan- 
gile et  l'Esprit  de  Jésus-Christ.  Vous  serez,  comme  je  m'assure,  assez 

sollicité  par  vous-même  d'accourir  au  secours  de  ce  diocèse ,  apprenant 
sa  nécessité.  Quts  novit  utrùm  ad  regnum  idcirco  veneris,  ut  fn 

tali tempore parareris ?  L'occasion  est  digne  de  votre  charité,  si  la 
très-humble  prière  que  je  vous  fais  d'y  vouloir  penser  sérieusement  de- 

vant Notre-Seigneur  vous  était  agréable,  comme  venant  d'un  de  vos 
premiers  enfants.  » 

Un  bon  prélat  lui  manda  un  jour  qu'il  travaillait  avec  ses  grands-vi- 
caires, autant  qu'il  pouvait,  pour  le  bien  de  son  diocèse  ;  mais,  disait-i!, 

c'est  avec  peu  de  succès,  pour  le  grand  et  inexprimable  nombre  de  prê- 
tres ignorants  et  vicieux  qui  composent  mon  clergé,  qui  ne  peuvent  se 

corriger,  ni  par  paroles,  ni  par  exemples.  J'ai  horreur  quand  je  pense 
que  dans  mon  diocèse  il  y  a  presque  sept  mille  prêtres  ivrognes,  ou  im- 

pudiques, qui  montent  tous  les  jours  à  l'autel,  et  qui  n'ont  aucune  vo- 
cation. » 

Un  autre  grand  prélat  lui  écrivait  sur  ce  sujet  en  l'année  1643  : 
«  La  désolation  extrême,  lui  dit-il,  que  je  trouve  dans  le  clergé  de 

mon  diocèse,  et  l'impuissance  en  laquelle  je  me  vois  d'y  remédier, 
m'ont  obligé  d'avoir  recours  à  votre  zèle,  duquel  on  ne  peut  ignorer 
les  sentiments  et  les  fortes  inclinations  pour  restaurer  la  discipline 
ecclésiastique,  dans  les  lieux  où  elle  se  trouve  déchue,  ou  entièrement 
abattue.  » 

Un  autre  prélat  lui  écrivit  entre  autres  choses  ces  paroles  :  «  Excepté 
le  chanoine  théologal  de  mon  église,  je  ne  sache  point  aucun  prêtre 

parmi  tous  ceux  de  mon  diocèce  qui  puisse  s'acquitter  d'aucune  charge 
ecclésiastique  :  vous  jugerez  par  là  combien  grande  est  la  nécessité  en 

laquelle  nous  sommes  d'avoir  des  ouvriers.  Je  vous  conjure  de  me  lais- 
ser votre  missionnaire  pour  nous  aider  en  notre  ordination.  » 

De  ces  échantillons  on  peut  juger  du  reste  de  la  pièce,  et  inférer  quel 

pouvait  être  l'état  du  clergé  en  la  plupart  des  diocèses  de  ce  royaume,  et 
le  grand  besoin  qu'il  y  avait  de  travailler  efficacement  à  sa  réformation. 
C'est  pourquoi  M.  Vincent  ayant  bien  reconnu,  ainsi  que  nous  avons 
remarqué  au  premier  livre,  que  tous  les  autres  moyens  auraient  peu 

d'effet,  si  on  n'appliquait  le  remède  à  la  source  du  mal,  en  procurant 
que  tous  ceux  qui  se  présenteraient  dorénavant  pou:-  recevoir  les  or- 

dres ecclésiastiques  apportassent  les  dispositions  nécessaires  et  conve- 

nables à  ce  grand  sacrement,  il  s'est  toujours  dans  celte  vue  employé 
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aux  exercices  de  l'ordination  avec  une  affection  tout  extraordinaire. 

Nous  allons  voir  dans  les  sections  suivantes  la  manière  en  laquelle  il  s'y 
est  appliqué  avec  les  siens,  et  les  fruits  qui  en  sont  provenus. 

SECTION  II. 

QUELS   ONT    ÉTÉ   LES   PREMIERS   COMMENCEMENTS   DES    EXERCICES 

DES    ORDINANDS. 

Nous  avons  vu  au  premier  livre  de  quelle  manière  ces  exercices  si  im- 
portants commencèrent  à  lieauvais,  où  M.  Vincent  les  fit  pour  la  première 

fois  au  mois  de  septembre  de  l'année  1G28,  sous  les  ordres  de  M.  Augustin 
Potier,  qui  en  était  évéque  ;  ce  qui  réussit  avec  tant  de  bénédiction,  que 

non-seulement  ce  vertueux  prélat  les  fît  toujours  depuis  continuer  par 

l'aide  de  celui  qui  les  avait  si  bien  commencés  pour  l'avantage  de  son 
clergé,  mais  encore  un  très-grand  nombre  de  prélats,  tant  de  ce  royaume 

que  de  diverses  provinces  étrangères ,  en  ont  après  introduit  l'usage 
dans  leurs  diocèses  avec  de  très-grands  fruits. 

Et  premièrement  Monseigneur  l'archevêque  de  Paris ,  M.  Jean-Fran- 
çois de  Gondy,  ayant  su  ce  que  M.  Vincent  avait  fait  à  Beauvais,  se  ré- 

solut de  lui  faire  pratiquer  le  même  à  Paris,  ayant  depuis  longtemps 

reconnu  en  lui  de  grands  dons  de  Dieu,  pour  travailler  très-utilement 
au  bien  de  son  Église.  Il  lui  envoya  pour  cet  effet  les  ordinands  de  son 

diocèse  au  commencement  du  carême  de  l'année  1631,  et  ce  charitable 
prêtre  les  reçut  dans  le  collège  des  Bons-Enfants,  où  sa  compagnie  en- 

core naissante  était  logée,  avec  laquelle  il  travailla  si  heureusement  à 

ces  exercices,  que  cette  petite  source  a  ensuite  répandu  ses  ruisseaux  de 

tous  côtés  pour  fertiliser  le  champ  de  l'Église  ;  car  ce  fut  à  Paris  que 
plusieurs  prélats  et  autres  vertueux  ecclésiastiques  commencèrent  à 

connaître  la  valeur  et  l'utilité  de  ces  exercices  des  ordinands;  ce  qui  les 
porta  à  les  mettre  en  usage  en  divers  autres  lieux.  Voici  ce  que  M.  Vin- 

cent écrivit  environ  deux  ans  après  sur  ce  sujet  : 

«  Monseigneur  l'archevêque ,  conformément  à  la  pratique  ancienne 
de  l'Église,  en  laquelle  les  évèques  faisaient  instruire  chez  eux,  durant 
plusieurs  jours,  ceux  qui  désiraient  être  promus  aux  ordres,  a  ordonné 
que  dorénavant  ceux  de  son  diocèse  qui  auront  ce  désir  se  retireront , 

dix  jours  avant  chaque  ordre,  chez  les  prêtres  de  la  Mission,  pour  y 

faire  une  retraite  spirituelle,  s'exercer  à  la  méditation  si  nécessaire  aux 
ecclésiastiques,  faire  une  confession  générale  de  toute  leur  vie  passée, 
faire  une  répétition  de  la  théologie  morale,  et  particulièrement  de  celle 

qui  regarde  l'usage  des  sacrements,  apprendre  à  bien  faire  les  cérémo- 
nies de  toutes  les  fonctions  des  ordres,  et  enfin  s'instruire  de  toutes  les 
t.  i.  27 
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autres  choses  nécessaires  aux  ecclésiastiques.  Ils  sont  logés  et  nourris 

pendant  ce  temps-là,  et  il  en  résulte  un  tel  fruit,  par  la  grâce  de  Dieu, 

qu'on  a  vu  que  tous  ceux  qui  ont  fait  ces  exercices  mènent  ensuite  une 
vie  vraiment  ecclésiastique,  et  même  la  plupart  d'entre  eux  s'appliquent 
d'une  manière  toute  particulière  aux  œuvres  de  piété,  ce  qui  commence 
à  être  manifeste  au  public.  » 

En  une  autre  occasion,  parlant  à  ceux  de  sa  communauté,  et  leur 

remontrant  comment  les  divers  emplois  où  ils  étaient  appliqués  ne  ve- 

naient point  de  leur  propre  choix,  mais  d'une  destination  toute  parti- 
culière de  la  divine  Providence  :  «  Avions-nous  (leur  dit-il)  jamais  re- 

cherché l'emploi  de  faire  faire  les  exercices  aux  ordinands,  qui  est  le 

plus  riche  et  le  plus  précieux  dépôt  que  l'Église  nous  pût  mettre  entre 
les  mains?  Non,  cela  ne  nous  était  jamais  tombé  dans  l'esprit.  » 

Il  se  fit  en  cette  année  1631  six  ordinations  à  Paris,  et  à  chaque  or- 
dination M.  Vincent  reçut  les  ordinands  en  sa  maison ,  pour  leur  faire 

faire  les  exercices.  Cela  continua  de  la  même  façon  jusqu'en  l'année  1643, 

en  laquelle  Mgr.  l'archevêque  jugea  expédient  de  retrancher  l'ordina- 
tion de  la  mi-carême,  sur  ce  qui  lui  fut  représenté  par  ceux  de  son  con- 

seil que  l'intervalle  était  trop  court  entre  chaque  ordination  pour  y  ap- 
porter toutes  les  dispositions  convenables.  Sur  quoi  il  est  à  remarquer 

que  jusqu'en  l'année  1038,  on  recevait  seulement  aux  exercices  les  ordi- 
nands du  diocèse  de  Paris.  Mais  quelques  dames  de  singulière  piété  voyant 

le  changement  notable  qui  paraissait  dans  les  ecclésiastiques  de  Paris  qui 
avaient  passé  par  ces  exercices ,  proposèrent  pour  lors  à  M.  Vincent 

d'y  admettre  aussi  ceux  des  autres  diocèses  qui  viendraient  recevoir  les 
ordres  à  Paris  ;  et  sachant  bien  qu'il  n'en  pouvait  pas  porter  la  dépense, 
une  d'entre  elles  (c'était  madame  la  présidente  de  Herse)  s'offrit  de  la 
fournir  pour  cinq  ans ,  pendant  lesquels  elle  lui  envoya  mille  livres  à 
chaque  ordination.  Elle  contribua  encore,  avec  quelques  autres  dames 
de  la  Compagnie  de  la  Charité  de  Paris,  au  logement  et  ameublement 
nécessaire  pour  les  mêmes  ordinands.  Madame  la  marquise  de  Maigne- 

let,  sœur  de  Mgr.  l'archevêque  de  Paris,  qui  était  une  dame  de  haute 
piété  et  charité  ,  et  qui  avait  une  estime  particulière  pour  M.  Vincent, 

a  fait  aussi  du  bien  à  la  maison  de  Saint-Lazare,  pour  l'aider  à  soutenir 
cette  grande  dépense  des  ordinands.  Et  la  reine,  mère  du  roi,  au  com- 

mencement de  sa  régence ,  ayant  eu  la  dévotion  d'assister  à  un  entre- 
tien des  ordinands  que  M.  Perrochel ,  pour  lors  nommé  à  l'évêché  de 

Boulogne ,  faisait  dans  l'église  du  collège  des  Bons-Enfants,  elle  en  fut 

touchée,  et  jugea  cette  œuvre  fort  utile  à  l'Église.  Et  quelques  dames 
lui  ayant  dit  que  cela  méritait  bien  une  fondation  royale,  elle  fit  espérer 

quelque  assistance  pour  cela  ;  et  en  effet ,  les  einq  années  de  madame 
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de  Herse  étant  déjà  achevées,  Sa  Majesté  donna  de  sa  grâce  quelques 
aumônes  durant  deux  ou  trois  ans  pour  contribuer  à  la  nourriture  des 

ordinands.  Mais  depuis  près  de  dix-huit  ans  toute  cette  dépense  est 

tombée  sur  la  maison  de  Saint-Lazare,  laquelle  n'étant  pas  fondée 
pour  fournir  à  la  nourriture  et  autres  frais  nécessaires  pour  un  si  grand 

nombre  de  personnes  qui  passent  tous  les  ans  par  ces  exercices ,  n'a  pu 
qu'elle  n'en  ait  été  fort  incommodée,  comme  elle  l'est  en  effet;  vu 
même  que,  depuis  l'année  1G4G,  on  a  encore  obligé  ceux  qui  devaient 
recevoir  les  quatre  ordres  moindres  de  passer  par  les  mêmes  exercices, 

afin  qu'avant  de  s'engager  dans  les  ordres  sacrés  ils  pussent  connaître 
avec  plus  de  lumière  s'ils  y  étaient  vraiment  appelés  de  Dieu,  et  ap- 

prendre à  s'y  mieux  préparer. 
Mais  quoique  cette  charge  surpassât  de  beaucoup  les  forces  de  la 

maison  de  Saint-Lazare,  on  n'a  pourtant  jamais  ouï  sortir  une  seule 
parole  de  plainte  de  la  bouche  de  M.  Vincent  de  toutes  ces  grandes 

dépenses  qu'il  fallait  faire  pour  la  continuation  de  cette  œuvre,  et  il  les 
a  toujours  portées  en  silence,  s'abandonnant  à  la  conduite  de  Dieu,  dont 

il  préférait  incomparablement  l'honneur  qui  lui  en  revenait  et  le  bien 
de  son  Église  à  tous  les  intérêts  temporels  de  sa  compagnie. 

Le  nombre  de  ceux  qu'on  reçoit  à  chaque  ordination  est  pour  l'ordi- 
naire de  soixante-dix,  quatre-vingts  et  quatre-vingt-dix  et  plus,  les- 
quels sont  logés  à  Saint-Lazare ,  nourris  et  entretenus  de  tout  ce  qui 

leur  est  nécessaire  pendant  onze  jours  à  chaque  ordination ,  qui  font 

cinquante-cinq  jours  par  an.  On  ne  leur  demande  pas  un  sol  pour  cette 

dépense,  afin  qu'ils  y  viennent  plus  volontiers,  voyant  qu'on  n'épargne 

n'en  pour  les  mettre  en  état  de  bien  servir  l'Église. 
Nous  rapporterons  ici  le  témoignage  rendu  par  un  ecclésiastique  de 

très-grande  vertu  sur  ce  sujet.  «  Il  n'est  pas  possible,  dit-il ,  d'exprimer 
le  soin  qu'apportait  M.  Vincent  afin  que  les  ordinands  fussent  bien  servis 
pendant  le  temps  des  exercices.  Leur  dépense  ne  lui  semblait  rien, 

quoiqu'elle  excédât  beaucoup  les  forces  de  sa  maison ,  qui  ne  peut 
qu'elle  ne  soit  fort  obérée  pour  ce  sujet.  Je  me  souviens  que  durant  les 
troubles  de  Paris ,  quelques  personnes  considérables  qui  connaissaient 
combien  il  était  difficile  que  M.  Vincent  pût  alors  soutenir  cette  dépense 

des  ordinands,  lui  voulurent  persuader  de  n'en  point  charger  sa  maison 
durant  un  temps  si  fâcheux  :  mais  il  n'eut  aucun  é^ard  à  leur  remon- 

trance, et  voulut,  nonobstant  la  disette  d'argent  et  de  vivres  où  l'on  se 
trouvait  réduit,  qu'on  ne  laissât  pas  de  faire  toutes  les  dépenses  néces- 

saires pour  leur  réception  et  nourriture  en  sa  maison  pendant  les  onze 

jours  que  duraient  leur*  exercices  :  ne  faisant  aucun  cas  du  temporel 

lorsqu'il  s'agissait  du  spirituel ,  cl  n'estimant  le-  biens  périssables  qu'au- 
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tant  qu'il  les  jugeait  utiles  à  l'avancement  de  la  gloire  de  Dieu.  Que  ne 
disait- il  point  à  ceux  de  sa  communauté  touchant  l'excellence  du  sacer- 

doce, toutes  les  fois  que  le  temps  de  l'ordination  approchait,  pour  les 
exhorter  à  rendre  service  et  assistance  aux  ordinands,  et  à  travailler  de 

toutes  leurs  forces  de  corps  et  d'esprit  pour  l'avancement  de  l'état  ec- 
clésiastique dans  la  vertu  ?  Toutes  ces  paroles  étaient  comme  autant  de 

dards  enflammés  qui  pénétraient  jusqu'au  fond  du  cœur,  et  toutes  très- 
dignes  d'être  bien  remarquées  et  retenues,  même  par  écrit;  et  si  on  ne 
l'a  pas  fait,  on  peut  dire  que  c'est  une  perte  incomparable. 

SECTION  III. 

SOMMAIRE   DE  CE   QUI   SE   FAIT   EN   CES   EXERCICES,    ET    DES    RÈGLEMENTS 

QUI  s'y  ORSERVENT. 

Ceux  qui  veulent  recevoir  les  ordres  viennent  en  la  maison  des  prê- 
tres de  la  Mission  dix  jours  avant  le  samedi  auquel  ils  doivent  être 

ordonnés.  A  leur  arrivée  on  prend  leurs  noms,  qualités,  degrés,  etc. 
Plusieurs  de  la  maison  se  trouvent  prêts  pour  les  recevoir  et  porter 
leurs  bardes ,  les  conduire  en  leurs  chambres  et  autres  lieux,  les  servir, 

les  encourager,  leur  expliquer  l'ordre  des  divers  exercices  ou  actions 
de  la  journée;  comme  aussi  pour  veiller  que  cet  ordre  soit  gardé,  et 
pour  leur  recommander  le  recueillement,  le  silence,  la  modestie  et 

l'exactitude  à  tout  ce  qu'ils  ont  à  faire;  enfin  pour  les  aider  à  tirer  profit 
des  exercices ,  et  à  se  préparer  dignement  à  la  réception  des  ordres.  Il 

y  a  un  directeur  de  l'ordination  qui  a  une  vue  générale  sur  tous  les  offi- 
ciers qui  y  sont  employés,  et  sur  tous  les  ordinands.  Il  est  comme  le  chef 

qui  conduit  celte  œuvre,  afin  que  tout  s'y  fasse  avec  le  même  esprit. 
On  fait  tous  les  jours  deux  entretiens  différents  aux  ordinands  :  le 

premier  se  fait  le  matin,  sur  les  principaux  chefs  de  la  théologie  mo- 
rale ,  et  des  choses  de  pratique  dont  la  connaissance  est  plus  nécessaire 

aux  ecclésiastiques  -,  l'autre  entretien  se  fait  le  soir,  sur  les  vertus,  qua- 
lités et  fonctions  propres  à  ceux  qui  sont  dans  les  saints  ordres. 

On  en  fait  dix  de  chaque  sorte;  et  pour  ceux  du  matin,  qui  sont  de  la 

théologie  morale ,  voici  l'ordre  qu'on  y  observe  : 
Au  premier  jour,  on  leur  parle  des  censures  de  l'Église  en  général. 
Au  second,  des  mêmes  censures  en  particulier,  à  savoir,  de  l'excom- 

munication, de  la  suspension,  et  de  l'interdit,  auxquelles  on  ajoute 
l'irrégularité. 

Au  troisième,  du  sacrement  de  Pénitence,  de  son  institution,  de  sa 
forme,  de  ses  effets,  et  des  conditions  nécessaires  au  confesseur  pour  le 
bien  administrer. 
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An  quatrième,  des  dispositions  au  sacrement  de  Pénitence,  c'est  ù 
savoir,  de  la  condition,  de  la  confession,  et  de  la  satisfaction ,  comme 
aussi  des  indulgences. 

Au  cinquième,  des  lois  divines  et  humaines,  et  des  péchés  en  géné- 
ral, dont  on  explique  la  division,  les  circonstances,  les  espèces,  les 

caiii.es,  les  effets,  les  degrés  et  les  remèdes. 

Au  sixième,  on  traite  des  trois  premiers  commandements  du  Déea- 

logue,  qui  regardent  les  devoirs  de  l'homme  envers  Dieu,  et  en  parti- 
culier on  parle  des  trois  vertus  théologales ,  et  de  la  vertu  de  religion  et 

de  ses  actes. 

Au  septième,  on  leur  explique  les  autres  sept  commandements  de 
Dieu,  qui  regardent  le  prochain. 

Au  huitième ,  on  leur  parle  des  sacrements  en  général ,  de  la  Confir- 

mation, et  de  l'Eucharistie  comme  sacrement. 
Au  neuvième,  on  traite  de  l'Eucharistie  comme  sacrifice,  de  l'Ex- 

Irème-Onction  et  du  Mariage. 
Au  dixième,  on  explique  le  Symbole  des  Apôtres,  déclarant  sur 

chaque  article  ce  qu'un  prêtre  en  doit  savoir,  avec  les  avis  nécessaires 
pour  l'enseigner  utilement  aux  autres. 

Pour  ce  qui  est  des  entretiens  du  soir,  voici  l'ordre  qu'on  y  observe  : 
Au  premier  jour  on  parle  de  l'Oraison  mentale ,  et  on  leur  fait  voir 

premièrement  les  raisons  pour  lesquelles  il  importe  que  les  ecclésias- 

tiques s'y  adonnent  ;  puis  on  leur  montre  en  quoi  elle  consiste  ,  et  la  mé- 
thode qu'on  y  doit  observer,  avec  les  moyens  de  la  bien  faire.  L'on 

commence  par  ce  sujet  le  premier  entretien,  parce  que  durant  les  exer- 
cices, on  leur  fait  employer  tous  les  jours  quelque  temps  en  cette  sorte 

d'oraison. 

Au  second,  on  traite  de  la  vocation  à  l'état  ecclésiastique,  et  on 
leur  fait  voir  combien  il  importe  d'être  bien  appelé  de  Dieu  avant  que 
de  se  ps^senter  aux  ordres  ;  en  quoi  consiste  cette  vocation ,  et  quelles 

en  sont  les  marques,  avec  les  moyens  de  la  reconnaître,  et  d'y  bien 
correspondre. 

Au  troisième,  on  parle  de  l'esprit  ecclésiastique,  et  on  leur  montre 
l'obligation  d'entrer  en  cet  esprit  :  en  quoi  il  consiste}  ses  marques,  et 
les  moyens  de  l'acquérir  et  de  s'y  perfectionner. 

Au  quatrième,  on  traite  des  ordres  en  général,  de  leur  institution, 
nécessité,  matière,  forme,  effets,  différences,  et  des  dispositions  re- 

quises pour  les  bien  recevoir. 
Au  cinquième,  on  les  entretient  de  la  tonsure  cléricale,  cl  on  leur 

explique  la  doctrine  de  cette  cérémonie,  les  obligations  que  contracte 

celui  qui  la  reçoit,  les  qualités  qu'il  doit  avoir,  les  diyposiiious  qu'il  s 
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doit  apporter ,  et  l'on  répond  à  plusieurs  difficultés  et  objections  sur 
cette  matière. 

Au  sixième,  on  parle  des  ordres  moindres  en  particulier,  dont  on  ex- 
plique la  définition,  la  matière,  la  forme,  les  fonctions,-  et  les  vertus 

requises  en  ceux  qui  les  ont  reçues  pour  les  bien  exercer. 

Au  septième,  l'on  traite  du  sous-diaconat,  et  des  vertus  qui  sont 
propres  à  cet  ordre,  et  particulièrement  de  la  charité. 

Au  huitième,  du  diaconat,  et  des  vertus  propres  aux  diacres ,  parti- 
culièrement de  la  chasteté  envers  le  prochain. 

Au  neuvième,  de  la  prêtrise,  et  l'on  parle  particulièrement  de  la 
science  nécessaire  aux  prêtres  pour  s'acquitter  dignement  des  fonctions 
de  leur  ordre. 

Enfin  au  dixième,  on  fait  un  entretien  de  la  vie  ecclésiastique,  où  Ton 
fait  voir  que  ceux  qui  ont  reçu  les  saints  ordres  doivent  mener  une  vie 
bien  plus  sainte  que  celle  des  laïques ,  et  on  leur  propose  divers  moyens 
pour  les  aider  à  mener  une  telle  vie. 

Tous  les  jours,  immédiatement  après  chaque  entretien ,  on  assemble 
les  ordinands  par  académies ,  dont  chacune  est  composée  de  douze  ou 

quinze  personnes,  ou  environ  ;  et  on  met  ensemble  ceux  que  l'on  voit 
à  peu  près  être  d'une  égale  capacité  pour  conférer  entre  eux  ,  et  avec 
un  prêtre  de  la  Mission  qui  se  trouve  en  chaque  académie,  sur  ce  qui 
a  été  dit  de  plus  considérable ,  afin  que  le  souvenir  et  le  fruit  leur  en 
demeure. 

On  leur  fait  tous  les  jours  pratiquer  l'Oraison  mentale  pendant  une 
demi-heure  ou  environ,  et  ensuite  on  les  fait  assembler  par  académies 

pour  en  conférer ,  et  pour  montrer  à  ceux  qui  n'y  sont  pas  encore 
exercés  la  manière  de  s'y  bien  appliquer,  comment  ils  doivent  faire 
les  considérations,  exciter  les  affections,  et  tirer  des  résolutions  de 

pratique. 

On  les  exerce  tous  les  jours  aux  fonctions  des  ordres  qu'ils  doivent 
recevoir ,  principalement  aux  cérémonies  de  la  sainte  Messe ,  tant  par- 

ticulière que  solennelle. 

On  leur  fait  réciter  l'office  divin  ensemble,  et  bien  observer  les  poses 
et  méditations. 

On  les  dispose  surtout  à  faire  une  bonne  confession  générale  de  toute 

leur  vie ,  s'ils  n'en  ont  jamais  fait  ;  ou  au  moins  depuis  le  temps  de  leur 
dernière  confession  générale,  s'ils  en  ont  fait  quelqu'une  :  et  c'est  pour 
cette  raison  que,  dans  les  entretiens  de  théologie  morale,  on  traite 
premièrement  des  matières  dont  la  connaissance  est  particulièrement 
nécessaire  pour  cet  effet.  Le  lendemain  de  leur  confession,  qui  c?t  le 

jeudi,  ils  communient  tous  à  la  Grand'iMesse. 
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On  leur  donne  sept  heures  et  demie  de  repos  la  nuit,  et  le  jour  deux 

heures  de  conversation  sainte  et  honnête,  c'est  à  savoir,  après  les  re- 
pas, pendant  lesquels  ont  leur  fait  lecture  de  l'Écriture  sainte,  et  du  li- 

vre de  la  dignité  et  sainteté  des  prêtres,  par  Molina,  chartreux. 
En  un  mot,  on  les  met  dans  un  train  de  vie  réglée,  ni  trop  libre,  ni 

trop  austère,  mais  convenable  aux  ecclésiastiques,  afin  qu'ils  s'y  con- 
forment le  plus  qu'ils  pourront  en  leur  particulier. 

Le  dimanche  après  l'ordination ,  ils  s'en  retournent  chez  eux ,  après 
avoir  assisté  à  la  Grand'Messe,  et  y  avoir  communié  en  action  de  grâces 
de  leur  ordination. 

Voilà  en  abrégé  l'ordre  des  exercices  de  l'ordination  qui  ont  été  com- 
mencés ,  continués  et  établis  par  M.  Vincent,  et  ensuite  répaudus  dans 

l'Église  par  lui  et  par  les  siens. 
Il  souhaitait  fort,  et  recommandait  soigneusement  à  ceux  qui  faisaient 

les  entretiens  de  l'ordination ,  qu'ils  suivissent  les  mémoires  qu'il  leur 
donnait  à  cet  effet ,  où  les  matières  étaient  toutes  digérées  ;  sachant  bien 

qu'ils  n'en  pouvaient  traiter  de  plus  nécessaires  ni  de  plus  profitables 
aux  ordinands,  ni  même  dans  un  ordre  plus  convenable  à  la  fin  de  ces 

exercices.  Il  congratulait  fort  nosseigneurs  les  prélats ,  lorsqu'ils  les 
faisaient ,  de  ce  qu'ils  y  procédaient  comme  les  pères  envers  leurs  en- 

fants, les  nourrissant  de  la  plus  solide  doctrine,  et  leur  insinuant  la 

vie  et  les  opérations  de  l'Esprit  de  Dieu  d'une  manière  apostolique.  <  La 
simplicité,  disait-il  aux  siens,  édifie  les  ordinands;  ils  s'en  louent  et 
ne  viennent  chercher  ici  que  cela  ;  les  vérités  qu'on  leur  enseigne  sont 
bien  reçues  sous  cet  habit,  elles  ont  plus  d'efficace  avec  cet  ornement 
naturel.  »  Et  un  jour,  quelqu'un  faisant  ces  entretiens  autrement 
que  dans  l'esprit  de  la  Mission,  M.  Vincent  se  mit  à  genoux  de- 

vant lui,  le  priant  avec  instance  de  se  servir  d'un  style  plus  simple 
et  plus  dévot. 

SECTION  IV. 

SENTIMENTS  DE  M.  VINCENT  TOUCHANT  CES  EXERCICES  DES  ORDINANDS. 

Avant  que  de  parler  du  progrès  et  des  fruits  de  ces  exercices,  il  ne 
sera  pas  hors  de  propos  de  rapporter  ici  les  sentiments  que  M.  Vincent 
en  avait,  et  de  quels  termes  il  se  servait  pour  exhorter  ceux  de  sa  Con- 

grégation à  s'y  appliquer  de  toute  leur  affection. 

«  S'employer  pour  faire  de  bons  prêtres,  leur  disait-il  un  jour,  et  y 
concourir  comme  cause  seconde  efficiente,  instrumentale,  c'est  faire 
l'office  de  Jésu*-Christ,  qui,  pendant  sa  vie  mortelle,  semble  avoir  pris 
à  tâche  de  faire  douze  bons  prêtres,  qui  sont  6es  apôtres  ;  ayant  voulu 
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pour  cet  efifet  demeurer  plusieurs  années  avee  eux,  pour  les  instruire  et 
pour  les  former  à  ce  divin  ministère.  » 

Et  un  autre  jour,  faisant  une  conférence  avec  ceux  de  sa  communauté 

sur  ce  même  sujet,  après  qu'il  en  eut  fait  parler  plusieurs,  conclut  en 
ces  termes  :  «  Béni  soyez-vous,  Seigneur,  des  bonnes  choses  qu'on  vient 
de  dire,  et  que  vous  avez  inspirées  à  ceux  qui  ont  parlé.  Mais,  mon 

Sauveur,  tout  cela  ne  servira  de  rien  si  vous  n'y  mettez  la  main;  il  faut 
que  ce  soit  votre  grâce  qui  opère  tout  ce  qu'on  a  dit,  et  qui  nous  donne 
cet  esprit  sans  lequel  nous  ne  pouvons  rien.  Que  savons-nous  faire,  nous 
qui  sommes  de  pauvres  misérables?  0  Seigneur  !  donnez-nous  cet  esprit 

de  votre  sacerdoce  qu'avaient  les  apôtres,  et  les  premiers  prêtres  qui 
les  ont  suivis.  Donnez-nous  le  véritable  esprit  de  ce  sacré  caractère  que 
vous  avez  mis  en  de  pauvres  pécheurs,  en  des  artisans,  en  de  pauvres 

gens  de  ce  temps-là,  auxquels,  par  votre  grâce,  vous  avez  communiqué 
ce  grand  et  divin  esprit.  Car,  Seigneur,  nous  ne  sommes  aussi  que  de 
chétives  gens,  de  pauvres  laboureurs  et  paysans;  et  quelle  proportion 
y  a-t-ii  de  nous  misérables  à  un  emploi  si  saint,  si  éminent  et  si  céleste  ? 
0  Messieurs  et  mes  frères  !  que  nous  devons  bien  prier  Dieu  pour  cela, 

et  faire  quelque  effort  pour  ce  grand  besoin  de  i'Ëglise,  qui  s'en  va  ruinée 
en  beaucoup  de  lieux  par  la  mauvaise  vie  des  prêtres;  car  ce  sont  eux 

qui  la  perdent  et  qui  la  ruinent  ;  et  il  n'est  que  trop  vrai  que  la  dépra- 
vation de  l'état  ecclésiastique  est  la  cause  principale  de  la  ruine  de 

l'Église  de  Dieu.  J'étais  ces  jours  passés  dans  une  assemblée  où  il  y  avait 
sept  prélats,  lesquels  faisant  réflexion  sur  les  désordres  qui  se  voient 

dans  l'Église,  disaient  hautement  que  c'étaient  les  ecclésiastiques  qui  en 
étaient  la  principale  cause. 

«  Ce  sont  donc  les  prêtres  ;  oui,  nous  sommes  la  cause  de  cette  déso- 

lation qui  ravage  l'Église,  de  cette  déplorable  diminution  qu'elle  a  souf- 
ferte en  tant  de  lieux,  ayant  été  presque  entièrement  ruinée  dans  l'Asie 

et  dans  l'Afrique,  et  même  dans  une  grande  partie  de  l'Europe,  comme 
dans  la  Suède,  dans  le  Danemarck,  dans  l'Angleterre,  Ecosse,  Irlande, 
Hollande,  et  autres  provinces  unies,  et  dans  une  grande  partie  de  l'Al- 

lemagne. Et  combien  voyons-nous  d'hérétiques  en  France?  et  voilà  la 
Pologne  qui,  étant  déjà  beaucoup  infectée  de  l'hérésie,  est  présentement, 
par  l'invasion  du  roi  de  Suède,  en  danger  d'être  tout  à  fait  perdue  pour 
la  religion. 

«  Ne  semble-t-il  pas,  Messieurs,  que  Dieu  veut  transporter  son  Église 

en  d'autres  pays  ?  Oui,  si  nous  ne  changeons,  il  est  à  craindre  que  Dieu 
ne  nous  l'ôte  tout  à  fait,  vu  principalement  que  nous  voyons  ces  puis- 

sants ennemis  de  l'Église  entrer  dedans  à  main  forte.  Ce  redoutable  roi 
de  Suède  qui ,  en  moins  de  quatre  mois ,  a  envahi  une  bonne  partie  de 
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ce  grand  royaume,  nous  devons  craindre  que  Dieu  ne  l'ait  suscité  pour 
nous  punir  de  nos  désordres.  Ce  sont  les  mêmes  ennemis  dont  Dieu 

s'est  servi  autrefois  pour  le  même  effet;  car  c'est  des  Coths,  Visigoths  et 

Vandales,  sortis  de  ces  quartiers-là,  dont  Dieu  s'est  servi  il  y  a  douze 
cents  ans  pour  affliger  son  Église.  Ces  commencements,  les  plus  étranges 

qui  aient  jamais  été,  nous  doivent  faire  tenir  sur  nos  gardes.  Un  royaume 

d'une  si  grande  étendue  presque  envahi  en  moins  de  rien,  en  l'espace 
de  quatre  mois  !  0  Seigneur  !  qui  sait  si  ce  redoutable  conquérant  en 

demeurera  là?  qui  le  sait?  Enfin,  ab  Aquilone pandetur  omne  ma- 

luni,  c'est  de  là  que  sont  venus  les  maux  que  nos  ancêtres  ont  soufferts, 

et  c'est  de  ce  cOté-là  que  nous  devons  craindre.  Songeons  donc  à  l'a- 
mendement de  l'état  ecclésiastique,  puisque  les  méchants  prêtres  sont 

la  cause  de  tous  ces  malheurs,  et  que  ce  sont  eux  qui  les  attirent  sur 

l'Église.  Ces  bons  prélats  l'ont  reconnu  par  leur  propre  expérience,  et 
l'ont  avoué  devant  Dieu,  et  nous  lui  devons  dire  :  Oui,  Seigneur,  c'est 
nous  qui  avons  provoqué  votre  colère;  ce  sont  nos  péchés  qui  ont  at- 

tiré ces  calamités.  Oui,  ce  sont  les  clercs  et  ceux  qui  aspirent  à  l'état 
ecclésiastique,  ce  sont  les  sous-diacres,  ce  sont  les  diacres,  ce  sont  les 
prêtres,  nous  qui  sommes  prêtres,  qui  avons  fait  cette  désolation  dans 

l'Église.  Mais  quoi,  Seigneur!  que  pouvons-nous  faire  maintenant,  si  ce 
n'est  nous  en  affliger  devant  vous,  et  nous  proposer  de  changer  de  vie? 
Oui,  mon  Sauveur,  nous  voulons  contribuer  de  tout  ce  que  nous  pourrons 

pour  satisfaire  à  nos  fautes  passées,  et  pour  mettre  en  meilleur  ordre 

l'état  ecclésiastique  ;  c'est  pour  cela  que  nous  sommes  ici  assemblés,  et 
que  nous  vous  demandons  votre  grâce.  Ah  !  Messieurs,  que  ne  devons- 

nous  pas  faire  ?  C'est  à  nous  à  qui  Dieu  a  confié  une  si  grande  grâce 

que  cille  de  contribuer  à  rétablir  l'état  ecclésiastique.  Dieu  ne  s'est  pas 
adressé  pour  cela,  ni  aux  docteurs,  ni  à  tant  de  communautés  et  reli- 

gions pleines  de  science  et  de  sainteté  ;  mais  il  s'est  adressé  à  cette 
ehétive,  pauvre  et  misérable  compagnie,  la  dernière  de  toutes  et  la 

plus  indigne.  Qu'est-ce  que  Dieu  a  trouvé  en  nous  pour  un  si  grand 
emploi?  où  sont  nos  beaux  exploits?  où  sont  les  actions  illustres  et 

éclatantes  que  nous  avons  faites?  où  cette  grande  capacité?  Rien  de 

tout  cela;  c'est  à  de  pauvres  misérables  idiots  que  Dieu,  par  sa  pure 
volonté,  s'est  adressé,  pour  essayer  encore  à  réparer  les  brèches  du 
royaume  de  son  Fils  et  de  l'état  ecclésiastique.  0  Messieurs  !  conser- 

vons bien  celle  grâce  que  Dieu  nous  a  faite,  par  préférence  à  tant  de 

personnes  doctes  et  saintes  qui  le  méritaient  mieux  que  nous  ;  car  si 
nous  venons  à  la  laisser  inutile  par  notre  négligence,  Dieu  la  retirera  de 

nous  pour  la  donner  à  d'autres,  et  nous  punir  de  notre  infidélité.  Hélas  ! 

qui  sera-ce  de  nous  qui  sera  la  cause  d'un  si  grand  malheur,  et  qui 
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privera  l'Église  d'un  si  grand  bien?  JNe  sera-ce  point  moi  misérable? 
Qu'un  chacun  de  nous  mette  la  main  sur  sa  conscience,  et  dise  en  lui- 
même  :  Ne  serai-je  pas  ce  malheureux?  Hélas  !  il  n'en  faut  qu'un  misé- 

rable, tel  que  je  suis,  qui,  par  ses  abominations,  détourne  les  faveurs 
du  Ciel  de  tout  une  maison,  et  y  fasse  tomber  la  malédiction  de  Dieu. 
0  Seigneur,  qui  me  voyez  tout  couvert  et  tout  rempli  de  péchés  qui 

m'accablent,  ne  privez  pas  pour  cela  de  vos  grâces  cette  petite  compa- 
gnie !  laites  qu'elle  continue  à  vous  servir  avec  humilité  et  fidélité,  et 

qu'elle  coopère  au  dessein  qu'il  semble  que  vous  avez  de  faire  par  son 
ministère  un  dernier  effort  pour  contribuer  à  rétablir  l'honneur  de  votre 
Église. 

«  Mais  les  moyens  de  cela,  quels  sont-ils?  que  devons-nous  faire  pour 
le  bon  succès  de  cette  prochaine  ordination?  II  faut  prier  beaucoup,  vu 
notre  insuffisance;  offrir  pour  cela,  durant  ce  temps,  ses  communions, 
ses  mortifications  et  toutes  ses  oraisons  et  ses  prières  ;  rapportant  tout 

à  l'édification  de  ces  messieurs  les  ordinands,  à  qui  il  faut  rendre,  de 
plus,  toutes  sortes  de  respects  et  de  déférences,  ne  faire  point  les  en- 

tendus, mais  les  servir  cordialement  et  humblement.  Ce  doivent  être  là 

les  armes  des  missionnaires;  c'est  par  ce  moyen  que  tout  réussira; 
c'est  par  l'humilité  qui  nous  fait  désirer  la  confusion  de  nous-mêmes; 
car  croyez-moi,  Messieurs  et  mes  frères,  croyez-moi,  c'est  une  maxime 
infaillible  de  Jésus-Christ,  que  je  vous  ai  souvent  annoncée  de  sa  part, 

que  d'abord  qu'un  cœur  est  vide  de  soi-même,  Dieu  le  remplit;  c'est 
Dieu  qui  demeure  et  qui  agit  là-dedans,  et  c'est  le  désir  de  la  confusion 
qui  nous  vide  de  nous-mêmes  ;  c'est  l'humilité,  la  sainte  humilité  ;  et 
alors  ce  ne  sera  pas  nous  qui  agirons,  mais  Dieu  en  nous,  et  tout  ira 
bien. 

«  0  vous  qui  travaillez  immédiatement  à  cette  œuvre  ;  vous  qui  de- 

vez posséder  l'esprit  de  prêtrise,  et  l'inspirer  à  ceux  qui  ne  l'ont  pas  ; 
vous  à  qui  Dieu  a  confié  ces  âmes,  pour  les  disposer  à  recevoir  cet  es- 

prit saint  et  sanctifiant,  ne  visez  qu'à  la  gloire  de  Dieu  :  ayez  la  simpli- 
cité de  cœur  vers  lui,  et  le  respect  vers  ces  messieurs.  Sachez  que  c'est 

par  là  que  vous  profiterez  :  tout  le  reste  vous  servira  de  peu  ;  il  n'y  a 
que  l'humilité,  et  la  pure  intention  de  plaire  à  Dieu,  qui  ait  fait  réussir 
cette  œuvre  jusqu'à  maintenant.  Je  recommande  aussi  les  cérémonies,  et 
je  prie  la  compagnie  d'éviter  les  fautes  qu'on  y  peut  faire.  Les  cérémo- 

nies ne  sont,  à  la  vérité,  que  l'ombre,  mais  c'est  l'ombre  des  plus  grandes 
choses,  qui  requièrent  qu'on  les  fasse  avec  toute  l'attention  possible,  et 
qu'on  les  montre  avec  un  silence  religieux  et  une  grande  modestie  et 
gravité.  Comment  les  feront  ces  messieurs,  si  nous  ne  les  faisons  pu 

bien  nous-mêmes?  Qu'on  chante  posément ,  avec  modération;  (pion 
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quand  il  nous  fera  rendre  compte  de  ces  choses,  si  elles  sont  mal 
faites? 

«  Or  sus,  Messieurs  et  mes  frères,  leur  dit-il  une  autre  fois,  nous  voici 
donc  à  la  veille  de  cette  grande  œuvre  que  Dieu  nous  a  mise  entre  les 

mains;  c'est  demain,  mon  Dieu,  que  nous  devons  recevoir  ceux  que 
votre  providence  a  résolu  de  nous  envoyer,  afin  de  nous  faire  contribuer 
avec  vous  à  les  rendre  meilleurs.  Ah!  Messieurs ,  que  voilà  une  grande 
parole ,  rendre  meilleurs  les  ecclésiastiques  !  Qui  pourra  comprendre  la 

hauteur  de  cet  emploi?  c'est  le  plus  relevé  qui  soit.  Qu'y  a-t-il  de  si 
grand  dans  le  monde  que  l'état  ecclésiastique  ?  Les  principautés  et  les 
royautés  ne  lui  sont  point  comparables  :  vous  savez  que  les  rois  ne  peu- 

vent pas,  comme  les  prêtres,  changer  le  pain  au  corps  de  JN'otre-Sei- 
gneur,  remettre  les  péchés,  et  tous  les  autres  avantages  qu'ils  ont  par 
dessus  les  grandeurs  temporelles  :  et  voilà  néanmoins  les  personnes  que 

Dieu  nous  envoie  pour  les  sanctifier;  qu'y  a-t-il  de  semblable?  0  pau- 
vres etchétifs  ouvriers,  que  vous  avez  peu  de  rapport  à  la  dignité  de  cet 

emploi!  Mais  puisque  Dieu  fait  cet  honneur  à  cette  petite  compagnie, 

la  dernière  de  toutes  et  la  plus  pauvre,  que  de  l'appliquer  à  cela,  il  faut 
que  de  notre  côté  nous  apportions  tout  notre  soin  à  faire  réussir  ce  des- 

sein apostolique  qui  tend  à  disposer  les  ecclésiastiques  aux  ordres  supé- 
rieurs, et  à  se  bien  acquitter  de  leurs  fondions  :  car  les  uns  seront  cu- 

rés, les  autres  chanoines,  les  autres  prévôts,  abbés,  évoques,  oui, 
évoques  :  voilà  les  personnes  que  nous  recevrons  demain. 

«  La  semaine  passée  il  se  fit  une  assemblée  d'évêques  pour  remédier  à 
l'ivrognerie  des  prêtres  d'une  certaine  province  :  à  quoi  on  est  bien  em- 

pêché. Les  saints  docteurs  disent  que  le  premier  pas  d'une  personne  qui 
veut  acquérir  la  vertu  est  de  se  rendre  maître  de  sa  bouche  ;  or  la  bou- 

che maîtrise  les  personnes  qui  lui  donnent  ce  qu'elle  demande  ;  quel 
désordre!  Ils  sont  ses  serviteurs,  ses  esclaves;  ils  ne  sont  que  ce  qu'elle 
veut;  il  n'y  a  rien  de  si  vilain,  ni  de  si  déplorable  que  de  voir  des  prê- 

tres, et  la  plupart  de  ceux  d'une  province,  asservis  à  ce  vice,  jusque-là 
qu'il  faille  assembler  des  prélats,  et  les  mettre  tous  bien  en  peine  pour 
trouver  quelque  remède  à  ce  malheur.  Et  le  peuple,  que  fera-t-il  après 
cela?  Mais  que  ne  devons-nous  pas  faire,  Messieurs,  pour  nous  donner 

à  Dieu,  afin  d'aider  à  retirer  ses  ministres  et  son  épouse  de  cette  infa- 
mie, et  de  tant  d'autres  misères  où  nous  ne  les  voyons  que  trop?  Ce 

n'est  pas  que  tous  les  prêtres  soient  dans  le  dérèglement ,  non ,  6  Sau- 
veur! qu'il  y  a  de  saints ecclésia  tiques!  il  nous  en  vient  tant  ici  en  re- 

traite, des  curés  et  autres  qui  viennent  de  bien  loin  exprès  pour  mettre 
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bon  ordre  à  leur  intérieur.  Et  combien  de  bons  et  de  saints  prêtres  à 
Paris?  il  y  en  a  grand  nombre;  et  entre  ces  messieurs  de  la  conférence 

qui  s'assemblent  ici,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  soit  homme  d'exemple,  ils 
travaillent  tous  avec  des  fruits  nonpareils. 

«II  y  a  aussi  de  méchants  ecclésiastiques  dans  le  monde,  et  je  suis  le  pire, 
le  plus  indigne,  et  le  plus  grand  pécheur  de  tous.  Mais  aussi  en  revanche 
il  y  en  a  qui  louent  hautement  Dieu  par  la  sainteté  de  leur  vie.  0  quel 
bonheur  de  ce  que  non-seulement  Dieu  veut  se  servir  de  pauvres  gens 
comme  nous,  sans  science  et  sans  vertu,  pour  aider  à  redresser  les 
ecclésiastiques  déchus  et  déréglés,  mais  encore  à  perfectionner  les  bons, 
comme  nous  voyons  par  sa  grâce  que  cela  se  fait!  Que  bienheureux 

ètes-vous,  Messieurs,  de  répandre  par  votre  dévotion ,  douceur,  affabi- 

lité, modestie  et  humilité,  l'esprit  de  Dieu  dans  ces  âmes,  et  de  servir 
Dieu  en  la  personne  de  ses  plus  grands  serviteurs!  que  vous  êtes  heu- 

reux, vous  qui  leur  donnerez  bon  exemple,  aux  conférences,  aux  céré- 

monies, au  chœur,  au  réfectoire  et  partout  !  0  qu'heureux  serons-nous 
tous,  si  par  notre  silence ,  discrétion  et  charité  ,  nous  répondons  aux 

intentions  pour  lesquelles  Dieu  nous  les  envoie;  usant  d'une  vigilance 
particulière  à  voir,  à  rechercher  et  à  leur  apporter  sans  délai  tout  ce 
qui  les  pourra  contenter,  et  étant  ingénieux  à  pourvoir  à  leurs  besoins, 
et  à  les  servir  !  nous  les  édifierons  si  nous  faisons  cela.  Il  faut  bien  de- 

mander celte  grâce  à  Notre-Seigneur  ;  je  prie  les  prêtres  de  dire  la 

sainte  Messe,  et  nos  frères  de  l'entendre  à  cette  intention.  » 
«  Voici  l'ordination  qui  s'approche,  dit- il  une  autre  fois;  nous  prie- 

rons Dieu  qu'il  donne  son  esprit  à  ceux  qui  leur  parleront,  et  dans  les 
entretiens,  et  dans  les  conférences.  Surtout,  chacun  tâchera  d'édifier 
ces  messieurs  par  l'humilité  et  par  la  modestie  ;  car  ce  n'est  pas  par  la 
science  qu'ils  se  gagnent,  ni  par  les  belles  choses  qu'on  leur  dit;  ils 
sont  plus  savants  que  nous  :  plusieurs  sont  bacheliers,  et  quelques-uns 

licenciés  en  théologie  ,  d'autres  docteurs  en  droit ,  et  il  y  en  a  peu  qui 
ne  sachent  la  philosophie  et  une  partie  de  la  théologie  ;  ils  en  disputant 

tous  les  jours ,  et  presque  rien  de  ce  qu'on  leur  peut  dire  ici  ne  leur  est 
nouveau;  ils  l'ont  déjà  lu,  ou  oui;  ils  disent  eux-mêmes  que  ce  n'est 
pas  cela  qui  les  touche ,  mais  bien  les  vertus  qu'ils  voient  pratiquer  ici. 
Tenons-nous  bas ,  Messieurs ,  en  la  vue  d'un  emploi  tant  honorable , 
comme  est  celui  d'aider  à  faire  de  bons  prêtres  :  car  qu'y  a-t-il  de  plus 
excellent?  Tenons-nous  bas  en  la  vue  de  notre  chétiveté,  nous  qui 

sommes  pauvres  de  science,  pauvres  d'esprit,  pauvres  de  condition. 
Hélas!  comment  Dieu  nous  a-t-il  choisis  pour  une  chose  si  grande? 

C'est  que  pour  l'ordinaire  il  se  sert  des  matières  les  plus  basses  pour  les 
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opérations  extraordinaires  de  sa  grâce  ;  comme  dans  les  sacrements , 

où  il  fait  servir  l'eau  et  les  paroles  pour  conférer  ses  plus  grandes 
grâces. 

•  Prions  Dieu  pour  ces  messieurs  ;  mais  prions  Dieu  pour  nous,  afin 

qu'il  en  éloigne  tout  ce  qui  pourrait  être  cause  qu'ils  ne  reçussent  les 
effets  de  l'esprit  de  Dieu ,  lequel  il  semble  vouloir  communiquer  à  la 
compagnie  pour  cet  effet.  Avez-vous  jamais  été  en  pèlerinage  en  quel- 

que lieu  de  dévotion?  Pour  l'ordinaire  en  y  entrant,  on  se  sent  comme 
sortir  hors  de  soi,  les  uns  se  trouvant  tout  d'un  coup  élevés  en  Dieu , 
les  autres  attendris  de  dévotion ,  d'autres  pleins  de  respect  et  de  révé- 

rence pour  ce  lieu  sacré ,  et  d'autres  ont  divers  bons  sentiments  :  d'où 
vient  cela?  C'est  que  l'esprit  de  Dieu  est  là-dedans,  qui  se  fait  sentir 
en  ces  manières-là.  Or,  nous  devons  penser  qu'il  sera  le  même  céans  a 
l'égard  de  ces  messieurs,  si  l'esprit  de  Dieu  réside  en  cette  maison. 

«  Il  leur  faut  rendre  la  morale  familière,  et  descendre  toujours  dans 

le  particulier,  afin  qu'ils  l'entendent  et  comprennent  bien;  il  faut  tou- 
jours viser  là,  de  faire  en  sorte  que  les  auditeurs  remportent  tout  ce 

qu'on  leur  dit  dans  l'entretien.  Gardons-nous  bien  que  ce  maudit  esprit 
de  vanité  ne  se  fourre  parmi  nous,  à  leur  vouloir  parler  des  choses 

hautes  et  relevées ,  car  cela  ne  fait  que  détruire,  au  lieu  d'édifier  :  or 
ils  remporteront  tout  ce  qui  leur  aura  été  dit  à  l'entretien,  si  on  le  leur 
inculque  après,  simplement,  et  qu'on  les  entretienne  de  cela  seulement, 
et  non  d'autres  choses,  ainsi  qu'il  est  expédient  pour  plusieurs  raisons.» 

M.  Vincent  congratula  une  fois  un  des  frères  de  la  maison  ,  lequel, 

en  rapportant  son  oraison ,  dit  qu'il  avait  prié  Dieu  qu'il  envoyât  de 
bons  prélats  à  l'Église,  et  prit  de  là  sujet  de  dire  ce  qui  suit  :  «■  Dieu 
vous  bénisse  ,  mon  frère ,  c'est  bien  fait  de  demander  à  Dieu  qu'il  fasse 
de  bons  évèques,  de  bons  curés,  de  bons  prêtres,  et  c'est  ce  que  nous 
lui  devons  tous  demander  :  tels  que  sont  les  pasteurs ,  tels  sont  les 

peuples.  On  attribue  aux  officiers  d'une  armée  les  bons  et  les  mauvais 
succès  de  la  guerre  :  et  on  peut  dire  de  même  que,  si  les  ministres  de 

l'Église  sont  bons,  s'ils  font  leur  devoir ,  que  tout  ira  bien  ;  et,  au  con- 
traire, s'ils  ne  le  font  pas,  qu'ils  sont  cause  de  tous  les  désordres.  Noos 

sommes  tous  appelés  de  Dieu  à  l'état  que  nous  avons  embrassé,  pour 
travailler  à  un  chef-d'œuvre  :  car  c'est  un  chef-d'œuvre  en  ce  monde 
que  de  faire  de  bons  pi  êtres ,  après  quoi  on  ne  peut  penser  rien  de  plus 
grand  ni  de  plus  important.  Nos  frères  mêmes  peuvent  contribuer  à 
cela  par  leur  bon  exemple  et  par  leurs  emplois  extérieurs;  ils  peuvent 

faire  leur  office  à  celte  intention,  qu'il  plaise  à  Dieu  donner  son  esprit 
à  MM.  les  ordinands  ;  chacun  des  autres  peut  foire  la  même  chose,  et 

toos  doivent  s'étudier  à  If-bien  édifier  :  et  s'il  ét;iit  possible  de  deviner 
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leurs  inclinaisons  et  leurs  désirs ,  il  faudrait  les  prévenir  pour  les  con- 

tenter, autant  que  l'on  pourrait  raisonnablement.  Enfin  ceux  qui  au- 
ront le  bonheur  de  leur  parler,  et  qui  assisteront  à  leurs  conférences, 

doivent  en  leur  parlant  s'élever  à  Dieu,  pour  recevoir  de  lui  ce  qu'ils 
ont  à  leur  dire.  Car  Dieu  est  une  source  inépuisable  de  sagesse,  de  lu- 

mière et  d'amour;  c'est  en  lui  que  nous  devons  puiser  ce  que  nous 
disons  aux  autres  ;  nous  devons  anéantir  notre  propre  esprit  et  nos  sen- 

timents particuliers,  pour  donner  lieu  aux  opérations  de  la  grâce,  qui 

seule  illumine  et  échauffe  les  cœurs  ;  il  faut  sortir  de  soi-même  pour 
entrer  en  Dieu  ;  il  faut  le  consulter  pour  apprendre  son  langage  ,  et  le 

prier  qu'il  parle  lui-même  en  nous,  et  par  nous  :  il  fera  pour  lors  son 
œuvre ,  et  nous  ne  gùterons  rien.  Notre-Seigneur ,  conversant  parmi  les 

hommes,  ne  parlait  pas  de  par  lui-même  :  Ma  science,  disait-il ,  n'est 
pas  de  moi,  mais  de  mon  Père;  les  paroles  que  je  vous  dis  ne  sont  pas 
les  miennes ,  mais  elles  sont  de  Dieu.  Cela  nous  montre  combien  nous 
devons  recourir  à  Dieu ,  afin  que  ce  ne  soit  pas  nous  qui  pariions  et  qui 

agissions,  mais  que  ce  soit  Dieu.  Il  se  pourra  faire  peut-être  que,  s'il 
plaît  à  Dieu  qu'il  réussisse  quelque  fruit ,  ce  sera  par  les  prières  d'un 
frère  qui  n'approchera  pas  de  ces  messieurs  :  il  sera  occupé  à  son  tra- 

vail ordinaire,  et  en  travaillant  il  s'élèvera  à  Dieu  souvent,  pour  le 
prier  qu'il  ait  agréable  de  bénir  l'ordination;  et  peut-être  aussi  que, 
sans  qu'il  y  pense ,  Dieu  fera  le  bien  qu'il  désire ,  à  cause  des  bonnes 
dispositions  de  son  cœur.  Il  y  a  dans  les  psaumes  :  Desiderium  paupe- 
rum  exaudh'it  Dominus.  »  M.  Vincent  s'arrêta  ici,  ne  se  souvenant 
pas  du  reste  du  verset,  et  demanda  :  Comment  y  a-t-il  au  reste  du 

verset?  Alors  son  assistant  l'acheva,  disant:  Prœparationem  cordis 
eorum  audivit  aurîs  tua.  «Dieu  vous  bénisse,  Monsieur,»  lui  dit  M.Vin- 

cent, par  un  grand  sentiment  de  joie,  voyant  la  beauté  de  ce  passage, 

qu'il  répéta  plusieurs  fois  avec  des  mouvements  dévots  et  touchants, 
pour  l'inculquer  à  ses  enfants.  «Merveilleuse  façon  de  parler,  ajouta-t-il, 
digne  du  Saint-Esprit ,  le  Seigneur  a  exaucé  le  désir  des  pauvres ,  il  a 
entendu  la  préparation  de  leur  cœur,  pour  nous  faire  voir  que  Dieu 

exauce  les  âmes  bien  disposées  avant  même  qu'elles  le  prient  ;  cela  est 
de  grande  consolation  ,  et  nous  devons  certes  nous  encourager  au  ser- 

vice de  Dieu,  quoique  nous  ne  voyions  en  nous  que  misères  et  pauvre- 

tés. Vous  souvient-il  de  celte  belle  lecture  de  table  qu'on  nous  fil  hier? 

EJBe  nous  disait  que  Dieu  cache  aux  humbles  les  trésors  des  grâces  qu'il 
a  mises  en  eux  :  et  ces  jours  passés  un  d'entre  nous  me  demandait  ce 
que  c'était  que  simplicité.  Il  ne  connaît  pas  cette  vertu,  et  cependant  il 
la  possède  ;  il  ne  croit  pas  l'avoir,  et  c'est  néanmoins  une  âme  des  plus 
candides  de  la  compagnie. 
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i  Quelques-uns  m'ont  rapporte  qu'étant  allés  travailler  en  un  lieu  où 

il  y  a  beaucoup  d'ecclésiastiques  ,  ils  ont  trouvé  qu'ils  y  sont  quasi  tous 
inutiles  :  ils  disent  leur  bréviaire,  célèbrent  leur  Messe,  et  encore  fort 

pauvrement ,  quelques-uns  administrent  les  sacrements  tellement  quel- 

lement ,  et  voilà  tout  :  mais  le  pis  est  qu'ils  sont  dans  le  vice  et  dans  le 
désordre.  S'il  plaisait  à  Dieu  nous  rendre  bien  intérieurs  et  recueillis , 
nous  pourrions  espérer  que  Dieu  se  servirait  de  nous ,  tout  chétifs  que 

nous  sommes,  pour  faire  quelque  bien,  non-seulement  à  l'égard  du  peu- 
ple, mais  encore  et  principalement  à  l'égard  des  ecclésiastiques.  Quand 

▼ous  ne  diriez  mot,  si  vous  êtes  bien  occupés  de  Dieu ,  vous  toucherez 

les  cœurs  de  votre  seule  présence.  Messieurs  les  abbés  de  Chandenier, 

et  ces  autres  messieurs  qui  viennent  de  faire  la  mission  à  Metz  en  Lor- 
raine, avec  grande  bénédiction,  allaient  deux  à  deux,  en  surplis,  du 

logis  à  l'église ,  et  de  l'église  au  logis ,  sans  dire  mot ,  et  avec  une  si 
grande  recollection,  que  ceux  qui  les  voyaient  admiraient  leur  modestie, 

n'en  ayant  jamais  vu  de  pareille.  Leur  modestie  donc  était  une  prédica- 

tion muette,  mais  si  efficace,  qu'elle  a  peut-être  autant  et  plus  contribué, 
à  ce  qu'on  m'a  dit,  au  succès  de  la  mission  que  tout  le  reste  :  ce  que 
l'œil  voit  nous  touche  bien  plus  que  ce  que  l'oreille  entend;  et  nous 
croyons  plutôt  à  un  bien  que  nous  voyons  qu'à  celui  que  nous  enten- 

dons :  et  quoique  la  foi  entre  par  l'oreille,  fides  ex  audilii,  néanmoins 

les  vertus  dont  nous  voyons  la  pratique  font  plus  d'impression  en  nous 
que  celles  qu'on  nous  enseigne.  Les  choses  physiques  ont  toutes  leurs 
espèces  différentes ,  par  lesquelles  on  les  distingue  :  chaque  animal ,  et 

l'homme  même,  a  ses  espèces,  qui  le  font  connaître  pour  tel  qu'il  est, 
et  distinguer  d'un  autre  de  pareil  genre  :  de  même  les  serviteurs  de 
Dieu  ont  des  espèces  qui  les  distinguent  des  hommes  charnels  ;  c'est 
une  certaine  composition  extérieure,  humble,  récolligée  et  dévote,  qui 

procède  de  la  grâce  qu'ils  ont  au  dedans ,  laquelle  porte  ses  opérations 
en  lame  de  ceux  qui  les  considèrent.  Il  y  a  des  personnes  céans  si  rem- 

plies de  Dieu,  que  je  ne  les  regarde  jamais  sans  en  être  touché.  Les 
peintres,  dans  les  images  des  saints,  nous  les  représentent  couronnés 

de  rayons  :  c'est  que  les  justes  qui  vivent  saintement  sur  la  terre  répan- 

dent une  certaine  lumière  au  dehors,  qui  n'est  propre  qu'à  eux.  Il  pa- 
raissait tant  de  grâce  et  de  modestie  en  la  sainte  Vierge,  qu'elle  impri- 

mait de  la  révérence  et  de  la  dévotion  en  ceux  qui  avaient  le  bonheur 

de  la  voir,  et  en  Noire-Seigneur  il  en  paraissait  encore  plus  :  il  m  est 
de  même  par  proportion  des  autres  saints.  Tout  cela  nous  fait  voir, 

Messieurs  et  mes  frères,  que  si  vous  travaillez  à  l'acquisition  des  ver- 
tus, si  vous  vous  remplissez  des  choses  divines,  et  si  un  chacun  en  par- 

ticulier aune  tendance  continuelle  à  sa  perfection,  quand  vous  n'auriez 



—  452  — 

aucun  talent  extérieur  pour  profiter  à  ces  messieurs  les  ordinands,  Dieu 

fera  que  votre  seule  présence  portera  des  lumières  en  leurs  entende- 

ments, et  qu'elle  échauffera  leurs  volontés  pour  les  rendre  meilleurs. 
Plaise  à  Dieu  nous  faire  cette  grâce.  C'est  un  ouvrage  si  difficile  et  si 
élevé,  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  y  avancer  quelque  chose;  c'est 
pourquoi  nous  le  devons  prier  incessamment  qu'il  donne  bénédiction 
aux  petits  services  qu'on  tâchera  de  leur  rendre  -,  et  aux  paroles  qu'on 
leur  dira.  Sainte  Thérèse,  qui  voyait  de  son  temps  le  besoin  que  l'Église 
av-ait  de  bous  ouvriers,  demandait  à  Dieu  qu'il  lui  plût  faire  de  bons 
prêtres ,  et  elle  a  voulu  que  les  filles  de  son  ordre  fussent  souvent  en 

prière  pour  cela  ;  et  peut-être  que  le  changement  en  mieux  qui  se  trouve 
à  cette  heure  en  l'état  ecclésiastique  est  dû  en  partie  à  la  dévotion  de 
celte  grande  sainte  :  car  Dieu  a  toujours  employé  de  fdibles  instruments 

aux  grands  desseins.  En  l'institution  de  1  Église  n'a-t-il  pas  choisi  de 
pauvres  gens  ignorants  et  rustiques?' cependant,  c'est  par  eux  que 
Kotre-Seigneur  a  renversé  l'idolâtrie,  qu'il  a  assujeti  à  l'Église  les  prin- 

ces et  les  puissants  de  la  terre,  et  qu'il  a  étendu  notre  sainte  religion 
par  tout  le  monde.  Il  peut  se  servir  aussi  de  nous,  chétifs  que  nous 

sommes ,  pour  aider  à  l'avancement  de  l'état  ecclésiastique  à  la  vertu. 
Au  nom  de  Notre-Seigneur,  Messieurs  et  mes  frères ,  donnons-nous  à 
lui,  pour  y  contribuer  tous,  par  nos  services  et  par  de  bons  exemples , 

par  prières  et  par  mortifications ,  etc.  » 
Ce  petites  et  pathétiques  observations  ne  sont  que  des  échantillons 

d'un  grand  nombre  d'autres,  que  M.  Vincent  a  faites  sur  cette  ma- 
tière :  elles  peuvent  faire  voir  d'un  côté  que  l'Église  a  un  très-grand 

besoin  de  bons  prêtres,  et  qu'il  importe  extrêmement  de  ne  point  en- 
trer dans  les  ordres  sans  une  bonne  préparation.  Et  d'autre  part ,  l'ar- 
deur que  M.  Vincent  avait  pour  disposer  ceux  qui  y  prétendaient ,  et  le 

soin  qu'il  prenait  d'inspirer  cette  même  affection  à  sa  compagnie,  lui 
marquant  les  moyens  propres  pour  y  réussir,  tels  que  sont  l'humilité, 
la  douceur,  le  respect,  la  pénitence,  la  prière,  la  vie  intérieure  et  la 

pureté  d'intention  :  à  quoi  il  les  portait  efficacement  par  son  exemple  ; 
car  s'il  était  puissant  en  paroles ,  il  l'était  encore  plus  en  œuvres,  et  il 
savait  bien  joindre  la  pratique  à  la  persuasion  :  ce  qui  se  voit  même  en 

ces  discours ,  où  il  s'humilie  lui-môme,  et  portant  les  autres  à  la  prière, 
il  s'élève  lui-même  à  Dieu ,  et  les  y  attire  suavement  ;  enfin  il  rectifie 
leurs  intentions  par  la  droiture  et  perfection  des  siennes. 
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SECTION  V. 

QUELQUES   EXEMPLES   DES   FRUITS   PROVENUS   DE   CES   EXERCICES   EN 
FRANCE. 

Le  premier  témoignage  que  nous  produirons  ici  sera  du  mèmeM.  Vin- 

cent, dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  un  prêtre  de  sa  compagnie  qui  était 
à  Rome  en  l'année  1655,  où  il  lui  parle  de  l'abondance  de  son  cœur,  des 
bénédictions  que  Dieu  versait  sur  ces  exercices  des  ordinands  dès  leurs 
premiers  commencements. 

«  Il  faut  que  vous  sachiez  ,  lui  dit-il,  ce  que  je  pense  ne  vous  avoir 

pas  encore  écrit ,  qu'il  a  plu  à  la  bonté  de  Dieu  donner  une  bénédiction 
toute  particulière,  et  qui  n'est  pas  imaginable,  aux  exercices  de  nos  or- 

dinands ;  elle  est  telle  que  tous  ceux  qui  y  ont  passé,  ou  la  plupart,  mè- 
nent une  vie  telle  que  doit  être  celle  des  bons  et  parfaits  ecclésiastiques. 

II  y  en  a  même  plusieurs  qui  sont  considérables  pour  leur  naissance, 
ou  pourries  autres  qualités  que  Dieu  a  mises  en  eux,  lesquels  vivent 
aussi  réglés  chez  eux  que  nous  vivons  chez  nous,  et  sont  autant  et  même 

plus  intérieurs  que  plusieurs  d'entre  nous,  n'y  eût-il  que  moi-même.  Us 
ont  leur  temps  réglé ,  font  oraison  mentale,  célèbrent  la  sainte  messe, 

font  les  examens  de  conscience  tous  les  jours  comme  nous;  ils  s'appli- 
quent à  visiter  les  hôpitaux  et  les  prisons,  où  ils  catéchisent,  prêchent, 

confessent,  comme  aussi  dans  les  collèges,  avec  des  bénédictions  très- 

particulières  de  Dieu.  Entre  plusieurs  autres,  il  y  en  a  douze  ou  quinze 
dans  Paris  qui  vivent  de  la  sorte,  et  qui  sont  personnes  de  condition; 

ce  qui  commence  à  être  connu  du  public.  Or,  ces  jours  passés,  un  d'entre 
eux,  parlant  de  la  manière  de  vie  que  menaient  ceux  qui  avaient  passé 

avec  lui  par  les  exercices  des  ordinands,  proposa  une  pensée  qu'il  avait 

eue  de  les  lier  ensemble  par  manière  d'assemblée  ou  de  compagnie,  ce 
qui  a  été  fait  avec  une  satisfaction  particulière  de  tous  les  autres.  Et  la 

fin  de  cette  assemblée  est  de  vaquer  à  leur  propre  perfection,  à  moyen- 

ncr  que  Dieu  ne  soit  point  offensé ,  mais  qu'il  soit  connu  et  servi  dans 
leurs  familles,  et  à  procurer  sa  gloire  dans  les  personnes  ecclésiastiques 

et  parmi  les  pauvres  :  et  cela  sous  la  direction  d'une  personne  de  céans, 
où  ils  doivent  s'assembler  tous  les  huit  jours.  Et  parce  Dieu  a  béni  les 
retraites  que  plusieurs  curés  de  ce  diocèse  ont  faites  ici,  ces  messieurs 

ont  désiré  faire  le  même,  et  ont  en  effet  commencé.  Or,  il  y  a  sujet 

d'espérer  de  grands  biens  de  tout  ceci,  s'il  plaît  à  Notre-Seigneur  don- 
ner sa  bénédiction  à  son  œ.ivre,  que  je  recommande  particulièrement 

à  vos  prières.  • 
Voilà  quels  ont  été  les  premiers  fruits  des  exercices  des  ordinands  que 

t.   i.  28 
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M.  Vincent  a  en  la  consolation  de  recueillir  des  premiers  services  qu'il 
leur  a  rendus ,  qui  ont  eu  des  suites  si  avantageuses  à  l'Église  que  ces 
exercices  ont  toujours  continué  depuis  ce  temps-là ,  non-seulement  à 

Paris ,  mais  aussi  en  plusieurs  autres  diocèses,  tantale  France  que  d'I- 
talie ,  et  même  à  Rome,  où  il  y  a  des  prêtres  de  la  Congrégation  de  la 

Mission,  lesquels,  animés  de  l'esprit  de  leur  saint  fondateur  et  instituteur, 
et  dressés  de  sa  main ,  travaillent  avec  la  même  bénédiction  pour  pro- 

curer que  l'Église  soit  remplie  de  bons  prêtres;  ce  qui  s'est  même  ré- 
pandu en  beaucoup  d'autres  lieux  où  les  prêtres  de  la  Mission  ne  sont 

point  encore  établis,  et  où  messieurs  les  prélats  font  faire  les  exercices 

de  l'ordination ,  à  l'exemple  et  sur  le  modèle  de  ceux  que  M.  Vincent  a 
commencés  et  que  les  siens  continuent  en  tous  les  lieux  où  ils  travail- 
lent. 

Nous  joindrons  au  témoignage  de  M.  Vincent  celui  de  quelques  autres 
ecclésiastiques. 

Messire  Henri-Louis  Chastaigner  de  la  Roche-Pozay,  évêque  de  Poi- 
tiers ,  ayant  envoyé  ses  ordinands  à  Richelieu,  où  les  prêtres  de  la  Mis- 

sion leur  firent  fai^e  les  mêmes  exercices  qu'à  Paris ,  le  supérieur  de 
Richelieu  en  écrivit  à  M.  Vincent  au  mois  de  juin  1642  en  ces  termes  : 

«  Nous  n'avons ,  dit-il,  que  quarante-trois  ordinands ,  dont  la  modestie 
commence  à  donner  une  merveilleuse  édification ,  en  sorte  que  les  peu- 

ples qui  les  voient  à  l'office  divin  ne  peuvent  retenir  leurs  larmes  de  ten- 
dresse, voyant  l'ordre,  la  décence,  la  dévotion  avec  laquelle  ils  y  as- 

sistent ;  sijbien  qu'il  semble  à  ces  bonnes  gens  de  voir,  non  des  hommes, 
mais  des  anges  de  Paradis.  A  Dieu  seul  en  soit  la  gloire ,  et  à  M.  le  car- 

dinal de  Richelieu,  qui  nous  a  établis  ici,  le  mérite  et  récompense;  et 
à  nous,  la  honte  et  la  confusion  devant  les  puissances  célestes  et  terres- 

tres ,  d'être  employés  à  un  si  haut  ministère.  » 
Au  mois  de  décembre  de  l'année  suivante  1643,  M.  Vincent  recul  une 

lettre  delà  part  de  monseigneur  l'évêque  d'Angoulême,  par  laquelle, 
entre  plusieurs  autres  considérations,  pour  le  porter  à  consentir  à  l'é- 

tablissement des  prêtres  de  sa  Congrégation  dans  son  diocèse ,  il  lui  re- 
présente la  bénédiction  que  Dieu  avait  donnée  aux  exercices  des  ordi- 

nands qu'ils  y  avaient  commencés  le  même  mois,  laquelle  bénédiction  il 
dit  avoir  été  si  grande ,  qu'il  n'y  avait  personne  dans  la  ville  d'Angou- 

lême qui  n'en  louât  et  bénît  le  saint  nom  de  Dieu,  et  qui  ne  souhaitât  la 
continuation  d'un  si  grand  bien. 

En  la  même  année  1643,  M.  Eléonor  d'Estampes,  archevêque  tic 
Reims,  ayant  désiré  que  M.  Vincent  lui  envoyât  de  ses  prêtres  pour 

faire  les  mêmes  exercices  aux  premières  ordinations  qu'il  devait  tenir 
en  ce  diocèse,  où  il  était  nouvellement  établi,  lui  écrivit  après  en  ces 
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termes  :  «■  Je  ne  saurais  assez  vou  remercier  de  la  faveur  que  nous  m'a- 
vez (aile,  de  m'euvoyer  de  vos  missionnaires  pour  faire  faire  les  excr- 

■\  mes  ordinands.  Je  vous  assure  que  j'en  avais  un  ti  ès-grand  besoin, 
et  ils  ne  pouvaient  aller  en  lieu  ou  il>  fussent  plus  nécessaires.  Ils  vous 

feront  eux-mêmes  le  rapport  des  grands  fruits  qu'ils  y  ont  faits.  » 
En  la  même  année  1G43,  les  mêmes  exercices  des  ordinands  ayant 

été  commencés  par  les  prêtres  de  la  Mission  en  la  ville  de  Xoyon,  les  ec- 
clésiastiques de  la  conférence  de  cette  même  ville  en  écrivirent  à  M.  Vin- 

cent en  ces  termes  :  «  Si  les  actions  de  grâces  doivent  correspondre  à  la 

grandeur  des  bienfaits  reçus ,  la  compagnie  ne  peut  qu'elle  ne  demeure 

court  dans  les  devoirs  qu'elle  est  obligée  de  vous  rendre  pour  l'édifica- 
tion singulière  qu'elle  a  reçue  de  vos  prêtres  en  la  conduite  et  instruc- 
tion des  ordinands.  Il  y  a  bien  longtemps  que  nous  souhaitions  cette 

bénédiction  de  votre  part;  mais  maintenant  que  la  compagnie  en  a 
ressenti  les  effets  avantageux  ,  elle  les  estime  et  les  chérit  en  un  si  haut 

point,  qu'elle  manque  de  paroles  pour  vous  en  exprimer  ses  sentiments.  <• 
Et  un  très-vertueux  ecclésiastique  de  cette  même  conférence ,  dans 

une  lettre  particulière  qu'il  écrivit  à  M.  Vincent  sur  le  même  sujet  :  «  Je 
voudrais,  lui  dit-il,  pouvoir  trouver  des  termes  qui  fussent  suffisants 

pour  exprimer  la  consolation  et  l'édification  qu'ont  reçue,  non-seule- 
ment les  ordinands,  mais  encore  messieurs  de  la  conférence ,  des  entre- 

tiens que  nous  a  faits  M.  N.  de  votre  compagnie.  Il  a  tellement  tou- 

ché les  cœurs,  que  ces  messieurs  ne  se  sauraient  lasser  d'en  parler.  Et , 

parmi  les  ordinands,  il  y  en  avait  plusieurs,  lesquels  fâchés  de  ce  qu'on 

les  assujettissait  à  faire  ces  exercices ,  s'étaient  proposé  ,  avant  que  d'y 
entrer,  de  ne  point  faire  du  tout  de  confession  générale,  et  d'autres  de 
ne  la  point  faire  à  vos  prêtres  ;  mais  après  avoir  entendu  les  entretiens , 

ils  en  ont  été  si  fortement  touchés,  qu'ils  ont  avoué  et  déclaré  tout 
haut,  en  la  présence  des  autres,  leurs  mauvaises  intentions,  et  ensuite  la 

résolution  contraire  qu'ils  avaient  prise  de  faire  leur  confession  générale, 

et  même  de  la  faire  aux  prêtres  missionnaires ,  ce  qu'ils  disaient  tous, 
fondant  en  larmes ,  tant  ils  étaient  touchés.  Je  vous  rends  donc  des  ac- 

tions de  grâces  infinies  de  votre  grande  charité  envers  nous ,  tant  de  ma 

part  que  de  celle  de  ces  messieurs ,  qui  m'ont  chargé  de  vous  écrire  pour 

vous  témoigner  la  satisfaction  qu'ils  en  ont  reçue.  » 
Au  mois  de  mai  de  l'année  \<6hh  ,  M.  Vincent  ayant  envoyé  deux  prê- 

tres de  sa  Congrégation  à  Chartres  au  sujet  des  mêmes  exercices  que 

messire  Jacques  Lescot,  qui  en  était  pour  lors  évêque ,  désirait  que  l'on 
fît  à  ses  ordinands  ;  ils  y  travaillèrent  avec  tant  de  bénédiction ,  que  ce 

grand  prélat  lui  enfitdesrcmerciments  par  lettres  en  ces  termes  :  «  Les 

d'Mi\  nissionnaires  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  n'envoyer  ici , 
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pour  les  ordres  de  la  Pentecôte ,  sont  des  ecclésiastiques  très-honnêtes , 
sages,  capables,  soigneux  et  zélés  :  aussi  ont-ils  fait,  grâce  à  Dieu,  de 
très-grands  fruits ,  dont  je  vous  suis  infiniment  obligé ,  avec  tout  ce  dio- 

cèse ,  que  je  trouve  assez  porté  au  bien  ;  mais  il  nous  faut  de  l'assistance, 

que  j'attendrai,  s'il  vous  plait,  Monsieur,  de  votre  charité,  qui  est  si 
générale  et  si  grande  que  vous  ne  la  refusez  à  personne.  » 

Au  mois  de  mars  1645,  Mgr.  l'évêque  de  Saintes  écrivant  à  M.  Vin- 
cent pour  le  remercier  des  prêtres  de  sa  Congrégation  qu'il  lui  avait 

envoyés  pour  les  mêmes  exercices  :  «  Nos  ordinands,  lui  dit-il ,  vont 
avec  une  merveilleuse  bénédiction ,  et  il  y  a  maintenant  autant  de  presse 

pour  être  reçu  à  ces  exercices  qu'il  y  avait  ci-devant  de  difficulté  dans 
les  particuliers  pour  les  y  faire  entrer.  » 

Il  faudrait  des  volumes  entiers  si  l'on  voulait  rapporter  en  détail  tous 
les  bons  effets  que  ces  exercices  ont  produits  en  tous  les  lieux  où  ils  ont 

été  mis  en  usage,  et  toutes  les  grâces  et  bénédictions  qu'ont  reçues  ceux 
qui  n'y  ont  point  mis  empêchement,  lesquelles  ont  paru  même  à  l'exté- 

rieur ,  après  leur  ordination,  dans  le  changement  de  leur  vie,  et  dans 
la  pratique  de  toutes  les  vertus  ecclésiastiques  :  il  nous  suffira  de  dire 

qu'ils  ont  été  tellement  approuvés  et  goûtés  par  les  prélats  de  ce  royaume, 
qu'il  a  été  impossible  à  M.  Vincent ,  faute  d'ouvriers ,  de  satisfaire  à  tous 
ceux  qui  lui  en  ont  demandé  pour  travailler  à  ces  exercices  dans  leurs 

diocèses ,  et  qu'une  approbation  si  générale  de  ce  bien  est  une  marque 
évidente  de  son  excellence  et  de  son  utilité. 

SECTION  VI. 

LES  MÊMES  EXERCICES    DES  ORDINANDS  AYANT  ÉTÉ  PRATIQUÉS  EN  ITALIE, 

Y  ONT  AUSSI  PRODUIT  DE  TRÈS-GRANDS  FRUITS. 

Comme  c'est  le  propre  du  bien  de  se  communiquer  et  de  se  répandre, 
il  ne  faut  pas  s'étonner  si  cette  pratique  des  exercices  de  l'ordination , 
qui  était  si  bonne  et  si  utile ,  s'est  répandue  hors  de  France ,  et  a  été  in- 

troduite avec  facilité  en  Italie  et  en  d'autres  pays ,  où  elle  a  eu  un  même 
succès  et  une  même  bénédiction.  Nous  ne  rapporterons  ici  que  ce  que 

l'on  a  mandé  de  deux  grandes  villes ,  dont  on  pourra  juger  ce  qui  est 
arrivé  en  d'autres. 

La  première  est  la  ville  de  Gènes,  où  M.  le  cardinal  Durazzo,  qui 
en  est  archevêque ,  ayant  fait  un  établissement  des  prêtres  de  la  Con- 

grégation de  la  Mission,  pour  s'en  servir  non-seulement  à  l'instruction 
de  ?on  peuple,  mais  aussi  à  la  réformation  de  son  clergé,  il  a  désiré, 

toutes  les  fois  qu'il  tenait  les  ordres  dans  son  diocèse,  que  ces  messieurs 
fissent  les  exercices  aux  ordinands  ;  d'où  s'en  est  suivi  un  merveilleux 
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fruit  dans  les  ecclésiastiques  qui  ont  participé  à  cette  grâce.  Voici  ce 
que  le  supérieur  de  la  Mission  de  Gènes  écrivit  à  M.  Vincent  sur  le  su- 

jet d'une  ordination ,  d'où  l'on  pourra  inférer  ce  qui  est  arrivé  en  toutes les  autres  : 

f  Notre  ordination ,  lui  dit-il ,  a  été  médiocre  en  nombre,  mais  abon- 
dante en  bénédictions ,  Dieu  y  ayant  communiqué  ses  grâces  avec  plé- 

nitude. Le  règlement  a  été  observé  exactement  ;  un  grand  silence  dans 
tous  les  exercices,  et  une  telle  modestie,  principalement  pendant  le 

temps  de  la  réfection ,  qu'il  semblait  que  les  ordinands  eussent  été  toute 
leur  vie  élevés  dans  notre  maison.  Mais  la  grâce  de  Dieu  s'est  encore 
davantage  manifestée  dans  l'oraison  et  dans  les  conférences  qui  se  fai- 

saient ensuite  :  je  ne  sais  si  l'on  peut  vaquer  à  ce  saint  exercice  avec 
plus  de  ferveur  qu'ils  faisaient  :  on  en  voyait  qui  pendant  le  temps  de 
l'oraison  fondaient  en  larmes ,  et  même  pendant  la  conférence  de  l'orai- 

son ;  d'autres  remerciaient  hautement  Dieu  de  leur  avoir  fait  la  grâce 
d'entrer  dans  les  exercices ,  et  d'y  recevoir  une  nouvelle  lumière  pour 
bien  connaître  l'état  qu'ils  embrassaient,  et  ce  qu'ils  devaient  faire  pour 
correspondre  aux  desseins  de  Dieu ,  et  pour  vivre  en  véritables  ecclé- 

siastiques. Il  y  en  eut  un  entre  autres  qui,  prenant  congé  de  moi  à  la 
fin  des  exercices;  me  dit  avec  une  voix  entrecoupée  de  sanglots,  qui  ne 

l'empêchaient  de  se  bien  exprimer ,  qu'il  priait  Dieu  de  lui  envoyer 
plutôt  mille  morts  que  de  permettre  qu'il  vînt  jamais  à  l'offenser.  Ce 
qu'ayant  rapporté  hier  à  M.  le  cardinal  Durazzo,  archevêque,  il  se  mit 
à  pleurer  de  joie  et  de  satisfaction,  son  cœur  ne  pouvant  contenir  les 

sentiments  qu'il  avait  des  bénédictions  que  Dieu  avait  versées  sur  cette 
ordination.  » 

La  seconde  ville  est  celle  de  Rome,  en  laquelle  les  prêtres  delà 
Congrégation  de  la  Mission  ayant  été  reçus  par  le  souverain  pontife 

Urbain  VIII,  d'heureuse  mémoire,  et  établis  en  l'année  1642,  ils 
commencèrent  dès  l'année  suivante  à  recevoir  en  leur  maison  ceux  qui 
y  venaient  de  leur  propre  mouvement  pour  se  disposer  à  recevoir  les 
saints  ordres  ;  en  quoi  ayant  réussi  avec  bénédiction  pendant  plusieurs 

années,  et  le  fruit  qu'ils  y  faisaient  ayant  été  rapporté  à  Sa  Sainteté,  on 
y  publia,  au  mois  de  novembre  1659,  un  mandement  de  M.  le  cardi- 

nal-vicaire, par  lequel  il  obligeait  tous  ceux  qui  aspiraient  aux  ordres 
sacrés  de  se  retirer  chez  les  prêtres  de  la  Mission,  pour  se  préparer  à 

les  recevoir ,  en  assistant  à  ces  exercices  ;  ce  qui  s'exécuta  par  l'ordre 
même  de  notre  Saint  Père  le  pape  Alexandre  VII. 

Lorsque  la  première  publication  de  ce  mandement  fut  faite,  le  supé- 
rieur de  la  maison  de  la  Mission  de  Rome  en  écrivit  à  M.  Vincent  en  ces 

termes:  «  Nous  allons,  dit-il ,  nous  préparer  selon  notre  cliétivetc  à 
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servir  messieurs  les  ordinands  :  notre  eonfianee  est  en  Dieu,  qui  se 

montre  d'autant  plus  l'auteur  de  cette  œuvre ,  que  l'on  ne  sait  comment 
cette  résolution  a  été  prise ,  ni  qui  en  est  le  promoteur.  De  sorte  que  je 

puis  dire  que,  à  Domino  faclam  est  istud,  et  ainsi  il  y  a  lieu  d'espé- 
rer que,  qui  cœpit,  ipseperficiet.  » 

Si  M.  Vincent  fut  consolé  de  voir  de  son  vivant  l'usage  de  ses  saints 
exercices ,  auquel  Dieu  avait  voulu  qu'il  donnât  le  premier  commence- 

ment, établi  dans  celte  maîtresse  ville  de  toute  la]  chrétienté ,  il  le  fut 
encore  davantage  de  ce  que  ceux  de  sa  compagnie  étaient  choisis  pour 

y  servir ,  sans  qu'ils  eussent  non  plus  recherché  cet  emploi  en  Italie  que 
l'on  avait  fait  en  France. 

Cette  première  ordination  se  fit  en  décembre  1659,  et  la  providence 
de  Dieu  voulut  que  messieurs  les  abbés  de  Chandenier ,  neveux  de  M.  le 

cardinal  de  la  Rochefoucault,  étant  allés  à  Rome  en  ce  temps-là,  se 
trouvèrent  logés  chez  les  prêtre  de  la  Mission  lorsque  les  ordinands  y 
furent  reçus;  Dieu  en  ayant  ainsi  disposé,  afin  que  ces  deux  vertueux 

ecclésiastiques  contribuassent  par  leurs  saints  exemples  à  l'édification 
de  tous  ceux  qui  étaient  présents  en  ce  lieu ,  comme  ils  firent  d'une  fa- 

çon excellente  ;  étant  véritable  que  l'on  n'eût  pu  choisir  deux  modèles 
de  modestie  plus  accomplis,  pour  faire  voir  à  ceux  qui  aspiraient  aux 

ordres  comment  ils  devaient  être  composés  extérieurement.  L'aîné  cé- 
lébrait tous  les  jours  la  Grand'Messe  dans  la  chapelle  de  la  Mission,  en 

la  présence  de  tous  les  ordinands,  avec  la  gravité,  la  dévotion  et  le  re- 

cueillement qui  lui  étaient  ordinaires ,  et  monsieur  son  frère  avait  l'hu- 
milité d'y  faire  les  offices  d'acolyte  et  de  thuriféraire.  Deux  prêtres  ita- 

liens delà  Congrégation  de  la  Mission  firent  les  entretiens  du  soir  et  du 
matin  ;  et  tout  se  passa  si  bien,  que  le  rapport  en  ayant  été  fait  à  notre 
Saint  Père  le  pape ,  Sa  Sainteté  témoigna ,  dans  un  consistoire  qui  fut 

tenu  bientôt  après ,  qu'il  était  extrêmement  content  des  exercices  de 
l'ordination  :  de  quoi  le  supérieur  de  la  Mission  ayant  été  averti  par 
M.  le  cardinal  de  Sainte-Croix,  il  en  donna  avis  à  M.  Vincent ,  Jequel 
sur  cela  lui  fit  quelques  demandes  dont  voici  la  réponse,  du  16  fé- 

vrier 1660  : 

«  Vous  m'ordonnez ,  Monsieur,  de  vous  mander  comment  l'ordination 
dernière  s'est  passée,  et  si  on  a  reconnu  du  profit  dans  les  ordinations 
depuis  les  exercices.  Pour  ce  qui  est  des  exercices ,  et  de  toutes  les  par- 

ties du  règlement  qu'on  y  observe  en  France ,  nous  avons  tâché  et 
lâchons  de  les  faire  observer  en  la  même  manière  qu'à  Paris ,  nous  ré- 

glant jour  pour  jour,  et  heure  pour  heure,  sur  les  mémoires  que  nous 
en  avons  rerus  de  Saint-Lazare.  Messieurs  les  ordinands  ont  témoigné 
en  être  fort  contents  ;  et  non-seulement  nous ,  mais  aussi  diverses  per- 
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sonnes  du  dehors  ont  reconnu  le  fruit  que  plusieurs  d'entre  eux  ,  par 
la  miséricorde  de  Dieu ,  ont  remporté  de  ces  exercices.  Nous  en  avons 

de  ceux-là  mômes  en  celte  seconde  ordination,  en  laquelle  nous  tra- 
vaillons maintenant ,  qui  est  la  première  de  ce  carême ,  lesquels  y  don- 

nent grand  exemple  aux  autres  ;  et  il  semble  que  Dieu  par  son  infinie 
bonté  veuille  donner  bénédiction  à  ces  exercices ,  et  communiquer  ses 
grâces  par  cette  voie  aux  ecclésiastiques  de  ce  pays,  comme  il  a  fait 
ailleurs.  » 

Ce  supérieur  mandait  toujours  à  M.  Vincent,  à  la  fin  de  chaque  ordi- 
nation, de  quelle  faron  elle  avait  réussi;  nous  rapporterons  ici  seule- 

ment quelques  petits  extraits  de  ses  lettres ,  par  l'une  desquelles  il  parle en  ces  termes  : 

«  Pour  ce  qui  est  du  fruit  des  ordinations  passées ,  il  y  en  parait  par 
la  miséricorde  de  Dieu.  Plusieurs  de  ces  messieurs  qui  ont  fait  céans  les 

exercices  nous  viennent  voir  de  fois  à  autres ,  pour  nous  témoigner  qu'ils 
persistent  toujours  dans  les  bons  sentiments  qu'ils  en  ont  remportés  ;  et 
l'un  d'entre  eux ,  qui  est  une  personne  de  condition,  lequel  a  assisté  aux 
exercices  de  trois  ordinations ,  vint  hier  céans  célébrer  sa  première 

messe,  ayant  encore  fait  auparavant  quelques  jours  de  retraite  pour  s'y 
mieux  disposer.  ■» 

Dans  une  autre  lettre,  le  même  supérieur  parlante  M.  Vincent  d'une 
autre  ordination ,  lui  mande  que  «  quelques-uns  de  MM.  les  cardinaux 

et  autres  prélats  étaient  venus  entendre  les  entretiens,  et  qu'entre  les 
ordinands  il  y  avait  diverses  personnes  de  qualité  et  de  mérite ,  et  entre 
autres  un  chanoine  de  Saint-Jean  de  Latran,  neveu  de  M.  le  cardinal 
Mancini,  et  un  autre  de  Saint-Pierre ,  nommé  le  comte  Marescotti ,  et  au- 

tres personnes  de  marque;  le  pape  tenant  ferme,  et  ne  voulant  exemp- 
ter aucun  d'assister  à  ces  exercices.  » 

11  dit  dans  une  autre  :  <•  Les  ordinands  que  nous  eûmes  au  commen- 
cement du  carême,  et  ceux  que  nous  avons  présentement,  sont  si  exacts 

à  tous  les  exercices,  et  les  font  avec  tant  de  dévotion,  que  nous  en  sommes 
étonnés.  Je  puis  dire  que,  pour  ce  qui  regarde  la  modestie  et  le  silence, 

il  me  semble  qu'il  n'y  a  rien ,  ou  bien  peu  à  désirer  davantage  ;  et  par 
cela  Noire-Seigneur  veut  nous  faire  connaître  sensiblement  que  c'est 
lui  seul  qui  est  l'auteur  de  tous  ces  biens-là.  » 

Par  une  autre  lettre  il  dit  :  «  Nous  eûmes  dans  l'ordination  dernière 

un  gentilhomme  espagnol  qui  est  du  diocèse  de  Placentia ,  dont  l'évèque 
est  présentement  en  celte  cour  ambassadeur  extraordinaire  du  roi 

d'Espagne.  Ce  bon  gentilhomme  ayant  eu  dessein  de  recevoir  les 
saints  ordres ,  vint  avec  grande  affection  pour  assister  aux  exercices; 
mais  ayant  entendu  les  entreliens,  et  reconnu  de  quelle  importance  il 
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était  de  ne  se  pas  ingérer  dans  les  ordres  sacrés  si  on  n'y  était  bien  appelé 
de  Dieu ,  et  d'ailleurs  ayant  aussi  considéré  les  grandes  obligations  que 
l'on  contractait  en  recevant  les  saints  ordres,  il  fut  touché  d'une  grande 
crainte ,  et  ressentit  beaucoup  de  difficulté  à  se  résoudre  de  les  embras- 

ser :  ce  qu'il  fit  néanmoins  enfin  avec  de  très-bonnes  dispositions,  dont 
Ja  marque  assurée  a  été  le  grand  changement  qui  a  paru  en  lui ,  aussi 

bien  qu'en  beaucoup  d'autres ,  après  l'ordination. 
«  Au  sortir  des  exercices,  il  en  fit  le  récit  à  Mgr.  son  évêque,  qui  a 

désiré  nous  parler;  et  nous  ayant  fait  avertir,  nous  avons  été  ce  matin 
chez  lui,  où  nous  avons  trouvé  un  prélat  plein  de  zèle,  qui  a  fait  quantité 
de  missions  dans  son  diocèse  presque  en  la  même  manière  que  la  com- 

pagnie ,  si  ce  n'est  qu'il  les  fait  un  peu  plus  courtes.  Il  prêche ,  il  con- 
fesse et  fait  lui-même  le  catéchisme  ;  mais  cette  invention  de  travailler  à 

faire  de  bons  ecclésiastiques  le  ravit  ;  il  veut  venir  céans  durant  la  pro- 

chaine ordination ,  et  demande  si ,  lorsqu'il  s'en  retournera  en  Espagne, 
nous  ne  lui  pourrons  pas  donner  quelqu'un  des  nôtres;  et  toujours ,  en 
attendant,  il  veut  envoyer  en  son  diocèse  une  instruction  de  ce  que  nous 

faisons  en  l'ordination,  pour  commencer  à  le  faire  pratiquer.  » 

Ce  bon  prélat  ne  manqua  pas  d'aller  en  la  maison  au  commencement 
des  exercices  de  l'ordination  suivante  ;  et  non  content  d'en  savoir  la 
théorie ,  il  en  voulut  voir  la  pratique ,  et  se  trouver  à  toutes  les  actions 
des  exercices ,  pour  faire  exercer  le  même  en  son  diocèse. 

M.  Vincent  ayant  reçu  cette  nouvelle,  eut  appréhension  que  ses  prê- 

tres de  Rome  ne  s'avançassent  trop  envers  ce  bon  prélat  espagnol  tou- 
chant l'envoi  de  quelque  prêtre  de  sa  compagnie  en  Espagne ,  ayant 

toujours  été  fort  éloigné  de  la  pensée  d'étendre  par  aucuns  moyens  hu- 
mains sa  Congrégation  et  ses  emplois  ;  il  leur  en  fit  un  avertissement 

par  lettres  :  ce  qu'on  apprend  par  la  réponse  que  lui  fit  le  supérieur  de 
la  maison  de  Rome ,  en  ces  termes  : 

«  Pour  Mgr.  l'évèque  de  Placentia,  ambassadeur  d'Espagne,  Dieu 
nous  a  fait  la  grâce,  selon  votre  désir,  Monsieur,  de  ne  point  retourner 

chez  lui  depuis  qu'il  nous  fit  prier  d'y  aller  pour  avoir  les  mémoires  de 
l'ordination  ;  et  selon  votre  ordre,  nous  ne  ferons  rien  en  cela ,  ni  en 

aucune  autre  chose,  Dieu  aidant,  pour  chercher  de  l'emploi  ou  pour 
nous  pousser  de  nous-mêmes;  et  même  si  on  nous  en  pressait,  nous 

remettrions  toujours  le  tout  à  votre  réponse  et  résolution,  comme  nous 

ne  pouvons  point  faire  autrement.  » 

Or,  comme  les  meilleures  et  les  plus  saintes  entreprises  sont  ordinai- 
rement les  plus  exposées  à  la  jalousie  et  à  la  contradiction ,  il  arriva 

que  les  grands  fruits  que  ces  exercices  produisaient,  et  les  bruits  avan- 

tageux qui  s'en  répandaient  dans  la  ville  de  Rome ,  donnèrent  de  l'ému- 
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lation  à  quelques  personnes  religieuses,  qui  crurent  Caire  serviee  à  Dieu 

d'attirer  ces  exercices  en  leur  compagnie,  et  de  les  ùter  aux  prêtres 
de  la  Mission.  Voici  ce  que  le  même  supérieur  en  écrivit  à  M.  Vincent 
au  mois  du  mai  1660  : 

«  Je  crois  vous  devoir  donner  avis ,  Monsieur,  de  quelque  opposition 

qui  s'est  faite  depuis  peu  de  temps  à  la  continuation  des  exercices  de 
i'ordination.  Premièrement,  il  y  a  quelque  temps  que  Mgr  le  cardinal- 

vicaire  me  fit  l'honneur  de  me  dire  qu'une  autre  communauté  avait 
demandé  de  faire  ces  exercises ,  et  qu'on  lui  envoyât  les  ordinands,  et 
non  point  à  nous;  ce  que  son  éminence  leur  avait  absolument  refusé. 

J'avais  déjà  été  averti  par  quelque  autre  personne  de  cette  sollicitation, 
qui  m'avait  aussi  déclaré  quelle  était  cette  communauté.  En  second  lieu, 
on  m'a  encore  donné  avis  que ,  dans  le  dernier  examen  qui  se  fit  pour 

les  ordres  sacrés,  le  révérend  père  N.  avait  dit  que,  puisqu'il  se  pré- 
sentait quantité  de  personnes  de  condition  pour  recevoir  les  ordres  à 

Rome ,  l'on  ne  pouvait  pas  continuer  à  les  obliger  daller  aux  exercices 

de  la  Mission,  et  qu'on  en  parlerait  au  pape.  Or,  j'ai  su  qu'on  lui  en  a 
parlé  et  qu'on  a  fait  ce  qu'on  a  pu  pour  lui  persuader  de  ne  plus  obliger 
les  ordinands  à  venir  céans,  et  que  Sa  Sainteté,  qui  était  fort  bien  in- 

formée de  ce  qui  se  faisait  dans  les  exercices  des  ordinands,  n'avait 
point  voulu  avoir  égard  à  toutes  ces  remontrances  et  était  demeurée 
ferme  dans  ses  premières  résolutions.  Voilà,  Monsieur,  comme  nous 

avons  la  grâce  de  dépendre  visiblement  de  la  protection  de  Notre-Sei- 
gneur  et  de  sa  sainte  Mère.  » 

On  a  fait  encore  depuis  ce  temps-là  de  nouveaux  efforts  pour  abolir 

ces  exercices.  On  s'est  plaint  au  pape  et  aux  cardinaux  de  ce  qu'on  les 
faisait  plutôt  chez  les  prêtres  de  la  Mission  qu'ailleurs ,  et  qu'il  semblait 
que  ceux  qui  les  appuyaient  ne  faisaient  estime  que  des  exercices  qui  se 

font  chez  eux ,  au  mépris  des  autres  :  mais  tout  cela  n'a  fait  aucune 

impression  sur  l'esprit  du  pape  et  n'a  pas  empêché  qu'il  ne  se  soit  en- 
core rendu  plus  inflexible  pour  faire  observer  le  contenu  de  son  pre- 

mier bref;  en  ayant  fait  publier  un  second  en  l'an  1C02  ,  par  lequel  de 
son  propre  mouvement  il  approuve  et  confirme  tout  ce  qui  a  été  fait 

sur  ce  sujet,  et  oblige  non-seulement  tous  ceux  qui  recevront  les  or- 

dres en  la  ville  de  Rome,  de  quelque  nation  et  diocèse  qu'ils  soient, 
mais  aussi  ceux  des  six  évèchés  ses  suffragants  qui  voudront  être  or- 

donnés en  leur  diocèse ,  d'assister  à  ces  exercices  avant  que  d'être 
promus  aux  saints  ordres.  En  quoi  il  témoigne  tant  de  zèle  pour  pro- 

curer par  ce  moyen  la  perfection  des  ecclésiastiques ,  qu'il  se  réserve  à 
lui  seul  le  pouvoir  d'en  dispenser;  et  il  tient  si  ferme  pour  n'en  exemp- 

ter personne  ,  qu'il  oblige  même  ceux  à  qui  il  donne  dispense  de  rece- 



_  442  — 

voir  les  ordres  extra  tempora,  de  faire  auparavant  une  retraite  spiri- 
tuelle chez  les  prêtres  de  la  Mission. 

On  peut  avec  raison  attribuer  toutes  ces  faveurs  et  ces  grâces  à  la 
grande  confiance  que  M.  Vincent  a  toujours  témoigné  avoir  en  la  pro- 

tection de  Dieu  et  à  cette  pureté  d'intention  toute  singulière  qui  ani- 
mait tous  ses  bons  desseins  :  ce  qui  faisait  qu'il  ne  se  mettait  pas  fort 

en  peine  de  tous  les  orages  qui  s'élevaient  contre  ;  reconnaissant  que  cet 
emploi  leur  ayant  été  donné  de  Dieu ,  il  était  assez  puissant  et  assez  bon 

pour  les  y  maintenir  autant  de  temps  qu'ils  seraient  fidèles  à  leurs 
règles  :  ce  qui  n'empêchait  pas  qu'il  ne  jugeât  que  si  sa  compagnie  ve- 

nait à  négliger  les  dons  de  Dieu,  il  était  juste  qu'elle  en  fût  dépouillée. 
Mais  tant  s'en  faut  que  toutes  ces  émulations  et  entreprises  aient  ap- 

porté aucune  diminution  ou  aucun  déchet  aux  fruits  de  ces  exercices  de 

l'ordination ,  qu'au  contraire  il  semble  que  cela  ait  attiré  de  nouvelles 
bénédictions  pour  les  étendre  encore  davantage  ;  car  on  a  su  qu'un  seul 
ordinand  du  royaume  de  Napiés  ayant  assisté  à  ces  exercices ,  et  étant 
retourné  chez  lui,  a  persuadé  à  son  arehevêque  de  faire  passer  par  les 
mêmes  exercices  tous  ceux  de  son  diocèse  qui  désireront  recevoir  les 
ordres  sacrés. 

Et  Mgr  le  cardinal  Barbarigo  ayant  ouï  parler  des  grands  fruits  de 

ces  exercices  de  l'ordination,  a  appelé  des  prêtres  de  la  Mission  de 
Rome  en  la  ville  de  Bergame,  qui  est  dans  l'état  de  Venise,  dont  il  était 
pour  lors  évêque,  où  il  a  commencé  à  y  faire  par  eux  ces  exercices  des 

ordinands,  avec  résolution  d'en  procurer  la  continuation,  en  ayant  re- 
connu l'importance  et  l'utilité.  Et  étant  retourné  de  Bergame  à  Rome 

en  l'année  dernière,  1663,  il  a  eu  dévotion  d'y  faire  lui-même  quelqu'un 
des  entretiens  des  ordinands,  où  assistèrent  plusieurs  cardinaux;  en 

quoi  il  réussit  avec  tant  de  bénédiction ,  que  non-seulement  les  ordi- 
nands en  furent  sensiblement  touchés,  mais  encore  les  cardinaux  pré- 

sents en  furent  grandement  édifiés.  Et  quelques-uns  d'entre  eux  en  ont 
fait  aussi  à  son  exemple  aux  ordinations  suivantes,  à  savoir,  Mgr  le 

cardinal  Albici,  et  depuis  Mgr  le  cardinal  de  Sainte-Croix,  l'un  et  l'autre 
avec  l'applaudissement  d'un  bon  nombre  de  cardinaux,  d'évèques,  de 
prélats,  de  généraux  d'ordres,  et  d'autres  personnes  considérables  qui 
s'y  trouvèrent. 

Le  même  supérieur  a  encore  remarqué  en  plusieurs  de  ses  lettres 

écrites  depuis  celte  année ,  que ,  par  la  grâce  de  Dieu,  l'on  voit  de  bons 
effets  de  ces  exercices  pour  la  perfection  du  clergé,  et  que  même  les 

fruits  s'en  répandent  hors  de  Rome,  parce  qu'entre  les  ordinands  il  y 
en  a,  outre  ceux  d'Italie,  plusieurs  autres  de  diverses  nations. 

Voilà  quelques  petits  exemples  des  suites  très-heureuses  de  cet  ou- 
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vrage  commencé  et  établi  dans  l'Église  par  le  zèle  universel  de  H.  Vin- 
cent, et  par  la  bénédiction  singulière  que  Dieu  y  a  donnée  pour  sa  plus 

grande  gloire. 

CHAPITRE  III. 

LES  CONFÉRENCES   SPIRITUELLES 

DES  ECCLÉSIASTIQUES. 

SECTION  I. 

PREMIER   ÉTARLISSEMENT    DE   LA   CONFÉRENCE   DES   ECCLÉSIASTIQUES    A 

SAINT-LAZARE. 

Il  y  a  une  liaison  secrète  entre  les  vertus,  qui  fait  que  non-seulement 

elles  se  suivent,  mais  même  qu'elles  s'attirent  les  unes  les  autres  dans 
les  sujets  qu'elles  trouvent  disposés  :  l'on  peut  dire  le  même  des  grâces 
qui  sont  comme  les  semences  des  vertus ,  et  généralement  de  tous  les 

dons  de  Dieu,  qui  vont  toujours  se  multipliant,  pourvu  qu'on  n'apporte 
point  de  résistance,  et  qu'on  ne  mette  point  d'obstacle  à  cette  volonté 
souverainement  bienfaisante  qui  en  est  la  source. 

Dieu  avait  voulu  employer  M.  Vincent,  après  qu'il  eut  donné  le  cours 
aux  missions,  pour  commencer  l'exercice  de  l'ordination,  et  en  répandre 
le  fruit  de  tous  côtés.  Et  il  plut  ensuite  à  sa  divine  bonté  de  se  servir 

du  même  pour  produire  un  autre  bien  dans  l'Église,  qui  devait  être 
utile  non-seulement  pour  conserver  et  affermir  les  grâces  reçues  en 

l'ordination,  mais  aussi  pour  disposer  les  ecclésiastiques  à  tous  les  em- 
plois propres  de  leur  ministère,  et  les  rendre  capables  de  s'en  acquitter 

dignement  et  utilement.  Voici  de  quelle  façon  la  chose  arriva.  Ce  grand 

serviteur  de  Dieu  voyant  les  bons  succès  des  exercices  de  l'ordination, 
en  ressentait  une  grande  joie  dans  son  cœur,  qui  l'excitait  à  en  rendre 
de  continuelles  actions  de  grâces  à  sa  divine  Majesté.  Mais  considérant 

la  faiblesse  et  l'inconstance  de  la  volonté  humaine,  il  craignait  qu'au 
sortir  de  ces  exercices  les  ecclé.Mastiques  retournant  dans  les  conversa- 

tions ordinaires  du  monde  et  étant  obligés  de  vivre,  comme  dit  le  saint 

apôtre,  au  milieu  d'une  nation  méchante  et  perverse,  ils  ne  vinssent  à 
déchoir  peu  à  peu  de  cette  première  ferveur,  et  peut-être  ensuite  à  per- 

dre lu  grâce  qu'ils  y  avaient  reçue.  Cela  lui  faisait  rechercher  en  son 
esprit  par  quels  moyens  on  les  pourrait  prémunir  et  fortifier,  en  telle 
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sorte  que  ni  leurs  propres  infirmités,  ni  la  dépravation  du  siècle,  ne 

pût  ébranler  ou  altérer  les  saintes  résolutions  qu'ils  y  avaient  prises. 
Quoiqu'il  eût  diverses  vues  sur  ce  sujet,  néanmoins  son  humilité  le  fai- 

sant toujours  défier  de  ses  propres  lumières ,  et  une  de  ses  maximes 
étant  de  ne  se  point  ingérer  de  soi-même  dans  les  desseins  de  Dieu,  il  se 

contentait  d'invoquer  le  Saint-Esprit  en  attendant  qu'il  lut  plût  faire 
connaître  ce  qui  lui  serait  le  plus  agréable.  Et  voilà  que,  comme  il  était 
dans  ces  pensées,  un  vertueux  ecclésiastique  qui  avait  assisté  aux  exer- 

cices des  ordinands  à  Paris  le  vint  trouver  et  lui  proposa  de  faire  quel- 

que sorte  d'union  entre  les  ecclésiastiques ,  lesquels  s'étant  préparés  à 
recevoir  les  saints  ordres  par  le  moyen  de  ces  exercices,  auraient  désir 
de  vivre  conformément  à  la  sainteté  de  leur  vocation,  et  pour  cet  effet 

qu'il  trouvât  bon  de  les  faire  assembler  quelquefois  à  Saint-Lazare , 
pour  conférer  ensemble  des  vertus  et  des  fonctions  propres  à  leur  mi- 
nistère. 

M.  Vincent  reçut  cet  avis  comme  venant  de  Dieu;  et  considérant  les 
bons  effets  que  les  conférences  spirituelles  avaient  autrefois  produits 

parmi  ces  anciens  pères  des  déserts  de  l'Egypte,  qui  s'en  servaient 
comme  d'un  moyen  très-utile  pour  se  fortifier  contre  les  attaques  de 
leurs  ennemis  invisibles  et  pour  s'avancer  dans  le  chemin  de  la  perfec- 

tion, il  jugea  qu'il  ne  serait  pas  moins  profitable  aux  ecclésiastiques  qui 
devaient  vivre  et  servir  Dieu  dans  le  monde.  C'est  pourquoi,  après  avoir 
beaucoup  recommandé  cette  affaire  à  IVotre-Seigneur,  et  l'avoir  fait 
agréer  et  approuver  par  Mgr  l'archevêque  de  Paris,  il  se  mit  en  de- 

voir de  faire  choix  des  sujets  propres  pour  y  donner  commencement, 
et  la  providence  de  Dieu  lui  en  fournit  une  occasion  fort  à  propos,  qui 
fut  telle. 

Plusieurs  vertueux  ecclésiastiques  qui  avaient  passé  par  les  exercices 

de  l'ordination,  reconnaissant  combien  ils  étaient  obligés  à  M.  Vincent 
des  bonnes  dispositions  où  Dieu  les  avait  mis  par  son  assistance,  étaient 

venus  s'offrir  à  lui  pour  travailler  à  toutes  les  fonctions  ecclésiastiques 
propres  de  leur  état  auxquelles  il  jugerait  à  propos  de  les  employer. 
Cela  lui  donna  sujet  de  les  prier  de  faire  une  petite  mission  aux  maçons, 

charpentiers  et  autres  qui  travaillaient  aux  bâtiments  de  l'église  de  la 
Visitation  de  Sainte-Marie,  près  la  porte  Saint-Antoine,  à  Paris,  des- 

quels il  était  le  supérieur  et  père  spirituel.  Ce  fut  au  commencement  du 

mois  de  juin  de  l'année  1633  que  ces  bons  ecclésiastiques  s'employè- 
rent à  cet  ouvrage  avec  grande  affection,  ayant  tellement  disposé 

leur  temps  par  une  ingénieuse  charité,  que,  sans  détourner  ces  gens  de 
leur  travail,  ils  trouvèrent  moyen  de  leur  faire  tous  les  jours  les  exhor- 

tations et  instructions  accoutumées,  et  de  les  disposer  à  faire  une  bonne 
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confession  générale,  et  à  mener  une  vie  vraiment  chrétienne,  selon  leur 
condition. 

Comme  ils  étaient  occupés  à  cette  mission,  M.  Vincent  voyant  le  zèle 
du  salut  des  âmes  dont  ils  étaient  animés,  et  avec  lequel  ils  travaillaient 

dans  une  grande  union  d'esprit,  les  jugea  très-propres  pour  commencer 
ce  qu'il  avait  projeté;  et  pour  cet  effet  il  les  alla  trouver  un  jour  de 
saint  Barnabe,  onzième  du  même  mois,  et  leur  ayant  communiqué  à 

chacun  en  particulier  la  pensée  qu'il  avait  eue  de  les  unir  ensemble 
plus  particulièrement  pour  les  fortifier  davantage  dans  le  service  qu'ils 
dédiraient  rendre  à  Dieu ,  il  les  y  trouva  tous  ponés  avec  grande  affec- 

tion, se  remettant  entièrement  à  lui  de  disposer  et  ordonner  tout  ce 

qu'il  v  errait  être  le  plus  expédient  pour  leur  bien  et  pour  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu.  Sur  cela  il  les  convia  tous  de  venir  à  Saint-Lazare,  et 

leur  donna  jour  pour  s'y  assembler;  où  étant  arrivés,  il  leur  déclara 
plus  en  particulier  ses  sentiments  sur  ce  sujet  :  il  leur  parla  de  la  né- 
cessité  de  conserver  et  cultiver  les  saintes  dispositions  où  Dieu  les  avait 

mis,  et  les  grâces  qu'ils  avaient  reçues  en  l'ordination,  les  exhortant 
fortement  de  se  donner  à  sa  divine  Majesté,  pour  continuer  toute  leur 

vie  ce  qu'ils  avaient  commencé  par  sa  grâce,  et  pour  satisfaire  jusqu'à 
la  fin  aux  obligations  de  l'état  qu'ils  avaient  embrassé,  en  sorte  qu'il 
n'y  eût  point  sujet  de  dire  d'aucun  d'eux  qu'il  avait  commencé  à  édifier, 
mais  qu'il  n'avait  pas  eu  le  courage  d'achever  son  édifice  '  ;  et  qu'ayant 
été  honorés  du  caractère  sacré  de  la  prêtrise ,  et  élevés  à  un  état  vrai- 

ment saint,  qui  les  dédiait  entièrement  au  service  de  Dieu,  il  ne  leur 

arrivât  pas  ce  que  le  prophète  Jérémie  déplorait  de  son  temps,  que  l'or 
s'était  obscurci,  qu'il  avait  perdu  son  éclat  et  son  lustre,  et  que  les.pier- 
res  précieuses  du  sanctuaire  avaient  été  dispersées  et  foulées  aux  pieds 

dans  les  rues 2  :  ce  qui  s'accomplit  toutefois  quand  ceux  que  Jésus-Christ 
a  choisis  pour  ministres  de  son  Église  viennent  à  déchoir  de  la  charité  et 
de  la  perfection  qui  doit  accompagner  leur  état  ;  et  que  ceux  qui  appro- 

chent plus  près  de  son  sanctuaire ,  et  qui  sont  les  dispensateurs  de  ses 
mystères,  se  laissent  aller  à  la  dissipation  dans  les  grands  chemins  du 

monde,  et  se  rendent  méprisables  par  le  dérèglement  de  leur  vie.  En- 

suite de  cela,  leur  ayant  fait  entendre  que  son  dessein  n'était  pas  de  les 
porter  à  se  séparer  et  retirer  entièrement  du  monde ,  pour  demeurer  et 
vivre  ensemble  dans  une  même  maison ,  ce  qui  eût  pu  recevoir  diverses 

difficultés,  mais  bien  qu'en  continuant  à  demeurer  chez  eux,  ou  chez 
leurs  parents,  ils  fussent  unis  ensemble  par  un  lien  particulier  de  cha- 

'  Iste  horao  cœpil  aedificare  ,  el  non  poluil  consummarr.  Luc.  cap.  I  î. 

(Juomodo  obscuratum   esl  aurum,  mulalus  est  color   opiimus,  dispersi  sunt  lapides 

lancluarii  in  ropilo  omnium  plaharum,  Thrtn.,  cap.  \. 
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rite,  et  par  une  conformité  d'exercices  de  vertus  et  d'emplois  ecclésias- 
tiques; se  proposant  à  cet  effet  un  même  ordre  et  règlement  de  vie, 

pour  l'observer  fidèlement,  et  par  ce  moyen  se  prémunir  contre  la  cor- 
ruption du  siècle  et  s'acquitter  parfaitement  des  obligations  de  leur 

vocation  ;  en  sorte  qu'on  pût  leur  appliquer  ce  qu'a  dit  un  prophète  : 
Stellœ  dedenint  lumen  in  custodiis  suis ,  et  vocatœ  dixerunt  : 

Adsumus;  et  luxerunt  illi  cum  jucunditate ,  quifecit  illas  ;  et  qu'ils 
fussent  dans  l'Église  comme  autant  de  brillantes  étoiles  qui  répandis- 

sent la  lumière  de  leurs  bons  exemples  dans  leurs  familles,  vivant  dans 

une  disposition  continuelle  d'aller  travailler  aux  lieux  et  aux  emplois 
où  ils  seraient  appelés  ;  afin  que  Jésus-Christ,  auteur  de  leur  sacerdoce, 

eût  sujet  d'être  content  et  satisfait  de  leur  service. 
Celui  qui  avait  fait  la  première  proposition  de  ce  dessein  à  M.  Vin- 

cent ne  se  trouva  pas  en  cette  assemblée ,  étant  pour  lors  occupé  à  tra- 

vailler en  quelques  missions  hors  de  Paris  ;  c'est  pourquoi  M.  Vincent 
lui  écrivit  la  lettre  suivante  : 

<  Dieu  soit  béni ,  Monsieur,  de  toutes  les  grâces  et  bénédictions  qu'il 
répand  sur  votre  mission.  Ne  vous  semble-t-il  pas  que  tant  d'ouvriers 
qui  demeurent  oisifs  seraient  bien  employés  en  la  grande  moisson  à  la- 

quelle vous  travaillez  maintenant  ;  et  que  ceux  qui  connaissent  le  besoin 

que  le  maître  de  la  moisson  a  d'ouvriers  seront  coupables  du  sang  de 
son  Fils,  qu'ils  laissent  inutile  faute  d'application?  Oh!  que  la  pensée 
que  vous  me  fîtes  l'honneur  de  me  communiquer  ces  jours  passés  a  été 
bien  reçue  de  MM.  les  ecclésiastiques,  de  tous  lesquels  nous  avons  parlé 
en  général ,  et  de  chacun  en  particulier  !  Nous  les  vîmes  il  y  a  quinze 
jours  ensemble ,  et  ils  résolurent  ce  que  vous  me  proposâtes,  dans  une 

uniformité  d'esprit,  qui  paraît  toute  de  Dieu.  Je  commençai  mon  dis- 
cours par  les  paroles  que  vous  me  dites,  sans  vous  nommer,  sinon  lors- 

qu'il fallut  vous  mettre  de  leur  nombre ,  et  retenir  votre  place  parmi 
eux.  Us  se  doivent  encore  assembler  aujourd'hui.  0  Monsieur,  qu'il  y  a 
sujet  d'espérer  beaucoup  de  bien  de  cette  compagnie  !  vous  en  êtes  le 
promoteur,  et  vous  avez  intérêt  qu'elle  réussisse  à  la  gloire  de  Dieu. 
Priez-le  pour  cela ,  s'il  vous  plaît,  Monsieur,  et  pour  moi  particuliè- 

rement. » 

Ces  messieurs  les  ecclésiastiques  s'étant  donc  derechef  assemblés  le 
neuvième  du  mois  de  juillet  suivant,  ils  arrêtèrent  l'ordre  qu'ils  de- 

vaient tenir  dans  leur  conférence,  firent  choix  de  quelques  officiers  pour 

maintenir  cet  ordre,  et  déterminèrent  le  jour  du  mardi  de  chaque  se- 

maine, comme  le  plus  propre  pour  s'assembler,  et  pour  conférer  en- 
semble des  vertus  et  des  fonctions  de  leur  ministère.  M.  Vincent 

leur  donna  pour  sujet  de  leur  première  conférence,  qui  se  fit  le  10  du 
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même  mois,  celui  de  l'esprit  ecclésiastique,  et  le  divisa  en  trois  points. 
Le  premier  contenait  les  raisons  et  les  motifs  pour  lesquels  il  importe 

aux  prêtres  et  autres  qui  sont  dans  les  ordres  et  ministères  sacrés  d'a- 
voir l'esprit  ecclésiastique  ;  le  second,  en  quoi  consiste  cet  esprit  ;  et  le 

troisième,  les  moyens  de  l'acquérir,  de  le  conserver,  et  de  s'y  perfec- 
tionner. Ce  premier  sujet  de  Conférence ,  aussi  bien  que  les  suivants,  et 

ce  qu'il  y  a  de  plus  considérable  touchant  cette  assemblée,  fut  remar- 
qué par  un  des  premiers  de  cette  compagnie,  qui  a  fourni  les  principaux 

mémoires  des  choses  que  nous  en  dirons. 

Ces  messieurs  ont  toujours  continué  depuis  ce  temps-là  de  s'assem- 
bler toutes  les  semaines ,  et  de  faire  leur  conférence  sur  les  sujets  que 

M.  Vincent  leur  donnait,  qui  étaient  toujours  des  vertus  ou  des  fonc- 

tions propres  et  convenables  à  leur  condition  :  et  leur  manière  de  par- 
ler dans  ces  conférences  était  humble,  simple  et  familière,  selon  le 

mouvement  que  leur  directeur  leur  en  inspirait ,  et  par  ses  exhortations, 

et  par  son  exemple  :  car  il  avait  une  grâce  particulière  de  parler  des 
vertus,  et  de  tous  les  sujets  de  piété,  avec  efficace  et  bénédiction  :  son 

langage  était  simple  et  sans  faste  ,  mais  vigoureux  et  affectif;  il  n'em- 
ployait pour  l'ordinaire  aucune  élude  pour  se  préparer  à  ce  qu'il  avait 

à  dire  dans  les  conférences,  mais  il  le  préméditait  seulement  devant 

Dieu  dans  l'oraison ,  d'où  il  puisait  de  grandes  lumières,  qu'il  commu- 
niquait aux  autres  avec  grâce.  Ses  discours  étaient  fondés  sur  certains 

principes  tirés  de  l'Écriture-Sainte,  et  particulièrement  des  exemples  et 

des  paroles  du  Fils  de  Dieu  contenus  dans  les  Évangiles,  qu'il  pénétrait 

et  goûtait  d'une  façon  très-particulière;  souvent  même  il  n'ajoutait  rien, 
ou  fort  peu  de  chose,  à  ce  que  les  autres  avaient  dit,  et  se  contentait 

de  relever  quelque  bonne  pensée ,  ou  quelque  parole  qui  avait  été  avan- 
cée par  un  autre;  mais  il  donnait  une  nouvelle  force,  car  il  traitait  les 

choses  les  plus  communes  et  ordinaires  d'une  manière  tout  extraordi- 
naire, et  avec  des  expressions  qui  louchaient  et  portaient  coup  dans  les 

esprits,  et  produisaient  toujours  de  très-bons  effets  ;  ce  qui  faisait  bien 
voir  que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  parlait  par  sa  bouche  ,  et  animait 
sa  parole,  aussi  bien  que  son  cœur.  Entre  autres  bons  effets  qui  en  réus- 

sissaient, l'un  était  d'entrer  dans  son  même  esprit,  et  d'agir  el  parler 
comme  lui ,  avec  humilité,  simplicité  et  sincérité  :  en  sorte  que  dans  ces 

conférences  on  ne  s'étudiait  point  à  faire  de  beaux  di-coui  s  pour  pa- 

raître docte  et  éloquent,  ou  pour  faire  estimer  son  esprit;  mais  on  n'y 
cherchait  autre  chose  que  l'honneur  et  la  gloire  de  Dieu,  l'avancement 
spirituel  des  autres,  et  sa  propre  humiliation  et  confusion.  Il  conseillait 

pourtant  aux  ecclésiastiques  de  la  conférence  de  se  préparer  sur  les  >\i- 

jets,  mais  plutôt  par  manière  d'oraison  que  d'étude  :  si  ce  n'était  que  la 
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matière  qu'on  devait  traiter  demandât  une  application  particulière,  et 
une  lecture  attentive  de  quelque  bon  livre,  pour  en  rapporter  ce  qui 

serait  de  plus  utile  et  de  plus  nécessaire,  comme  quand  il  s'agissait  des 
offices  et  des  emplois  ecclésiastiques,  et  d'autres  semblables  sujets. 

«  Or ,  pour  attirer  plus  de  bénédiction  sur  cette  compagnie  d'ecclé- 
siastiques ,  M.  Vincent  jugea  à  propos  d'y  établir  quelque  ordre  par 

forme  de  règlement.  Il  porte,  entre  autres  choses ,  que  les  ecclésiasti- 

ques désirant  conserver  les  bonnes  dispositions  qu'il  avait  plu  à  Dieu 
leur  donner  pendant  les  exercices  de  l'ordination,  avaient  pris  résolu- 

tion ,  sous  le  bon  plaisir  et  avec  la  permission  de  Mgr.  l'archevêque  de 
Paris ,  de  s'unir  ensemble,  et  de  faire  des  conférences  en  la  maison  de 
Saint-Lazare ,  pour  honorer  la  vie  de  Notre-Seigneur  Jésus- Christ ,  son 
sacerdoce  éternel ,  sa  sainte  famille,  et  son  amour  envers  les  pauvres  : 

et  cela  en  s'efforçant  de  conformer  leur  vie  à  la  sienne  ,  et  de  procurer 
la  gloire  de  Dieu  dans  l'état  ecclésiastique,  dans  leurs  familles,  et  parmi 
les  pauvres,  non-seulement  des  villes,  mais  aussi  de  la  campagne,  selon 

la  dévotion  d'un  chacun  ; 

«  Que  cette  compagnie  serait  composée  seulement  d'ecclésiastiques 
promus  aux  ordres  sacrés,  qui  n'y  seraient  reçus  qu'après  une  longue 
perquisition  de  leur  vie  et  mœurs  :  et  après  avoir  fait  les  exercices  spi- 

rituels, qu'ils  tâcheraient  encore  de  fa;,.o  tous  les  ans  autant  qu'ils 
pourraient; 

Qu'ils  s'assembleraient  les  mardis  de  chaque  semaine,  pour  conférer 
des  sujets  qui  leur  seraient  proposés,  et  qui  seraient  ordinairement  des 
vertus  et  des  fonctions  et  emplois  propres  à  leur  ministère; 

«  Qu'ils  se  représenteraient  enfin  que  Notre-Seigneur  les  avait  liés 
ensemble  d'un  nouveau  lien  de  son  amour,  pour  les  tenir  parfaitement 
unis  en  lui  ;  et  que  pour  cela  ils  devaient  s'entre- chérir,  se  visiter,  et  se 
consoler  les  uns  les  autres  dans  leurs  afflictions  et  maladies,  et  assister 

à  l'enterrement  de  ceux  d'entre  eux  qui  décéderaient ,  à  l'intention  des- 
quels chacun  des  prêtres  offrirait  trois  fois  le  sacrifice  de  la  Messe,  et 

les  autres  feraient  quelque  communion. 

«  Ils  se  prescrivirent  outre  cela  un  petit  ordre  pour  l'emploi  de  la 
journée,  qui  contenait  entre  autres  choses  :  qu'ils  se  lèveraient  tous  les 
jours  à  une  certaine  heure,  après  avoir  pris  un  repos  suffisant;  que  tous 

les  matins  ils  feraient  au  moins  une  demi-heure  d'oraison  mentale,  cé- 
lébreraient la  sainte  Messe,  et  ensuite  liraient  un  chapitre  du  Nouveau 

Testament  à  genoux ,  et  tête  nue ,  accompagnant  cette  lecture  de  ces 
trois  actes  intérieurs,  dont  le  premier  est  :  adorer  les  vérités  contenues 

dans  le  chapitre  qu'on  a  lu  ;  le  second  :  entrer  dans  le  sentiment  de  ces 
mêmes  vérités  ;  et  le  troisième  :  se  proposer  la  pratique  des  choses 
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qu'elles  enseignent  ;  qu'après  cela,  ils  s'appliqueraient  ;i  mg  élude  con- 

venable à  leur  condition  ;  qu'avant  le  dîner  ils  feraient  une  petite  recol- 

lection intérieure,  ou  examen  particulier;  qu'ils  emploieraient  quelque 
temps  l'après-dinée  à  la  lecture  d'un  livre  spirituel,  et  le  reste  du  temps 
à  quelques  éludes,  ou  autres  exercices  convenables  à  leur  état.  » 

SECTION  II. 

LES   TROCRÈS  DE   CETTE  COMPAGNIE,   ET  LES  FRUITS   QUI  EN  ONT    RÉUSSI. 

Cette  compagnie  ayant  eu  de  si  bons  commencements  par  la  sage 

conduite  de  M.  Vjncent,  a  toujours  continué  avec  de  nouvelles  béné- 
dictions que  Dieu  y  a  répandues  par  les  mains  de  son  fidèle  serviteur. 

L'on  peut  mettre  entre  ces  premiers  fruits  sa  multiplication  et  son  ac- 

croissement ,  qui  s'est  fait  en  fort  peu  de  temps ,  en  telle  sorte  que  plus 
de  deux  cent  cinquante  ecclésiastiques  y  ont  été  reçus  pendant  la  vie  de 

M.  Vincent;  entre  lesquels  il  s'en  est  trouvé  plusieurs  très-considéra- 
bles, soit  pour  leur  naissance,  soit  pour  leur  doctrine,  y  en  ayant  eu 

plus  de  quarante  qui  étaient  docteurs  en  la  faculté  de  Paris.  Or,  quoi- 
que le  dessein  de  M.  Vincent  et  de  tous  ceux  qui  la  composaient  ne  fût 

point  de  se  produire,  mais  plutôt  d'honorer  la  vie  cachée  de  Notre- 
Seigneur,  demeurant  inconnus  autant  qu'ils  pourraient,  travaillant 
avec  humilité  dans  les  emplois  les  moins  estimés,  mais  les  plus  utiles  et 
avantageux  au  salut  des  âmes,  particulièrement  des  pauvres,  allant 

catéchiser  et  confesser  dans  les  hôpitaux,  dans  les  prisons  ou  dans  les 

villages  ;  Dieu  n'a  pas  voulu  néanmoins  que  cette  petite  cité  qu'il  avait 
édifiée  par  la  main  de  son  serviteur,  sur  la  montagne  de  la  charité ,  de- 

meurât longtemps  cachée;  mais  il  l'a  manifestée  en  diverses  occasions, 
ainsi  que  nous  allons  voir,  par  les  bénédictions  qu'il  lui  a  plu  verser  sur 
ses  emplois,  et  outre  cela  sa  providence  en  a  voulu  tirer  jusqu'à  vingt- 

deux  prélats,  tant  archevêques  qu'évAques ,  pour  travailler  très-utile- 
ment, comme  ils  ont  fait  et  font  encore  dans  leurs  diocèses;  auxquels 

on  pourrait  ajouter  un  grand  nombre  de  vicaires-généraux ,  officiers , 
archidiacres,  curés,  chanoines,  directeurs  de  séminaires,  supérieurs, 

visiteurs  et  confesseurs  de  religieuses ,  qui  sont  sortis  de  la  même  com- 

pagnie, et  qui  répandent  de  tous  côtés  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ 

par  l'exemple  de  leurs  vertus. 

Sur  quoi  il  faut  observer  que  c'est  principalement  du  chef  de  cette 

compagnie,  savoir,  de  M.  Vincent,  que  cette  bénédiction  s'e-l  répan- 
due sur  tous  les  membres  qui  la  composent ,  lesquels ,  par  la  dépendance 

et  liaison  qu'ils  ont  cuet,  par  ce  moyen  avec  ce  père  des  missionnaires, 
ont  participé  en  quelque  façon  aux  influences  salutaires  qu'il  communi- 

t.  i,  29 
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quait  à  tout  le  corps  de  ça  Congrégation ,  dans  lequel  il  avait  dès  le 
commencement  introduit  cette  sainte  pratique  de  faire  des  conférences 

pour  s'entretenir  sur  les  vertus  et  sur  les  devoirs  de  la  vie  ecclésias- 
tique :  en  sorte  que  voyant  par  expérience  le  grand  bien  qui  réussissait 

de  ces  conférences  spirituelles  pour  l'avancement  intérieur  des  sujets  de 
sa  Congrégation,  il  jugea  que  l'usage  de  ces  mêmes  conférences  ne  se- 

rait pas  moins  avantageux  aux  prêtres  de  dehors  :  et  ce  fut  dans  cette 

vue  qu'il  l'établit  en  la  manière  que  nous  avons  dite  en  la  section  précé- 
dente. A  ce  sujet,  parlant  un  jour  à  sa  communauté  de  Saint-Lazare,  il 

dit  :  «  S'il  y  a  des  personnes  au  monde  qui  soient  obligées  de  se  servir 
et  de  profiler  des  conférences ,  il  semble  que  ce  sont  les  prêtres  de  la 

Congrégation  de  la  Mission;  parce  que  c'est  à  eux  à  qui  Dieu  s'est 
adressé  pour  introduire  dans  le  monde,  parmi  les  ecclésiastiques,  cette 
manière  de  faire  des  conférences  sur  les  vertus  particulières.  Quand  je 

vins  à  Paris,  je  n'avais  jamais  vu  de  sembables  conférences,  au  moins 
sur  des  vertus  propres  à  son  état  particulier,  et  pour  bien  vivre  en  sa 
condition  ;  mais  bien  des  académies  où  Ton  conférait  de  quelques  points 
de  doctrine,  et  en  quelques  lieux  des  cas  de  conscience.  Il  y  a  environ 
cinquante  ans  que  Mgr  le  cardinal  de  Sourdis  introduisit  dans  son 
diocèse  de  Bordeaux  cette  manière  de  traiter  de  quelques  points  de  la 
théologie  morale,  assemblant  les  curés  et  les  autres  prêtres,  pour  leur 

donner  le  moyen  de  s'en  mieux  instruire,  et  cela  avec  succès  :  mais  sur 
des  vertus  propres  à  son  état ,  et  entre  des  ecclésiastiques  du  clergé 

comme  nous,  il  ne  s'en  était  point  vu  jusqu'à  nous,  et  pour  le  moins  je 
ne  l'ai  point  vu  ni  ouï  dire.  Il  est  bien  vrai  que  plusieurs  bons  religieux 
sont  dans  cette  sainte  pratique ,  ainsi  que  les  anciens  moines  y  étaient 

autrefois  :  mais  quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  à  cette  chétive  Congrégation 
qu'il  a  plu  à  Dieu  s'adresser  en  ce  siècle  pour  l'établir  au  dehors,  non- 
seulement  comme  un  antidote  propre  pour  les  bons  prêtres ,  qui  de- 

meurent exposés  pour  le  service  des  âmes  à  l'air  corrompu  du  monde , 
mais  aussi  pour  les  aider  à  se  perfectionner  en  leur  profession.  C'est 
donc  à  la  Congrégation  de  la  Mission  que  Dieu  a  inspiré  de  s'exciter  et 
de  s'affectionner,  en  la  manière  que  nous  le  faisons,  à  l'exercice  des 
vertus  par  les  conférences,  dans  lesquelles  on  traite  des  motifs  de  les 
acquérir,  de  leur  nature,  de  leurs  actes  particuliers,  des  moyens  de  les 
mettre  en  pratique,  et  enfin  des  obligations  de  notre  état,  tant  envers 

Dieu  qu'envers  le  prochain  :  voilà  quelle  est  la  fin  de  ces  conférences. 
Or  que  serait-ce  de  nous  si  nous  étions  les  premiers  à  les  négliger?  Quel 
compte  aurions-nous  à  rendre  à  Dieu  si  nous  venions  à  mépriser  des 
moyens  si  utiles  et  si  efficaces,  que  ces  anciens  pères  et  anachorètes 

embrassaient  avec  tant  d'avidité,  ainsi  que  Cassien  le  rapporte  dans 
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un  livre  qu'il  en  a  fait?  Il  faut  que  j'avoue  par  ma  propre  expérience 
qu'il  n'y  a  rien  de  si  touchant ,  rien  qui  m'attendrisse  tant,  rien  de  tout 
ce  que  j'entends,  que  je  lis  ou  que  je  vois,  qui  me  pénètre  à  l'égal  de ces  conférences.  » 

Outre  ces  premiers  fruits ,  qui  ont  été  comme  intérieurs  à  cette  com- 

pagnie des  ecclésiastiques  qui  s'assemblent  à  Saint-Lazare ,  il  y  en  a  eu 
plusieurs  autres  très-considérables  qu'elle  a  produits  au  dehors.  Et  pre- 

mièrement l'on  peut  rapporter  entre  ces  fruits  les  effets  salutaires  que 
les  bons  exemples  des  ecclésiastiques  de  celte  compagnie  ont  produits 

parmi  les  autres,  car  ces  messieurs  de  la  conférence  étant  pour  la  plu- 
part assez  considérables  à  raison  de  leur  condition ,  ou  de  leur  doctrine, 

ou  des  charges  et  bénéfices  qu'ils  tenaient  dans  l'Église,  leur  vie  exem- 
plaire a  été  de  grand  poids  pour  porter  les  autres  à  les  imiter,  soit  en  la 

modestie  de  leurs  habits  et  de  leurs  cheveux ,  soit  en  leur  éloignement 

des  compagnies  et  des  façons  de  faire  du  monde ,  soit  en  leur  applica- 
tion aux  œuvres  de  charité  et  autres  fonctions  propres  de  leur  minis- 

tère ;  à  quoi  un  grand  nombre  d'autres  ont  été  attirés  et  se  sont  portés 
à  faire  le  semblable  :  ce  qui  a  donné  en  plusieurs  lieux  un  grand  sujet 

d'édification. 
En  second  lieu ,  M.  Vincent  a  souvent  employé  les  plus  savants  et  les 

plus  pieux  de  cette  compagnie  à  faire  les  entretiens  de  l'ordination,  afin 
que  leurs  exhortations ,  qui  étaient  jointes  aux  exemples  de  leur  vie, 

pussent  profiter  doublement  à  ce  grand  nombre  d'ordinands  qui  se 
trouvent  à  Paris,  de  tous  les  diocèses  de  France;  voyant  d'un  côté  des 
modèles  parfaits  de  la  forme  qu'ils  devaient  prendre,  et  d'un  autre  ap- 

prenant de  leur  bouche  ce  qu'ils  devaient  savoir  et  faire  pour  leur  res- 
sembler. En  quoi  M.  Vincent  a  imité  le  grand  ouvrier  de  la  nalure,  qui 

l'ait  que  les  fruits  d'un  arb™  produisent  d'autres  arbres  semblables,  et 
que  les  enfants  d'un  père  deviennent  les  pères  d'autres  enfants;  car 
cette  compagnie  d'ecclésiastiques  étant  une  production  des  premiers 
exercices  de  l'ordination ,  elle  est  aussi  devenue  la  cause  de  plusieurs 
bons  effets  à  l'égard  de  ceux  qui  passent  par  les  mêmes  exercices. 

En  troisième  lieu ,  messieurs  les  ecclésiastiques  de  la  même  compa- 

gnie ont  été  souvent  envoyés  ou  appelés  exprès  en  d'autres  diocèses 
pour  y  travailler,  soit  aux  exercices  des  ordinands,  ou  aux  retraites  spi- 

rituelle» que  quelques-uns  de  MM.  les  évèques  ont  fait  faire  aux  curés, 
vicaires  et  autres  ecclésiastiques  de  leurs  diocèses.  Quelques-uns  même 

étant  allés  aux  champs  pour  leurs  affaires,  se  sont  servis  de  l'occasion 
de  leurs  voyages  pour  assembler  les  ecclésiastiques  des  lieux  où  ils  se 
trouvaient,  et  les  porter  à  faire  entre  eux  des  conférences  spirituelles 

touchant  leurs  fonctions  et  emplois;  comme  aussi  à  s'adonner  à  l'orai- 
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son  mentale,  et  à  la  pratique  des  vertus  eonformes  à  leur  vocation.  Et 

comme  une  des  fins  de  leur  compagnie  est  de  s'employer  autant  qu'ils 
pourront  pour  procurer  le  bien  spirituel  des  prêtres ,  ils  ont  souvent  et 

notablement  contribué  de  leurs  soins  et  de  leurs  aumônes  à  l'égard  des 
pauvres  prêtres  qui  se  trouvaient  non-seulement  dans  la  nécessité,  mais 
aussi  dans  le  désordre ,  lesquels  ils  ont  portés  à  une  véritable  conver- 

sion ,  et  ont  par  ce  moyen  ôté  le  scandale  de  l'Église. 

SECTION  III. 

DIVERSES  MISSIONS  FAITES  PAR  LES  ECCLÉSIASTIQUES  DE  LA  MÊME  COM- 

PAGNIE EN  QUELQUES  HÔPITAUX  ET  AUTRES  LIEUX  DE  LA  VILLE  DE 

PARIS. 

Comme  entre  tous  les  emplois  auxquels  les  ecclésiastiques  puissent 

s'appliquer,  les  missions  ont  toujours  été  estimées  des  plus  utiles  et 
avantageuses  au  salut  des  âmes,  aussi  M.  Vincent  écoutait  volontiers 

les  offres  que  messieurs  de  cette  compagnie  lui  faisaient  d'y  aller  tra- 
vailler, selon  qu'ils  le  jugeraient  expédient  :  et  à  cet  effet  plusieurs 

d'entre  eux,  avec  son  agrément,  se  joignaient  aux  prêtres  de  sa  Con- 
grégation pour  les  aider  dans  leurs  missions.  De  plus,  quelques-uns 

d'entre  eux  ont  été  souvent  députés  par  leur  compagnie,  pour  faire  de 
leur  chef  plusieurs  autres  missions  en  divers  diocèses,  avec  la  permis- 

sion et  approbation  de  MM.  les  évêques,  et  particulièrement  dans  les 
plus  grosses  villes ,  où  les  prêtres  de  la  Congrégation  de  la  Mission  ne 
vont  pas  ;  leur  humilité  les  ayant  portés  à  se  réserver  entièrement  pour 
les  pauvres  lieux  de  la  compagnie,  comme  nous  avons  dit  ailleurs.  Et  il 

a  plu  à  Dieu  donner  de  telles  bénédictions  à  ces  missions,  qu'on  y  a  vu 
souvent  des  conversions  qui  ont  donné  autant  d'étonnement  que  d'édi- 

fication, par  les  restitutions,  les  réconciliations  et  autres  effets  extraor- 

dinaires qui  s'en  sont  suivis. 
Mais  outre  ces  missions,  auxquelles  il  se  sont  appliquées  depuis 

trente  ans  en  quantité  de  villes  et  autres  lieux  de  ce  royaume,  ils  en  ont 

fait  d'autres  non  moins  profitables  dans  la  ville  de  Paris. 
Avant  que  l'Hôpital  général  eût  donné  retraite  aux  pauvres  men- 

diants, ils  en  ont  assemblé  plusieurs  fois  un  bon  nombre,  auxquels  en 
distribuant  quelques  aumônes  ils  faisaient  des  instructions  nécessaires 
pour  les  disposer  à  faire  de  bonnes  confessions,  et  à  mener  une  vie  plus 
chrétienne  que  par  le  passé.  Ils  réussirent  particulièrement  avec  grande 

bénédiction  en  la  mission  qu'on  fit  aux  pauvres  Lorrains  réfugiés  à  Pa- 
ris, dont  il  a  été  parlé  au  premier  livre. 

Ils  en  ont  fait  aussi  aux  soldats  du  régiment  des  gardes  du  roi,  qu'ils 
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faisaient  assembler  en  des  lieux  propres,  avec  L'agrément  de  leurs  capi- 
taines. Ils  en  ont  fait  encore  en  divers  temps ,  en  plusieurs  grands  et 

nombreux  ateliers  de  la  même  ville  de  Paris,  aux  maçons  et  manœu- 
vres qui  y  travaillaient  ;  ce  qui  a  toujours  réussi  avec  fruit  pour  le  bien 

spirituel  de  ces  bonnes  gens,  qui  pour  la  plupart  n'assistaient  guère  aux 
instructions  et  catéchismes  de  leurs  paroisses,  et  passaient  leur  vie  dans 
une  grande  négligence  des  choses  de  leur  salut.  Et  pour  ne  les  point 

détourner  de  leurs  ouvrages,  l'on  prenait  les  heures  de  leur  relâche 
pour  les  instruire,  et  pour  les  disposer  à  faire  de  bonnes  confessions  gé- 
nérales. 

Ils  ont  fait  diverses  missions  en  plusieurs  hôpitaux  de  la  même  ville 

de  Paris.  Ils  commencèrent  dès  l'année  1633  à  faire  mission  dans  l'hô- 
pital des  Quinze- Vingts,  tant  aux  pauvres  aveugles  et  à  leurs  familles, 

qu'au  peuple  de  la  ville  qui  voulut  y  prendre  part.  Ils  ont  fait  de  plus 
quantité  de  missions  à  diverses  fois  aux  pauvres  de  l'hôpital  de  la  Pitié, 
et  particulièrement  du  Refuge,  qui  étant  un  lieu  de  retraite  forcée  aux 
femmes  et  filles  qui  se  trouvaient  dans  le  désordre,  avait  un  particulier 

besoin  d'être  assisté  pour  le  spirituel;  et  c'était  le  principal  motif  pour 
lequel  M.Vincent,  qui  avait  grande  compassion  de  ees  pauvres  miséra- 

bles créatures,  portait  volontiers  les  ecclésiastiques  de  cette  compagnie, 

non-seulement  à  leur  faire  des  missions  de  temps  en  temps,  mais  encore 
à  les  visiter  les  dimanches  et  fêtes,  pour  leur  administrer  les  sacrements 
et  leur  prêcher  la  parole  de  Dieu,  avec  la  permission  et  approbation  de 

Mgr  l'archevêque. 
Ils  ont  fait  aussi  une  mission  à  l'hôpital  des  Petites-Maisons,  dans  le- 

quel, outre  les  pauvres  aliénés  d'esprit  auxquels  la  mission  ne  pouvait 
profiter,  il  se  trouve  quantité  de  pauvres  familles  avec  lesquelles  plu- 

sieurs habitants  du  faubourg  prirent  part  aux  instructions  qui  s'y  firent. 
Ce  fut  en  cette  mission  que  l'on  composa  et  rédigea  l'Exercice  du  Chré- 

tien en  une  feuille,  d'une  manière  fort  succincte  et  familière,  afin  que 
les  plus  simples  et  les  plus  ignorants  le  pussent  mieux  entendre  et  pra- 

tiquer. Et  il  a  plu  à  Dieu  y  donner  une  telle  bénédiction,  que  l'on  en  a 
depuis  distribué  dans  toute  la  France  et  ailleurs  jusqu'à  des  millions,  en 
peu  de  temps,  avec  un  fruit  incroyable  parmi  les  pauvres ,  et  autres 
personnes  de  toute  sorte  de  condition. 

Ils  ont  fait  plusieurs  missions  à  l'hôpital  des  galériens  à  la  Tournelle, 
qui  est  le  lieu  où  ces  pauvres  criminels  sont  conduits,  et  gardés  jusqu'au 
temps  qu'on  les  mène  aux  galères  :  et  comme  leurs  besoins  spirituels  sont 
pour  lors  extrêmes,  aussi  les  instructions  et  assistances  charitables 

qu'ils  ont  reçues  de  temps  en  temps  de  ces  messieurs  leur  ont  été  d'un 
très-grand  profit. 
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Ils  se  sont  encore  employés  en  tout  temps  à  rendre  diverses  assistan- 

ces spirituelles  aux  pauvres  malades  de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris  :  car  une 
des  principales  résolutions  de  leur  compagnie  étant  de  procurer  le  bien 
spirituel  des  pauvres,  et  cela  ne  se  pouvant  exécuter  avec  plus  de  fruit 

que  dans  l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  où  il  y  en  a  un  très-grand  nombre,  il  fut 
premièrement  résolu  entre  eux  d'y  aller  tous  en  corps,  pour  porter  et 
disposer  les  pauvres  malades  à  faire  des  confessions  générales  ;  ensuite 

ils  députèrent  de  temps  en  temps  quelques-uns  d'entre  eux,  pour  y  al- 
ler tous  les  jours,  et  continuer  cette  même  charité;  et  tous  les  vendre- 
dis il  y  en  a  eu  toujours  quelques-uns  de  cette  compagnie  qui  ont  été 

employés  pour  y  faire  des  exhortations  et  des  catéchismes  aux  conva- 
lescents. Enfin  ces  messieurs,  de  l'avis  de  M.  Vincent,  et  par  concert 

avec  lui,  y  firent  une  mission  entière  en  l'année  1639,  selon  le  désir 
qu'en  avaient  témoigné  les  supérieurs,  tant  pour  les  malades,  officiers  et 
serviteurs,  que  même  pour  les  religieuses  de  cet  hôpital,  auxquelles  ils 
faisaient  des  conférences  spirituelles  trois  fois  la  semaine. 

Enfin  les  pauvres  mendiants  ayant  été  renfermés  dans  l'Hôpital  gé- 
néral, et  le  premier  recteur  de  cet  hôpital  ayant  été  tiré  de  cette  com- 

pagnie ,  comme  l'intention  de  tous  ceux  qui  ont  contribué  à  ce  grand 
œuvre,  et  particulièrement  de  messieurs  les  administrateurs  et  direc- 

teurs nommés  par  le  roi ,  était  non-seulement  de  pourvoir  à  la  mendi- 

cité et  de  retrancher  tous  les  désordres  qu'elle  produisait,  mais  aus^i  de 
procurer  le  bien  spirituel  des  pauvres  qu'on  enfermait,  et  de  travailler 
efficacement  à  leur  salut,  il  fut  jugé  expédient  et  même  nécessaire  dès 
le  commencement  de  cet  établissement  de  faire  des  missions  dans  toutes 

les  maisons  de  cet  hôpital  :  à  quoi  messieurs  les  ecclésiastiques  de  cette 

compagnie  s'employèrent  avec  un  très-grand  zèle,  et  un  succès  plein  de 
bénédiction.  Et  comme  il  entre  tous  les  jours  de  nouveaux  pauvres  dans 

cet  hôpital ,  et  qu'il  en  sort  aussi  plusieurs,  on  y  a  souvent  réitéré  les 
missions  ;  et  outre  les  assistances  presque  continuelles  que  les  ecclésias- 

tiques de  cette  compagnie  rendent  pendant  le  cours  de  l'année  dans 
toutes  les  maisons  de  cet  hôpital,  y  allant  ordinairement  les  dimanches 

et  fêtes  pour  prêcher  et  confesser,  et  en  d'autres  occasions,  auxquelles 
ils  ont  été  conviés  par  celui  qui  a  succédé  au  premier  recteur,  lequel  a 

aussi  été  tiré  de  la  même  compagnie,  il  ne  s'est  guère  passé  d'années 
qu'ils  n'y  aient  fait  quelque  mission,  selon  que  le  recteur  l'a  jugé  expé- 

dient pour  le  plus  grand  bien  des  pauvres. 
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SECTION  IV. 

QUELQUES   FRUITS    REMARQUABLES   DE   DEUX    MISSIONS    FAITES    PAR   LES 

ECCLÉSIASTIQUES    DE    LA    MÊME    COMPAGNIE. 

C'est  pour  abréger,  et  faire  voir  comme  un  échantillon  des  bénédic- 
tions qu'il  a  plu  à  Dieu  donner  à  ces  ecclésiastiques,  travaillant  sous  la 

direction  et  selon  l'esprit  de  M.  Vincent,  que  nous  rapporterons  seule- 
ment ici  ce  qui  s'est  passé  de  plus  remarquable  en  deux  missions  qu'ils 

ont  faites,  laissant  toutes  les  autres,  pour  ne  pas  ennuyer  le  lecteur  des 
redites  qui  seraient  inévitables. 

Il  y  a  plusieurs  années  que  ces  messieurs  ayant  entrepris  de  faire  mis- 

sion dans  un  gros  bourg  qui  était  habité  pour  la  plupart  d'officiers  de 
justice  et  de  cabaretiers,  ils  y  trouvèrent  beaucoup  de  désordres  parmi 
les  un9  et  les  autres.  Les  cabaretiers  étaient  comme  en  possession  de 
recevoir  impunément  les  habitants  du  lieu  pour  boire  et  ivrogner  les 
jours  des  dimanches  et  fêtes  pendant  le  service  divin.  Et  pour  ce  qui  est 

des  officiers  de  justice,  il  y  avait  de  grands  abus  qui  allaient  jusqu'au 
scandale.  Les  juges  allaient  boire  et  manger  avec  les  parties,  qui  les 

traitaient  dans  les  cabarets.  Les  procureurs  n'en  faisaient  pas  moins,  et 
ne  voulaient  travailler  pour  leurs  parties  que  dans  ces  mêmes  cabarets, 
ou  ils  se  faisaient  traiter  sans  aucune  diminution  de  leurs  droits,  et 
usaient  de  tant  de  sortes  de  chicaneries  pour  prolonger  leurs  procès, 

que  souvent  il  se  trouvait  qu'un  pauvre  paysan  avait  mangé  tout  son 
bien  en  frais  avant  que  son  procès  fut  en  état  d'être  jugé;  et  ces  juge- 

ments ne  se  rendaient  presque  point  à  l'audience,  mais  ils  faisaient  tou- 
jours appointer  les  parties  pour  en  tirer  plus  d'argent  et  les  consumer 

tout  en  frais. 

Les  sergents  ne  faisaient  pas  moins  de  désordres  et  d'injustices  :  ce 
qui  avait  tellement  décrié  tous  les  officiers  de  ce  lieu-là,  que,  selon  le 
commun  proverbe  du  pays,  le  lieu  où  se  tenaient  les  séances  pour  ren- 

dre la  justice  était  appelé  un  pilier  d'en  fer. 
Or  voici  ce  que  les  ecclésiastiques  de  cette  compagnie,  ou  plutôt  Dieu 

par  eux ,  fit  pour  remédier  à  tous  ces  désordres.  Premièrement  ils  par- 

lèrent fortement  en  plusieurs  de  leurs  prédications  contre  l'abus  et  le 
désordre  qui  se  commettait  chez  les  cabaretiers  aux  jours  des  diman- 

ches et  fêtes.  Ils  persuadèrent  après  à  celui  qui  était  chef  de  la  police  de 

faire  un  règlement  et  des  défenses  telles  qu'il  était  nécessaire  sur  ce  su- 
jet; de  faire  lui-même  la  visite  des  cabarets  dans  ces  jours-là,  etde  punir 

par  amendes  et  autre»  peines  tant  les  cabaretiers  que  ceux  qu'ils  y  ren- 
contreraient pendant  le  service  divin. 
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Après  cela  ils  furent  voir  le  prévôt,  qui  était  le  premier  magistrat  du 
lieu,  et  eurent  diverses  conférences  avec  lui,  dans  lesquelles  ils  lui  re- 

montrèrent qu'outre  la  gloire  de  Dieu  et  le  devoir  de  sa  conscience,  il 
y  allait  de  son  honneur  et  même  de  son  intérêt  de  ne  pas  souffrir  ces 
désordres  et  toutes  ces  injustice?,  et  de  prendre  une  forte  résolution  de 

travailler  à  les  déraciner.  Enfin  ils  lui  persuadèrent  d'employer  son  auto- 
rité et  imposer  des  peines ,  soit  d'amendes ,  ou  interdiction  aux  procu- 

reurs ,  sergents ,  ou  autres  officiers  de  justice  qui  manqueraient  à  leur 

devoir  ;  leur  faisant  défense  d'aller  avec  leurs  parties  dans  les  cabarets, 
tenant  la  main  à  ce  qu'ils  ne  prolongeassent  les  procès  par  leurs  chica- 

neries, et  jugeant  aux  audiences  tous  les  procès  qu'il  pourrait,  sans  les 
appointer  à  écrire ,  qu'en  une  absolue  nécessité.  Après  quoi  comme 
parmi  ceux  qui  travaillaient  en  cette  mission  il  y  en  avait  qui  apparte- 

naient à  des  présidents  et  conseillers  du  parlement ,  ils  lui  donnèrent 

assurance  qu'en  cas  qu'on  interjetât  appel  des  règlements  qu'il  ferait  ou 
des  amendes  et  peines  qu'il  imposerait  pour  ce  sujet ,  l'on  s'emploierait 
pour  les  faire  maintenir  et  autoriser  par  les  juges  supérieurs.  Ce  qu'il 
promit  d'accomplir ,  et  d'y  être  ferme  et  constant  à  l'avenir. 

Ensuite  ils  firent  assembler  tous  les  procureurs  du  lieu,  et  dans  une 

conférence  qu'ils  eurent  avec  eux ,  ils  leur  représentèrent  la  nécessité 
qu'il  y  avait  de  réformer  tous  ces  abus  et  désordres  auxquels  ils  se  lais- 

saient aller,  qu'ils  ne  pouvaient  absolument  faire  leur  salut  tant  qu'As 
demeureraient  en  cet  état ,  et  que  même  on  ne  pouvait  pas  licitement  ni 

validement  leur  administrer  le  sacrement  de  pénitence  s'ils  ne  prenaient 
une  entière  et  ferme  résolution  de  se  comporter  autrement  qu'ils  n'a- 

vaient fait,  et  d'obéir  simplement  aux  règlements  qu'on  leur  devait 
prescrire  sur  ce  sujet.  Enfin  ils  les  exhortèrent  et  prièrent  instamment 

de  faire  de  leur  bonne  volonté  et  pour  l'amour  de  Jésus-Christ  ce  à 
quoi  M.  le  prévôt  pouvait  les  obliger,  et  même  les  contraindre  par  l'au- 

torité de  sa  charge  :  à  quoi  ils  acquiescèrent  et  le  promirent  de  grand 
cœur. 

Ils  eurent  une  semblable  conférence  avec  les  sergents,  lesquels  leur 
présentèrent  une  grande  liste  de  tout  ce  qui  regardait  la  fonction  de 

leurs  charges ,  qui  contenait  vingt-cinq  ou  trente  articles,  à  la  marge 

de  chacun  desquels  l'on  écrivit  la  manière  selon  laquelle  ils  devaient  s'y 
comporter  ;  à  quoi  ils  se  soumirent  tous,  et,  pour  une  marque  plus 
assurée  de  leur  soumission .  ils  en  dressèrent  un  acte ,  auquel  tous  sou- 
scrivirent. 

Après  ces  conférences  et  les  résolutions  qui  y  furent  prises,  tous 
ces  officiers  de  justice  se  présentèrent  au  sacrement  de  pénitence,  avec 

grande  édification  pour  le  public.  Et  l'on  a  su  depuis  que  toutes  ces 
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choses  avaient  été  exécutées  et  observées  avec  une  telle  exactitude,  que 

même  le  prévôt  n'épargna  pas  son  propre  père ,  qui  était  procureur  , 
l'ayant  en  pleine  audience  condamné  à  l'amende  pour  avoir  voulu 
dans  un  procès  user  de  quelques  chicanes  et  employer  des  formalités 
inutiles. 

L'autre  mission  dont  nous  avons  à  parler  dans  cette  section  se  fit  au 
faubourg  SaiDt-Germain  de  la  ville  de  Paris  en  l'année  1641  ,  à  laquelle 
les  ecclésiastiques  de  cette  compagnie  travaillèrent  avec  grande  béné- 

diction. Ce  faubourg  était  alors  comme  la  sentine ,  non-seulement  de 
Paris ,  mais  presque  de  toute  la  France ,  et  servait  de  retraite  à  tous  les 

libertins,  athées  et  autres  personnes  qui  vivaient  dans  l'impiété  et  dans 
le  désordre;  la  grands  difficulté  d'y  apporter  remède,  qui  passait  dans 
l'esprit  de  plusieurs  pour  impossibilité  morale,  leur  donnant  occasion 
de  se  licencier  en  toutes  sortes  de  débauches  et  de  vices  avec  une  en- 

tière impunité.  Une  dame  de  grande  vertu  ,  touchée  de  ressentiment  de 
tant  de  péchés  énormes  qui  se  commettaient  contre  Dieu ,  en  déchargea 
son  cœur  à  M.  Vincent,  et,  connaissant  les  effets  admirables  que  Dieu 

opérait  de  tous  côtés  par  ses  missions ,  elle  lui  proposa  la  pensée  qu'elle 
avait  eue  qu'on  en  fît  une  dans  ce  faubourg.  M.  Vincent  lui  représenta 
que  cela  ne  se  pouvait  pas  faire  par  les  siens,  lesquels  par  leur  inslitutne 

devaient  point  faire  mission  dans  les  villes  épiscopales.et  que  d'ailleurs  il 
voyait  desobstacles  et  des  difficultés  presque  insurmontables  à  entrepren- 

dre un  tel  ouvrage  dans  ce  faubourg,  eu  égard  à  tous  les  désordres  qui  y 

régnaient  et  au  peu  de  disposition  qui  s'y  trouvait.  Cetledamenedésista 
point  pour  cela,  mais  redoubla  ses  prières  avec  de  si  fortes  instances, 

qu'enfin  M.  Vincent,  croyant  que  c'était  Dieu  qui  l'inspirait  d'agir  de  la 
sorte,  en  parla  à  la  compagnie  des  ecclésiastiques  qui  s'assemblent  à 
Saint-Lazare,  et  leur  proposa  d'entreprendre  cette  mission.  Ils  y  ressen- 

tirent d'abord  beaucoup  de  répugnance,  et  représentèrent  à  M.  Vincent 
diverses  raisons  très-fortes  pour  lesquelles  ils  n'estimaient  pas  se  devoir 
engager  à  une  telle  entreprise,  de  laqueile,  selon  toutes  les  apparences 
humaines,  ils  ne  pouvaient  attendre  aucun  bon  succès.  Néanmoins 

M.  Vincent,  après  avoir  beaucoup  recommandé  cette  affaire  àlS'otre- 
Seigneur ,  persista  dans  ses  premiers  sentiments,  et  leur  dit  qu'il  y  avait 
sujet  de  croire  que  Dieu  demandait  d'eux  ce  service,  et  que  sa  béné- 

diction et  sa  grâce  pouvaient  surmonter  tous  les  obstacles,  et  en  tirer 
quelque  grand  bien,  malgré  tous  les  efforts  de  la  malice  des  démons  et 
des  hommes.  Et  voyant  que  sa  fermeté  faisait  peine  à  quelques-uns  de 
ceux  qui  avaient  opiné  au  contraire,  il  se  mit  à  genoux,  et  demanda 

pardon  à  toute  la  compagnie  de  ce  qu'il  avait  été  n  misérable  que  d'a- 
voir trop  soutenu  ̂ on  sentiment,  mais  qu'il  avait  été  pressé  inté- 
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rieurement  de  le  faire  ainsi,  parce  qu'il  croyait  que  Dieu  demandait  ce 
service  de  leur  piété  et  de  leur  zèle.  La  grande  humilité  de  ce  saint 
homme  fit  un  tel  effet  sur  les  esprits ,  que  ceux  qui  étaient  les  plus  op- 

posés à  cette  mission  donnèrent  aussitôt  les  mains,  et  d'un  commun  con- 
sentement, par  un  esprit  de  soumission,  résolurent  de  l'entreprendre. 

Mais  avant  que  de  la  commencer,  ils  concertèrent  ave^  M.  Vincent  de 

tout  ce  qu'ils  y  avaient  affaire,  voulant  absolument  se  conduire  selon 
ses  avis  et  ses  ordres.  Et,  ce  qui  est  digne  de  remarque,  lui  ayant  de- 

mandé de  quelle  façon  et  avec  quelle  méthode  ils  devaient  faire  les  pré- 
dications et  les  catéchismes,  vu  que  les  personnes  auxquelles  ils  au- 

raient à  parler  étaient  bien  différentes  des  gens  de  la  campagne ,  et 

qu'ils  seraient  exposés  aux  censures  et  répréhensions  ùt  plusieurs ,  ce 
grand  serviteur  de  Dieu  leur  répondit  que  la  façon  et  la  méthode  qu'il 
estimait  la  plus  propre  et  la  plus  utile  était  d'agir  avec  la  même  simpli- 

cité qu'ils  avaient  fait  dans  toutes  les  autres  missions,  auxquelles  il  avait 
plu  à  Dieu  donner  tant  de  bénédiction  :  que  l'esprit  du  monde  dont  ce 
faubourg  était  rempli  ne  se  pouvait  combattre  ni  abattre  avec  plus  de 

succès  que  par  l'esprit  de  Jésus-Christ  ;  qu'ils  devaient  entrer  dans  ses 
mêmes  sentiments,  et  chercher  comme  lui,  non  leur  propre  gloire  et  es- 

time, mais  uniquement  la  gloire  de  Dieu;  mais  se  mettre  comme  lui  dans 

la  disposition  d'embrasser  les  abjections  et  les  mépris,  et  même  de 
souffrir  les  contradictions  et  1er  persécutions ,  si  telle  était  la  volonté  de 
Dieu  ;  prêcher  et  parler  comme  lui,  simplement  et  familièrement,  avec 

humilité  et  charité ,  et  que  par  ce  moyen  ils  pourraient  avoir  cette  con- 
fiance que  ce  ne  serait  point  eux,  mais  Jésus  Christ  qui  parlerait  par 

eux ,  et  qui  se  servirait  d'eux  comme  des  instruments  de  sa  miséricorde 
et  de  sa  grâce  pour  toucher  efficacement  les  cœurs  les  plus  endurcis 
et  convertir  les  esprits  les  plus  rebelles. 

Ces  messieurs  reçurent  tous  ces  avis  comme  si  Jésus-Christ  leur  eût 
parlé  par  la  bouhe  de  son  serviteur.  Ils  commencèrent  donc  à  travailler 
à  cette  mission  dans  un  parfait  acquiescement  à  la  volonté  de  Dieu  et 

une  grande  confiance  en  sa  bonté  :  il  lui  plut  aussi  y  verser  des  bénédic- 
tions toutes  extraordinaires ,  et  communiquer  des  grâces  si  abondantes 

et  si  efficaces  qu'elles  opérèrent  des  conversions  presque  miraculeuses, 
dont  ceux  même  qui  travaillaient  à  cette  mission  étaient  tout  remplis 

d'étonnement ,  voyant  si  peu  de  proportion  entre  les  moyens  qu'ils  em- 
ployaient et  les  effets  qui  en  réussissaient  :  car,  outre  le  grand  concours 

qu'il  y  avait  ordinairement  à  leurs  prédications  et  catéchismes ,  quoi- 
qu'ils les  fissent  d'une  manière  fort  simple  et  familière,  selon  les  avis  de 

M.  Vincent ,  ils  étaient  surpris  d'admiration  voyant  ensuite  des  pé- 
cheurs invétérés ,  des  usurjers  endurcis ,  des  femmes  abandonnées ,  des 
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libertins  qui  avaient  passé  toute  leur  vie  dans  les  désordres,  enfin  des 
hommes  sans  foi  et  sans  Dieu ,  qui  se  venaient  jeter  à  leurs  pieds ,  les 
yeux  tout  baignés  de  larmes  et  le  cœur  vivement  touché  du  regret  de 

leurs  péchés,  qui  demandaient  miséricorde.  L'on  pouvait  bien  reconnaî- 
tre par  là,  et  dire  avec  vérité  :  Digitus  Deihic  est,  ou  bien,  JS'on  ma- 
tins nostra,  sed  Dominus  fecit  hœc  omnia.  Et  certes  s'il  fallait  rap- 

porter en  détail  tous  les  biens  qui  se  firent  en  cette  mission ,  toutes  les 

conversions,  réconciliations,  restitutions,  etc.,  il  y  aurait  de  quoi  rem- 
plir un  volume.  Il  suffira  de  rapporter  ici  une  chose  très-digne  de  re- 

marque qui  arriva  à  la  fin  de  la  mission.  Un  bourgeois  de  Paris  ayant 

eu  dévotion  d'assister  à  toutes  les  actions  qui  s'y  étaient  faites,  et  ayant 
vu  les  grands  biens  que  Dieu  y  avait  opérés,  en  fut  tellement  touché 

qu'il  vint  un  jour  dans  la  maison  où  ces  ecclésiastiques  prenaient  leur  ré- 
fection .  et  ayant  demandé  à  parler  aux  principaux  d'entre  eux ,  il  leur 

dit  qu'il  était  homme  veuf ,  Dieu  ayant  retiré  de  ce  monde  sa  femme  et 
ses  enfants ,  et  qu'il  venait  leur  offrir  tous  ces  biens  temporels ,  qui  con- 

sistaient en  sept  ou  huit  mille  livres  de  rente,  et  sa  personne  même  pour 

les  servir  le  reste  de  sa  vie ,  pourvu  qu'ils  voulussent  toujours  demeurer 
ensemble  et  continuer  en  d'autres  lieux  le  travail  qu'ils  avaient  fait  en 
ce  faubourg,  ajoutant  qu'il  ne  croyait  pas  pouvoir  rendre  à  Dieu  un 
meilleur  service  ni  procurer  un  plus  grand  bien  à  l'Église,  ni  par  con- 

séquent mieux  employer  sa  personne  et  ses  biens.  On  le  remercia  fort 

affectueusement  de  cette  bonne  volonté,  et  on  lui  représenta  que,  quoi- 
que tous  ceux  qui  avaient  travaillé  à  cette  mission  fussent  dans  la  réso- 

lution de  servir  Dieu  toute  leur  vie  en  des  emplois  semblables,  qu'ils  ne 
pouvaient  pas  néanmoins  pour  plusieurs  raisons  se  lier  ensemble  en  la 

manière  qu'il  désirait,  et  que  Dieu  néanmoins  aurait  bien  agréable  sa 
bonne  volonté. 

La  providence  de  Dieu  voulut  se  servir  de  cette  mission ,  non-seule- 

ment pour  les  biens  qu'elle  opéra  pour  lors,  mais  aussi  pour  disposer 
le  faubourg  aux  bénédictions  et  grâces  qu'il  voulait  y  répandre  dans  la 
suite  du  temps,  par  le  ministère  de  M.  l'abbé  Olier,  lequel,  peu  après  , 
fut  appelé  à  la  cure  de  Saint-Sulpice,  où,  avec  messieurs  de  sa  commu- 

nauté et  de  son  séminaire,  il  a  non-seulement  conservé,  mais  augmenté 
et  perfectionné  le  bien  qui  avait  été  fait  en  cette  mission. 
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SECTION  V. 

LA  COMPAGNIE  DES  ECCLÉSIASTIQUES  QUI  S'ASSEMBLENT  A  SAINT-LAZARE 
A  DONNÉ  COMMENCEMENT  A  PLUSIEURS  AUTRES  SEMBLABLES  COMPAGNIES 

QUI   ONT   ÉTÉ    ÉTABLIES   EN   DIVERS   DIOCÈSES. 

Comme  c'est  Je  propre  de  la  charité  de  se  communiquer ,  aussi  ces 
bons  ecclésiastiques,  étant  animés  de  cette  vertu,  en  quelques  lieux 

qu'ils  se  trouvassent,  étaient  dans  un  désir  continuel  de  rendre  les  au- 
tres participants  du  même  esprit  que  Dieu  leur  avait  communiqué  par 

l'entremise  de  M.  Vincent.  De  là  est  venu  que  plusieurs  d'entre  eux  se 
rencontrant  en  d'autres  diocèses,  soit  qu'ils  y  fussent  allés  pour  leurs 
affaires  particulières,  soit  qu'ils  y  eussent  été  appelés  pour  travailler 
aux  missions  ou  pour  remplir  quelques  charges  ou  bénéfices,  tâchaient, 

en  toutes  occasions,  de  porter  les  autres  ecclésiastiques  à  faire  des  as- 

semblées entre  eux,  avec  la  permission  et  l'agrément  de  leurs  évèques, 
pour  conférer  et  s'entretenir  ensemble  de  tout  ce  qui  pouvait  concerner 
les  vertus  et  les  emplois  propres  de  leur  état.  Et  même  plusieurs  prélats 
ayant  eu  connaissance  de  grands  avantages  que  ces  conférences  pou- 

vaient produire  dans  leurs  diocèses,  les  y  établirent ,  non-seulement 
dans  leurs  villes  épiscopales  pour  le  clergé  de  leurs  églises,  mais 
encore  en  divers  lieux  de  leurs  diocèses,  pour  les  curés  et  vicaires  de  la 
campagne. 

Or,  pour  faire  voir  quelque  petit  échantillon  des  fruits  que  ces  assem- 
blées et  conférences  ont  produits  dans  les  lieux  où  elles  ont  été  établies 

hors  de  Paris,  nous  rapporterons  ici  les  extraits  de  quelques  lettres  qui 
ont  élé  écrites  sur  ce  sujet. 

Feu  M.  l'abbé  Olier,  qui  était  un  des  premiers  de  cette  conférence  de 
Saint-Lazare ,  étant  allé  faire  mission  dans  les  lieux  dépendants  de  son 
abbaye  de  Pébrac  en  Auvergne,  avec  quelques  prêtres  de  la  Congréga- 

tion de  la  ?rIission,  et  quelques  autres  de  la  Conférence,  en  l'année  1636, 
il  porta  messieurs  les  chanoines  de  l'église  cathédrale  du  Puy  à  former 
une  semblable  compagnie,  et  leur  donna  les  mêmes  règlements,  accom- 

modés néanmoins  à  leur  profession  de  chanoines  ;  et  à  ce  sujet  ils  écrivirent 
une  lettre  à  messieurs  les  ecclésiastiques  de  la  compagnie  de  Paris, 

contenant  que,  M.  l'abbé  de  Pébrac  leur  ayant  fait  récit  de  ce  qui  se 
pratiquait  en  leur  compagnie,  ils  en  avaient  conçu  un  très-grand  désir  de 

l'imiter;  que  pour  cela  ils  s'étaient  prescrit  un  reniement  à  peu  près 
conforme  à  celui  de  Paris,  à  la  réserve  de  quelques  articles  qu'ils  avaient 
ajustés  à  leurs  exercices  particuliers,  lesquels  ils  leur  envoyaient,  les  sup- 

pliant de  les  voir  et  d'y  changer  ce  qu'ils  jugeraient  à  propos,  et  de  les 
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associer  à  leur  compagnie ,  leur  faisant  part  lde  leurs  prières  et  sa- 
crifices. 

Le  môme  sieur  abbé,  écrivant  aux  ecclésiastiques  de  la  compagnie 
de  Paris  sur  le  sujet  de  celle  qui  avait  été  nouvellement  établie  au 

Puy  :  «  Vous  êtes  établis,  leur  dit-il,  par  Notre-Seigneur  dans  la  ville 
de  Paris,  comme  des  lumières  posées  sur  un  grand  chandelier  pour 
éclairer  tous  les  ecclésiastiques  de  la  France  ;  à  quoi  vous  devez  être 
particulièrement  encouragés  par  les  grands  fruits  et  profits  spirituels 

que  fait,  dans  la  ville  du  Puy,  la  compagnie  de  Messieurs  les  ecclésiasti- 
ques, qui  ont  heureusement  participé  à  votre  esprit.  Ils  donnent  des 

exemples  de  vertu  qui  ravissent  toute  la  province  :  les  catéchismes  se 
font  par  eux  en  plusieurs  endroits  de  la  ville  ;  la  visite  des  prisons  et 
des  hôpitaux  y  est  fréquente  ;  et  à  présent  ils  se  disposent  pour  aller 

faire  des  missions  dans  ious  les  lieux  qui  dépendent  du  chapitre.  Je  de- 

meure confus,  voyant  leur  zèle,  et  de  ce  qu'ils  désirent  que  j'aille  faire 
l'ouverture  de  cette  mission,  en  étant  si  peu  capable.  » 

Messieurs  les  chanoines  de  l'église  cathédrale  de  Noyon  ayant  formé 
une  semblable  compagnie  par  les  soins  de  M.  Bourdin,  docteur  en  théo- 

logie et  archidiacre  de  cette  église ,  qui  était  aussi  du  nombre  des  ecclé- 
siastiques de  la  compagnie  de  Paris,  leur  écrivirent,  au  mois  de  novem- 

bre 1G37,  en  ces  termes  :  «  Messieurs,  voici  un  petit  ruisseau  qui  retourne 
à  sa  source  ;  nous  prenons  la  liberté  de  vous  parler  de  la  sorte ,  puisque 

notre  petite  assemblée  naissante  ne  reconnaît,  après  Dieu,  autre  prin- 
cipe de  son  établissement  et  de  son  être,  que  votre  vénérable  compagnie, 

dont  la  renommée ,  les  saintes  pratiques  de  charité  et  de  piété  qui  s'y 
exercent  continuellement ,  les  avantages  singuliers  qu'en  reçoit  la  sainte 

Église ,  les  fruits  incomparables  qu'en  retirent  les  ecclésiastiques  qui  ont 
le  bonheur  d'y  être  admis ,  nous  ont  excités  d'en  établir  une  semblable 
parmi  nous.  Pour  ce  sujet  nous  nous  sommes  assemblés  plusieurs  fois , 

et  après  avoir  bien  concerté  et  enfin  conclu  l'affaire  ,  nous  avons  dressé 
ce  petit  règlement  que  nous  vous  envoyons  ;  et,  bien  que  nous  ayons 
lâché  de  le  conformer  au  vôtre  et  ajuster  le  plus  que  nous  avons  pu  à  la 
condition  des  chanoines  et  des  autres  ecclésiastiques  ;  néanmoins  nous 

vous  supplions  humblement  nous  faire  la  charité  de  le  voir,  l'examiner, 
y  ajouter,  retrancher  et  changer  ce  que  vous  jugerez  à  propos.  Quand 

il  aura  passé  par  votre  censure ,  nous  le  suivrons  avec  plus  d'inclination 
et  d'assurance.  Au  reste,  nous  ne  saurions  vous  exprimer  les  obligations 
que  nous  avons  à  sa  divine  bonté  de  nous  avoir  inspiré  un  désir  si  avan- 

tageux ,  et  à  vous ,  Messieurs,  de  nous  avoir  donné  un  si  bel  exemple , 
et  frayé  un  chemin  si  favorable  et  si  assuré  pour  nous  porter  aux  saints 

devoirs  de  notre  condition.  Nous  eu  bénirons  à  jamais,  Dieu  aidant,  son 



éternelle  providence ,  et  tâcherons  de  reconnaître  en  votre  endroit,  par 

nos  prières ,  le  bénéfice  singulier  que  nous  avons  reçu  de  vous.  Cepen- 
dant permettez-nous  encore ,  Messieurs ,  de  prendre  cette  liberté ,  que  ||l 

de  vous  demander  par  écrit  le  résultat  d'une  de  vos  conférences  sur 
l'esprit  particulier  de  votre  compagnie,  afin  que  nous  puissions  tous 
nous  bien  revêtir  de  cet  esprit ,  sans  lequel  nous  ne  pourrions  jamais 

bien  réussir  en  notre  entreprise.  Nous  demandons  encore  à  votre  cha- 

rité qu'il  vous  plaise  nous  assurer  de  votre  association ,  et  de  nous  faire 
part  de  vos  saints  sacrifices  et  prières ,  ut  qui  cœpit  in  nobis  opus  bo- 
num,  ipse  perficiat  solidetque  ,•  ce  sont  les  obligations  éternelles  que 
nous  vous  aurons ,  etc.  » 

Les  ecclésiastiques  de  la  ville  de  Pontoise  ayant  formé  entre  eux  une  j 
pareille  association ,  en  écrivirent  à  M.  Vincent ,  au  mois  de  mai  de  ; 

l'année  1642 ,  par  la  plume  de  l'un  des  principaux  de  leur  compagnie, 
en  ces  termes  : 

«  La  petite  compagnie  de  la  Conférence  des  ecclésiastiques  de  Pontoise 

m'a  obligé  de  vous  écrire ,  pour  vous  témoigner  les  satisfactions  que 
nous  ressentons  tous  de  notre  petite  assemblée.  Il  faut  que  je  vous  con-  jja 

fesse  qu'au  commencement  nous  ne  savions  pas  encore  ce  que  c'était  ; 
mais  à  présent  nous  goûtons  tous  les  jours  de  plus  en  plus  les  grâces  et 

les  bénédictions  qu'il  plaît  à  Notre-Seigneur  d'y  verser.  Nous  voyons 
tous  quel  profit  nous  en  peut  arriver  en  notre  particulier,  et  dans  tout 

le  corps  de  l'Eglise.  C'est  à  vous,  Monsieur,  à  qui,  après  Dieu,  nous 
avons  toutes  les  obligations  de  nous  avoir  reçus  pour  être  associés  à 
votre  bonne  et  vertueuse  campagnie  de  Paris.  Nous  avons  tiré  de  vous 
les  premières  instructions  pour  cette  petite  compagnie,  qui  nous  ont 

servi  de  semence  pour  produire  plusieurs  biens  qui  s'y  présentent  tous 
les  jours  à  faire,  et  auxquels  Dieu  donne  accroissement  et  bénédiction. 
Nous  vous  demandons  une  grâce ,  qui  est  que ,  comme  nous  ne  sommes 

encore  que  des  enfants  en  la  vertu,  qui  n'avons  pas  assez  de  force  pour 
nous  soutenir  et  pour  nous  conduire  ,  il  vous  plaise  nous  accorder  de  fois 

à  autre  la  visite  de  quelqu'un  des  ecclésiastiques  de  voire  compagnie  de 
Paris ,  qui  nous  apprenne  à  marcher  avec  plus  de  solidité  dans  les  exer- 

cices que  nous  commençons  tous  avec  grand  courage.  Nous  vous  décou- 
vrons ainsi  notre  faiblesse ,  afin  que  vous  nous  fassiez  le  bien  de  nous 

vouloir  assister.  » 

Une  semblable  compagnie  ayant  été  établie  en  la  ville  d'Angoulême  , 
l'un  des  ecclésiastiques  qui  la  composaient  écrivit  la  lettre  suivante,  en 
l'année  lGkk ,  à  M.  Vincent ,  au  nom  de  tous  les  autres  : 

<  Notre  compagnie,  lui  dit-il ,  a  cru  ne  devoir  pas  différer  plus  long- 

temps à  vous  rendre  ses  devoirs,  et  vous  témoigner  qu'elle  ne  se  recon- 
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îait  pas  digne  de  l'honneur  que  vous  lui  faites,  de  prendre  part  en  ce 
[ui  touche  son  avancement  et  sa  perfection.  Elle  vous  supplie  très-hum- 

lement ,  Monsieur,  de  lui  permettre  qu'elle  vous  reconnaisse  pour  son 
rand-père  ,  puisque  c'est  un  de  vos  enfants  de  qui  Dieu  s'est  servi  pour 
a  mettre  au  monde  ;  et  que  vous  ajoutiez  encore  cette  obligation  à  la 
remière ,  de  la  regarder  non  comme  une  étrangère ,  mais  comme  votre 

)etite-fille,  et  de  faire  en  sorte  que  cette  belle  et  illustre  compagnie  de 
aris,  qui  est  comme  votre  fille  aînée,  ne  dédaigne  pas  de  la  tenir  pour 

a  sœur,  quoiqu'elle  lui  soit  inférieure  en  toute  manière.  » 
Nous  laissons  quantité  de  semblables  lettres  écrites  d'Angers,  de 

Bordeaux ,  et  d'autres  villes  de  ce  royaume  ,  et  même  d'Italie ,  où  de 
oreilles  compagnies  et  conférences  ont  été  établies  à  l'exemple  de  celles 
e  Paris  ;  et  nous  finirons  ce  chapitre  en  rapportant  les  sentiments  que 
I.  Godeau ,  alors  évêque  de  Grasse ,  et  maintenant  de  Vence ,  témoi- 

;na  de  cette  compagnie ,  en  l'année  1637,  par  la  lettre  suivante ,  qu'il 
crivit  un  peu  avant  son  départ  : 

«  Messieurs,  je  pensais  bien  aujourd'hui  avoir  l'honneur  de  vous  dire 
dieu ,  mais  je  suis  tellement  accablé  d'affaires ,  que  je  ne  me  saurais 
onner  ce  contentement.  Trouvez  donc  bon ,  s'il  vous  plaît ,  que  je  vous 
onjure  par  cette  lettre  de  vous  souvenir  de  moi  dans  vos  sacrifices;  et 

royez  que  je  tiens  à  une  bénédiction  singulière  d'avoir  été  reçu  parmi 
ous.  Le  souvenir  des  bons  exemples  que  j'y  ai  vus  et  des  choses  excel- 

les que  j'y  ai  entendues  rallumera  mon  zèle  quand  il  sera  éteint,  et 
ous  serez  les  modèles  sur  lesquels  je  tâcherai  de  former  de  bons  prêtres, 
ontinuez  don;!  vos  saints  exercices  dans  le  même  esprit ,  et  répondez 
dclement  aux  desseins  de  Jésus-Christ  sur  vous ,  qui  veut  sans  doute 
enouveler  par  votre  moyen  la  grâce  du  sacerdoce  en  son  Eglise.  » 

CHAPITRE   IV. 

LES  RETRAITES    SPIRITUELLES. 

SECTION  I. 

UTILITÉ  DES    RETRAITES   SPIRITUELLES. 

La  perfection  des  ecclésiastiques  dans  leur  état  est  un  ouvrage  qui 

lemande  des  aides  intérieures  d'extérieures  d'autant  plus  grandes, 
u'ils  y  trouvent  ordinairement  de  grands  obstacles  dans  le  monde ,  où 
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ils  sont  obligés  de  vivre ,  et  où  non-seulement  les  conversation*  et  les 
affaires  ,  mais  encore  les  occasions  périlleuses  et  les  tentations  fréquen- 

tes auxquelles  ils  sont  exposés ,  ébranlent  assez  souvent,  et  quelquefois 

renversent  les  meilleures  résolutions  qu'ils  auraient  prises ,  si  elles  ne 
sont  soutenues  et  affermies  par  quelque  puissant  renfort.  Il  est  vrai  que 

les  exercices  de  l'ordination  servent  grandement  à  les  établir  dans  le  vé- 
ritable esprit  de  leur  vocation ,  et  que  les  conférences  spirituelles  peu- 

vent beaucoup  les  y  perfectionner  :  mais  M.  Vincent  connaissant  par 

une  longue  expérience  combien  grande  est  la  faiblesse  et  l'inconstance 
de  la  volonté  humaine  ,  et  jugeant  qu'il  était  nécessaire  d'employer  en- 

core quelque  autre  moyen  pour  leur  donner  un  entier  affermissement 

dans  le  bien,  il  n'en  trouva  point  de  plus  propre  que  l'usage  des  re- 
traites spirituelles ,  par  l'exercice  desquelles  on  se  mettait  en  disposition 

de  recevoir  un  nouveau  surcroit  de  grâces ,  et  d'être  revêtu  de  la  vertu 
d'en  haut ,  selon  ce  que  Notre-Seigneur  dit  à  ses  apôtres  lorsqu'il  leur 
ordonna  de  se  tenir  en  retraite  depuis  le  jour  de  son  Ascension  jusqu'à 
celui  auquel  il  leur  enverrait  son  Saint-Esprit. 

C'est  ce  qui  excita  M.  Vincent  à  faire  tout  son  possible  pour  faciliter 
l'usage  et  la  pratique  de  ces  retraites" spirituelles,  avec  d'autant  plus 
d'affection  qu'il  reconnut  fort  bien  que  leur  utilité  ne  se  bornait  pas  aux 
seuls  ecclésiastiques,  mais  qu'elle  pouvait  aussi  s'étendre  aux  personnes 
laïques  de  toute  sorte  de  condition,  et  les  aider  efficacement  à  mener 

une  vie  conforme  aux  obligations  qu'ils  ont  contractées  par  le  saint 
baptême  :  car,  considérant  combien  il  y  en  a  peu  parmi  les  chrétiens 
qui  fassent  attention,  comme  ils  doivent,  à  ces  obligations,  et  qui  se 

conduisent  selon  les  vérités  et  maximes  de  l'Évangile  de  Jésus-Christ  ;  et 
reconnaissant  bien  que  ce  manquement  ne  provenait  en  la  plupart  que 
faute  de  réflexion  et  de  considération  sur  ces  vérités  et  sur  ces  maximes, 

il  crut  que  ce  serait  faire  un  service  agréable  à  Dieu ,  avantageux  à  l'É- 
glise et  salutaire  aux  âmes,  que  de  rendre  facile  et  familière,  autant 

qu'il  se  pourrait,  cette  pratique  des  retraites  spirituelles,  qu'il  jugeait 
très-propre  pour  remédier  à  ee  défaut.  Et  pour  rétablir  les  chrétiens 
dans  le  véritable  esprit  du  christianisme ,  on  a  trouvé  sur  ce  sujet  un 
petit  écrit  de  sa  main  qui  contient  ce  qui  suit  :  «  Par  ce  mot  de  retraite 

spirituelle  .  ou  d'exercices  spirituels ,  il  faut  entendre  un  dégagement  de 
toutes  affaires  et  occupations  temporelles,  pour  s'appliquer  sérieusement 
à  bien  connaître  son  intérieur,  à  bien  examiner  l'état  de  sa  conscience, 
à  méditer,  contempler,  prier,  et  préparer  ainsi  son  àme  pour  se  purifier 
de  tous  ses  péchés  et  de  toutes  ses  mauvaises  affections  et  habitudes, 

pour  se  remplir  du  désir  de  ses  vertus ,  pour  chercher  et  connaître  la 

volonté  de  Dieu,  et,  l'ayant  connue,  s'y  soumettre,  s'y  conformer,  s'y 
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unir,  et  ainsi  tendre,  avancer  et  enfin  arriver  à  sa  propre  perfection.  •> 
Par  ce  peu  de  paroles  on  connaît  que,  selon  le  sentiment  de  ce  grand 

serviteur  de  Dieu  ,  les  retraites  spirituelles,  et  tout  ce  qui  s'y  pratique, 
n'est  à  autre  fin  que  de  renouveler  entièrement  l'homme  intérieur;  et 
en  le  purgeant  de  ses  péchés,  de  toutes  ses  mauvaises  habitudes,  affec- 

tions vicieuses ,  passions  déréglées  et  autres  défauts  et  imperfections,  lui 

faire  ouvrir  les  yeux  de  l'âme,  et  connaître  [dus  clairement  les  obligations 

particulières  de  son  état,  pour  s'en  mieux  acquitter,  les  vertus  qui  lui 
sont  convenables,  pour  les  pratiquer,  et  surtout  pour  s'établir  solide- 

ment dans  une  vraie  charité ,  qui  unisse  son  cœur  à  toutes  les  puissances 

de  son  âme  à  Dieu ,  et  qui  le  mette  dans  la  disposition  de  pouvoir  véri- 

tablement dire  avec  le  saint  Apôtre  :  Non,  ce  n'est  plus  moi  qui  vis, 
mais  c'est  Jésus-Christ  qui  vit  en  moi. 

C'est  pour  parvenir  à  celte  fin  que  l'on  règle  tout  le  temps  et  tous  les 
exercices  de  ces  retraites  ;  on  s'y  applique  à  diverses  méditations  et  lec- 

tures spirituelles  ;  on  y  examine  sa  conscience  ;  on  y  fait  de  bonnes  con- 
fessions générales ,  ou  au  moins  depuis  la  dernière ,  si  on  en  a  déjà  fait 

quelqu'une;  on  prend  des  résolutions,  non-seulement  d'éviter  les  pé- 
chés et  toutes  les  occasions  qui  pourraient  y  porter,  mais  aussi  de  se 

mettre  dans  la  pratique  des  vertus  et  des  oeuvres  conformes  à  sa  con- 

dition ;  on  s'y  prescrit  un  ordre  ou  règlement  de  vie  pour  l'avenir  ;  et, 
si  on  n'a  point  encore  fait  choix  d'aucun  état ,  l'on  consulte  Dieu  par  de 
ferventes  prières,  afin  qu'il  lui  plaise  faire  connaître  là-dessus  sa  volonté  ; 

enfin  l'on  se  met  dans  les  dispositions  de  mener  une  vie  vraiment  chré- 
tienne, et  d'acquérir  la  perfection  de  son  état. 

M.  Vincent  recommandait  particulièrement  aux  siens  sur  ce  sujet 

qu'ils  fissent  bien  entendre  à  ceux  qui  entraient  en  retraite,  que  la  fin 
des  exercices  qui  s'y  pratiquaient  était  de  se  rendre  parfait  chrétien  , 
chacun  selon  sa  vocation;  parfait  écolier,  si  c'est  un  étudiant;  parfait 
soldat,  s'il  fait  profession  de  suivre  les  armes  ;  parfait  justicier;  s'il  est 

dans  quelque  office  de  judicature  ;  parfait  ecclésiastique ,  si  c'est  une  per- 
sonne engagée  aux  saints  ordres  ;  et  quand  c'est  un  prélat ,  qu'il  se  rende 

parfait  comme  un  saint-Charles  Borromée.  Que  si  ceux  qui  entrent  en 

retraite  y  viennent  pour  faire  choix  d'un  état  de  vie  ou  pour  déraciner 
quelque  vice  qui  les  goarmande,  ou  pour  acquérir  quelque  vertu,  ou 

pour  quelque  autre  dessein  particulier,  il  faut,  disait-il  faire  butter  tous 
les  exercices  de  leur  retraite  à  cette  fin  ,  et  aider  particulièrement  ceux 

qui  ont  la  pensée  de  quitter  le  monde,  mais  en  telle  sorte  qu'on  suive 
toujours,  dans  les  avis  qu'on  leur  donne,  les  maximes  de  l'Évangile,  et 
non  pas  les  vues  de  la  prudence  humaine,  et  qu'on  se  garde  bien  de  les 

déterminer  quant  à  la  religion  ou  communauté  qu'ils  auraient  à  ehoi- 
•r.  i.  30 
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sir,  étant  une  affaire  qu'ils  doivent  résoudre  avec  Dieu  seul,  quoiqu'il 
soit  à  propos  de  les  avertir,  en  général,  de  choisir  et  de  préférer  les 
mieux  réglées. 

Enfin,  comme  il  est  constant  que  la  plupart  des  hommes  se  perdent 

par  le  défaut  de  considération  et  d'attention  aux  choses  de  leur  salut, 
et  que  la  source  principale  des  péchés  et  des  désordres  dans  lesquels 

tant  de  personnes  passent  presque  toute  leur  vie  n'est  autre,  sinon 
qu'on  ne  pense  point  comme  il  faut  à  la  fin  pour  laquelle  Dieu  nous  a 
donné  l'être  et  la  vie,  on  ne  considère  point  les  bienfaits  qu'on  a  reçus 
de  sa  bonté  ;  on  ne  fait  point  d'attention  à  la  doctrine  et  aux  exemples 
que  Jésus-Christ  nous  a  donnés ,  ni  à  la  grâce  des  sacrements  qu'il  a 
institués  ;  on  ne  considère  point  les  pernicieux  effets  du  péché ,  la  vanité 
du  monde ,  les  tromperies  de  la  chair,  la  malice  et  les  artifices  du  diable , 

la  brièveté  de  la  vie ,  l'incertitude  du  moment  de  la  mort,  les  jugements 
redoutables  de  Dieu,  ̂ éternité  bienheureuse  ou  malheureuse  ,  et  autres 
semblables  vérités  qui  sont  de  la  dernière  conséquence  pour  le  salut. 
M.  Vincent  disait  que  les  exercices  spirituels  des  retraites  suppléent  à 

tous  ces  défauts ,  par  la  sérieuse  réflexion  qu'on  y  fait  sur  toutes  ces 
vérités ,  les  considérant  et  pesant  chacune  en  particulier  au  poids  du 

sanctuaire  ;  et  il  estimait  avec  raison ,  qu'entre  tous  les  moyens  spiri- 
tuels que  Dieu  a  mis  au  pouvoir  des  hommes  pour  remédier  aux  désor- 

dres de  leur  vie,  et  les  aider  à  faire  progrès  en  la  vertu,  il  n'y  en  avait 
point  déplus  efficace  et  dont  on  remarquât  des  effets  pius  sensibles ,  plus 
fréquents  et  plus  merveilleux  que  celui  des  retraites  :  de  sorte  que  si  les 

pécheurs  ne  se  corrigent  et  ne  s'amendent  par  ce  remède ,  il  faut  des 
miracles  pour  les  convertir. 

SECTION  II. 

ZÈLE  DE  M.  VINCENT  POUR  PROCURER  A  TOUTES  SORTES  DE  PERSONNES  LE 

MOYEN  DE  FAIRE  DES  RETRAITES  SPIRITUELLES. 

Comme  la  pratique  des  retraites  spirituelles  est  un  moyen  très-propre 
et  très-salutaire  ,  ainsi  que  nous  avons  dit  en  la  section  précédente,  pour 

sanctifier  et  perfectionner  les  âmes,  Dieu  l'a  aussi  inspiré  à  son  Église 
dès  les  premiers  siècles  du  Christianisme  ;  et  tous  ces  grands  saints  qui 

s'étaient  retirés  dans  les  déserts  d'Egypte,  et  ailleurs,  l'ont  pratiqué 
avec  bénédiction.  Dans  ces  derniers  temps ,  plusieurs  saints  personnages 
en  ont  renouvelé  la  pratique,  et  entre  les  autres  saint  Ignace  a  donné 

heureusement  l'adresse  aux  personnes  engagées  dans  le  monde  de  trou- 
ver des  lieux  de  retraite  aussi  bien  dans  les  villes  que  dans  les  déserta  : 

mais  comme  ces  lieux  étaient  encore  peu  fréquentés ,  et  les  exerei 
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ces  retraites  assez  rarement  pratiqués  par  les  personnes  séculières, 

M.  Vincent,  poussé  d'un  ardent  désir  de  procurer  de  plus  en  plus  la 
gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes,  a  fait  en  sorte  que  ces  retraites  fus- 

sent d'un  facile  accès  à  toutes  sortes  de  personnes ,  tant  laïques  qu'ec- 
clésiastiques; et  il  en  a  rendu  ensuite  l'usage  plus  fréquent  qu'il  n'avait 

jamais  été,  ayant,  par  une  charité  fort  désintéressée  et,  en  quelque 
façon,  excessive,  ouvert  la  porte  de  sa  maison  et  de  son  cœur  à  tous 
ceux  qui  ont  voulu  venir  pour  participer  à  ce  bien  ,  les  y  recevant  sans 

aucune  acception  de  personnes ,  avec  une  affection  toute  cordiale  et  plus 

que  paternelle.  En  quoi  il  s'est  rendu  un  parfait  imitateur  de  ce  père  de 
famille  de  l'Évangile,  qui  admettait  à  son  festin  tous  ceux  qui  s'y  pré- 

sentaient, quoique  pauvres,  aveugles,  boiteux,  estropiés,  etc.,  les  en- 

voyant chercher  non-seulement  dans  les  rues  et  les  places  de  la  ville, 
mais  aussi  jusque  dans  les  lieux  champêtres  et  autres  plus  écartés ,  pour 

les  y  convier,  et  même  pour  les  presser  d'y  venir  prendre  part  :  car  il 
faut  avouer  que  ce  grand  serviteur  de  Dieu  a  fait  paraître  en  nos  jours 

un  semblable  spectacle ,  qui  donnait  tout  ensemble  de  l'étonnement  et 

de  l'édification ,  lorsqu'on  voyait  dans  le  même  réfectoire  de  la  maison 
de  Saint-Lazare ,  parmi  les  missionnaires ,  un  grand  nombre  d'autres 
personnes  de  dehors ,  de  tout  âge  et  de  toute  condition ,  de  la  ville  et 

des  champs,  de  pauvres  et  de  riches,  de  jeunes  et  de  vieux  ;  d'étudiants 
et  de  docteurs  ;  des  prêtres ,  des  bénéficier ,  et  des  personnes  consti- 

tuées en  dignité  ecclésiastique  et  prélature  ;  des  gentilshommes,  des 
comtes,  des  marquis,  etc.  ;  des  procureurs,  des  avocats,  des  conseil- 

lers ,  des  présidents ,  des  maîtres  de  requêtes  et  autres  officiers  de  jus- 

tice; des  marchands,  des  artisans ,  des  soldats,  et  jusqu'à  des  pages  et 
des  laquais;  tous  lesquels  étaient  reçus ,  logés  et  nourris  dans  ce  grand 
hospice  de  charité,  pour  y  faire  leur  retraite,  et  pour  y  trouver  le  remède 

à  leurs  infirmités  spirituelles,  et  les  assistances  nécessaires  pour  se  met- 
tre dans  les  voies  de  leur  salut. 

11  se  trouve,  de  compte  fait,  que  celte  seule  maison  de  Saint-Lazare 

de  Paris  a  reçu,  logé  et  nourri  toutes  les  années  sept  à  huit  cents  per- 
sonnes pour  y  faire  la  retraite  spirituelle ,  sans  parler  des  autres  maisons 

de  la  Mission  qui  en  reçoivent  aussi  autant  qu'elles  peuvent ,  et  parti- 
culièrement celle  des  Home ,  où  il  y  en  a  toujours  plusieurs  ;  de  sorte 

que  faisant  la  supputation  de  ces  retraites  spirituelles  depuis  l'année 

1635  qu'elles  ont  été  plus  fréquentes,  jusqu'à  la  mort  de  .M.  Vincent, 
arrivée  vingt-cinq  ans  après,  il  s'en  est  fait  plus  de  vingt  mille,  dans 
lesquelles,  par  le  moyen  des  confessions  générales  et  des  autres  exer- 

cices qui  s'\  pratiquent,  on  a  remédié  à  un  nombre  presque  innombrable 
de  désordres  de  familles  et  de  consciences  :  on  a  réconcilié  à  Dieu  une 
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très-grande  multitude  de  pécheurs  publics  et  secrets;  on  a  remis  dans 
le  chemin  du  salut  les  âmes  qui  en  étaient  écartées;  on  a  procuré  aux 
justes  un  surcroît  de  justice  et  de  grâce,  et  on  a  mis  entre  les  mains  des 
uns  et  des  autres  des  armes  offensives  et  défensives  contre  le  monde,  la 

chair  et  le  diable,  par  les  avis  salutaires  qu'ils  y  ont  reçus,  pour  résister 
à  toutes  leurs  attaques,  et  remporter  de  glorieuses  victoires  contre  les 
ennemis  de  leur  salut. 

Il  est  vrai  que,  dans  les  premiers  commencements,  on  ne  recevait 
pas  tant  de  personnes  à  faire  la  retraite,  et  que  ce  fut  petit  à  petit  que 

ce  nombre  vint  à  s'augmenter  ;  mais  enfin  la  charité  de  M.  Vincent,  qui 
n'avait  point  de  bornes,  voulut  qu'on  ouvrît  les  bras  pour  en  recevoir 
le  plus  qu'on  pourrait,  et  cela  gratuitement  aux  dépens  de  la  maison, 
sans  qu'il  y  ait  fondation  faite  pour  ce  sujet.  Et  quoique,  entre  les  per- 

sonnes qui  viennent  faire  les  exercices  de  la  retraite,  il  s'en  trouve 
quelques  unes  plus  accommodées,  lesquelles,  pour  n'être  à  charge, 
laissent  en  sortant  quelque  petite  rétribution,  qu'il  n'a  pas  voulu  qu'on 
refu.-âf,  étant  ainsi  volontairement  offerte,  cela  néanmoins  est  arrivé 

fort  rarement;  et,  comme  l'on  n'exige  et  ne  demande  rien  de  personne, 
il  y  en  a  très-peu  qui  usent  de  celte  reconnaissance,  soit  qu'ils  ne  le  puis- 

sent ou  qu'ils  n'y  pensent  pas  ;  sachant  qu'on  ne  reçoit  pas  les  personnes 
dans  celte  vue,  mais  par  le  motif  de  la  charité  et  par  le  zèle  de  leur  salut 
et  de  leur  perfection. 

Or,  quoique  cette  maison  de  Saint-Lazare  soit  fort  incommodée  et 

grandement  endettée,  tant  pour  ce  sujet  que  pour  les  exercices  de  l'or- 
dination, elle  continue  néanmoins  et  continuera,  Dieu  aidant,  autant 

qu'elle  pourra,  ces  bonnes  œuvres  pour  la  gloire  de  Dieu,  et  pour  la 
consolation  et  l'utilité  du  public,  qui  peut  tirer  de  grand  avantages  spi- 

rituels d'une  maison  toujours  ouverte  à  ceux  qui  ont  volonté  de  s'y 
retirer  pour  faire  un  renouvellement  de  vie.  Et  en  cela  les  enfants  de 

M.  Vincent  font  connaître  qu'ils  ont  hérité  de  son  véritable  esprit,  car 
ce  père  des  missionnaires  n'épargnait  rien  quand  il  était  question  de 
procurer  le  salut  des  âmes,  considérant  que  Notre-Seigneur  avait  donné 
son  sang  et  sa  vie  pour  ce  sujet  :  et  il  ne  pouvait  se  persuader  que  sa 

Congrégation  vînt  jamais  à  manquer  de  biens  temporels  tandis  qu'elle 
îes  emploierait  et  consumerait  dans  les  œuvres  de  charité  ;  et  même  il 
témoignait  être  bien  aise  de  la  voir  quelquefois  dans  le  besoin  pour  ce 

sujet,  afin  que  ses  enfants  apprissent  par  leur  propre  expérience  à  dé- 

pendre plus  absolument  de  la  providence  de  Dieu,  et  qu'ils  eussent 
occasion  de  dire  parmi  les  incommodités  et  affaires  fâcheuses,  comme 
saint  Pierre  au  milieu  des  vagues  et  des  tempêtes;  Seigneur,  nous 

périssons,-  sauvez-nous  !  Et  en  effet,  Dieu  a  préservé  cette  petite  bar- 
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que,  comme  par  miracle,  du  dernier  accablement  dont  clic  se»t  \ue 

souvent  menacée;  de  quoi  toutefois  la  charité  de  ce  père  des  mission- 
naires ne  recevait  aucun  déchet.  A  ce  propos,  un  frère  de  la  Mission, 

voyant  la  maison  surchargée  d'un  nombre  excessif  de  ceux  qui  fai- 
saient les  exercices  de  la  retraite,  prit  la  liberté  de  lui  dire  un  jour 

qu'il  semblait  qu'on  recevait  un  trop  grand  nombre  d'exercitanls  ;  au- 
quel il  dit  pour  toute  réponse  :  Mon  frère,  c'est  qu'Us  se  veulent sauver. 

Une  autre  fois,  comme  on  lui  représentait  dans  un  entretien  familier 
que  la  maison  faisait  une  trop  grande  dépense  pour  entretenir  tant  de 

personnes  qui  venaient  y  faire  leur  retraite,  et  qu'elle  s'était  beaucoup 
engagée  pour  ce  sujet,  il  répondit  :  «  Si  nous  avions  trente  ans  à  sub- 

sister, et  qu'en  recevant  ceux  qui  viennent  faire  retraite  nous  n'en 
dussions  subsister  que  quinze,  il  ne  faudrait  pas  laisser  pour  cela  de  les 
recevoir.  Il  est  vrai  que  la  dépense  est  grande,  mais  elle  ne  peut  être 
mieux  employée;  et  si  la  maison  est  engagée,  Dieu  saura  bien  faire 

trouter  les  moyens  de  la  dégager,  comme  il  y  a  sujet  d'espérer  de  sa 
providence  et  bonté  infinie.  » 

Il  a  souvent  dit  aussi  à  ceux  de  la  maison  qui  avaient  le  soin  de  rece- 

voir les  exercitants  :  «  Donnez-leur  notre  chambre  lorsque  toutes  les 

autres  seront  remplies.  »  Et  comme  on  lui  remontrait  derechef  qu'il  n'y 
avait  plus  moyen  de  subvenir  au  grand  nombre  de  personnes  qu'on 
recevait  pour  faire  retraite,  à  cause  de  la  nécessité  de  la  maison,  il  voulut 

lui-même  parler  à  ceux  qui  se  présenteraient  dorénavant  et  se  charger 

de  les  recevoir,  pensant  peut-être  que,  par  le  discernement  qu'il  en  fe- 
rait, il  y  en  aurait  moins  ;  mais,  au  contraire,  il  en  reçut  encore  plus 

qu'on  ne  faisait  auparavant,  sa  charité  le  pressant  en  telle  sorte,  qu'il  ne 
pouvait  refuser  personne  ;  ce  qui  donna  sujet  de  croire  qu'il  avait  voulu 
se  charger  lui-même  de  les  recevoir  plutôt  pour  en  augmenter  le  nombre 
que  pour  le  diminuer. 

On  lui  dit  un  jour  qu'entre  un  si  grand  nombre  de  personnes  qui  ve- 
naient faire  leur  retraite,  il  y  en  avait  plusieurs  qui  n'en  faisaient  pas 

leur  profit  comme  ils  devaient;  et  il  répondit  :  •  Ce  n'est  pas  peu  si  une 
partie  en  profite.  »  Et  sur  ce  qu'il  lui  fut  reparti  qu'il  y  avait  apparence 
que  quelques-uns  y  venaient  pressés  de  la  nécessité,  plutôt  pour  y  rece- 

voir la  nourriture  du  corps  que  celle  de  l'âme  :  «  Et  bien,  dit  il ,  c'est 
toujours  une  aumône  qui  est  agréable  à  Dieu  ;  que  si  vous  vous  rendez 

difficile  à  les  recevoir,  il  arrivera  que  vous  en  rebuterez  quelques-uns 
que  .Noire-Seigneur  voudra  convertir  par  cette  retraite,  et  la  trop 
grande  exactitude  que  vous  apporterez  à  examiner  leur  desseiu  fera 
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perdre  à  quelques-uns  le  désir  qu'ils  auront  conçu  de  se  donner  à 
Dieu.  > 

Nous  finirons  cette  section  par  le  témoignage  qu'a  rendu  sur  ce  sujet 
un  très-digne  ecclésiastique  qui  a  connu  fort  particulièrement  M.  Vin- 

cent, et  qui  a  fait  plusieurs  retraites  à  Saint-Lazare.  «  Comme  Paris, 

dit-il ,  est  l'abord  de  toutes  sortes  de  personnes ,  aussi  tous  les  miséra- 
bles et  les  affligé? ,  de  quelque  condition  qu'ils  fussent ,  étaient  assurés 

de  trouver  un  asile  et  une  maison  de  secours  et  de  consolation  pour  eux 
à  Saint-Lazare  en  la  personne  de  M.  Vincent  et  des  siens.  Sa  porte,  sa 

table  et  toutes  ses  chambres  en  sont  témoins.  J'y  ai  vu  tout  à  la  fois  di- 
verses sortes  d'ecclésiastiques  et  de  religieux ,  avec  des  seigneurs  et  des 

magistrats,  des  soldats ,  des  écoliers ,  des  ermites  et  des  paysans ,  et  tout 
cela  fort  bien  reçu  et  accueilli.  M.  Vincent  ne  voulant  pas  manquer  à  la 

consolation  et  à  l'assistance  spirituelle  d'aucun,  il  a  voulu  que  sa  maison 
fut  une  mission  perpétuelle ,  un  flux  et  un  reflux  d'exercices  spirituels , 
de  retraites ,  de  pénitences  et  de  confessions  générales  pour  les  pauvres 
pécheurs  qui  désiraient  se  convertir  et  changer  de  vie ,  et  généralement 
pour  toutes  sortes  de  personnes,  qui  y  sont  reçues,  logées  et  nourries 
pendant  leur  retraite,  successivement  et  sans  discontinuer  pendant  toute 

l'année.  Ce  qui  se  fait  de  si  bonne  grâce  et  avec  tant  de  charité ,  que  les 
plus  endurcis  s'en  retournent  tout  édifiés  et  changés ,  leur  cœur  étant 
touché  et  gagné  par  cette  hospitalité,  bénignité  et  douceur,  comme 

aussi  par  tous  les  autres  bons  exemples  qu'ils  y  voient.  » 

SECTION  III. 

PAROLES   REMARQUABLES   DE   M.    VINCENT   TOUCHANT   CES   RETRAITES 
SPIRITUELLES. 

Ce  fidèle  serviteur  de  Dieu  reconnaissant  d'un  coté  les  grands  fruits 
que  ces  retraites  pouvaient  produire  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut 

des  âmes ,  et  sachant  bien  d'ailleurs  qu'elles  étaient  fort  à  charge  à  sa 
communauté,  tant  pour  la  dépense  que  pour  la  peine  d'avoir  continuel- 

lement affaire  à  tant  de  sortes  de  personnes  de  si  différentes  conditions 
et  dispositions,  il  appréhendait  beaucoup  que  les  siens  ne  vinssent  à  se 

lasser  de  porter  un  fardeau  si  pesant.  C'est  pourquoi  il  recommandait 
si  souvent  à  sa  compagnie  de  soutenir  celte  charge  avec  constance  et 

persévérance ,  d'avoir  toujours  un  grand  soin  de  servir  et  aider  ces  âmes 
qui  viennent  chercher  Dieu  :  ■  Craignons,  Messieurs,  leur  disait-il, 

craignons  que  Dieu  ne  nous  ôte  celte  moisson  qu'il  nous  offre  :  car  il 
transfère  ses  grâces  à  d'autres  quand  on  n'en  fait  pas  l'usage  Ici  qu'on le  doit.  » 



—   iTi  — 

Et  un  jour,  recommandant  aux  prières  des  siens  une  personne  qui 

élait  en  retraite,  il  prit  sujet  d'exhorter  et  d'exciter  toute  sa  commu- 
nauté à  l'affection  de  cette  sainte  œuvre.  «  0  Messieurs,  leur  dit-il ,  que 

nous  devons  bien  estimer  la  grâce  que  Dieu  nous  fait  de  nous  amener 
tant  de  personnes  pour  les  aider  à  faire  leur  salut!  Il  y  vient  même 
beaucoup  de  gens  de  guerre,  et  ces  jours  passés  il  y  en  avait  un  qui 

me  disait  :  Monsieur,  je  m'en  dois  aller  bientôt  aux  occasions,  et  je  dé- 

sire auparavant  me  mettre  en  bon  état  :  j'ai  des  remords  de  conscience, 
et  dans  le  doute  de  ce  qui  me  doit  arriver,  je  viens  me  disposer  à  ce  que 
Dieu  voudra  ordonner  de  moi.  Nous  avons  maintenant  céans ,  par  la 
grâce  de  Dieu,  bon  nombre  de  personnes  en  retraite.  0  Messieurs, 

quels  grands  biens  cela  ne  peut-il  pas  produire,  si  nous  y  travaillons 
fidèlement  !  Mais  quel  malheur  si  cette  maison  se  relâche  un  jour  de 

cette  pratique!  Je  vomie  dis,  Messieurs  et  mes  frères,  je  crains  que 

le  temps  ne  vienne  auquel  elle  n'aura  plus  le  zèle  qui  jusqu'à  pré- 
sent lui  a  fait  recevoir  tant  de  personnes  à  la  retraite.  Et  alors  qu'arri- 

verait-il? Il  serait  à  craindre  que  Dieu  n'ôlât  à  la  compagnie,  non-seu- 

lement la  grâce  de  cet  emploi ,  mais  qu'il  ne  la  privât  même  de  tous  les 
autres.  On  me  disait  avant-hier  que  le  parlement  avait  dégradé  ce  jour- 

là  un  conseiller,  et  que,  l'ayant  fait  venir  en  la  grand'chambre ,  où 
toutes  les  autres  étaient  assemblées,  vêtu  de  sa  robe  rouge,  le  président 

appela  les  huissiers,  et  leur  commanda  de  lui  ôter  cette  robe  et  son 

bonnet,  comme  indigne  de  ces  marques  d'honneur,  et  incapable  de  la 
charge  qu'il  avait.  La  même  chose  nous  arriverait,  Messieurs,  si  nous 
abusions  des  grâces  de  Dieu,  en  négligeant  nos  premières  fonctions. 
Dieu  nous  les  (itérait,  comme  indignes  de  la  condition  où  il  nous  a  mis , 
et  des  œuvres  auxquelles  il  nous  a  appliqués.  Mon  Dieu,  quel  sujet  de 
douleur  !  Or  pour  nou*  bien  persuader  quel  grand  mal  ce  nous  serait  si 

Dieu  nous  privait  de  l'honneur  de  lui  rendre  ce  service ,  il  faut  considérer 
que  plusieurs  viennent  céans  faire  leur  retraite,  pour  connaître  la  vo- 

lonté de  Dieu  ,  dans  le  mouvement  qu'ils  ont  eu  de  quitter  le  monde, 

et  j'en  recommande  un  qui  a  achevé  sa  retraite,  et  qui  en  sortant  d'ici 
s'en  va  aux  Capucins  prendre  l'habit.  Il  y  a  quelques  communautés  qui 
nous  adressent  plusieurs  de  ceux  qui  veulent  entrer  chez  elles,  et  les  en- 

voient pour  faire  les  exercices  céans,  afin  de  mieux  éprouver  leur  vo- 

cation avant  que  de  les  recevoir;  d'autres  viennent  de  dix ,  de  vingt  et 
de  cinquante  lieues  loin  exprès ,  non-seulement  pour  se  venir  récolliger 
ici ,  et  faire  une  confession  générale ,  mais  pour  se  déterminer  à  un  choix 

de  vie  dans  le  monde,  et  pour  prendre  les  moyens  de  s'y  sauver.  Nous 
voyons  aussi  tant  de  curés  et  d'ecclésiastiques  qui  y  viennent  de  tous  côtés 

se  redresser  en  leur  professsion,  et  s'ataneer  eo  la  vie  spirituelle.  Us 
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viennent  tous  sans  se  mettre  en  peine  d'apporter  de  l'argent,  sachant 
qu'ils  seront  bien  reçus  sans  cela  ;  et  à  ce  propos  une  personne  me  disait 
dernièrement  que  c'était  une  grande  consolation  pour  ceux  qui  n'en 
ent  pas  de  savoir  qu'il  y  a  un  lieu  à  Paris  toujours  prêt  à  les  recevoir 
par  charité,  lorsqu'ils  s'y  présenteront  avec  un  véritable  dessein  de  se mettre  bien  avec  Dieu. 

c  Cette  maison,  Messieurs,  servait  autrefois  à  la  retraite  des  lépreux; 
ils  y  étaient  reçus,  et  pas  un  ne  guérissait  :  et  maintenant  elle  sert  à 

recevoir  des  pécheurs,  qui  sont  des  malades  couverts  de  lèpre  spiri- 
tuelle, mais  qui  guérissent  par  la  grâce  de  Dieu  ;  disons  plus,  ce  sont 

des  morts  qui  ressuscitent  :  quel  bonheur  que  la  maison  de  Saint-Lazare 
soit  un  lieu  de  résurrection!  Ce  saint,  après  être  demeuré  mort  trois 

jours  dans  le  tombeau,  en  sortit  tout  vivant;  et  Xotre-Seigneur,  qui  le 
ressuscita,  fait  encore  la  même  grâce  à  plusieurs  qui,  ayant  demeuré 
quelques  jours  céans,  comme  dans  le  sépulcre  du  Lazare,  en  sortent 

avec  une  nouvelle  vie.  Qui  est-ce  qui  ne  se  réjouira  d'une  telle  bénédic- 
tioD,  et  qui  n'entrera  dans  un  sentiment  d'amour  et  de  reconnaissance 
envers  la  bonté  de  Dieu  pour  un  si  grand  bien?  Quel  sujet  de  honte  si 

nous  nous  rendons  indignes  d'une  telle  grâce?  Quelle  confusion ,  Mes- 
sieurs, et  quel  regret  n'aurons-nous  pas  un  jour,  si  par  notre  faute  nous 

en  sommes  dégradés,  pour  être  en  opprobre  devant  Dieu  et  devant  les 

hommes!  Quel  sujet  d'affliction  n'aura  pas  un  pauvre  frère  de  la  com- 
pagnie, qui  voit  maintenant  tant  de  gens  du  monde  venir  de  toutes 

parts  se  retirer  un  peu  parmi  nous  pour  changer  de  vie,  et  qui  pour  lors 

verra  ce  grand  bien  négligé!  il  verra  qu'on  ne  recevra  plus  personne, 
enfin  il  ne  verra  plus  ce  qu'il  a  vu  :  car  nous  en  pourrons  venir  là,  Mes- 

sieurs,  non  pas  peut-être  sitôt,  mais  à  la  longue.  Quelle  en  sera  la 
cause?  Si  on  dit  à  un  pauvre  missionnaire  rejâché  :  Monsieur,  vous 
plaît-il  de  conduire  cet  exercitant  en  sa  retraite?  celte  prière  lui  sera 

un  géhenne,  et  s'il  ne  s'en  excuse,  il  ne  fera,  comme  on  dit,  que  traîner 
le  balai  ;  il  aura  tant  d'envie  de  se  satisfaire,  et  tant  de  peine  à  retran- 

cher une  demi-heure  ou  environ  après  le  dîner,  et  autant  après  le  sou- 
per, de  sa  récréation  ordinaire,  que  cette  heure  lui  sera  insupportable, 

quoique  donnée  au  salut  d'une  âme ,  et  la  mieux  employée  de  tout  le 
jour.  D'autres  murmureront  de  cet  emploi,  sous  prétexte  qu'il  est  fort 
onéreux  et  de  grande  dépense  :  et  ainsi  les  prêtres  de  la  Mission ,  qui 

autrefois  auront  donné  la  vie  aux  morts,  n'auront  plus  que  le  nom  et  la 
figure  de  ce  qu'ils  ont  été  :  ce  ne  seront  plus  que  des  cadavres,  et  non 
de  vrais  missionnaires  ;  ce  seront  des  carcasses  de  saint  Lazare,  et  non 
»les  Lazarcs  ressuscites,  et  encore  moins  des  hommes  qui  ressuscitent 

les  morts.  Cette  Mission,  qui  est  maintenant  comme  une  piscine  salu- 
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taire  où  tant  de  monde  vient  se  laver,  ne  sera  plus  qu'une  citerne  cor- 

rompue par  le  relâchement  et  l'oisiveté  de  ceux  qui  l'habiteront.  Trions 
Dieu,  Messieurs  et  mes  frères,  que  ce  malheur  n'arrive  pa  ;  prions  la 
sainte  Vierge  qu'elle  le  détourne  par  son  intercession,  et  par  le  diMr 

qu'elle  a  de  la  conversion  des  pécheurs;  prions  le  grand  saint  Lazare 
qu'il  ait  agréable  d'être  toujours  le  protecteur  de  cette  maison,  et 

qu'il  lui  obtienne  la  grâce  de  la  persévérance  dans  le  bien  commencé.  » 
Recommandant  une  autre  fois  un  exercitant  aux  prières  de  sa  com- 

munauté, il  ajouta  ce  qui  suit  :  «  Je  la  supplie,  dit-il,  de  remercier  Dieu 

pour  1  attrait  qu'il  donne  de  faire  ici  retraite  à  tant  de  personnes,  que 

c'est  merveille  ;  tant  d'ecclésiastiques  de  la  ville  et  des  champs  qui  quit- 
tent tout  pour  cela,  tant  de  personnes  qui  pressent  chaque  jour  pour  y 

être  reçues,  et  qui  le  demandent  avec  instance  longtemps  auparavant. 
Grand  sujet  de  louer  Dieu  !  Les  uns  me  viennent  dire  :  Monsieur,  il  y  a 

tant  de  temps  que  je  demande  cette  grâce,  tant  de  fois  que  je  suis  venu 

ici  sans  pouvoir  l'obtenir;  les  autres  :  Monsieur,  il  faut  que  je  m'en 
aille,  je  suis  en  charge,  mon  bénéfice  me  demande,  et  je  suis  sur  mon 

départ;  accordez-moi  cette  faveur  ;  les  autres  :  J'ai  achevé  mes  études 
et  je  suis  obligé  de  me  retirer  et  de  songer  à  ce  que  je  dois  devenir  ;  les 

autres  :  Monsieur,  j'en  ai  grand  besoin.  Ah  !  Monsieur,  si  vous  le  sa- 
viez, vous  m'accorderiez  bientôt  cette  consolation.  Il  y  a  même  des 

vieillards  qui  viennent  pour  s'y  préparer  à  la  mort.  Grande  faveur, 

grande  grâce  que  Dieu  a  faite  à  cette  maison  d'y  appeler  tant  d'âmes 
aux  saints  exercices,  et  de  se  servir  de  cette  famille  comme  d'instru- 

ment pour  leur  conversion.  A  quoi  devons-nous  penser  qu'à  gagner  une 
âme  à  Dieu,  surtout  quand  elle  vient  à  nous?  nous  ne  devrions  avoir 

autre  but  et  ne  viser  qu'à  cela  seul.  Hélas!  elles  ont  tant  coulé  au  Fils 
de  Dieu!  et  c'est  à  nous  qu'il  les  envoie  pour  les  remettre  en  sa  grâce. 
0  Sauveur!  prenons  bien  garde  de  ne  nous  rendre  pas  indignes  de  ce 
choix,  et  que  Dieu  ne  vienne  à  retirer  sa  main  de  dessus  nous.  Je  veux 

croire  qu'il  n'y  en  a  que  fort  peu  qui  n'en  profitent  pas  ;  et  pour  quel- 
qu'un qui  n'en  fait  pas  bon  usage,  il  ne  faut  pas  priver  de  ce  bien  tant 

de  bonnes  âmes  qui  en  tirent  tant  d'avantages  et  qui  en  recueillent  de 
si  grands  fruits,  mais  des  fruits  merveilleux.  Je  vous  en  ai  parlé  autre- 

fois et  je  ne  vous  en  rapporterai  aujourd'hui  qu'un  exemple.  Au  dernier 

voyage  que  je  fis,  il  y  a  cinq  ans,  en  Bretagne,  d'abord  que  j'y  fus  ar- 
rivé, un  fort  honnête  homme  me  vint  trouver  pour  me  remercier  de  la 

grâce  qu'il  disait  avoir  reçue,  d'avoir  fait  en  cette  maison  une  retraite 

spirituelle.  Oh!  Mon  ieur,  me  dit-il,  sans  cela  j'étais  perdu:  je  vous 
dois  après  Dieu  mon  salut,  c'est  ce  qui  a  mis  ma  conscience  en  repos  et 
qui  m'a  fait  prendre  une  manière  de  vivre  que  j'ai  toujours  gardée  de- 
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puis  ce  temps-là ,  et  que  je  garde  encore  par  la  grâce  de  Dieu ,  avec 
grande  paix  et  satisfaction  de  mon  esprit.  Certes,  Monsieur,  ajouta-t-il, 

je  me  tiens  si  fort  obligé  à  votre  charité,  que  j'en  parle  partout,  et  je 
dis  dans  toutes  les  compagnies  où  je  me  trouve  que,  sans  la  retraite  que 

j'ai  faite  à  Saint-Lazare,  je  serais  damné.  Combien  donc  dois-je  estimer 

cette  grâce  que  vous  m'avez  faite!  je  vous  prie  de  croire  que  je  m'en souviendrai  toute  ma  vie. 

«  Après  cela ,  Messieurs,  ne  serions-nous-nous  pas  bien  malheureux 
si  par  notre  fainéantise  nous  venions  à  obliger  Dieu  de  nous  soustraire 

cette  grâce?  Tous  ceux  à  la  vérité  qui  font  en  ce  lieu  leur  retraite  n'en 
profitent  pas  tout  à  fait  comme  celui  dont  je  viens  de  vous  parler.  Mais 

le  royaume  de  Dieu  sur  la  terre  n'est-il  pas  rempli  de  bons  et  de  mau- 
vais ?  N'est-ce  pas  un  rets  ou  un  filet  qui  prend  toutes  sortes  de  pois- 

sons? Dans  celte  grande  abondance  de  grâces  que  Dieu  répand  sur 

toutes  les  personnes  du  monde,  combien  s'en  trouve-t-il  qui  en  abu- 
sent! et  quoiqu'il  prévoie  cet  abus  qu'ils  en  feront,  il  ne  laisse  pas  pour- 

tant de  les  leur  départir.  CombieD  y  en  a-t-il  qui  négligent  de  se  servir 
des  fruits  de  la  Passion  et  de  la  mort  de  Notre-Seigneur,  et  qui,  comme 

dit  le  saint  Apôtre,  foulent  aux  pieds  le  sang  qu'il  a  répandu  pour  leur 
salut!  0  doux  et  miséricordieux  Sauveur!  vous  saviez  bien  que  la  plu- 

part n'en  tiendraient  compte,  et  vous  n'avez  pas  pourtant  laissé  de  souf- 
frir la  mort  pour  leur  salut ,  quoique  vous  prévissiez  cette  prodigieuse 

multitude  d'infidèles  qui  s'en  moqueraient,  et  ce  grand  nombre  de  chré- 
tiens qui  abuseraient  des  grâces  que  vous  leur  avez  méritées. 

«  Il  n'y  a  point  d'œuvre  de  piété  que  quelques-uns  ne  profanent, 
rien  de  si  saint  dont  ils  ne  fassent  mauvais  usage  ;  mais  pour  cela  on  ne 
doit  pas  désister  de  faire  du  bien ,  et  nous  ne  serions  pas  excusables 
devant  Dieu  si  nous  venions  à  nous  relâcher  ou  nous  refroidir  en  ces 

exercices  de  charité,  parce  que  tous  ceux  que  nous  y  assistons  n'en  re- 
tirent pas  tout  le  fruit  que  nous  pourrions  souhaiter.  Mais  quelle  perte 

et  quel  malheur  pour  nous ,  si  nous  venions  à  nous  dégoûter  de  cette 

faveur  que  Dieu  nous  a  faite,  de  nous  choisir  entre  tant  d'autres  com- 
munautés pour  lui  rendre  ce  service,  et  priver  sa  divine  Majesté  de  la 

gloire  qu'il  en  relire.  Oui,  je  le  dis,  Messieurs  et  mes  frères,  malheur  à 
celui  qui  par  sa  paresse  ou  par  la  crainte  de  perdre  ses  aises,  ou  par  un 

désir  déréglé  de  chercher  son  repos  quand  il  faut  travailler,  fera  ralen- 

tir la  ferveur  de  celle  sainte  pratique.  Mais  quoi  qu'il  arrive  par  la 
faute  de  quelques  particuliers,  il  ne  faut  jamais  que  le  gros  se  relâche, 
il  faut  avoir  toujours  bon  courage,  et  espérer  que  Dieu,  qui  nous  a 
donné  cette  grâce,  nous  la  conservera,  cl  même  nous  en  donnera  de 
plus  grandes.  Mettons  donc  toujours  du  plus  en  plus  noire  confiance  en 
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lui,  ayons  un  cœur  ferme  contre  l'inconstance ,  et  bon  courage  contre 

les  difficultés.  Il  n'y  a  que  ce  maudit  esprit  de  paresse  qui  se  laisse 
abattre  à  la  moindre  répugnance,  qui  appréhende  trop  les  difficultés,  et 

qui  évite  autant  la  peine  et  le  travail  qu'il  recherche  ardemment  ses 
propres  satisfactions  ;  c'est  un  effet  de  l'amour-propre,  qui  ruine  et  qui 

gâte  tout  :  c'est  pourquoi  nous  devons  le  mortifier,  et  l'assujettir  à  l'a- 
mour de  Dieu.  Demandons-lui  que  par  sa  miséricorde  il  nous  conserve 

ce  qu'il  nous  a  si  libéralement  donné.  Oui,  mes  frères,  c'est  un  grand 

don  qu'il  a  fait  à  notre  petite  compagnie,  et  par  conséquent  nous  de- 
vous  prier  sa  bonté  qu'il  ne  permette  pas  que  nous  nous  en  rendions 
indignes  par  notre  nonchalance.  0  Sauveur!  suscitez  en  nous  cet  esprit 

du  grand  saint  Laurent,  dont  nous  célébrons  la  fête,  qui  l'a  fait  triom- 
pher au  milieu  des  flammes  de  la  rage  de  tout  l'enfer.  Suscitez  en  nos 

cœurs  ce  feu  divin,  cette  ferveur  ardente,  qui  nous  fasse  semblablement 

triompher  de  tous  les  empêchements  du  diable  et  de  notre  nature  cor- 

rompue, qui  s'opposent  au  bien.  Fomentez  en  nous  un  zèle  ardent  de 
procurer  votre  gloire  en  tous  nos  emplois,  afin  que  nous  y  persévérions 

constamment  jusqu'à  la  mort,  à  l'exemple  de  ce  grand  saint.  Nous  vous 
en  conjurons  par  son  intercession. 

«  Remercions  Dieu,  mes  frères,  mille  et  mille  fois,  disait-il  en  une 

autre  occasion,  de  ce  qu'il  lui  a  plu  choisir  la  maison  de  Saint-Lazare 
pour  être  un  théâtre  de  ses  miséricordes ,  où  le  Saint-Esprit  fait  une 
descente  continuelle  sur  les  âmes.  0  !  qui  pourrait  voir  des  yeux  du 

corps  cette  effusion  !  combien  serait-il  ravi!  Mais  quel  bonheur  pour 

nous  autres  missionnaires,  que  Saint-Lazare  soit  un  trône  des  justifica- 
tions de  Dieu  !  que  la  maison  de  Saint-Lazare  soit  un  lieu  où  se  prépare 

la  couche  du  Roi  des  rois  dans  les  âmes  bien  disposées  de  ceux  qui  vien- 
nent ici  faire  leur  retraite!  Servons-les,  Messieurs,  non  comme  des 

simples  hommes,  mais  comme  des  hommes  envoyés  de  Dieu.  N'ayons 
aucune  acception  des  personnes  ;  que  le  pauvre  nous  soit  aussi  cher  que 

le  riche,  et  même  encore  davantage,  étant  plus  conforme  à  l'état  de  la 

vie  que  Jésus-Christ  a  menée  sur  la  terre.  J'en  recommande  un  à  vos 
prières,  qui  en  a  un  besoin  tout  particulier,  qui  sans  doute  est  capable 

de  faire  beaucoup  de  bien,  s'il  se  convertit  entièrement  à  Dieu  ;  et  au 
contraire,  s'il  ne  se  convertit  pas  comme  il  faut,  il  y  a  sujet  de  craindre 

qu'il  ne  fasse  beaucoup  de  mal. 

«  Nous  avons  céans  un  capitaine  (leur  dit-il  une  autre  l'ois  i  qui  veut 
cire  chartreux,  et  qui  nous  a  été  envoyé  par  ces  bons  pères  pour  éprou- 

ver sa  vocation ,  selon  leur  coutume  :  je  vous  convie  de  le  recomman- 
à  Noire-Seigneur,  et  en  même  temps  considérer  combien  grande  est  sa 

bonté,  d'aller  ainsi  prendre  un  homme  lorsqu'il  est  engagé  fort  avant 
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dans  un  état  si  contraire  à  celui  auquel  ii  aspire  maintenant.  Adorons 
cette  miséricordieuse  providence,  et  reconnaissons  que  Dieu  ne  fait 

point  acception  des  personnes,  mais  qu'il  en  prend  de  toutes  sortes  d'é- 
tats par  son  infinie  bonté,  et  prend  qui  bon  lui  semble. 

«  Nous  en  avons  encore  céans  un  autre  qui  fait  profession  des  armes, 

et  qui  est  pareillement  capitaine  :  nous  en  louerons  Dieu,  et  le  lui  re- 

commanderons aussi  bien  que  l'autre.  Vous  vous  souviendrez  encore 
en  vos  prières  d'un  autre  nouvellement  converti  de  la  religion  pré- 

tendue réformée,  mais  très-bien  converti,  et  qui  travaille  et  écrit  pré- 

sentement pour  la  défense  de  la  vérité  qu'il  a  embrassée,  et  pourra  par 
ce  moyen  en  gagner  d'autres  :  nous  en  remercierons  Dieu  et  le  sup- 

plierons qu'il  lui  augmente  ses  grâces  de  plus  en  plus. 
«  Nous  avions  un  prêtre  ces  jours  passés  (dit-il  encore  en  une  autre 

occasion) ,  lequel  étant  venu  de  fort  loin  pour  faire  céans  sa  retraite, 

me  dit  d'abord  :  Monsieur,  je  viens  à  vous,  et  si  vous  ne  me  recevez, 
je  suis  perdu  :  et  lorsqu'il  s'en  alla ,  il  paraissait  tellement  touché  de 
l'esprit  de  Dieu ,  que  j'en  fus  extraordinairement  étonné.  Trois  autres 
sont  partis  du  fond  de  la  Champagne,  s'élant  encouragés  réciproque- 

ment pour  venir  faire  leur  retraite  à  Saint-Lazare.  0  Dieu,  combien  y 
en  vient-il  de  loin  et  de  près,  à  qui  le  Saint-Esprit  donne  ce  mouvement! 
Mais  combien  faut-il  que  la  grâce  soit  forte,  pour  amener  ainsi  de  toutes 
parts  les  hommes  au  crucifiement  !  car  la  retraite  spirituelle  est  pour 

crucifier  sa  chair,  afin  qu'on  puisée  dire  avec  le  saint  Apôtre  :  Je  suis 
crucifié  au  monde,  et  le  monde  m'est  crucifié.  » 

Voilà  quelques  bluetles  des  saintes  ardeurs  dont  le  cœur  de  M.  Vin- 

cent était  embrasé  pour  procurer  l'avancement  du  royaume  de  Dieu 
dans  les  âmes,  par  le  moyen  des  exercices  de  la  retraite  spirituelle  ;  c'é- 

tait ce  même  feu  divin  qu'il  tâchait  de  communiquer  et  inspirer  à  ceux 
de  sa  Congrégation,  pour  allumer  en  leurs  cœurs  une  charité  et  un  zèle 

infatigable  en  faveur  de  tous  ceux  qui  venaient  se  réfugier  à  l'abri  de 
leur  maison,  et  y  chercher  la  guérison  et  la  sanctification  de  leurs  âmes. 

SECTION  IV. 

SENTIMENTS  DE  PLUSIEURS  AUTRES  PERSONNES  TOUCHANT  CES  MÊMES 

RETRAITES,  ET  QUELQUES  EXEMPLES  DES  FRUITS  QU'ELLES  ONT  PRO- 
DUITS. 

Un  prêtre  du  Languedoc  étant  venu  à  Paris  en  l'année  1640  ,  voulut 
d'abord  faire  sa  retraite  à  Saint-Lazare;  après  laquelle  il  en  écrivit  à 

un  prêtre  de  ses  amis  qui  l'y  avait  adressé  en  ces  termes  :  t  J'ai  reçu 
tant  de  témoignages  de  bienveillance,  cl  tant  de  bons  traitements  en 
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cette-maison  do  tous  ceux  5  qui  j'ai  parlé ,  que  j'en  étais  confu-  ;  et  par- 

dessus tous  les  autres,  M.  Vincent  m'a  reçu  avec  tant  d'amour,  que  j'en 
suis  tout  saisi  :  mon  cœur  le  ressent  bien,  mais  je  ne  trouve  point  de 

paroles  qui  le  puissent  exprimer.  Ce  que  je  puis  dire  est  que,  durant  le 

temps  de  nos  retraites,  j'ai  été  comme  en  paradis;  et  maintenant  que 
j'en  suis  dehors,  i!  me  semble  que  Paris  m'est  une  prison.  Ne  croyez  pas 
que  je  vous  dise  cela  par  manière  de  compliment,  je  parle  selon  les  senti- 

ments que  Dieu  m'en  donne.  Au  reste ,  je  ne  saurais  plus  vivre  au  monde; 

ma  résolution  est  d'en  sortir,  pour  me  donner  entièrement  à  Dieu.  » 
Un  autre  ecclésiastique  d'Orléans  écrivant  à  M.  Vincent  sur  ce  même 

sujet  :  «  Je  vous  prie  ,  lui  dit-il ,  de  m'octroyer,  pour  l'amour  de  Dieu 
et  de  la  sainte  Vierge  ,  encore  une  autre  retraite  en  votre  maison.  Je  ne 

fais  que  soupirer  après  ce  dessein  ;  et  j'espère  que  ,  quand  vous  aurez 
reconnu  pour  quelle  fin  je  la  veux  faire  derechef,  j'obtiendrai  celte 
grâce  de  la  miséricorde  de  Dieu  et  de  votre  bonté.  Certainement,  Mon- 

sieur, lorsque  je  pense  aux  bons  sentiments  que  l'on  conçoit  chez  vous, 
j'en  suis  comme  ravi  hors  de  moi-même ,  et  je  ne  puis  que  je  ne  souhaite 
qu'il  plût  à  Dieu  que  tous  les  prêtres  eussent  passé  par  ces  saints  exer- 

cices :  si  cela  était,  nous  ne  verrions  pas  tous  les  mauvais  exemples  que 

plusieurs  donnent ,  au  grand  scandale  de  l'Église.  » 

Un  vertueux  curé  d'une  paroisse  de  la  campagne  qui  n'est  pas  beau- 
coup éloignée  de  Taris,  écrivant  à  M.  Vincent  en  l'an  tG42  ,  lui  dit  : 

«  Les  fruits  que  remportent  ceux  qui  ont  fait  chez  vous  les  exercices  de 
la  retraite  spirituelle  répandent  une  telle  odeur  en  tous  les  lieux  où  ils 

passent ,  qu'ils  font  naître  en  l'esprit  de  plusieurs  le  désir  d'en  aller 
cueillir  eux-mêmes  sur  l'arbre.  Voyant  donc  un  de  mes  proches  parents 

dans  cette  bonne  volonté ,  j'ai  cru  ne  pouvoir  mieux  faire  pour  lui  que 
de  vous  supplier  très-humblement  qu'il  vous  plaise  le  recevoir  à  faire  en 
votre  maison  les  exercices  de  la  retraite  spirituelle,  dont  il  espère  rece- 

voir lumière  et  grâce  pour  la  conduite  du  reste  de  sa  vie.  • 

Feu  M.  le  baron  de  ltenty,  aussi  noble  par  sa  vertu  que  par  sa  nais- 
sance, ayant  employé  tous  les  moyens  que  sa  grande  charité  lui  avait 

pu  suggérer  pour  retirer  un  curé  d'un  grand  désordre  où  il  avait  long- 
temps croupi,  sans  y  avoir  rien  avancé,  eut  la  pensée  de  l'adresser  à 

M.  Vincent,  afin  de  le  porter  à  faire  une  retraite  à  Saint-Lazare;  et 

dans  la  lettre  qu'il  lui  écrivit  sur  ce  sujet,  il  lui  témoigne  qu'il  avait  cette 
confiance,  que,  par  le  moyen  des  exercices  de  celte  retraite  sous  sa  cha- 

ritable conduite,  la  vie  déplorable  qu'il  avait  menée  jusqu'alors  serait 
changée  en  une  vie  de  bénédiction. 

Le  supérieur  d'une  religion  réformée  d'une  maison  de  Paris  eut  aussi 
le  même  sentiment  louchant  un  religieux  de  son  ordre,  curé  d'une  pa 
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roisse ,  qui  était  tombé  en  quelque  désordre  :  voici  en  quels  termes  il 
en  écrivit  à  M.  Vincent  :  «  Ce  bon  religieux ,  lui  dit- il ,  a  grand  besoin , 

pour  plusieurs  sujets  qu'il  vous  pourra  dire,  d'amender  sa  vie  ci-devant 
assez  déréglée,  au  préjudice  des  âmes  qu'il  a  sous  sa  conduite.  On  lui  a 
recommandé  de  se  retirer  chez  vous ,  comme  en  un  lieu  de  sûreté  pour 

les  âmes,  et  d'adresse  pour  les  remettre  au  chemin  de  leur  devoir.  Je 
vous  prie  très-instamment  de  lui  faire  la  charité  de  le  recevoir,  et  de 

n'oublier  rien  de  tout  ce  que  vous  jugerez  propre  pour  le  gagner à  Dieu.  » 

Un  autre  religieux  d'un  des  plus  célèbres  couvents  de  Paris  crut  ne 
pouvoir  mieux  faire  pour  un  page  qui  voulait  se  convertir  que  de  le 
mettre  entre  les  mains  de  M.  Vincent ,  et  le  prier  de  lui  donner  retraite 

pour  quelques  jours  en  sa  maison.  «  Je  prie  Dieu  (dit-il  dans  une  lettre 

qu'il  lui  écrivit  pour  cela  en  l'année  1644)  qu'il  prolonge  vos  jours  et 
vos  années  pour  sa  gloire ,  et  pour  le  bien  du  prochain ,  pour  lequel 
vous  travaillez  incessamment  :  voici  un  sujet  digne  de  votre  charité  que 

je  vous  envoie  ;  c'est  un  page  du  prince  de  Talmont ,  qui  jusqu'à  pré- 
sent a  été  élevé  en  la  fausse  religion  calviniste ,  et  s'est  adressé  à  moi 

pour  se  convertir  ;  mais  ne  me  trouvant  pas  assez  puissant  pour  une  si 

bonne  œuvre ,  je  prends  la  hardiesse  de  vous  l'adresser,  comme  à  celui 
à  qui  Dieu  fait  des  grâces  très-particulières  et  très-grandes  pour  sa 
gloire,  et  pour  le  salut  des  pécheurs  et  des  dévoyés.  Ayez  donc  la  cha- 

rité, mon  très-honoré  père  en  Notre-Seigneur,  de  l'accueillir  et  l'em- 
brasser comme  une  pauvre  brebis  égarée  qui  cherche  où  se  retirer  et  le 

sauver  de  la  gueule  du  loup.  » 

Certainement  s'il  fallait  ici  rapporter  par  le  détail  toutes  les  personnes 
qui  ont  eu  recours  à  la  charité  de  ce  grand  serviteur  de  Dieu ,  et  faire 

un  dénombrement  de  toutes  les  infirmités ,  misères  et  nécessités  spiri- 
tuelles, auxquelles  il  a  pourvu  et  remédié  avec  bénédiction,  par  le 

moyen  des  retraites  spirituelles,  dans  la  seule  maison  de  Saint-Lazare, 

il  y  aurait  de  quoi  remplir  plusieurs  volumes  ;  et  l'on  pourrait  en  quelque 
façon  dire  du  serviteur  ce  que  l'Évangile  rapporte  de  son  divin  Maître  ', 
qu'on  lui  amenait  de  tous  côtés  tous  ceux  qui  étaient  atteints  de  quel- 

ques infirmités  et  maladies,  et  qu'il  sortait  de  lui  une  vertu  qui  les  déli- 
vrait de  tous  leurs  maux,  et  leur  donnait  une  entière  guérison. 

Or,  comme  ce  n'est  pas  seulement  en  la  maison  de  Saint-Lazare  que 
la  charité  de  M.  Vincent  s'est  fait  ressentir,  mais  qu'elle  s'est  répandue 
en  plusieurs  autres  lieux ,  nous  rapporterons  encore  ici  quelques  témoi- 

gnages et  exemples  des  biens  que  ces  mômes  retraites  spirituelles  oui 

1  Virtus  de  illo  e\iba(,  et  sanabat  omnes.  Luc,  12. 
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produits  en  d'autres  endroits,  sous  la  conduite  des  enfants  de  ce  pure des  missionnaires. 

Un  ecclésiastique  de  Paris  de  condition  et  de  très-grande  vertu,  après 

s'être  exercé  plusieurs  années  dans  tous  les  emplois  de  la  Mission,  et 
avoir  fait  plusieurs  retraites  à  Saint-Lazare,  fut  enfin  nommé  à  un  évè- 

ché ,  et  aussitôt  il  s'y  retira  pour  se  mieux  disposer  à  son  sacre  et  à  tous 
les  autres  devoirs  de  sa  charge  :  ensuite  étant  allé  en  son  diocèse  avec 

quelques  prêtres  de  la  Congrégation  de  la  Mission,  il  commença  à  mettre 

en  usage  tout  ce  qu'il  avait  vu  pratiquer  à  M.  Vincent,  et  à  ceux  de  sa 
compagnie  ;  et  reconnaissant  par  sa  propre  expérience  l'utilité  des  re- 

traites spirituelles  il  convia  les  curés  et  autre-  ecclésiastiques  de  son 

diocèse  d'en  venir  faire  en  son  palais  épiscopal ,  lequel  il  destina  en 
partie  à  cet  usage.  Voici  ce  qu'il  écrivit  en  ptm  de  mots  à  M.  Vincent 
en  l'année  1(344  :  «  Pour  vous  faire  part  de  nos  nouvelles,  je  vous  dirai 
que  nous  continuons  nos  assemblées  des  ecclésiastiques,  tant  de  ceux 

du  diocèse  que  des  autres  des  lieux  circonvoisins  qui  demandent  d'y 

assister;  j'ai  présentement  environ  50  prêtres  avec  moi,  qui  font  les 
exercices  de  la  retraite  spirituelle  dans  l'évêché  avec  beaucoup  de  finit 
et  de  bénédiction.  » 

Un  autre  grand  prélat ,  qui  est  même  archevêque ,  et  qui  a  fréquenté 

durant  plusieurs  années  la  maison  de  Saint-Lazare  et  les  exercices  de  la 
Mission,  a  cru  ne  pouvoir  procurer  un  plus  grand  bien  à  son  clergé 

que  de  faire  venir  en  son  palais  archiépiscopal  les  curés  et  autres  ecclé- 
siastiques de  son  diocèse  en  diverses  bandes ,  pour  y  faire  les  exercices 

de  la  retraite  spirituelle ,  sous  un  prêtre  de  la  Congrégation  de  la  Mis- 
sion, lequel ,  lui  rendant  compte  par  une  lettre  du  succès  de  la  première 

de  ces  retraites,  lui  parle  en  ces  termes  : 
t  Au  commencement ,  chacun  se  regardait  avec  crainte  et  murmure  : 

les  plus  timorés  ne  savaient  qu'en  juger  ;  mais  Dieu  ,  qui  les  avait  con- 
traints par  votre  ministère,  et  même  traînés  pour  la  plupart  dans  la 

solitude,  changea  tellement  leurs  cœurs,  que  tous  s'écrièrent  :  Verè 
Deus  est  in  loco  islo,  cl  ego  nesciebam ,-  et  dans  la  suite  des  exer- 

cices ,  comme  le  jour  s'avançait,  et  dissipait  leurs  ténèbres  et  froideurs, 
ils  disaient  :  Quàm  bonnm  et  quàm  Jucundum  habitare  fratres  in 
iinwn  !  et  à  la  fin  de  la  retraite  :  Faciamm  hic  tria  tabernacula.  Ces 

bons  messieurs,  qui  étaient  au  nombre  de  quarante,  tant  recteurs  que 

vicaires,  assuraient  n'avoir  vécu  que  ces  dix  jours  :  ils  pleuraient  à 
ch  iii;les  larmes,  se  ressouvenant  de  leur  vie  passée ,  et  de  l'ignorance 
dans  laquelle  ils  avaient  vécu  :  les  plus  âgés  couraient  aux  exercio 

je  vous  puis  assurer  que  je  n'ai  pas  encore  vu  tant  de  ferveur,  ni  des 
opérations  si  sensibles  de   l'esprit  de  Dieu,  qui  lient  en  sa  main  tes 
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cœurs,  non- seulement  des  rois  de  lalcrre ,  pour  les  fléchir  où  il  voudra, 
niais  encore  des  rois  du  ciel  et  des  prêtres,  dont  la  dureté  apporte  sou- 

vent plus  de  résistance  à  la  grâce.  Chacun  a  fait  sa  confession  générale, 

et  la  plus  grande  part  de  toute  leur  vie,  croyant  n'avoir  rien  fait  jusques 
ici  ;  tous  ont  pris  de  fortes  résolutions  de  travailler  à  leur  propre  sanc- 

tification, et  à  celle  de  leurs  troupeaux  ,  disant  avec  le  prophète-roi  : 
J)ixi,  nunc  cœpi ;  hœc  mutatio  dexterœ  excelsi.  A  mesure  que  la 
grâce  changeait  les  cœurs,  ils  me  venaient  trouver  en  particulier,  et  me 
disaient ,  comme  quoi  le  démon  les  avait  aveuglés ,  leur  faisant  croire 

que  la  retraite  n'était  qu'une  nouveauté  insupportable ,  une  prison  et 
une  géhenne  ;  les  autres  me  disaient  :  Ah  !  Monsieur,  combien  sommes- 
nous  obligés  à  Monseigneur  !  que  nous  devons  bien  prier  Dieu  pour  sa 
personne  et  pour  son  retour  !  Si  nous  eussions  eu  les  lumières  que  nous 

avons,  nous  n'eussions  pas  fait  ce  que  nous  avons  fait.  Enfin,  Monsieur, 
tous  élaient  comme  des  petits  enfants,  et  je  m'étonnais  comme  des  per- 

sonnes qui  pouvaient  être  mes  grands- pères  prenaient  tant  de  créance 
à  un  si  faible  instrument.  Vilnius  et  leo,  lupus  et  ovis  siinul  accuba- 
bunt  ;  puer  parvuhis  minabit  eos.  Toute  votre  ville  a  été  embaumée 
de  bonne  odeur  de  ces  bons  messieurs,  non-seulement  de  leurs  paroles, 
mais  encore  de  leur  modestie.  Les  ecclésiastiques  qui  se  raillaient  de 

ces  exercices  ont  été  surpris  de  voir  leurs  amis  et  leurs  confrères  chan- 
ger de  langage,  et  quelques-uns  de  votre  chapitre  demandaient  quand 

leur  tour  viendrait.  J'espère ,  Monseigneur,  que  vos  prières  obtiendront 
de  Dieu  l'exécution  de  tant  et  de  si  saintes  résolutions ,  et  que  par  ce 
moyen  votre  diocèse  prendra  une  nouvelle  face ,  les  chefs  versant  de  si 
bonnes  influences  sur  le  reste  du  corps.  » 

Nous  ajouterons  encore  ici  un  extrait  d'une  autre  lettre  écrite  au 
même  archevêque,  touchant  la  continuation  des  bénédictions  que 
Dieu  versait  sur  le  clergé  de  son  diocèse,  dans  les  autres  retraites  qui 
suivirent  celte  première,  où  le  môme  prêtre  de  la  Mission  lui  parla  en 
ces  termes  : 

f  Encore  que  ni  le  lieu  ni  le  temps  ne  rende  pas  précisément  les 

hommes  saints,  néanmoins  l'un  et  l'autre  y  contribuent  beaucoup.  La 
grâce  a  ses  temps  aussi  bien  que  la  nature.  L'Église  appelle  les  jours  de 
carême  jours  de  saint  et  de  propitiation.  L'expérience  de  la  dernière 
retraite  ne  nous  permet  pas  d'en  douter.  Et  je  vous  puis,  assurer,  Mon- 

seigneur, que  si  Dieu  s'est  montré  libéral  dans  les  précédentes  retraites, 
il  s'est  montré  comme  prodigue  en  celle-ci,  qui  finit  la  veille  du  di- 

manche des  hameaux  :  car  outre  que  chacun  a  remarqué  dans  la  con- 

duite de  ces  Messieurs  l'opération  merveilleuse  de  la  grâce,  qui  change 
les  cœurs  les  plus  rebelles,  et  lire  la  lumière  des  ténèbres;  je  leur  ai 
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souvent  entendu  dire  qu'ils  ne  commençaient  qu'à  ouvrir  les  yeux,  pour 
connaître  l'éminence  de  la  dignité  du  sacerdoce,  laquelle  s'ils  eussent 
plus  tôt  connue,  ils  ne  s'y  fussent  jamais  engagés  si  légèrement.  Il  y  en 
avait  qui  offraient  leurs  bourses  pour  la  continuation  de  ces  retraites 
chaque  année  ;  les  autres  voulaient  résigner  leurs  bénéfices  pour  demeu- 

rer toujours  en  de  semblables  exercices  :  d'autres  enfin  demandaient  à 
passer  quelque  temps  dans  le  séminaire,  pourvu  que  leurs  cures  fussent 
pourvues.  Chacun  se  retira  avec  un  tel  regret  que  leur  visage  était  tout 
baigné  de  leurs  larmes;  et  avec  une  telle  dépendance  de  vos  ordres  et 

de  messieurs  vos  grands-vicaires,  qu'ils  disaient  être  en  état  de  faire 
tout,  et  d'aller  où  il  vous  plaira.  Voilà,  Monseigneur,  comme  vous  éta- 

blissez des  missionnaires  en  chaque  paroisse ,  pour  arroser  ce  que  la 
mission  avait  planté.  Tous  les  séculiers  en  louent  la  divine  bonté,  et  re- 

connaissent dans  leur  pasteur  de?  entrailles  de  père,  pour  le  spirituel  et 
pour  le  temporel.  Je  vous  puis  assurer  que,  si  vous  aviez  eu  la  consola- 

tion de  voir  les  merveilles  de  la  miséricorde  de  Dieu,  votre  joie  serait 

parfaite  autant  qu'elle  peut  l'être  en  ce  monde.  Mais  j'ai  pensé  oublier 
de  vous  dire  comme  l'un  de  ces  messieurs,  qui  n'avait  pas  vécu  en  ecclé- 

siastique depuis  plusieurs  années  en  divers  lieux  de  votre  diocèse,  et  qui 
ne  venait  aux  exercices  que  par  grimace,  et  pour  sauver  les  apparences 

extérieures ,  ainsi  qu'il  Ta  avoué  depuis,  peu  à  peu  se  laissa  toucher  le 
cœur;  néanmoins,  ne  voulant  pas  que  mes  filets  l'arrêtassent,  et  cher- 

chant un  autre  confesseur  dans  lequel  il  croyait  trouver  plus  de  con- 

fiance, Dieu  lui  en  ùla  l'occasion,  et,  la  nuit  avant  le  jour  de  la  commu- 
nion, bourrelé  par  sa  propre  conscience,  il  ne  put  dormir  :  Quis  enim 

ei  restiiit  et  pacem  habuit?  Une  sueur  saisit  tous  ses  membres,  un 
tremblement  universel  le  prend  ;  il  entendait  une  voix  intérieure  qui 
lui  disait  :  Voici  ton  heure,  il  faut  mourir;  tu  résistes  à  Dieu.  Il  appelle 

un  de  ses  confrères  couché  en  la  même  chambre,  lui  dit  qu'il  va  rendre 
l'âme,  et  qu'il  le  prie  de  me  venir  appeler.  Ce  qu'ayant  fait,  je  me  lève  ; 
je  le  confesse  depuis  minuit  jusqu'à  quatre  heures  du  matin,  avec  des 
larmes  et  une  reconnaissance  envers  la  divine  bonté  qui  n'est  connue 
que  de  Dieu  seul.  Il  communia  avec  les  autres,  mais  avec  un  tel  regret 

que  j'avais  crainte  qu'il  ne  perdit  le  sens,  et  que  le  démon  ne  se  trans- 
figurât en  ange  de  lumière  pour  lui  faire  perdre  un  si  grand  trésor.  En 

effet,  ce  bon  monsieur  était  comme*hors  de  lui  ;  mais  étant  revenu  a 

soi,  il  me  dit  que  c'était  un  secret  jugement  de  Dieu  qui  voulait  que, 
comme  ses  fautes  avaient  été  publiques ,  la  réparation  en  fût  publique 
et  connue  de  tout  le  clergé  ;  et  ainsi  il  se  retira  très-satisfait,  disant  : 
Misericordia  tua  magna  est  super  me ,  qui  eruisli  animam  meam 
ex  inferno  inferiori.  » 

t.  i.  31 
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Passons  maintenant  en  Italie,  où  l'on  pratique  les  mêmes  exercices,  et 
commençons  par  Gênes.  Voici  en  quels  termes  le  supérieur  de  la  Mis- 

sion de  cette  ville  en  écrivit  à  M.  Vincent  en  l'année  1646  :  t  Nous  avons 
écrit  de  la  part  de  Monseigneur  le  cardinal  Durazzo,  archevêque  de 

cette  ville,  à  tous  les  archiprêtres  des  lieux  où  s'est  faite  la  mission,  de 
donner  avis  à  tous  les  curés  et  prêtres  de  leur  archiprètré  que  les  exer- 

cices spirituels  se  doivent  commencer  à  tel  jour  en  la  maison  de  la 
Mission,  et  que  tous  ceux  qui  voudraient  se  servir  de  cette  bonne  occa- 

sion se  pourraient  rendre  ici  à  telle  heure.  Plusieurs  sont  venus  et  se 

sont  déjà  retirés.  Je  ne  vous  puis  exprimer  la  grande  consolation  qu'ils 
ont  reçue,  ni  l'abondance  des  grâces  que  Notre -Seigneur  leur  a  com- 

muniquées, ni  la  grande  modestie  et  le  silence  exact  qu'ils  ont  observé, 
ni  leur  humilité  et  sincérité  à  rendre  compte  de  leurs  oraisons,  ni  les 

conversions  admirables  et  presque  miraculeuses  qui  s'y  sont  faites.  En- 
tre autres  il  s'y  est  trouvé  un  curé  qui  m'a  dit,  et  presque  en  public , 

qu'il  était  venu  pensant  se  moquer,  et  plutôt  par  hypocrisie  que  par  dé- 
votion, afin  que  monseigneur  le  cardinal  lui  procurât  quelque  augmen- 

tation de  revenu.  Il  a  dit  de  plus  que  la  Mission  n'a  pas  eu  de  plus  grand 
ennemi  que  lui,  qu'il  en  avait  dit  tout  le  mal  qu'il  s'était  pu  imaginer , 
et  même  de  son  Eminence.  C'était  un  homme  fort  adonné  au  vice,  qui 
avait  obtenu  un  bénéfice  par  simonie,  reçu  les  ordres  sans  autre  titre 

que  ce  bénéfice ,  exercé  les  ordres,  administré  les  sacrements ,  fait  tous 
les  offices  curiaux ,  et  demeuré  plusieurs  années  en  cet  état,  un  homme 

de  négoce  et  d'intrigue,  etc.  Mais  enfin  Dieu  l'a  touché,  et  l'a  touché 
très-efficacement;  il  s'est  converti,  il  a  pleuré,  il  s'est  humilié,  et  a 
donné  de  grands  témoignages  de  son  changement.  Tous  ceux  qui  l'ont 
vu  dans  ces  exercices  ou  qui  en  ont  entendu  parler  son  restés  extrême- 

ment édifiés  ;  et  nous  ne  le  sommes  pas  moins  de  tous  les  autres  qui  ont 
fait  beaucoup  de  fruit,  chacun  selon  ses  besoins.  De  vous  dire  mainte- 

nant ,  Monsieur,  combien  grande  a  été  la  joie  et  la  consolation  qu'en  a 
reçue  son  Eminence,  certes,  les  larmes  qui  sortaient  de  ses  yeux,  quand 

quelques-uns  de  ces  messieurs  lui  ont  dit  leurs  sentiments,  le  peuvent 
témoigner  mieux  que  mes  paroles  :  ce  qui  a  fait  un  tel  éclat  dans  la  ville 
et  encore  aux  environs,  que  plusieurs  autres  se  présentent  pour  venir 
faire  le  même,  i 

De  temps  en  temps  le  même  supérieur  écrivait  à  M.  Vincent  les  suc- 
cès de  semblables  exercices,  qui  seraient  trop  longs  à  déduire  en  ce  lieu  ; 

nous  n'en  rapporterons  que  ces  mots  :  «  Les  curés,  dit-il ,  se  retirèrent 
vendredi  dernier,  tout  pleins  de  ferveur  et  d'édification,  et  disent  mer- 

veilles des  grâces  que  Dieu  leur  a  faites,  lesquelles  en  effet  sont  gran- 

des; et  je  puis  dire  que  jamais  je  n'ai  vu  une  semblable  disposition,  ni 
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une  si  grande  quantité  de  larmes  répandues  ;  je  ne  puis  même  y  penser 

sans  étonnement  et  admiration  :  ils  étaient  tellement  touchés  qu'ils  ren- 
daient leurs  confessions  toutes  publiques.  Et  il  y  en  eut  un  qui  dit: 

Nous  sommes  ici  en  la  vallée  de  Josaphat,  voyant  la  liberté  et  généro- 

sité avec  laquelle  chacun  découvrait  son  cœur;  et  cela,  comme  j'ai  dit, 
avec  grande  abondance  de  larmes  en  public  et  en  particulier.  Ce  sont 
des  eff  ts  de  la  grâce  toute  puissante  :  mais  quelle  merveille,  si  le  bon 

Dieu  s'est  montré  si  libéral  envers  des  personnes  qui  ont  été  si  fidèles 
au  petit  règlement,  et  particulièrement  au  silence!  Je  les  voyais  trente 

ensemble  dans  la  salle,  en  m'altendant,  sans  qu'il  y  en  eût  un  qui  osât 
dire  une  parole  à  un  autre.  Nous  avons  encore  présentement  quatre 

exercilants,  entre  lesquels  est  un  juif  qui  se  veut  faire  chrétien  et  qui 

venu  de  Pise  tout  exprès;  son  Eminence  nous  l'a  envoyé. 
e  II  y  a  un  sénateur,  lequel,  désirant  faire  une  bonne  confession 

générale,  et  ne  pouvant  laisser  les  affaires  publiques  pour  faire  les 
exercices  spirituels,  a  choisi  ces  trois  jours  de  fête,  pendant  lesquels  il 

vient  deux  fois  le  jour  à  la  maison  conférer  avec  moi  pour  faire  sa  con- 

confession  générale  ;  il  l'a  commencée  avec  beaucoup  de  ferveur  et 

avec  de  grands  sentiments  de  contrition  :  j'espère  qu'il  fa  finira  de même. 

«  Nous  attendons  à  ce  soir  six  ou  sept  prêtres  qui  doivent  venir  com- 

mencer les  exercices;  ils  ont  dessein  d'entreprendre  une  mission  dans 
la  ville,  comme  nous  faisons  aux  champs.  Je  prie  votre  charité  de  re- 

commander l'affaire  à  Dieu.  » 
Monseigneur  le  cardinal,  archevêque  de  Gènes,  a  fait  lui-même  les 

exercices  plusieurs  fois  chez  les  prêtres  de  la  Mission,  non  avec  ces  curés, 

mais*  av  -c  les  missionnaires  mêmes  qui  les  font  tous  les  ans.  Voici  ce 
que  le  même  supérieur  en  écrivit  à  M.  Vincent  au  mois  de  novembre 

de  l'année  16ft9  : 

t  L'Éminentissime  cardinal  a  été  huit  jours  avec  nous,  et  a  fait  les 
exercices  spirituels  avec  les  missionnaires,  au  nombre  de  dix.  Oh  !  que 

c'est  un  grand  serviteur  de  Dieu  !  on  ne  saurait  croire  avec  quelle  exac- 

titude et  ponctualité  il  a  observé  l'ordre  des  exercices,  quoiqu'il  soit 
d'une  eomplexion  fort  faible,  et  âgé  de  56  ans,  mais  qui  montre  en 
avoir  davantage  par  ses  continuels  travaux ,  tant  spirituels  (\ue  corpo- 

rels. Il  faisait  oraison  le  matin  en  commun  avec  les  autres,  et  à  genoux, 

sans  se  mouvoir  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin,  bien  que  quel- 
ques-uns se  levassent,  et  quant  aux  autres  méditations  que  chacun  fai- 

sait dans  sa  chambre,  il  les  faisait  à  genoux  ;  ou  si  parfois  il  se  trouvait 

un  peu  fatigué ,  il  me  demandait  s'il  pourrait  se  lever  :  je  lui  avais  déjà 

dit  qu'il  le  pouvait,  et  que  même  il  était  à  propos  qu'il  s'assît  quelque  peu 



de  tempspourne  se  pas  trop  incommoder,  et  ne  laissait  pas  à  chaque  fois 

de  me  le  demander,  pour  avoir  le  mérite  de  l'obéissance.  Lorsqu'il  com- 
muniquait les  pensées  et  les  bons  sentiments  de  ses  oraisons,  il  le  faisait 

avec  autant  de  simplicité ,  d'humilité  et  de  dévotion  qu'aucun  de  nous. 
Sitôt  qu'il  entendait  la  cloche  pour  l'office ,  ou  pour  les  autres  exercices 
de  la  communauté ,  il  laissait  tout ,  et  se  trouvait  des  premiers  à  la  cha- 

pelle :  à  table  il  voulait  être  traité  comme  les  autres  ;  je  le  suppliai  de 

permettre  que  nous  le  traitassions  différemment,  à  quoi  enfin  il  con- 

descendit. Il  montrait  avoir  peine  qu'on  lui  donnnât  à  laver  à  part ,  se 
voulant  conformer  aux  autres.  Sur  la  fin  des  exercices,  je  le  priai  de 

nous  donner  à  tous  sa  bénédiction,  pour  impétrer  de  Dieu  la  persévé- 

rance. Ce  qu'il  ne  voulait  pas  faire;  mais,  au  contraire,  il  voulait  abso- 
lument que  je  la  donnasse  moi-même  :  toutefois ,  après  beaucoup  d'im- 

portunités,  il  nous  la  donna.  0  mon  cher  père ,  quel  exemple  de  vertu 
avons-nous  devant  les  yeux  !  » 

CHAPITRE  V. 

LES   SEMINAIRES. 

Le  saint  concile  de  Trente  considérant  combien  il  importe  à  la  gloire 

de  Dieu  et  à  l'édification  des  fidèles  que  ceux  qui  sont  promus  aux  or- 
dres ecclésiastiques  aient  les  dispositions  et  qualités  convenables  à  la 

sainteté  de  cet  état ,  et  reconnaissant  que ,  si  la  vertu ,  qui  en  est  une 

des  plus  nécessaires,  n'est  plantée  de  bonne  heure  dans  le  cœur  des  en- 
fants, il  y  a  sujet  de  craindre  qu'elle  n'y  jette  jamais  de  profondes  ra- 
cines, et  qu'entrant  après  dans  les  bénéfices  et  charges  ecclésiastiques, 

et  recevant  les  saints  ordres ,  ils  n'y  apportent  pas  les  dispositions  re- 
quises, et  qu'ensuite,  au  lieu  d'édifier,  ils  servent  de  pierre  de  scandale 

par  le  mauvais  exemple  de  leur  vie  ;  pour  cette  raison,  il  ordonna  qu'en 
tous  les  diocèses  on  établirait  des  séminaires  '„  pour  y  élever  en  la  piété 
et  instruire  aux  sciences  convenables  les  jeunes  enfants  dans  lesquels  on 
remarquerait  quelques  dispositions  particulières  à  la  vertu  et  quelque 

inclination  et  aptitude  à  l'état  ecclésiastique,  préférant  les  enfants  des 
pauvres,  sans  néanmoins  exclure  les  autres;  afin  que  leurs  esprits 
étant  ainsi  soigneusement  cultivés,  ils  fussent  rendus  capables  de  pro- 

duire quelque  jour  de  bons  fruits  dans  l'Église. 
■  Sen.  23,  cap.  18.  de  Reformai. 
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Or,  quoique  cela  ait  été  très-sagement  institué  de  la  sorte,  il  est 

néanmoins  arrivé,  par  la  corruption  et  la  malignité  du  siècle,  qu'une 
si  sainte  institution  n'a  pas  eu  tout  l'effet  qu'on  en  pouvait  espérer;  car 
plusieurs  grands  prélats  du  royaume  qui  avaient  assisté  au  concile  ayant, 
après  leur  retour  en  France,  établi  ces  sortes  de  séminaires  en  leurs  dio- 

cèses, on  a  vu  dans  la  suite  du  temps  qu'au  lieu  de  faire  choix  des  en- 
fants dans  lesquels  on  reconnaissait  comme  les  premières  semences  des 

vertus  ecclésiastiques ,  et  de  confier  leur  conduite  et  celle  de  ces  sémi- 

naires à  des  personnes  savantes,  vertueuses  et  remplies  de  l'esprit  sa- 
cerdotal, on  a  fait  tout  le  contraire,  et  l'intérêt  temporel  et  particulier 

ayant  prévalu ,  tout  ce  bon  ordre  a  presque  dégénéré  en  brigues.  D'un 
côté ,  les  bourgeois  des  villes  où  l'on  a  établi  ces  séminaires  étant  bien 
aises  d'épargner  les  pensions  qu'il  eût  fallu  payer  dans  les  collèges  pour 
faire  étudier  leurs  enfants,  ont  tâché,  par  la  faveur  de  leurs  amis,  de 

leur  procurer  l'entrée  de  ces  séminaires;  et  ils  les  y  ont  fait  recevoir  à 
l'exclusion  des  enfants  des  pauvres,  sans  qu'on  examinât  même  s'ils 
avaient  inclination  ou  disposition  pour  l'état  ecclésiastique  ;  d'autre 
part,  on  a  donné  la  conduite  de  ces  séminaires ,  non  aux  plus  capables, 
mais  à  ceux  dont  la  brigue  se  trouvait  plus  forte  ;  et  ainsi  on  a  vu  que 

les  saintes  intentions  du  concile  se  sont  trouvées  éludées,  et  l'Église 
gallicane  privée  du  secours  qu'elle  en  pouvait  tirer. 

M.  Vincent  reconnaissant  cet  abus,  dont  il  ressentait  beaucoup  de 

déplaisir,  avait  voulu  essayer  d'y  apporter  quelque  remède,  ayant 
donné  commencement  à  un  séminaire,  à  peu  près  selon  les  desseins  du 

concile,  dans  le  collège  des  Bons-Enfants,  à  Paris ,  pour  y  instruire  et 
former  à  la  vertu  et  aux  sciences  quelques  jeunes  enfants  dans  lesquels 

on  remarquerait  quelque  inclination  et  disposition  à  l'état  ecclésiasti- 
que. Mais  l'expérience  lui  ayant  fait  connaître  que  les  fruits  que  cette 

sorte  de  séminaires  pouvait  produire  étaient  un  peu  tardif,  à  cause  du 

long  temps  qui  se  passe  avant  qu'un  jeune  enfantait  atteint  l'âge  et  ac- 
quis les  sciences  et  les  autres  qualités  nécessaires  pour  être  promu  aux 

saints  ordres,  et  avoir  entrée  dans  le  ministère  de  l'Eglise;  et,  d'ail- 
leurs, prévoyant  bien  que  tous  ceux  qui  seraient  élevés  dans  ces  sémi- 

naires ne  correspondraient  pas  toujours  à  l'espérance  qu'on  en  aurait 
conçue ,  et  qu'il  s'en  trouverai  même  plusieurs  qui  n'auraient  pas  vo- 

cation à  l'état  ecclésiastique,  desquels  par  conséquent  l'Église  ne  rece- 
vrait aucun  soulagement  dans  le  grand  besoin  qu'elle  a  de  bons  et  ver- 
tueux prêtres  ;  pour  toutes  ces  considérations,  il  jugea  qu'il  serait  très- 

utile  et  même  qu'il  était  en  quelque  façon  nécessaire  d'établir  d'autres 
séminaires  pour  les  ecclésiastiques  déjà  promus  aux  saints  ordres,  ou 
qui  seraient  dans  le  dessein  et  dans  la  disposition  prochaine  de  les  rece- 
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voir;  afin  de  les  instruire  pendant  quelque  temps  notable  des  matières 

les  plus  nécessaires  de  la  théologie ,  principalement  de  celles  qui  regar- 

dent les  moeurs  et  l'administration  des  sacrements  ;  et  pour  les  dresser 
aussi  à  toutes  les  fonctions  propres  à  leur  condition ,  comme  au  plain- 
chant,  aux  cérémonies,  à  catéchiser,  prêcher,  etc.,  mais  surtout  pour 

leur  faire  pratiquer  les  vertus  convenables  à  leur  état,  et  leur  appren- 

dre à  mener  une  vie  bien  réglée  et  digne  du  caractère  qu'ils  portent;  en 
sorte  qu'ils  soient  capables  des  emplois  auxquels  leurs  prélau  les  vou- 

dront appliquer,  et  qu'ils  puissent  rendre  un  service  utile  à  l'Église.  Et 
c'est  ce  que  lui-même  commença  à  faire  au  collège  des  Bons-Enfants , 
comme  il  a  été  dit  au  premier  livre,  sans  quitter  pourtant  le  séminaire 

des  jeunes  clercs ,  qui  fut  depuis  transféré  en  une  maison  dite  de  Saint- 
Charles,  près  Saint-Lazare;  ayant  jugé  à  propos  de  le  continuer,  tant 
pour  se  conformer  toujours  aux  saintes  intentions  du  concile ,  que  pour 
ne  rien  omettre  de  tout  ce  qui  pourrait  servir ,  en  quelque  manière  que 

ce  fût,  à  procurer  de  bons  prêtres  à  l'Église. 
Or,  il  a  plu  à  Dieu  donner  une  telle  bénédiction  à  ce  séminaire  que 

M.  Vincent  dressa  pour  lors  en  faveur  des  ecclésiastiques  promus  aux 

ordres,  ou  qui  sont  sur  le  point  de  les  recevoir,  qu'outre  les  fruits 
qu'il  a  produits  et  qu'il  continue  tous  les  jours  de  produire,  il  a  en- 

core donné  occasion  à  l'établissement  de  beaucoup  d'autres  en  divers 
diocèses. 

Certainement  c'était  avec  grande  raison  qu'un  très-zélé  serviteur  de 
Dieu  ',  qui  a  travaillé  fort  utilement  avec  sa  sainte  communauté  pour 
la  réformation  de  l'état  ecclésiastique,  déplorait  autrefois  que  l'on  dres- 

sât des  académies  pour  la  noblesse,  où  les  jeunes  gentilshommes  ap- 
prennent les  exercices  qui  leur  sont  convenables  ;  et  que  chaque  mé- 

tier ,  si  chétif  qu'il  puisse  être ,  obligeât  ceux  qui  en  veulent  faire  pro- 
fession à  demeurer  plusieurs  années  en  apprentissage  avant  que  d'être 

passés  maîtres;  et  qu'il  n'y  eût  que  l'état  ecclésiastique,  destiné  pour 
des  fonctions  très-importantes  et  pour  des  ministères  tout  divins ,  dans 
lequel  on  entrât  sans  y  apporter  presque  aucune  préparation.  Mais  enfin 
il  a  plu  à  Dieu  remédier  à  ce  désordre  par  le  moyen  de  ces  séminaires, 

qui  sont  comme  autant  d'écoles  de  vertu  et  de  sainteté,  où  les  ecclésias- 
tiques peuvent  apprendre  la  science  des  saints  ;  et  c'est  pour  cela  qu'il 

a  particulièrement  suscité  en  ces  derniers  temps  M.  Vincent  et  ceux  de 
sa  Congrégation,  afin  de  travailler  à  une  œuvre  si  sainte  et  si  nécessaire 
avec  une  particulière  bénédiction. 

Voici  de  quelle  façon,  une  fois  entre  autres,  M.  Vincent  parla  sur  ce 

sujet  aux  prêtres  de  sa  communauté  :  *  Les  missionnaires,  bur  dit-il, 

1  M.  Bourdoise,  prêtre  de  la  communauté  de  Saint-Nicolas  du  Chardonnet,  à  Paris. 
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sont  particulièrement  envoyés  de  Dieu  pour  travailler  à  la  sanctification 

des  ecclésiastiques  ;  et  l'une  des  fins  de  leur  institut  est  de  les  instruire, 
non-seulement  aux  sciences  pour  les  apprendre,  unis  aussi  aux  vertus 

pour  les  pratiquer;  car,  leur  montrer  l'un  sans  l'autre,  c'est  faire  peu 
et  presque  rien.  Il  faut  de  la  capacité  et  une  bonne  vie;  sans  celle-ci, 

l'autre  est  inutile  et  dangereuse;  nous  devons  les  porter  également  à 

toutes  les  deux,  et  c'est  ce  que  Dieu  demande  de  nous.  Au  commence- 
ment nous  ne  pensions  à  rien  moins  qu'à  servir  les  ecclésiastiques  ;  nous 

pensions  seulement  à  nous  et  aux  pauvres.  Comment  est-ce  que  le  Fils 

de  Dieu  commença  ?  Il  se  cachait,  il  semblait  qu'il  ne  pensait  qu'à  lui- 
même;  il  priait  Dieu,  et  ne  faisait  que  des  actions  particulières;  il  ne 

paraissait  que  cela  :  après  il  annonça  l'Évangile  aux  pauvres  ;  mais  en- 
suite il  fit  des  apôtres ,  il  prit  la  peine  de  les  instruire,  les  avertir  et  les 

former;  et  enfin  il  les  anima  de  son  esprit,  non  pour  eux  seulement, 

mais  pour  tous  les  peuples  de  la  terre.  Il  leur  enseigna  aussi  toutes  les 
maximes  pour  faire  des  prêtres,  pour  administrer  les  sacrements,  et 

pour  s'acquitter  de  leur  ministère.  Ainsi,  au  commencement,  notre 

petite  compagnie  ne  s'occupait  qu'à  son  avancement  spirituel ,  et  à 
évangéliser  les  pauvres.  En  certaines  saisons  elle  était  retirée  en  son 

particulier,  et  en  d'autres  elle  allait  enseigner  les  peuples  de  la  campa- 

gne. Dieu  a  permis  qu'en  nos  commencements  il  n'a  paru  que  cela  ; 
mais,  dans  la  plénitude  des  temps,  il  nous  a  appelés  pour  contribuer  à 
faire  de  bons  prêtres,  à  donner  de  bons  pasteurs  aux  paroisses,  et  à 

leur  montrer  ce  qu'ils  doivent  savoir  et  pratiquer.  Oh  !  que  cet  emploi 
est  haut  !  qu'il  est  sublime  !  Oh  !  qu'il  est  au-dessus  de  nous  !  Qui  est-ce 

d'entre  nous  qui  avait  jamais  pensé  aux  exercices  des  ordinands  et  des 
séminaires?  jamais  cette  entreprise  ne  nous  était  tombée  en  l'esprit, 

jusqu'à  ce  que  Dieu  nous  a  signifié  que  son  plaisir  était  de  nous  y  em- 
ployer. Il  a  donc  porté  la  compagnie  à  ces  emplois,  sans  choix  de  notre 

part;  et  partant,  il  demande  de  nous  cette  application;  mais  une  appli- 

cation sériante,  humble,  dévote,  constante  et  qui  réponde  à  l'excellence 
de  l'œuvre.  Quelques-uns,  peut-être,  diront  qu'ils  ne  sont  venus  en 
cette  Congrégation  que  pour  travailler  à  la  campagne,  et  non  pour 

s'enfermer  dans  une  ville  au  service  d'un  séminaire;  mais  ton.;  et  cha- 
cun de  nous  sauront  que  les  emplois  que  nous  devons  exercer  en  la 

maison,  à  l'égard  des  ecclésiastiques  externes,  surtout  des  séminaires, 
ne  doivent  pas  être  négligés  sous  prétexte  des  missions;  car  il  faut  faire 

celles-ci  et  ne  pas  omettre  les  autres,  puisque  nous  sommes  presque 

également  obligés  par  notre  institut  à  nous  acquitter  de  l'un  et  de 
l'autre;  et  que  d'ailleurs  la  longue  expérience  a  fait  voir  qu'il  est  bien 

difficile  que  les  fruits  que  l'on  recueille  dans  les  missions  puissent  Ion;;- 
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temps  se  conserver  sans  l'aide  des  pasteurs,  à  la  perfection  desquels  les 
autres  emplois  de  la  compagnie  ne  semblent  pas  peu  contribuer;  c'est 
pourquoi  un  chacun  se  donnera  de  bon  cœur  à  Dieu  pour  les  bien  et 

dévotement  exercer.  C'est  un  grand  ouvrage,  il  est  vrai,  de  travailler 
à  l'instruction  des  pauvres  gens  ;  mais  il  est  encore  plus  important 
d'instruire  les  ecclésiastiques,  puisque,  s'ils  sont  ignorants,  il  faut  par 
nécessité  que  les  peuples  qu'ils  conduisent  le  soient  aussi.  On  eût  pu 
demander  au  Fils  de  Dieu  :  Pourquoi  ètes-vous  venu?  n'est-ce  pas  afin 
d'évangéliser  les  pauvres,  suivant  l'ordre  de  votre  Père  éternel  ?  pour 
qui  donc  faites-vous  des  prêtres?  pourquoi  prenez-vous  tant  de  soin  de 
les  instruire  et  former?  pourquoi  leur  donnez-vous  pouvoir  de  consa- 

crer, de  lier  et  de  délier?  etc.  A  quoi  Notre-Seigneur  aurait  pu  répondre 

qu'il  est  venu,  non-seulement  pour  enseigner  les  vérités  nécessaires  à 
salut,  mais  encore  afin  de  faite  de  bons  prêtres,  et  meilleurs  que  n'é- 

taient ceux  de  l'ancienne  loi.  Vous  savez  qu'anciennement  Dieu  rejeta 
les  prêtres  qui  étaient  poilus,  et  qui  avaient  profané  les  choses  saintes; 

qu'il  eut  en  abomination  leurs  sacrifices,  et  dit  qu'il  s'en  susciterait 
d'autres  qui,  depuis  le  levant  jusqu'au  couchant,  et  depuis  le  midi 
jusqu'au  septentrion,  feraient  retentir  leurs  voix  et  leurs  paroles  :  In 
omnem  terrant  exivit  sonus  eorum.  Et  par  qui  a-t-il  accompli  cette 
promesse?  Par  son  Fils  Notre-Seigneur,  qui  a  fait  des  prêtres,  qui  les 
a  instruits  et  façonnés,  et  par  lesquels  il  a  donné  pouvoir  à  son  Église 

d'en  faire  d'autres  :  Sicut  misit  me  Pater,  et  ego  mitto  vos;  et  cela 
pour  continuer  à  faire  par  eux,  dans  tous  les  siècles,  ce  que  lui-même 
avait  fait  sur  la  fin  de  sa  vie,  à  dessein  de  sauver  toutes  les  nations  par 

leurs  instructions  et  par  l'administration  des  sacrements.  Ce  serait  donc 
une  tromperie,  et  une  grande  tromperie,  à  un  missionnaire  qui  ne  vou- 

drait s'appliquer  à  contribuer  pour  façonner  de  bons  prêtres,  et  d'au- 
tant plus  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  grand  qu'un  bon  prêtre  :  pensons-y 

tant  que  nous  voudrons,  nous  ne  trouverons  pas  que  nous  puissions 

contribuer  à  rien  de  plus  grand  qu'à  former  un  bon  prêtre,  à  qui 
Notre- Seigneur  donne  tout  pouvoir  sur  son  corps  naturel  et  sur  le 
mystique ,  le  pouvoir  de  consacrer  et  de  remettre  les  péchés ,  etc. 
0  Dieu  !  quelle  puissance  !  oh  !  quelle  dignité  !  Cette  considération 

donc  nous  oblige  de  servir  l'état  ecclésiastique,  qui  est  si  saint  et  si 
relevé  ;  et  encore  plus  celle  de  la  nécessité  que  l'ÉgKse  a  de  bons  prê- 

tres, qui  réparent  tant  d'ignorance  et  tant  de  vices  dont  la  terre  est 
couverte,  et  pour  lesquels  les  bonnes  âmes  devraient  pleurer  des  larmes 
de  sang. 

€  On  doute  si  tous  les  désordres  que  nous  voyons  au  monde  ne  doi- 
vent pas  être  attribués  aux  prêtres  :  ceci  pourrait  scandaliser  quelques- 
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uns  ;  mais  le  sujet  requiert  que  je  montre  par  la  grandeur  du  mal  l'im- 
portance du  remède.  On  a  fait  depuis  quelque  temps  plusieurs  conférences 

sur  cette  question,  laquelle  on  a  traitée  à  fond  pour  découvrir  les  sources 

de  tant  de  malheurs  :  mais  le  résultat  a  été  que  l'Eglise  n'a  point  de  pires 
ennemis  que  les  mauvais  prêtres;  c'est  d'eux  que  les  hérésies  sont  ve- 

nues. Xous  en  avons  l'exemple  des  dernières  en  ces  deux  grands  héré- 
siarques, Luther  et  Calvin,  qui  étaient  prêtres  ;  c'est  par  les  prêtres  que 

les  hérésies  ont  prévalu ,  que  le  vice  a  régné ,  et  que  l'ignorance  a  éta- 
bli son  trône  parmi  les  pauvres  peuples  ;  et  cela  par  leur  propre  dérè- 

glement ,  et  faute  de  s'opposer  de  toutes  leurs  forces ,  selon  leurs  obli- 
gations ,  à  ces  trois  torrents  qui  ont  inondé  la  terre.  Quel  sacrifice  donc, 

Messieurs,  ne  faites-vous  pas  à  Dieu,  de  travailler  à  leur  réformalion , 

en  sorte  qu'ils  vivent  conformément  à  la  sainteté  de  leur  condition,  et 
que  l'Eglise  se  relève  par  ce  moyen  de  l'opprobre  et  de  la  désolation  où elle  est. 

i  Le  caractère  des  prêtres ,  dit-il  une  autre  fois,  est  une  participation 
du  sacerdoce  du  Fils  de  Dieu ,  qui  leur  a  donné  le  pouvoir  de  sacrifier 

son  propre  corps ,  et  de  le  donner  en  viande ,  afin  que  ceux  qui  en  man- 
geront vivent  éternellement.  C'est  un  caractère  tout  divin  et  incompa- 
rable, une  puissance  sur  le  corps  de  Jésus-Christ  que  les  anges  admi- 

rent, et  un  pouvoir  de  remettre  les  péchés  des  hommes ,  qui  est  pour 

eux  un  grand  sujet  détonnement  et  de  reconnaissance.  Y  a-t-il  rien  de 

plus  grand  et  de  plus  admirable  ?  Oh  !  Messieurs,  qu'un  bon  prêtre  est 
une  grande  chose  !  Que  ne  peut  pas  faire  un  bon  ecclésiastique?  quelles 

conversions  ne  peut-il  pas  procurer  ?  Voyez  M.  Bourdoise ,  cet  excellent 
prêtre  ;  que  ne  fait-il  pas ,  et  que  ne  peut-il  pas  faire?  Des  prêtres  dé- 

pend le  bonheur  du  Christianisme  ;  car  les  bons  paroissiens  voient-ils  un 

bon  ecclésiastique ,  un  charitable  pasteur,  ils  l'honorent  et  suivent  sa 
voix ,  ils  tâchent  de  l'imiter.  Oh  !  que  nous  devons  tâcher  de  les  rendre 
tous  bons,  puisque  c'est  là  notre  emploi,  et  que  le  sacerdoce  est  une chose  si  relevée  ! 

«  Mais ,  mon  Sauveur  !  si  un  bon  prêtre  peut  faire  de  grands  biens , 

oh!  qu'un  mauvais  apporte  de  mal  quand  il  s'y  adonne!  ô  Dieu!  qu'on  a 
de  peine  à  le  remettre  en  bon  état  !  O  mon  Sauveur  !  combien  doivent  les 
pauvres  missionnaires  se  donner  à  vous  pour  contribuer  à  former  de 

bons  ecclésiastiques ,  puisque  c'est  l'ouvrage  le  plus  difficile ,  le  plus  re- 
levé, et  le  plus  important  pour  le  salut  des  âmes  et  pour  l'avancement du  Christianisme? 

«  Si  saint  Vincent  Ferrier  s'animait  à  la  perfection ,  en  vue  de  ce  que 
Dieu  susciterait  un  jour  de  bons  prêtres  et  ouvriers  apostoliques  pour 

relever  l'état  ecclésiastique,  et  disposer  les  hommes  au  jugement  der- 
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nier,  à  combien  plus  forte  raison  nous  autres,  qui  voyons  de  nos  jours 

l'état  ecclésiastique  se  remettre ,  devons-nous  nous  animer  de  plus 
en  plus  à  nous  perfectionner,  pour  coopérer  à  ce  tant  désirable  réta- 

blissement? » 

Voilà  quels  étaient  les  sentiments  de  ce  saint  prêtre;  voilà  comme  il 
communiquait  à  sa  compagnie  le  zèle  que  Dieu  lui  avait  donné ,  pour 

tâcher  de  rétablir  l'esprit  ecclésiastique  en  sa  pureté  et  en  sa  splendeur  ; 
voilà  comme  il  encourageait  les  siens  à  travailler  aux  séminaires,  à  dis- 

poser ceux  qui  sont  appelés  aux  ordres  et  aux  charges  et  dignités  de 

l'Eglise ,  pour  recevoir  l'esprit  de  Jésus-Christ ,  qui  est  nécessaire  pour 
les  exercer  dignement. 

Or,  comme  le  zèle  de  M.  Vincent  était  assaisonné  d'une  grande  pru- 
dence, et  que  ses  emplois  lui  avaient  acquis  une  longue  expérience,  qui 

lui  donnait  beaucoup  de  lumière ,  il  estimait  que  pour  recueillir  des 

fruits  d'un  séminaire ,  il  était  nécessaire  que  les  ecclésiastiques  qu'on  y 
recevait  y  employassent  un  temps  notable;  et  son  sentiment  était  qu'on 
devait  obliger  tous  ceux  qui  aspiraient  aux  ordres  d'y  demeurer  poul- 

ie moins  un  an  avant  que  recevoir  les  ordres  sacrés;  pour  travailler 

pendant  ce  temps-là  à  se  purger  de  toutes  les  mauvaises  habitudes  qu'ils 
pouvaient  avoir  contractées  dans  le  monde,  et  à  vider  leurs  cœurs  de 

toute  affection  déréglée  des  créatures ,  pour  s'avancer  ensuite  dans  la 
connaissance  et  dans  l'amour  de  Dieu,  au  service  duquel  ils  veulent  se 
dédier;  pour  bien  pénétrer  les  vérités  chrétiennes ,  et  les  maximes  évan- 

géliques  qu'il  nous  a  révélées  par  son  Fils ,  et  pour  établir  solidement 
dans  leurs  cœurs  les  principes  delà  sainteté  et  perfection,  >ar  de  fortes 
résolutions  de  se  rendre  imitateurs  de  la  vie  et  des  vertus  de  Jésus- 
Christ.  Enfin  il  jugeait  que  ce  temps  était  particulièrement  nécessaire 
pour  apprendre  à  bien  faire  oraison,  disant  à  ce  propos  :  Ce  queïépée 

est  aux  soldats ,  l'oraison  l'est  à  ceux  qui  se  dédient  au  service  des 
autels  ;  puisqu'en  effet  une  des  principales  fonctions  des  prêtres  est  d'of- 

frir des  prières  et  des  sacrifices  à  Dieu.  Il  ne  jugeait  pas  qu'il  fût  expédient 
de  dispenser  d'entrer  au  séminaire  aucun  de  ceux  qui  prétendaient  aux 
ordres ,  non  pas  même  les  plus  vertueux  ni  les  plus  capables  :  car  outre 

qu'ils  auraient  occasion  à'y  augmenter  en  capacité  et  en  vertu,  et  de  se 
rendre  ainsi  plus  dignes  de  l'état  ecclésiastique ,  ils  profiteraient  encore 
beaucoup  par  leur  présence  à  tous  les  autres ,  les  faibles  étant  ordinai- 

rement encouragés  par  l'exemple  des  plus  forts ,  et  marchant  volontiers 
par  le  chemin  où  ils  les  voient  passer  ;  et  enfin  que ,  la  règle  étant  gé- 

nérale, on  se  délivre  de  beaucoup  d'importunites  de  tous  ceux  qui  pré- 
tendraient obtenir  des  exemptions ,  qui  ne  pourraient  que  leur  être  pré- 

judiciables. 11  proposait  pour  cela  l'exemple  de  la  conduite  dont  usait 
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feu  M.  l'évèque  de  Cahors ,  qui  a  été  un  parfait  modèle  des  prélats  ;  car 
entre  les  maximes  qu'il  tenait  sur  ce  point,  une  des  principales  était  de 
n'accorder  jamais  aucune  dispense  d'entrer  en  son  séminaire  à  qui  que 
ce  fût  de  son  diocèse  ;  obligeant  tous  ceux  qui  aspiraient  aux  saints  or- 

dres d'y  demeurer  un  an  entier  avant  que  d'y  recevoir  le  sous-diaconat , 
et  ensuite ,  tout  le  temps  qui  restait  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  prêtres  :  et 
cette  fermeté  lui  servit  beaucoup  pour  mettre  son  diocèse  en  très-bon 
état.  De  quoi  il  écrivit  quelques  années  avant  sa  mort  à  M.  Vincent  en 
ces  termes  : 

<  Vous  seriez  ravi  de  voir  mon  clergé ,  et  vous  béniriez  Dieu  mille 
fois  si  vous  saviez  le  bien  que  les  vôtres  ont  fait  dans  mon  séminaire, 

qui  s'est  répandu  par  toute  la  province,  etc.  » 
Mais  pour  mieux  connaître  la  grande  utilité  des  séminaires,  par  la 

qualité  et  diversité  des  biens  qui  en  arrivent,  et  combien  M.  Vincent 

avait  de  puissants  motifs  d'exhorter  les  prêtres  de  sa  Congrégation  à 
l'amour  et  à  la  fidélité  de  ce  saint  emploi,  nous  produirons  ici  deux 
petits  recueils,  des  fruits  qu'en  ont  remarqués  autrefois  deux  de  ses 
prêtres  qu'il  avait  établis  pour  la  direction  de  deux  séminaires,  l'un 
à  Paris ,  et  l'autre  en  Bretagne ,  afin  que  par  ceux-ci  on  puisse  juger  des autres. 

Celui  de  Paris  parle  en  cette  sorte  : 

«  1°  On  fait  dans  ce  séminaire  comme  une  mission  perpétuelle ,  et  on 
y  voit  à  proportion  les  mêmes  fruits  qu'on  voit  aux  missions  des  champs 
et  des  villes  :  par  exemple ,  des  bénéficiers  et  des  prêtres  s'y  convertis- 

sent, après  avoir  vécu  longtemps  dans  les  désordres  aux  lieux  où  ils 

ont  demeuré  ;  et  cela  jusqu'à  fondre  en  larmes  dans  leurs  retraites ,  nous 
demander  à  faire  des  confessions  publiques ,  et  s'humilier  en  toute  occa- 

sion :  lorsqu'ils  parlent  dans  les  conférences ,  ils  déclarent  leur  aveu- 
glement passé,  et  félicitent  leurs  confrères  de  ce  qu'ils  ont  moyen  d'ap- 
prendre à  loisir  et  de  bonne  heure  ce  qui  est  de  leur  devoir.  S'ils  ont 

chez  eux  des  inimitiés  invétérées,  ils  se  réconcilient  par  des  lettres  plei- 

nes d'humilité.  Ils  restituent  de  grosses  sommes  à  l'église,  ou  à  qui  il 
appartient.  Les  SS.  Pères  des  premiers  et  des  derniers  siècles  cités  dans 
le  droit  Canon  appellent  souvent  les  clercs  incorrigibles  :  mais  grâce  à 

Dieu  ,  leur  amendement  est  ordinaire  dans  les  séminaires,  quels  qu'ils aient  été. 

«  1"  Il  y  en  a  qui,  ayant  possédé  longtemps  des  bénéfices  incompati- 
bles, et  avec  attache,  fondés  sur  l'usage  de  leurs  provinces,  se  soumet- 
tent volontiers  à  quitter  ceux  qu'on  veut. 

<•  3"  Il  y  est  très-ordinaire  que  des  piètres,  nu  nie  âgés,  soit  bénéfi- 
ciers, comme  abbés,  chanoines,  prieurs  ei  curés;  soit  autres,  comme 
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conseillers  de  parlements,  ou  de  présidiaux,  etc.,  fassent  avec  joie  l'of- 
fice de  portier,  d'acolyte,  de  thuriféraire ,  de  chantre,  etc.,  tant  par 

inclination  pour  ces  fonctions  que  par  regret  de  ne  les  avoir  jamais  exer- 
cées, ou  de  les  avoir  négligées  autrefois,  comme  peu  convenables  à  leur 

qualité. 

«  k°  On  y  en  a  remarqué  plusieurs  qui,  n'ayant  jamais  instruit  leurs 
paroissiens,  se  mettent  à  les  catéchiser,  et  qui  font  merveille  en  tout 
quand  ils  sont  retournés  chez  eux  ;  déclarant  quelquefois  au  peuple, 

même  en  chaire,  qu'ils  viennent  d'apprendre  leur  devoir  et  qu'ils  veu- 
lent commencer  tout  de  bon  à  s'en  acquitter. 

«  5°  Plusieurs  sortant  de  ce  séminaire  ont  fait  chez  eux  de  petites 
communautés  d'ecclésiastiques,  quittant  pour  cet  effet  leurs  maisons  pa- 

ternelles, même  au  lieu  de  leur  naissance,  afin  de  continuer  ensemble 

leurs  pratiques  spirituelles,  et  d'en  gagner  d'autres  à  Jésus-Christ  et  à 
son  Église. 

«  6°  Nous  avons  eu  plusieurs  chanoines  d'églises  cathédrales  et  de 
collégiales  qui,  étant  retournés  chez  eux,  ont  peu  à  peu  sans  bruit,  mais 
avec  grand  fruit,  su  gagner  leurs  confrères,  et  faire  de  sages  et  de  sain- 

tes liaisons,  pour  remettre  ou  soutenir  la  discipline  de  leur  église.  Et 
on  sait  avec  quel  zèle  et  quelle  sagesse  ils  parlent  en  plein  chapitre,  et 
en  particulier,  de  la  discipline  ecclésiastique  et  du  bon  ordre  auquel  on 
est  obligé. 

«  7°  Quelques-uns  ayant  conçu l'importancedes petites  écoles,  se  sont 
mis,  tout  riches  qu'ils  étaient,  à  les  faire  eux-mêmes  par  pure  charité, 
avec  grande  bénédiction  et  édification  des  villes ,  qui  les  ont  admirés 
dans  cet  exercice. 

f  8°  On  ne  peut  pas  omettre  ici  que  Dieu  fait  la  grâce  à  la  plupart,  et 
presque  à  tous ,  de  se  maintenir  dans  la  piété  et  dans  l'exercice  de 
leurs  fonctions,  et  qu'on  en  rend  de  bons  témoignages  de  tous  côtés. 

«  9°  Mais  ce  qui  est  en  quelque  manière  plus  touchant,  est  l'inno- 
cence de  vie  qu'on  remarque  en  eux  pendant  leur  séminaire;  les  con- 

fesseurs ayant  ordinairement  de  la  peine  à  trouver  en  eux  matière  d'ab- 
solution. » 

L'autre  prêtre  de  la  Congrégation  de  la  Mission ,  qui  avait  le  soin 
d'un  séminaire  en  Bretagne ,  a  décrit  les  biens  qu'il  en  a  vu  réussir,  en ces  termes  : 

«  Entre  les  fruits  qu'on  a  vu  réussir  des  exercices  qui  se  pratiquent  en 
ce  séminaire  pour  l'instruction  des  ecclésiastiques,  un  des  principaux 
est  l'instruction  du  peuple  ,  à  laquelle  ceux  qui  y  ont  demeuré  s'appli- 

quent avec  grand  fruit  :  car  comme  on  leur  apprend  la  méthode  de 
prêcher  utilement  et  familièrement,  cela  a  tellement  multiplié  lesprédi- 
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cateurs  dans  certains  diocèses,  qu'au  lieu  qu'on  n'en  pouvait  avoir  qu'un 
pour  prêcher  le  carême  en  cinq  ou  six  paroisses  fort  écartées,  on  en 
peut  aisément  fournir  trois  ou  quatre;  ce  qui  leur  donne  moyen,  après 

avoir  prêché,  d'entendre  plusieurs  confessions,  au  grand  soulagement 
du  pauvre  peuple  de  la  campagne,  qui  auparavant,  en  certains  lieux, 

n'avait  pas  quelquefois  dans  un  carême  trois  ou  quatre  prédications. 
«  De  plus ,  messieurs  les  ecclésiastiques  se  voyant  ainsi  occupés  à 

prêcher,  sont  :  iQ  plus  portés  à  mener  une  vie  exemplaire;  2°  ils  sont 

obligés  nécessairement  à  une  plus  grande  application  à  l'étude;  ce  qui 
les  retire  de  l'oisiveté,  et  par  même  moyen  de  quantité  de  désordres. 

t  Et  parce  qu'ils  prêchent  utilement  et  selon  la  portée  du  peuple, 
comme  on  leur  a  montré  dans  le  séminaire,  quand  ils  ont  une  station, 
on  vient  les  entendre  de  cinq  ou  six  paroisses  circonvoisines. 

<  Nous  voyons  par  expérience  que  messieurs  les  ecclésiastiques  pren- 

nent dans  le  séminaire  l'esprit  de  zèle  pour  le  salut  des  âmes,  et  qu'é- 
tant dans  leurs  paroisses  ils  confessent  assidûment  non-seulement  tous 

les  dimanches  et  fêtes  de  l'année,  mais  aussi  les  jours  de  férié;  ce  qui 
était  auparavant  inouï.  Une  grande  partie  des  curés  de  campagne,  qui 

ont  été  dans  le  séminaire,  tâchent  d'avoir  chez  eux  un  prêtre,  afin  de 
pouvoir  avec  plus  de  facilité  continuer  les  exercices  de  piété  qu'ils  ont 
pratiqués  dans  le  séminaire ,  et  par  ce  moyen  persévérer  plus  aisément 
dans  leurs  bonnes  résolutions. 

<  Il  y  a  des  diocèses  entiers  dans  lesquels,  avant  l'établissement  du 
séminaire,  à  peine  se  trouvait-il  un  ecclésiastique  de  la  campagne  qui 
fût  habillé  de  noir,  la  plupart  étant  vêtus  de  gris,  et  travaillant  après 

leurs  messes,  comme  des  laïques;  et  depuis  l'établissement  du  sémi- 

naire, à  peine  s'en  trouve-t-il  qui  ne  portent  au  moins  une  soutanelle, 
la  plupart  étant  toujours  en  soutane,  avec  les  cheveux  courts,  et  le  reste 

de  l'extérieur  dans  la  bienséance  ecclésiastique. 

<  Nous  en  avons  vu  qui,  ayant  de  bons  bénéfices  à  charge  d'âmes,  les 

ont  quittés ,  afin  d'être  plus  libres  pour  aller  catéchiser  et  confesser  dans 
les  paroisses  de  la  campagne,  où  il  y  avait  plus  grand  besoin  de  secours. 

«  Il  y  en  a  d'autres  qui,  sortant  d'un  séminaire,  travaillent  principale- 
ment à  inspirer  ce  même  zèle  aux  autres  prêtresde  la  campagne,  quisont  en 

certains  lieux  jusqu'à  cinquante  et  davantage  dans  une  seule  paroisse, 

et  leurs  demeures  écartées  d'une  lieue  et  plus  de  l'Eglise  :  pour  cela  ils 
les  attirent  doucement  à  faire  une  fois  la  semaine  quelques  conférences 

spirituelles;  d'où  il  revient  un  très-grand  bien,  non-seulement  auxdits 
ecclésiastiques,  qui  étaient  forts  grossiers,  mais  aussi  aux  peuples,  qui 
en  sont  plus  charitablement  secourus  dans  leurs  maladies. 

t  Nous  avons  vu   quantité  d'ecclésiastiques  de  la  campagne  qui, 
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ayant  vu  le  bon  exemple  de  ceux  qui  étaient  sortis  de  ce  séminaire,  ont 
fait  des  changements  de  vie  très-considérables,  et  qui  ont  édifié  tout  un 

diocèse,  quelques-uns  étant  venus  de  plus  de  vingt-cinq  lieues  exprès 
pour  y  faire  retraite,  afin  de  se  mieux  établir  dans  leurs  bonnes  réso- 
lutions. 

«  C'est  aujourd'hui  une  chose  ordinaire  que  les  ecclésiastiques  de  la 
campagne  s'assemblent  la  veille  des  fêtes ,  pour  concerter  les  cérémo- 

nies de  la  sainte  Église  entre  eux ,  afin  de  les  faire  avec  plus  de  dévo- 

tion et  d'édification  pour  le  peuple,  et  même  de  nous  écrire  sur  les  dif- 
ficultés qu'ils  peuvent  avoir  là-dessus;  ce  qui  fait  voir  l'affection 

qu'ils  ont  à  bien  faire  le  service  divin  depuis  l'établissement  de  ce  sé- 
minaire. 

«  Dans  certains  diocèses  voisins  il  ne  se  faisait  ci-devant  aucun  caté- 

chisme; et  l'on  peut  dire  maintenant  qu'il  n'y  en  a  quasi  aucun  où  il  ne 
se  fasse  exactement  et  très-charitablement.  » 

Avant  que  de  finir  ce  chapitre,  nous  ne  devons  pas  omettre  une  chose 
digne  de  remarque,  qui  est  que  M.  Vincent  ne  se  contentait  pas  défaire 

donner  l'instruction  et  tous  les  secours  spirituels  à  ceux  qui  étaient 
dans  le  séminaire  des  Bons-Enfants,  commis  à  la  conduite  de  sa  compa- 

gnie, mais  outre  cela  il  procura  pendant  les  premières  années,  que  quel- 

ques-uns qui  n'avaient  pas  moyen  de  payer  pension,  et  qui  d'ailleurs 
témoignaient  bonne  volonté  de  profiter  des  exercices  qui  s'y  faisaient, 
fussent  nourris  et  entretenus  en  partie  aux  dépens  de  sa  compagnie,  et 
en  partie  parles  assistances  et  aumônes  charitables. 

Cette  charité'de  M.Vincent  réveilla  celle  de  quelques  autres  person- 
nes de  piété,  qui  envoyèrent  quelques  aumônes  en  d'autres  séminaires, 

pour  être  employées  à  l'entretien  et  nourriture  des  plus  pauvres  :  et 
entre  les  autres  un  ecclésiastique  de  condition  et  de  vertu'  envoya  pen- 

dant dix  ou  douze  ans  chaque  année,  au  séminaire  de  Troyes  en 

Champagne,  et  à  celui  d'Annecy  en  Savoie,  une  somme  très-considéra- 
ble, pour  aider  plusieurs  tons  ecclésiastiques  à  payer  leurs  petites  pen- 

sions, et  procurer  par  ce  moyen  qu'ils  y  fussent  instruits  et  rendus  ca- 
pables de  servir  utilement  l'Église  dans  ces  diocèses.  Il  n'y  a  point  de 

doute  qu'une  telle  aumône  ne  soit  bien  agréable  à  Dieu,  et  d'autant  plus 
qu'elle  peut  produire  de  meilleurs  effets ,  et  de  plus  grands  fruits  pour 
sa  gloire,  et  pour  le  bien  de  son  Église,  un  bon  prêtre  étant  capable  de 

faire  beaucoup  de  bien  :  d'où  vient  que  M.  Vincent  disait  quelquefois 
en  s'écriant  :  «  0  qu'un  bon  prêtre  est  une  grande  chose!  Que  ne  peut- 
il  pas  faire?  mais  que  ne  fait-il  pas  avec  la  grâce  de  Dieu?  » 

1  M.  Chomel ,  vicaire-général  et  officiai  de  M.  l'éyêquo  de  Saint-Flour. 
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CHAPITRE  VI. 

LES   PENSIONNAIRES   ENFERMÉS   A   SAINT-LAZARE. 

Après  le  récit  des  missions  contenu  dans  le  premier  chapitre  de  ce  se- 
cond livre,  nous  avons  parlé  dans  les  quatre  suivants  de  quatre  grands 

ouvrages  auxquels  M.  Vincent,  fortifié  de  l'esprit  de  Dieu,  a  travaillé 
avec  zèle  et  bénédiction,  pour  le  service  de  l'état  ecclésiastique  :  c'est  à 
savoir,  de*  exercices  de  l'ordination,  des  conférences,  des  retraites  spi- 

rituelles et  des  séminaires,  que  l'on  peut  dire  en  quelque  façon  être 
comme  quatre  fleuves  mystiques  qui,  étant  sortis  d'une  même  source, 
continuent  toujours  à  couler  heureusement  pour  arroser  et  fertiliser  le 

jardin  de  l'Église.  JN'ous  allons  maintenant  voir  les  autres  œuvres  aux- 
quelles il  s'est  appliqué  par  le  mouvement  du  même  Esprit,  et  qui  ont 

étendu  leur  utilité  sur  toutes  sortes  de  conditions  et  d'états. 
Nous  commencerons  par  celle  qui  semblera  peut-être  la  moins  con- 

sidérable aux  yeux  des  hommes ,  quoique  fort  utile  au  public,  et,  qui 

plus  est,  très-précieuse  devant  Dieu  ;  puisque  l'humilité  et  la  charité , 
qui  lui  sont  les  plus  agréables  entre  toutes  les  vertus,  y  ont  éclaté  d'une 

manière  toute  particulière.  C'est  cet  humble  et  charitable  emploi  auquel 
M.  Vincent  s'est  appliqué  dès  lors  qu'il  commença  à  demeurer  en  la 
maison  de  Saint-Lazare ,  dont  il  a  toujours  tenu  la  porte  ouverte  pour 
y  recevoir  deux  sortes  de  personnes.  Les  premiers  sont  des  jeunes  gens 

incorrigibles  dans  le  désordre  de  leur  vie,  qu'on  peut  appeler  des  en- 
fants de  douleur  pour  leurs  pères  et  mères ,  l'opprobre  et  la  ruine  de 

leurs  maisons,  lesquels,  par  la  fréquentation  des  mauvaises  compa- 

gnies, s'étant  adonnés  et  abandonnés  à  toutes  sortes  de  vices,  de  dé- 
bauches et  de  libertinages ,  tombent  enfin  dans  un  misérable  état , 

auquel  leurs  parents,  après  avoir  employé  inutilement  tous  les  remèdes 

dont  ils  ont  pu  s'aviser  pour  les  ramener  à  ia  raison,  reconnaissent  enfin 
qu'il  ne  leur  en  reste  plus  d'autres,  sinon  de  les  priver  delà  liberté  dont 
ils  usent  si  mal,  et  de  les  enfermer  à  Saint-Lazare,  où  ils  sont  reçus  avec 
permission  du  magistrat,  et  traités  selon  leur  pension,  tant  pour  le 

logement  que  pour  la  nourriture  ;  sans  qu'on  les  laisse  voir  à  personne 
de  dehors,  que  du  consentement  de  ceux  qui  les  y  ont  fait  enfermer; 

et  sans  même  qu'ils  soient  vus  ni  connus  au  dedans,  sinon  de  ceux  qui 
sont  établis  pour  leur  rendre  service.  Il  y  a  des  frères  destinés  pour  les 
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besoins  du  corps ,  et  des  prêtres  pour  ceux  de  l'âme  :  ceux-là  ont  soin 
de  leur  nourriture  et  autres  besoins  extérieurs ,  et  ceux-ci  les  visitent , 
consolent  et  exhortent  à  changer  de  vie,  à  quitter  le  vice  ,  et  se  porter 
au  bien  et  à  la  vertu  ;  leur  remontrant  les  malheurs  temporels  et  éter- 

nels de  leur  vie  déréglée ,  et  les  avantages  d'honneur  et  de  salut  qui 
suivent  les  enfants  obéissants  et  les  hommes  sages  et  craignant  Dieu. 

L'état  de  solitude  et  d'humiliation  où  ils  sont  est  très-propre  pour  leur 
faire  ouvrir  les  yeux,  et  profiter  tant  des  avis  salutaires  qu'on  leur 
donne  que  des  bonnes  lectures  spirituelles  qu'on  leur  fait  faire.  On  les 
y  tient  pour  l'ordinaire  jusqu'à  ce  qu'on  remarque  en  eux  des  marques 
assurées  d'une  véritable  conversion ,  et  qu'on  les  voit  disposés  à  mieux 
vivre  et  à  se  comporter  plus  sagement  à  l'avenir.  Mais  avant  que  de 
sortir ,  on  leur  fait  faire  les  exercices  spirituels ,  pour  les  préparer  à 
faire  une  bonne  confession  générale  et  à  recevoir  dignement  la  très- 
sainte  communion  du  corps  de  Jésus-Christ.  On  en  voit  ensuite  plusieurs 
mener  une  bonne  vie,  et  employer  utilement  et  chrétiennement  leur 

temps.  Il  y  en  a  même  quelques-uns  qui  ont  si  bien  profité  de  la  de- 

meure de  Saint-Lazare ,  qu'en  étant  sortis,  ils  ont  été  trouvés  capables 
et  dignes  d'être  élevés  aux  premières  charges  de  judicature  et  autres 
offices  de  très-grande  importance,  où  ils  ont,  avec  la  grâce  de  Dieu, 
fort  bien  réussi. 

Entendons  parler  sur  ce  sujet  un  ecclésiastique  d'une  singulière  piété, 
qui  en  a  une  connaissance  particulière.  «  Un  témoignage,  dit-il,  du 

zèle  de  feu  M.  Vincent,  et  que  j'ai  toujours  considéré  comme  un  pro- 
dige de  grâce  que  Dieu  donnait  à  ce^saint  homme ,  c'est  qu'ayant  reçu 

en  sa  maison  toutes  sortes  de  personnes  pour  les  gagner  à  Dieu,  il  l'a 
même  ouverte  aux  enfants  débauchés  et  incorrigibles;  qui  n'est  pas 
une  petite  consolation  aux  parents,  qui  en  sont  pour  l'ordinaire  bien 
empêchés.  Il  y  sont  reçus  et  traités  avec  tant  de  douceur  et  tant  d'ordre, 
qu'ils  y  vivent  presque  comme  des  religieux  dans  un  bâtiment  à  part , 
faisant  ponctuellement  tous  les  exercices  de  piété  aux  heures  réglées. 

Et  plusieurs  en  ont  si  bien  profité  ,  qu'au  sortir  de  là  ils  se  sont  retirés 
en  des  cloîtres,  et  ont  embrassé  l'état  religieux.  » 

Outre  ces  jeunes  gens  débauchés ,  on  en  reçoit  encore  en  la  maison 

de  Saint-Lazare  d'autres  qui  sont  aliénés  d'esprit  ;  et  lesquels  pour  cela 
étant  à  charge  à  leurs  parents,  et  à  honte  à  leurs  familles,  il  n'y  a  point 
de  doute  que  c'est  un  grand  soulagement  au  public  qu'il  se  trouve  un 
lieu  de  retraite  tel  que  Saint-Lazare,  où,  moyennant  une  pension  rai- 

sonnable, ils  sont  logés,  servis  et  assistés  avec  une  très-grande  charité. 
M.  Vincent  avait  un  soin  tout  particulier  de  procurer  la  consolation 

de  ces  jeunes  gens  débauchés,  et  le  soulagement  des  autres  qui  sont 
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dans  l'imbécilité  et  le  trouble  de  leur  esprit.  Voici  en  quels  termes  fl  en 
parla  un  jour  à  sa  communauté  : 

«  Je  recommande  aux  prières  de  la  compagnie  les  pensionnaires  de 

céans,  tant  ceux  qui  sont  aliénés  d'esprit  que  les  autres  qui  ne  le  sont 
pas  ;  et  entre  les  autres ,  un  prêtre  qui ,  ayant  été  quelque  temps  dans 
le  délire,  en  était  revenu  et  se  portait  mieux,  mais  par  malheur  y  est 

retombé.  Cette  maladie  lui  vient  d'un  excès  de  mélancolie  qui  lui  envoie 
des  vapeurs  acres  au  cerveau,  dont  il  a  été  tellement  affaibli,  qu'il  est 
retombé  en  ce  mauvais  état.  Le  pauvre  homme  sent  bien  venir  son  mal, 

lequel  (comme  il  dit  lui-même)  commence  toujours  par  une  noire  mé- 
lancolie, dont  il  lui  est  impossible  de  se  retirer.  Certainement  ceux  qui 

sont  réduits  en  cet  état  sont  grandement  dignes  de  compassion  :  il  est 

bien  vrai  qu'ils  sont  en  quelque  façon  dans  un  état  d'impeccabilité, 
n'étant  pas  maîtres  de  leurs  volontés,  et  n'ayant  ni  jugement  ni  li- 

berté ;  et  en  cela  ils  doivent  être  estimés  bienheureux  si ,  lorsqu'ils  y 
sont  tombés,  ils  étaient  dans  la  grâce  de  Dieu  :  comme,  au  contraire, 

ils  sont  fort  à  plaindre,  si  ce  mal  les  a  surpris  dans  l'état  de  péché mortel. 

«  Les  autres  que  nous  avons  céans,  et  qui  sont  en  leur  bon  sens,  mais 

qui  en  usent  mal,  me  donnent  sujet  de  dire  qu'on  voit  aujourd'hui  dans 
le  monde  beaucoup  de  rébellions  et  de  débauches  parmi  les  jeunes  gens, 

qui  semblent  s'augmenter  tous  les  jours.  Et  il  y  a  quelque  temps  qu'une 
personne  de  condition,  qui  est  des  premiers  officiers  d'une  cour  souve- 

raine, se  plaignait  qu'un  sien  neveu,  jeune  homme  fort  débauché,  s'était 
emporté  jusqu'à  cet  excès,  que  de  le  menacer  plusieurs  fois  de  le  tuer, 
s'il  ne  lui  donnait  de  l'argent;  et  qu'un  magistrat  de  la  ville  lui  ayant 
donné  conseil  de  le  mettre  à  Saint-Lazare,. où  il  y  avait  un  bon  ordre, 

pour  le  mettre  à  son  devoir,  il  lui  répondit  qu'il  ne  savait  pas  qu'on  y 
reçût  ces  sortes  de  gens  ;  et  que,  l'ayant  remercié  de  cet  avis,  il  lui  avait 
dit  qu'il  était  à  souhaiter  qu'il  y  eût  dans  Paris  quatre  maisons  sembla- 

bles à  celle  de  Saint-Lazare,  pour  empêcher  de  tels  désordres. 

«  Rendons  grâces  à  Dieu,  Messieurs,  de  ce  qu'il  applique  celte  com- 
munauté à  la  conduite  et  des  aliénés,  et  des  incorrigibles  ;  nous  n'avons 

pas  recherché  cet  emploi,  il  nous  a  été  donné  par  sa  providence,  aussi 
bien  que  tous  les  autres  qui  sont  dans  la  compagnie.  A  cette  occasion, 
je  vous  dirai  que  quand  nous  entrâmes  en  cette  maison,  M.  le  Prieur  y 

avait  retiré  deux  ou  trois  pauvres  aliénés  ;  et  comme  nous  fûmes  sub- 
stitués eu  sa  place,  nous  en  prîmes  le  soin  et  la  conduite  :  en  ce  temps- 

là  nous  avions  un  procès,  dans  lequel  il  s'agissait  si  nous  serions  chassés 
ou  maintenus  dans  la  maison  de  Saint-Lazare;  et  je  me  souviens  que  je 

me  demandai  pour  lors  à  moi-même  :  S'il  te  fallait  maintenant  quitter 
t.  i.  T>t> 
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cette  maison,  qu'est-ce  qui  te  touche,  et  qui  te  toucherait  le  plus  ?  et 
quelle  est  la  chose  qui  te  donnerait  plus  de  déplaisir  et  de  ressentiment  V 
et  il  me  semblait,  à  cette  heure-là,  que  ce  serait  de  ne  plus  voir  ces  pau- 

vres gens,  et  d'être  obligé  d'en  quitter  le  soin  et  le  service. 
«  Mes  Frères,  ce  n'est  pas  si  peu  de  chose  que  l'on  croit,  d'être  ap- 

pliqué au  soulagement  des  affligés;  car  l'on  fait  plaisir  à  Dieu.  Oui,  c'est 
une  des  œuvres  qui  lui  sont  le  plus  agréables,  que  de  prendre  soin  de 

ces  insensés  ;  et  elle  est  d'autant  plus  méritoire,  que  la  nature  n'y  trouve 

aucune  satisfaction,  et  que  c'est  un  bien  qui  se  fait  en  secret,  et  à  l'en- 

droit de  personnes  qui  ne  nous  en  savent  aucun  gré.  Prions  Dieu  qu'il 
donne  aux  prêtres  de  la  compagnie  l'esprit  de  conduite  pour  ces  sortes 
d'emplois  quand  ils  y  seront  appliqués,  et  qu'il  fortifie  nos  pauvres  frères 
et  les  anime  de  sa  grâce,  pour  essuyer  les  peines  et  souffrir  les  travaux 

qu'ils  ont  tous  les  jours  autour  de  ces  pensionnaires,  dont  les  uns  sont 
malades  de  corps,  et  les  autres  d'esprit  ;  les  uns  stupides,  et  les  autres 
légers  ;  les  uns  insensés,  et  les  autres  vicieux  ;  en  un  mot,  tous  aliénés 

d'esprit,  mais  les  uns  par  infirmité,  et  les  autres  par  malice  ;  ceux-là 
sont  ici  pour  recouvrer  leur  santé,  et  ceux-ci  pour  se  corriger  de  leur 
mauvaise  vie. 

«  Courage  donc,  mes  Frères;  savez-vous  bien  qu'il  y  a  eu  autrefois 
des  papes  appliqués  au  soin  des  bêtes?  Oui,  du  temps  des  empereurs 

qui  persécutaient  l'Église  en  son  chef  et  en  ses  membres,  ils  prenaient 
les  papes,  et  leur  faisaient  garder  les  lions,  les  léopards  et  les  autres 
bêtes  semblables  qui  servaient  au  divertissement  de  ces  princes  infi- 

dèles, et  qui  étaient  comme  les  images  de  leur  cruauté;  et  c'étaient  des 
papes  qui  avaient  soin  de  ces.  animaux.  Or,  les  hommes  dont  vous  avez 
la  charge  pour  les  besoins  extérieurs  ne  sont  pas  des  bêtes  ;  mais  ils 
sont  en  quelque  façon  pires  que  les  animaux,  par  leurs  déportements 
et  leurs  débauches.  Cependant  Dieu  a  voulu  faire  passer  ces  saints  per- 

sonnages, qui  étaient  les  pères  de  tous  les  chrétiens,  par  ces  abaisse- 

ments, et  par  ces  afflictions  extraordinaires,  afin  qu'ils  apprissent  par 
leur  propre  expérience  à  compatir  aux  abjections  et  aux  adversités  de 
leurs  enfants  spirituels  :  car  quand  on  a  ressenti  en  soi-même  des  fai- 

blesses et  des  tribulations ,  Ton  est  plus  sensible  à  celles  des  autres. 

Ceux  qui  ont  souffert  la  perte  des  biens,  de  la  santé  et  de  l'honneur, 
sont  bien  plus  propres  pour  consoler  les  personnes  qui  sont  dans  ces 

peines  et  ces  douleurs,  que  d'autres  qui  ne  savent  ce  que  c'est.  Je  me 
ressouviens  qu'on  me  disait  un  jour  d'un  grand  et  saint  personnage, 
qui  était  d'un  naturel  ferme  et  constant,  qui  avait  l'esprit  fort,  qui  ne 
redoutait  rien,  et  n'était  guère  sujet  aux  tentations,  que  pour  cela  il 
(tait  d'autant  moins  propre  pour  supporter  les  faibles,  consoler  les  af- 
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fligés  et  assister  les  malades,  parce  que  lui-même  n'avait  jamais  passé 
par  ces  états. 

c  Vous  n'ignorez  pas  que  Notre-Seigneur  a  voulu  éprouver  sur  lui 
toutes  les  misères.  Nous  avons  un  pontife,  dit  saint  Paul,  qui  sait  com- 

patir à  nos  infirmités,  parce  qu'il  les  a  éprouvées  lui-même.  Oui,  ô 
Sagesse  éternelle,  vous  avez  voulu  éprouver  et  prendre  sur  votre  inno- 

cente personne  toutes  nos  pauvretés  !  Vous  savez,  Messieurs,  qu'il  a 
fait  cela  pour  sanctifier  toutes  les  afflictions  auxquelles  nous  sommes 

sujets,  et  pour  être  l'original  et  prototype  de  tous  les  états  et  conditions 
des  hommes.  0  mon  Sauveur  !  vous  qui  êtes  la  sagesse  incréée,  vous 
avez  pris  et  embrassé  nos  misères,  nos  confusions,  nos  humiliations  et 

infamies,  à  la  réserve  de  l'ignorance  et  du  péché.  Vous  avez  voulu  être 
le  scandale  des  Juifs  et  la  folie  des  Gentils.  Vous  avez  même  voulu  pa- 

raître comme  hors  de  vous.  Oui ,  Notre-Seigneur  a  bien  voulu  passer 
pour  un  insensé,  comme  il  est  rapporté  dans  le  saint  Évangile,  et  que 

l'on  crût  de  lui  qu'il  était  devenu  furieux.  Exierunt  tenere  eum;  et 
dicebant  :  Quonicun  in  farorem  versus  est.  Les  Apôtres  même  l'ont 
regardé  quelquefois  comme  un  homme  qui  était  entré  en  colère,  et  il 

leur  a  paru  de  la  sorte,  tant  afin  qu'ils  fussent  témoins  qu'il  avait  com- 
pati à  toutes  nos  infirmités,  et  sanctifié  nos  états  d'affliction  et  de  fai- 

blesse, que  pour  leur  apprendre,  et  à  nous  aussi,  à  porter  compassion 
à  ceux  qui  tombent  dans  ces  infirmités. 

«  Bénissons  Dieu ,  Messieurs  et  mes  Frères,  et  le  remercions  de  ce 

qu'il  nous  applique  au  soin  de  ces  pauvres  gens,  privés  de  sens  et  de 
conduite  ;  car,  en  les  servant,  nous  voyons  et  touchons  combien  sont 
grandes  et  diverses  les  misères  humaines  ;  et  par  cette  connaissance, 
nous  serons  plus  propres  à  travailler  utilement  vers  le  prochain,  nous 

nous  acquitterons  de  nos  fonctions  avec  d'autant  plus  de  fidélité  que 
nous  saurons  mieux  par  notre  expérience  ce  que  c'est  de  souffrir.  Cepen- 

dant je  prie  ceux  qui  sont  employés  auprès  de  ces  pensionnaires  d'en 
avoir  grand  soin,  et  la  compagnie  de  les  recommander  souvent  à  Dieu, 

et  de  faire  estime  de  celte  occasion  d'exercer  la  charité  et  la  patience 
vers  ces  pauvres  gens. 

«  Mais ,  Monsieur,  me  dira  quelqu'un ,  nous  avons  assez  d'autres 
emplois  sans  cela,  et  nous  n'avons  point  pour  règle  de  recevoir  les 
fous  à  Saint-Lazare,  ni  ces  autres  esprits  fâcheux  qui  sont  de  petits 
démons. 

«  Je  dirai  à  celui-là  que  notre  règle  en  ceci  est  Notre-Seigneur,  lequel 
a  voulu  être  entouré  de  lunatiques,  de  démoniaques,  de  fous,  de  tentés 
et  de  possédés.  De  tous  côtés  on  les  lui  amenait  pour  les  délivrer  et  les 
guérir,  comme  il  faisait  avec  grande  bonté.  Pourquoi  donc  nous  blâmer 
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et  trouver  à  redire  de  ce  que  nous  lâchons  de  l'imiter  en  une  chose  qu'il 

a  témoigné  lui  être  si  agréable?  S'il  a  reçu  les  aliénés  et  les  obsédés, 
pourquoi  ne  les  recevrions-nous  pas  ?  Nous  ne  les  allons  pas  chercher, 

on  nous  les  amène  :  et  que  savons-nous  si  sa  providence,  qui  l'ordonne 

ainsi,  ne  se  veut  pas  servir  de  nous  pour  remédier  à  l'infirmité  de  ces 

pauvres  gens,  en  laquelle  ce  débonnaire  Sauveur  leur  a  voulu  compa- 

tir, au  point  qu'il  semble  l'avoir  fait  passer  en  lui-même,  ayant  voulu 
paraître  tel  que  je  vous  viens  de  dire.  0  mon  Sauveur  et  mon  Dieu  ! 
faites-nous  la  grâce  de  regarder  ces  choses  du  même  œil  que  vous  les 

avez  regardées.  > 
Un  prêtre,  officier  de  la  maison,  représenta  un  jour  à  M.  Vincent 

qu'un  de  ces  mauvais  garçons  ne  se  corrigeait  point,  quoiqu'il  y  eût 
déjà  long-temps  qu'il  fût  enfermé,  et  qu'il  valait  mieux  le  remettre  en- 

tre les  mains  de  ses  parents  que  de  le  retenir  davantage  ;  qu'il  usait  de 
menaces ,  et  qu'il  était  homme  à  faire  quelque  mauvais  coup  tôt  ou 
tard.  Mais  M.  Vincent  ferma  la  bouche  à  ce  prêtre,  lui  disant  :  «  Pen- 

sez-vous bien ,  Monsieur ,  que  la  fin  principale  que  nous  devons  avoir  en 

recevant  des  pensionnaires  céans,  est  la  charité?  Or,  dites-moi,  n'est-ce 

pas  une  grande  charité  à  nous  de  retenir  cet  homme ,  puisque ,  s'il  était 
dehors,  il  s'en  irait  renouveler  le  trouble  qu'il  a  causé  ci-devant  à  tous 
ses  parents,  lesquels  l'ont  fait  enfermer  avec  permission  de  la  justice, 
parce  qu'étant  un  mauvais  garçon,  ils  n'en  pouvaient  venir  à  bout?  Ils 
t'ont  amené  céans  pour  avoir  du  repos  en  leur  famille,  et  pour  essayer 
si  Dieu  par  ce  moyen  aurait  agréable  de  le  convertir.  De  sorte  que  de 

vouloir  aujourd'hui  le  renvoyer  étant  encore  dans  son  premier  esprit ,  ' 
ce  serait  vouloir  remettre  le  trouble  dans  une  famille  qui  est  maintenant 

en  paix  par  son  absence.  Ses  menaces  ne  sont  pas  considérables  ;  car, 

par  la  grâce  de  Dieu,  il  n'estpas  encore  arrivé  grand  mal  à  la  compagnie 
de  la  part  de  cet  emporté  ;  et  nous  devons  espérer  qu'il  n'en  arrivera 
pas  à  l'avenir.  Pensez-vous ,  Monsieur,  que  ce  garçon  ne  considère  pas 
que  ce  sont  ses  père  et  mère  qui  le  tiennent  ici?  Il  sait  bien  que  ce  sont 

eux  qui  l'y  ont  fait  mettre,  et  non  pas  nous.  » 
Souvent  M.  Vincent  recommandait  à  toute  sa  communauté  de  prier 

Dieu  pour  cette  bonne  œuvre,  et  à  ceux  qui  en  avaient  la  charge  de  s'en 
bien  acquitter:  <  Autrement,  disait- il  un  jour,  Dieu  nous  en  punira. 

Oui ,  qu'on  s'attende  de  voir  tomber  sa  malédiction  sur  la  maison  de 
Saint-Lazare,  s'il  arrive  qu'on  y  néglige  le  juste  soin  qu'on  doit  avoir 
de  ces  pauvres  gens  :  je  recommande  surtout  qu'on  les  nourrisse  bien , 
et  que  ce  soit  du  moins  aussi  bien  que  la  communauté.  » 

Les  prières  et  les  sollicitudes  charitables  de  ce  prêtre  de  grâce,  sur 

ces  hommes  destitués  de  conduite  et  de  jugement,  lui  ont  acquis  le  nu- 
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rite  et  la  consolation  de  voir  arriver  de  son  temps  quantité  de  bons 

effets  des  assistances  qu'il  leur  a  rendues ,  et  au  public  de  notables  avan- 
tages de  leurs  retraites  et  de  leurs  changements  :  car,  outre  le  repos 

d'esprit  qui  est  resté  à  leurs  familles  de  les  voir  à  Saint-Lazare  à  couvert 
des  dangers  qu'ils  couraient  dans  le  monde ,  et  en  état  de  revenir  de 
leurs  égarements,  l'on  en  a  vu  grand  nombre  adonnés  à  des  péchés 
infâmes,  les  uns  à  l'ivrognerie,  les  autres  à  l'impureté  et  à  d'autres 
désordres,  qui,  après  quelque  temps  de  séjour  dans  cette  maison,  en  sont 

sortis  en  abhorrant  ces  détestables  vices,  quittant  absolument  leur  li- 
bertinage ,  vivant  très-sagement  et  frugalement.  Plusieurs  sont  allés 

dans  des  religions  des  plus  austères,  pour  y  mener  une  vie  pénitente; 
les  autres  se  sont  dédiés  dans  des  communautés  bien  réglées  au  service 

de  Dieu  et  du  prochain.  D'autres  se  sont  faits  prêtres  séculiers,  et  d'au- 
tres sont  entrés  dans  les  charges  publiques  ;  enfin  ,  d'autres  dans  le  né- 

goce, et  en  d'autres  états  dans  le  monde,  où  ils  ont  vécu  et  vivent  encore 
exemplairement. 

Quelques-uns ,  adonnés  aux  brigandages,  aux  batteries,  aux  blas- 
phèmes et  aux  autres  crimes  horribles,  ont  été,  par  la  miséricorde  de  Dieu, 

très-bien  convertis  et  ont  vécu  depuis  vertueusement;  et  entre  autres 

un  qui ,  s'étant  fait  religieux ,  est  venu  plusieurs  fois  à  Saint- Lazare  en 
témoigner  sa  reconnaissance. 

D'autres ,  qui  avaient  volé  leur  maison  paternelle ,  et ,  n'ayant  pas  eu 
le  temps  de  dissiper  leur  vol,  l'avaient  caché  en  lieu  où  on  ne  le  pou- 

vait trouver ,  ont  dit  franchement  et  sans  force  l'endroit  où  ils  l'avaient 
mis,  étant  bien  marris  du  tort  qu'ils  avaient  fait  à  leurs  parents ,  et  ré- 

solus de  le  réparer. 

On  en  a  vu  quelques-uns  qui  avaient  été  si  dénaturés  que  de  frapper 

leurs  pères  et  mères;  quelques  autres  d'attenter  à  leur  vie,  et  d'autres 
les  en  menacer,  qui  néanmoins,  à  la  sortie  de  Saint-Lazare,  fondaient 
en  larmes  devant  eux,  leur  demandant  pardon,  et  qui  ensuite  leur  ont 
donné  contentement. 

Plusieurs  jeunes  gens  qui  avaient  abandonné  leurs  études  pour  se  dé- 
baucher,  étant  menés  en  cette  école  de  pénitence ,  sont  après  retournés 

aux  classes  et  y  ont  fait  merveilles. 

Et,  ce  qui  est  assez  extraordinaire,  l'on  en  a  vu  plusieurs  qui  avaient 
l'esprit  presque  tout  renversé  quand  on  les  a  menés  à  Saint-Lazare ,  et 
qui,  par  les  soins  charitables  que  l'on  en  a  pris,  en  sont  sortis  tout  re- 

mis, avec  une  entière  présence  d'esprit,  et  aussi  sages  que  jamais,  et 
sont  aujourd'hui  reçus  dans  les  bonnes  compagnies. 

Tous  ces  biens-là  sont  arrivés  souvent  à  l'égard  de  grand  nombre  d». 
l"  rsonnes,  dont  la  plupart  étaient  de  condition;  et  cela  depuis  (rente 
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ans  et  plus.  11  semble  que  Dieu  se  soit  plu  et  se  plaise  encore  à  leur  faire 

grâce  et  miséricorde,  par  l'entremise  et  la  charité  de  son  serviteur, 
Vincent  de  Paul ,  qui,  à  l'exemple  de  Jésus-Christ,  conversait  ainsi  avec 
les  méchants  et  les  aliénés ,  pour  procurer  leur  amendement  et  guérir 

leurs  infirmités  de  corps  et  d'âme.  On  peut  bien  à  ce  propos  rapporter 
ici  cette  parole  de  louange  que  lui  donna  un  jour  un  homme  de  qualité, 

l'appelant  le  refuge  des  pécheurs.  A  quoi  néanmoins  cet  humble 

prêtre  répondit  qu'elle  n'était  duc  (ju'au  Fils  de  Dieu ,  et  à  sa  miséricor- dieuse mère. 

FIN  t>U  TOME  PREMIER. 
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